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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR 

LES  LETTRES  PERSANES. 

J^iEN  n'a  plu  davantage  dans  les  lettres  Per - 
fanes , que  d'y  trouver,  fans  y p enfer , une  ef- 
pece  de  roman.  On  en  voit  le  commencement , le 
progrès,  la  fin  : les  divers  perfonnages  font  pla- 
cés dans  une  chaîne  qui  les  lie.  A mefure  qu'ils 
font  un  plus  long  féjour  en  Europe , les  mœurs 
de  cette  partie  du  monde  prennent , dans  leur 
tète,  un  air  moins  merveilleux  & moins  bigarre  : 
& ils  Jbnt  plus  ou  moins  frappés  de  ce  bigarre 
& de  ce  merveilleux , fuivant  la  différence  de 
leurs  caractères.  D'un  autre  côté,  le  déjbrdre 
croît  dans  le  ferrail  d'Afie , à proportion  de  la 
longueur  de  l'abfence  d'Usbek  ; c'efi-à-dire , à 
mefure  que  la  fureur  augmente,  & que  l'amour 
diminue. 

D'ailleurs,  ces  fortes  de  romans  réujfijfent  or- 
dinairement, parce  que  l'on  rend  compte  foi-même 

A 

de  fa  fituation  actuelle;  ce  qui  fait  plus  fentir  les 
paffîons , que  tous  les  récits  qu'on  en  pourroit 
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4 QUELQUES  RÉFLEXIONS 
faire.  Et  c’eft  une  des  caufes  du  fuccès  de  quel- 
ques ouvrages  charmans  qui  ont  paru  depuis  les 
lettres  Perfanes. 

Enfin , dans  les  romans  ordinaires , les  di - 
greffions  ne  peuvent  être  permifies  que  lorfiqu  elles 
forment  elles-mêmes  un  nouveau  roman.  On  n’y 
fçauroit  mêler  des  raifonnemens , parce  qu  au- 
cuns des  Perfonnages  n’y  ayant  été  ajfemblés 
pour  raifonner , cela  choquerait  le  dejjèin  & la 
nature  de  l’ouvrage.  Mais , dans  la  forme  de  let- 
tres , où  les  acteurs  ne  font  pas  choifis  , & où  les 
fujets  quon  traite,  ne  font  dépendant  d’aucun 
deffèin  ou  d’aucun  plan  déjà  formé,  l’auteur  s’efi 
donné  l’avantage  de  pouvoir  joindre  de  la  philo- 
fophie,  de  la  politique  & de  la  morale,  à un  ro- 
man ; & de  lier  le  tout  par  une  chaîne  fecrette 
&,  en  quelque  façon,  inconnue. 

Les  lettres  Perfanes  eurent  d’abord  un  débit 
fi  prodigieux , que  les  libraires  mirent  tout  en 
ufage  pour  en  avoir  des  faites.  Ils  alloient  tirer 
par  la  manche  tous  ceux  qu’ils  rencontraient: 
Mon fieur , difoient-ils  ,î aites-moi  des  lettres 
Perlanes. 

Mais  ce  que  je  viens  de  dire , fuffit  pour  faire 
voir  qu  elles  ne  font  fufceptibles  d’aucune  fuite, 
encore  moins  d’aucun  mélange  avec  des  lettres  écrt * 
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SUR  LES  LETTRES  PERSANES.  ? 
tes  d’une  autre  main,  quelque  ingènieufes  qii  elles 
puijfent  être. 

Il  y a des  traits  que  bien  quelques  gens  ont  trou- 
vés trop  hardis  ; mais  ils  font  priés  de  faire  at- 
tention à la  nature  de  cet  ouvrage.  Les  Per  fans, 
qui  dévoient  y jouer  un  fi  grand  rôle , Je  trou- 
vaient tout-à-coup  tranfplantés  en  Europe,  c’efl- 
à-dire , dans  un  autre  univers.  Il  y avoit  un 
temps  où  il  falloit  nécejfairement  les  repréfenter 
pleins  d’ignorance  & de  préjugés.  On  n’êtoit  at- 
tentif qu’à  faire  voir  la  génération  & le  progrès 
de  leurs  idées.  Leurs  premières  penfées  dévoient 
être  fngulieres  : il  fembloit  qu’on  n’ avoit  rien  à 
faire  qu’à  leur  donner  Vefpece  die  fingularité  qui 
peut  compatir  avec  de  l’efprit.  On  n’ avoit  . à pein- 
dre que  le  fentiment  qu’ils  avaient  e.u  à chaque 
chofe  qui  leur  avoit  paru  extraordinaire.  Bien  loin 
qu’on  pensât  à intérejfer.  quelque  principe  de  no- 
tre religion,  on  ne  fe  foupçonnoit  pas  même  d’im- 
prudence.  Ces  traits  Je  trouvent  toujours  liés 
avec  le  fentiment  de  furprife  & d’étonnement , & 
point  avec  l’idée  d’examea , & encore  moins  avec 
celle  de  critique.  En  parlant  de  notre  religion , 
ces  Perfans  ne  dévoient  pas  paroître  plus  inj - 
truits  que  lorfqu’ils  parlaient  de  nos  coutumes 
& de  nos  ufages.  Et , s’ils  trouvent  quelquefois 
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6 QUELQUES  RÉFLEXIONS,  Scc. 
nos  dogmes  Singuliers , cette  Singularité  eSl  tou- 
jours marquée  au  coin  de  la  parfaite  ignorance 
des  liaifons  quil  y a entre  ces  dogmes  & nos  au- 
tres vérités. 

On  fait  cette  jufîifi cation  par  amour  pour  ces 
grandes  vérités,  indépendamment  du  refpecî pour 
le  genre  humain , que  l'on  n'a  certainement  pas 
voulu  frapper  par  l'endroit  le  plus  tendre.  On  prie 
donc  le  le&eur  de  ne  pas  ceffer  un  moment  de 
regarder  les  traits  dont  je  parle  comme  des  effets 
de  la  furprife  dé  gens  qui  dévoient  en  avoir , ou 
comme  des  paradoxes  faits  par  des  hommes  qui 
n'étoient  pas  meme  en  état  d'en  faire.  Il  efl  prié 
de  faire  attention , que  tout  l'agrément  confjloit 
dans  le  contraftè  éternel  entre  les  chofes  réelles , 

- • • ^ t * 

& la  maniéré  fngulierc,  naïve  ou  bizarre,  dont 
elles  étaient  apper eues.  Certainement  la  nature  & 
te  dejjein  des  lettres  Per  fanes  font  fi  à découvert , 
qu'elles  ne  tromperont  jamais  que  ceux  qui  vou- 
dront fe  tromper  eux-mêmes. 
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| E ne  fais  point  ici  d’épître  dédicatoire  , & 
•je  ne  demande  point  de  proteétipn  poux  c| 
livre  ‘ on  le  lira , s il  elt  bon , & , s il  eft.  pian, 
vais,  je  ne  me  foucie  pas  qu  oû  le  lilè.  • 

J’ai  détaché;  ces  premières  lettres , poup  e£ 
Payer  le  goût  du  public  ij’emai  pp.  grand  nom- 
bre d’autres  dans'mpn  porte - feuille * » qUQ: 
pourrai  lui  donner  dans  la  luite;  n , T ■ k- j 

Mais,  c’éft  a condition ^uë  je  rielerai  pas 
connu  : car,  fi  l’on  vient%!  l^toif  lhbn  nord  ; 
dès  ce  moment  je  me  tais.  'Jè'tonnois  ûiie  fëm- 
me  qui  marche  allez  bien , niais  qui  boite  dès 
qu’on  la  regarde.  C’eft  allez  des  déf^utS:dei  ou- 
vrage , lans  que  je  préfente  ^encore  à lacriti- 
que  ceux  de  ma  peTfonne.  Si  l’on  Içavoit  qui 
je  fuis , on  diroit  : Son  livre  jure  avec  fon  ea- 
raftere;  il  devroit  employer  longtemps  à quel- 
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8 'INT  RO  DU  CT  ION 

que  chofe  de  mieux;  cela  n’eft  pas  digne  d’un 
homme  grave.  Les  critiques  ne  manquent  ja- 
mais ces  fortes  de  réflexions , parce  qu’on  les 
peut  faire  fans  eflayer  beaucoup  fon  efprit.  - 


! 

Les  Persans  qui  écrivent  ici,,étoient 
logés  avec  moi  ; nous  paffions  notre  vie  en- 
fèmbleï  Comme  ils  me  regardoient  comme  un 
homme  d’un  autre  mondé,  ils  ne  me  cachoien't 
Tien.  En  effet,  dés  gens  tranfplâütés  de  fi  loin 
lie  pouvoient  plusravoir  de  fècrets.  Ils  me  com- 
inüniquoient  la  plupart  de  leurs  lettres  ; je  les 
copiai.  J’en  furpris  même  quelques-unes,  dont 


ils,  fg  fèrqjçnr  rgardé§. me,. ' taire  confi- 
dence, tant  vlks'  étoiçqt  mortifiantes  pour  la 
vanité  & la  jaloufip  Perfane.  - 

- Je  hé  fais  dbttc  que  l’office  de  traduéfeur  : 
toute^ma  peine  -à  été  "de  mettre  l’ouvrage  à 
lios  nfœurS.  J’ai  lbulagé  le  leéleur  du  langage 
Àfiatique , autant  qüe  je  l’ai  pu,  & l’ai  fauvé 
d’une  infinité  d’expreffions  fublimes , qui  l’au- 


roient  ennuyé  jufques  dans  les  nues. 
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Mais  ce  n’eft  pas  tout  ce  que  j’ai  fait  pour 
lui.  J’ai  retranché  les  longs  complimens,  dont 

les  Orientaux  ne  font  pas  moins  prodigues  que 

» 

nous  ; j’ai  pafle  un  nombre  infini  de  ces  mi- 
nuties , qui  ont  tant  de  peine  à foutenir  le 
grand  jour,  & qui  doivent  toujours  mourir 
entre  deux  amis. 

Si  la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  donné 
des  recueils  de  lettres  a voient  fait  de  même, 
ils  auroient  vu  leurs  ouvrages  s’évanouir. 

Il  y a une  choie  qui  m’a  louvent  étonné  ; 
c’eft  de  voir  ces  Perfans  quelquefois  aulïï  infi- 
truits  que  moi-même  des  mœurs  & des  ma- 
niérés de  la  nation,  julqu’à  en  connoître  les 
plus  fines  circonftances , & à remarquer  des 
choies  qui , je  fuis  sûr , ont  échappé  à bien 
des  Allemands  qui  ont  voyagé  en  France.  J’at- 
tribue cela  au  long  féjour  qu’ils  y ont  fait  : fans 
compter  qu’il  eft  plus  facile  à un  Afiatique  de 
s’inftruire  des  mœurs  des  François  dans  un  an , 
qu’il  ne  l’eft  à un  François  de  s’inftruire  des 


IO  INTRODUCTION. 
mœurs  des  Afiatiques  dans  quatre  ; parce  que 
les  uns  fe  livrent  autant  que  les  autres  fe  com- 
muniquent peu. 

L’ulage  a permis  à tout  tradu&eur,  & même 
au  plus  barbare  commentateur,  d’orner  la  tête 
de  f à veriion , ou  de  là  glole , du  panégyrique 
de  l’original , & d’en  relever  l’utilité , le  mé- 
rite & l’excellence.  Je  ne  l’ai  point  fait  : on 
devinera  facilement  les  raifons.  Une  des  meil- 
leures eft  que  ce  leroit  une  choie  très-ennuyeu- 
lè , placée  dans  un  lieu  déjà  très-ennuyeux  de 
lui-même  ; je  veux  dire  une  préface. 
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LETTRE  PREMIERE. 

U s b e k a fon  ami  R us  t si  N. 

« 

A Ifpahan. 

N"ous  n’avons  féjourné  qu’un  jour  à Com.  Lorfque 
nous  eûmes  fait  nos  dévotions  fur  le  tombeau  de  la 
vierge  qui  a mis  au  monde  douze  prophètes , nous  nous 
remîmes  en  chemin  ; & hier , vingt-cinquieme  jour  de 
notre  départ  d’Ilpahan  , nous  arrivâmes  à Tauris. 

Rica  & moi  fommes  peut-être  les  premiers , parmi 
les  Perfans , que  l’envie  de  fçavoir  ait  fait  fortir  ‘de  leur 
pays , & qui  aient  renoncé  aux  douceurs  d’une  vie  trarir 
quille , pour  aller  chercher  laborieufement  la  fagefle. 

Nous  fommes  nés  dans  un  royaume  floriflant  ; mais 
nous  n’avons  pas  cru  que  fes  bornes  fuflent  celles  de  nos 
connoiflances , & que  la  lumière  orientale  dût  feule  nous 
éclairer. 

Mande-moi  ce  que  l’on  dit  de  notre  voyage;  ne  me 
flatte  point  : je  ne  compte  pas  fur  un  grand  nombre  d’ap- 
probateurs. Adrefle  ta  lettre  à Erzeron , où  je  féjour- 
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nerai  quelque  temps.  Adieu,  mon  cher  Ruftan.  Soisafi- 
furé  qu’en  quelque  lieu  du  monde  où  je  fois , ru  as  un 
ami  fidele. 

De  Tauris  , le  15  de  U 
lune  de  Sapbar  171 1. 


LETTRE  IL 

Usb ek  au  premier  eunuque  noir. 

•X* 

A fin  firrail  if  Ifpaban. 

Tu  es  le  gardien  fidele  des  plus  belles  femmes  de 
Perfe  : je  t’ai  confié  ce  que  j’avois  dans  le  monde  de 
plus  cher  : tu  tiens  en  tes  mains  les  clefs  de  ces  por- 
tes fatales,  qui  ne  s’ouvrent  que  pour  moi.  Tandis  que 
tu  veilles  fur  ce  dépôt  précieux  de  mon  cœur , il  fe 
repofe  & jouit  d’une  fécurité  entière.  Tu  fais  la  garde 
dans  le  filence  de  la  nuit,  comme  dans  le  tumulte  du 
jour.  Tes  foins  infatigables  foutiennent  la  vertu , lors- 
qu'elle chancelle.  Si  les  femmes  que  tu  gardes  vouloienc 
Sortir  de  leur  devoir,  tu  leur  en  ferois  perdre  l’efpérance. 
Tu  es  le  fléau  du  vice  & la  colomne  de  la  fidélité. 

Tu  leur  commandes,  & leur  obéis;  tu  exécutes  aveu- 
glément toutes  leurs  volontés,  & leur  fais  exécuter  de 
même  les  loix  du  ferrail  : tu  trouves  de  la  gloire  à leur 
rendre  les  Services  les  plus  vils  : tu  te  Soumets , avec 
refpeét  Sc  avec  crainte,  à leurs  ordres  légitimes  : tu  les 
fers  comme  l’efclave  de  leurs  efclaves.  Mais , par  un 
retour  d’empire,  tu  commandes  en  maître  comme  moi- 
même  , quand  tu  crains  le  relâchement  des  loix  de  la 
pudeur  & de  la  modeftie. 

Souviens-toi  toujours  du  néant  d’où  je  t’ai  fait  fortir, 
lorfque  tu  étois  le  dernier  de  mes  efclaves , pour  te 
mettre  en  cette  place,  & te  confier  les  délices  de  mon 
cœur  : tiens-toi  dans  un  profond  abaiflement  auprès  de 
celles  qui  partagent  mon  amour;  mais  fais- leur,  en  même 
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temps , fèntir  leur  extrême  dépendance.  Procure-leur 
tous  les  plaifirs  qui  peuvent  être  innocens  : trompe  leurs 
inquiétudes  : amufe-les  par  la  mufique,  les  danfes,  les  , 
boiffons  délicieufes  : perfuade-leur  de  s’aflémbler  fou- 
vent.  Si  elles  veulent  aller  à la  campagne , tu  peux  les 
y mener  : mais  fais  faire  main-baffe  fur  tous  les  hom- 
mes qui  fe  préfenteront  devant  elles.  Exhorte-les  à la 
propreté , qui  eft  l’image  de  la  netteté  de  lame  : parle- 
leur  quelquefois  de  moi.  Je  voudrois  les  revoir  dans  ce 
lieu  charmant  qu’elles  embelliffent.  Adieu. 

De  Tauris , le  18  de  la 
lune  de  Sapbar  1711. 

ii  ""  1 

LETTRE  III. 

Z A C H I à U S B £ K. 

A Tauris. 

JNf  OUS  avons  ordonné  au  chef  des  eunuques  de  nous 
mener  à la  campagne  ; il  te  dira  qu’aucun  accident  ne 
nous  eft  arrivé.  Quand  il  fallut  traverfer  la  riviere  8c 
quitter  nos  litières , nous  nous  mîmes , félon  la  coutu- 
me, dans  des  boîtes  : deux  efclaves  nous  portèrent  fur 
leurs  épaules , 8c  nous  échappâmes  à tous  les  regards. 

Comment  aurois-ie  pu  vivre,  cher  Usbek,  dans  ton 
ferrail  d’Ifpahan  ? dans  ces  lieux  qui  , me  rappellant 
fans  ceffe  mes  plaifirs  paffés , irritoient  tous  les  jours  mes 
defirs  avec  une  nouvelle  violence  ? J’errois  d’apparte- 
mens  en  appartemens,  te  cherchant  toujours,  8c  ne  te 
trouvant  jamais  ; mais  rencontrant  par-tout  un  cruel  fou- 
venir  de  ma  félicité  paffée.  Tantôt  je  me  voyois  en  ce 
lieu  où , pour  la  première  fois  de  ma  vie , je  te  reçus 
dans  mes  bras  ; tantôt  dans  celui  où  tu  décidas  cette 
fameufe  querelle  entre  tes  femmes  : Chacune  de  nous 
fe  prétendoit  fupérieure  aux -autres  en  beauté  : nous  nous 
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14  Lettres  persanes. 

préfentâmes  devant  toi,  après  avoir  épuifé  tout  ce  que 
l’imagination  peut  fournir  de  parures  &c  d’ornemens  : 
tu  vis  avec  plaifir  les  miracles  de  notre  art  ; tu  admi- 
ras jufqu’où  nous  avoit  emporté  l’ardeur  de  te  plaire. 
Mais  tu  fis  bientôt  céder  ces  charmes  empruntés  à des 
grâces  plus  naturelles  ; tu  détruifis  tout  notre  ouvrage  : 
il  fallut  nous  dépouiller  de  ces  ornemens,  qui  t’étoient 
devenus  incommodes  ; il  fallut  paroître  à ta  vue  dans 
la  fimplicité  de  la  nature.  Je  comptai  pour  rien  la  pu- 
deur ; je  ne  penfai  qu’à  ma  gloire.  Heureux  Usbek  ! que 
de  charmes  furent  étalés  à tes  yeux!  Nous  te  vîmes  long- 
temps errer  d’enchantemens  en  enchantemens  : ton  ame 
incertaine  demeura  long-temps  fans  fe  fixer  : chaque 
grâce  nouvelle  te  deinandoit  un  tribut  : nous  fûmes  en 
, un  moment  toutes  couvertes  de  tes  baifers  : tu  portas 
tes  curieux  regards  dans  les  lieux  les  plus  fecrets  : tu  nous 
fis  paffer , en  un  inftant , dans  mille  fituations  différen- 
tes : toujours  de  nouveaux  commandemens,  & une  obéif- 
fance  toujours  nouvelle.  Je  te  l’avoue  , Usbek  ; une 
paffion  encore  plus  vive  que  l’ambition  me  fait  fouhai- 
ter  de  te  plaire.  Je  me  vis  infenfiblement  devenir  la 
maîtreffe  de  ton  cœur  : tu  me  pris,  tu  me  quittas;  tu 
revins  à moi , & je  fqus  te  retenir  : le  triomphe  fut 
tout  pour  moi , & le  défefpoir  pour  mes  rivales  : il  nous 
fembla  que  nous  fufïions  feuls  dans  le  monde  ; tout  ce 
qui  nous  entouroit  ne  fut  plus  digne  de  nous  occuper. 
Plût  au  ciel  que  mes  rivales  euffent  eu  le  courage  de 
rtfter  témoins  de  toutes  les  marques  d’amour  que  je  re- 
çus de  toi  ! Si  elles  avoient  bien  vu  mes  tranfports , elles 
auroient  fenti  la  différence  qu’il  y a de  mon  amour  au 
leur  ; elles  auroient  vu  que , fi  elles  pouvoient  difputer 
avec  moi  de  charmes , elles  ne  pouvoient  pas  difputer 

de  fenfibilité Mais  où  fuis-je?  Où  m’èmmene  ce 

vain  récit  ? C’eft  un  malheur  de  n’être  point  aimée  ; 
mais  c^eft  un  affront  de  ne  l’être  plus.  Tu  nous  quittes, 
Usbek,  pour  aller  errer  dans  des  climats  barbares.  Quoi! 
tu  comptes  pour  rien  l’avantage  d’être  aimé  ? Hélas  ! tu 
ne  fqais  pas  même  ce  que  tu  perds.  Je  pouffe  des  fou- 
pirs  qui  11e  font  point  entendus  ; mes  larmes  coulent , 
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& tu  n’en  jouis  pas;  il  femble  que  l’amour  refpire  dans 
le  ferrail , &c  ton  infenfibilité  t’en  éloigne  fans  celTe  ! 
Ah  1 mon  cher  Usbek , fï  tu  Içavois  être  heureux  ! 

Du  ferrail  de  Fat  mi , le  21  de  la 
lune  de  Mabarram  17x1. 


LETTRE  IV. 

Z e p ii  1 s à Usbek. 

A Erzcron. 

Ei  N Fl  N ce  monflre  noir  a réfolu  de  me  défefpérer. 
Il  veut , à toute  force , m’ôter  mon  efclave  Zélide  , 
Zélide  qui  me  fert  avec  tant  d’affe&ion  , &c  dont  les 
adroites  mains  portent  par-tout  les  ornemens  & les  grâ- 
ces. Il  ne  lui  fuffit  pas  que  cetre  réparation  l'oit  doulou- 
reufe;  il  veut  encore  qu’elle  foit  déshonorante.  Le  traî- 
tre veut  regarder  comme  criminels  les  motifs  de  ma 
confiance  : & , parce  qu’il  s’ennuie  derrière  la  porte , 
où  je  le  renvoie  toujours , il  ofe  fuppofer  qu’il  a en- 
tendu ou  vu  des  choies,  que  je  ne  fçais  pas  même  ima- 
giner. Je  fuis  bien  malheureufe  ! Ma  retraite  , ni  111a 
vertu , ne  fçauroient  me  mettre  à l’abri  de  fes  foup- 
qons  extravagans  un  vil  efclave  vient  m’attaquer  juf- 
ques  dans  ton  cœur,  & il  faut  que  je  m’y  défende.  Non , 
j’ai  trop  de  refpeft  pour  moi-même,  pour  defcendrc  ju£ 
ques  à des  juftifications  : je  ne  veux  d’autre  garant  de 
ma  conduite , que  toi-même , que  ton  amour , que  le 
mien  ; &c , s’il  faut  te  le  dire , cher  Usbek , que  mes 
larmes. 

Du  ferrail  de  Fatmi , lé  29  de  la 
J u rie  de  Mal' art am  171 1. 
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fecrette  , quand  j’ai  perdu  la  Perfe  de  vue , & que  je 
me  fuis  trouvé  au  milieu  des  perfides  Ofmanlins.  A me- 
fure  que  j’entrois  dans  les  pays  de  ces  profanes  t il  me 
fembloit  que  je  devenois  profane  moi-même. 

Ma  patrie  , ma  famille , mes  amis , fe  font  préfentés 
à mon  efprit  : ma  tendreflè  s’eft  réveillée  : une  certaine 
inquiétude  a achevé  de  me  troubler , &c  m’a  fait  con- 
noître  que , pour  mon  repos , j’avois  trop  entrepris. 

Mais  ce  qui  afflige  le  plus  mon  cœur , ce  font  mes 
femmes.  Je  ne  puis  penfer  à elles , que  je  ne  fois  dé-  ' 
voré  de  chagrins. 

Ce  n’eft  pas , Nefflr  , que  je  les  aime  : je  me  trouve  > 
à cet  égard  , dans  une  infenfibilité  qui  ne  me  laiffe  point 
de  defirs:  Dans  le  nombreux  ferrail  où  j’ai  vécu  , j’ai 
prévenu  l’amour , 6c  l’ai  détruit  par  lui-même  : mais , 
de  ma  froideur  même , il  fort  une  jaloufie  fecrette  qui 
me  dévore.  Je  vois  une  troupe  de  femmes  biffées  pref- 
que  à elles-mêmes  ; je  n’ai  que  des  âmes  lâches  qui 
m’en  répondent.  J’aurois  peine  à être  en  fureté  , fi  mes 
efclaves  étoient  fideles  : que  fera-ce , s’ils  ne  le  font  pas  ^ 
Quelles  trilles  nouvelles  peuvent  m’en  venir  dans  les 
pays  éloignés  que  je  vais  parcourir  ! C’eft  un  mal  oit 
mes  amis  ne  peuvent  porter  de  remede  : c’eft  un  lieu 
dont  ils  doivent  ignorer  les  trilles  fecrets  ; 6c  qu’y  pour- 
roient-ils  faire  ? N’aimerois-je  pas  mieux  mille  fois  une 
obfcure  impunité , qu’une  correélion  éclatante  ? Je  dé- 
pofe  en  ton  cœur  tous  mes  chagrins , mon  cher  Neflïr  : 
c’eft  la  feule  confolation  qui  me  relie  , dans  l’état  ou 
je  fuis. 

D'Erzeron  , le  10  de  la  lune 
de  Jiebiab,  2,  17,11. 
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LETTRE  VIL 
F A TM  Ê à U s B JE  K. 

A Erzeron. 

' -Il  y a deux  mois  que  tu  es  parti , mon  cher  Usbek; 
ïk , dans  l’abattement  où  je  fuis  , je  ne  puis  pas  me 
le  perfuader  encore.  Je  cours  tout  le  ferrail , comme 
fi  tu  y étois  ; je  ne  fuis  point  défabufée.  Que  veux-tu 
que  devienne  une  femme  qui  t’aime  ; qui  étoit  accou- 
tumée à te  tenir  dans  fes  bras  ; qui  n’étoit  occupée  que 
du  foin  de  te  donner  des  preuves  de  fa  tendreffe  ; li- 
bre par  l’avantage  de  fa  naiflance  , efclave  par  la  vio- 
lence de  fon  amour  ! 

Quand  je  t’époufai , mes  yeux  n’avoient  point  en- 
core vu  le  vifage  d’un  homme  : tu  es  le  feul  encore  dont 
la  vue  m’ait  été  permilé  * : car  je  ne  mets  pas  au  rang 
des  hommes  ces  eunuques  affreux , dont  la  moindre  im- 
perfection eft  de  n’être  point  homme.  Quand  je  compare 
v.  la  beauté  de  ton  vifage  avec  la  difformité  du  leur,  je 
ne  puis  m’empêcher  de  m’eftimer  heureufe.  Mon  ima- 
gination ne  me  fournit  point  d’idée  plus  raviffante , que 
les  charmes  enchanteurs  de  ta  perfonne.  Je  te  le  jure, 
Usbek;  quand  il  me  feroit  permis  de  fortir  de  ce  lieu, 
où  je  fuis  enfermée  par  la  néceflité  de  ma  condition  ; 
quand  je  pourrois  me  dérober  à la  garde  qui  m’envi- 
ronne ; quand  il  me  feroit  permis  de  choifir  parmi  tous 
les  hommes  qui  vivent  dans  cette  capitale  des  nations  ; 
Usbek , je  te  le  jure , je  ne  choifirois  que  toi.  Il  ne  peut 
y avoir  que  toi  dans  le  monde  qui  mérite  d’être  aimé. 

Ne  penfe  pas  que  ton  abfence  m’ait  fait  négliger  une 


(*)  Les  femmes  Perfanes  font  beaucoup  plus  étroitement  gar- 
de es  , que  les  femmes  Turques  3 & les  femmes  Indiennes. 
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beauté  qui  t’eft  chere.  Quoique  je  ne  doive  être  vue 
de  perfonne , & que  les  ornemens  dont  je  me  pare  foient 
inutiles  à ton  bonheur,  je  cherche  cependant  à m’en- 
tretenir dans  l’habitude  de  plaire  : je  ne  me  couche  point 
que  je  ne  me  fois  parfumée  des  effences  les  plus  déli- 
cieufes.  Je  me  rappelle  ce  temps  heureux,  où  tu  ve- 
nois  dans  mes  bras  ; un  fonge  flatteur , qui  me  féduit  > 
ine  montre  ce  cher  objet  de  mon  amour  ; mon  ima- 
gination fe  perd  dans  fes  defirs , comme  elle  fe  flatte  dans 
lés  efpérances.  Je  penfe  quelquefois  que , dégoûté  d’un 
pénible  voyage  , tu  vas  revenir  à nous  : la  nuit  fe  paffe 
dans  des  fonges  ,J  qui  n’appartiennent  ni  à la  Veille  ni 
au  fommeil  : je  te  cherche  à mes  côtés,  & il  me  fem- 
ble  que  tu  me  fuis:  enfin  le  feu-,  qui  me  dévore,  dif- 
lîpe  lui-même  ces  enchantemens  & rappelle  mes  es- 
prits. Je  me  trouve  pour  lori  fi  animée....  Tu  ne  le 
croirois  pas,  Usbek;  il  eft  impoflible  de  vivre  dans  cet 
état  ; le  feu  coule  dans  mes  veines.  Que  ne  puis-je  t’ex- 
primer ce  que  je  fens  fi  bien  1 & comment  fens-je  fi 
bien  ce  que  je  ne  puis  t’exprimer  ? Dans  ces  .momens, 
Usbek , je  donnerois  l’empire  du  monde  pour  un  feirt 
de  tes  baifers.  Qu’une  femme  eft  malbeureufe  d’avoir 
des  defirs  fi  violens,  lorlqu’elle  eft  privée  de  celui  qui 
peut  feul  les  fatisfaire  ; que , livrée  à elle-même,  n’ayant 
rien  qui  puiffe  la  diftraire , il  faut  qu’elle  vive  dans  l’ha- 
bitude des  foupirs  & dans  la  fureur  d’une  paflion  irri- 
tée; que  , bien  loin  d’être  heureufe  , elle  n’a  pas  même 
l’avantage  de  fervir  à la  félicité  d’un; autre;  ornement 
inutile  d’un  ferrail , gardée  pour  l’honneur , & non  pas 
pour  le  bonheur  de  ton  époux  ! 

Vous  êtes  bien  cruels , vous  autres  hommes  ! Vous 
êtes  charmés  que  nous  ayions  des  pallions  que  nous  ne 
puiflions  pas  fatisfaire  : vous  nous  traitez  cotnfne  fi  nous 
étions  infenfibles  ; >&  vous  feriez  bien  fâchés  que  nous 
le  fuflions  : vous  croyez  que  nos  defirs , fi  long-temps 
mortifiés , feront  irrités  à votre  vue.  11  y a de  la  peine 
à fe  faire  aimer  ; il  eft  plus  court  d’obtenir  du  défefpoitr 
de  nos  fens  ce  que  vous  n’olèz  attendre  de  votre  mérite. 

Adieu , mon  cher  Usbek , adieu.  Compte  que  je  ne 

B ij 
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vis  que  .pour  t’adorer  : mon  ame  eft  toute  pleine  de  toi; 
& ton  abfence , bien  loin  de  te  faire  oublier , aniine- 
roit  mon  amour , s’il  pouvoit  devenir  plus  violent. 

•!:■  ■.  . i.")3  •;  : 1 

; . Du  ferrait  tTIfpaban , le  12  de  la 

lune  de  Rebiab , 1,  1711. 

— ' ■ y. 
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■ LE  T TR  E VIII. 

MV‘  •'  Vi.'î  ‘ . •'  .-r»  t;  ..  . < ’ - 

U s b e k à f on  ami  R ûstjin.  . 

. ■ j;  ■ ! j > ' < 

...  ^ Ifpahan . 

T ; ; î :•.*«»•  t 

a. lettre  m’a  été  rendue  à Erzeron , où  je  fuis.  Je 
m’étois  bien  douté  que  mon  départ  feroit  du  bruit  ; je 
ne  m’en  fuis  point  mis  en  peine.  Que  veux-tu  que  je 
fuive  ? la  prudence  de  mes  ennemis , ou  la  mienne  ? 
t Je  parus  à la  cour  dès  ma  plus  tendre  jeuneffe.  Je  le 
;puis  dire  j.  mon  cœur  ne  s’y  corrompoit  point  : je  formai 
même  un;  grand  deffein , j’ofai  y être  vertueux.  Dès  que 
je  connus  le  vice , je  m’en  éloignai  ; mais  je  m’en  ap- 
prochai enfuite , pour  le  démafquer.  Je  portai  la  vérité 
jufqu’aux  pieds  du  trône  ; j’y  parlai  un  langage  jufqu’a- 
lors  inconnu  : je  déconcertai  la  flatterie , & j’étonnai 
-en  même  temps  les  adorateurs  & l’idole. 

Mais , quand  je  vis  que  ma  fincérité  m’avoit  fait  des 
.ennemis;  que  je; . m’étois  attiré  la  jaloufie  des  miniftres, 
fans  avoir  la  faveur  du  prince;  que  , dans  une  cour  cor- 
rompue , je  ne  me  foutenois  plus  que  par  une  foible 
vertu,  je  réfoluside  la  quitter.  Je  feignis  un  grand  at- 
tachement pour  les  fciences  ; & , à force  de  le  fein- 
dre , il  m§  Vint  réellement.  Je  ne  me  mêlai  plus  d’au- 
cunes affaires  ; & je,  me  retirai  dans  une  maifon  de 
campagne.  Mais  ce  parti  même  avoit  fes  inconvéniens  : 
je  reftois  toujours  expofé  à la  malice  de  mes  ennemis, 
& je  m’étois  prefque  ôté  les  .moyens  de  m’en  garantir. 
Quelques  avis  fecrçts  me. firent  penfer  à moi  férieufe- 

î‘  u 
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ment  : je  réfolus  de  m’exiler  de  ma  patrie;  & ma  re- 
traite même  de  la  cour  m’en  fournit  un  prétexte  plau- 
bble.  J’allai  au  roi  ; je  lui  marquai  l’envie  que  j’avois 
de  m’inftruire  dans  les  fciences  de  l’occident;  je  lui  in- 
finuai  qu’il  pourroit  tirer  de  l’utilité  de  mes  voyages  : je 
trouvai  grâce  devant  fes  yeux  ; je  partis , 6c  je  dérobai 
une  viétime  à mes  ennemis.  • - : > 

Voilà , Ruftan , le  véritable  motif  de  mon  voyage; 
Laide  parler  Ifpahan  ; ne  me  défends  que  devant  ceux 
qui  m’aiment.  Laide  à mes  ennemis  leurs  interpréta-! 
tions  malignes  : je  fuis  trop  heureux  que  ce  lbit  le  feul 
mal  qu’ils  me  puiffent  faire.-  L*  à:  : 

On  parle  de  moi  à prélènt  peut-être  rie-ferai-jeque 
trop  oublié , & que  mes  amis. . ..  Non  , Ruftap  pjg  ne 
veux  point  me  livren  à ' cette  trifle  penfée1:  je  deor  fei 
rai  toujours  cher;  je  compte  fur  leur  fidélité  ^oooime 
fur  la  tienne. . • v , ? -usd’..  m 

• ■ . -j  :.'rt  , i'  !.i  >r|  : D'&reer on  k > da,ltt>IvnÂ 
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LE:  PREMIER  EÜ N tTOU^E  à'  Ib'ri.  * 

■ ; ; ~ _ •-  j . :ï  dtp  , - . '« 

r:j.-  A Erzerom  i ...  . .'.<■>),  ti  (_ 

T.'.q  îiTj'Ov.Ti  ; . . r.  » '(  ib".  § 

U fuis  tôn  'apcier)  maître  dans  fes  voyages  ; ta  parf 
cours -les  provinces  & les  royaumes  ; 7 -lesv  iehhgrins  :ne 
Iqauroient  faire  d'impredioh  fur  foi1:'  chaque findant  té 
montre  des  chofes  nouvelles  ; tout  ce  que  tu  vois  te 
récrée  , &c  te  fait  pader!  le  temps  fans  le  fentir.>  ^ i >u 
Il  n’en  eft 'point  de  mêmfe -de  moi , qui  v*  enfermé 
dans  une  aflreul’e  prifon , fuis  toujours  environné  des 
mêmes  objets,  & dévoré  des- mêmes  chagrins,  de  gé- 
mis, accablé  fous  le  poids  des  foins  &:des  inquiétudes  de 
cinquante  années  ; & , dans'  lé  cours  d’une  longue  vie 
je  ne  puis  pas  dire  avoir  eu  un  jour  ferein,-&  un  moment 
tranquille.  .siv  L à 
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Lorfque  mon  premier  maître  eut  formé  le  cruel  projet 
de  me  confier  fes  femmes,  &t  m’eut  obligé,  par  des  ré- 
ductions foutenues  de  mille  menaces,  de  me  féparer  pour 
jamais  de  -moi-même  ; las  de  fervir  dans  les  emplois 
les  plus  pénibles-,  je  comptai  facrifier  mes  pallions  à mon 
repos  &i  i )fla  fortune.  Malheureux  que  j’érois  ! mon 
efprit  préoccupé  me  faifoit  voir  le  dédommagement , Sc 
oon  pas  la  perte  : j’efpérois  que  je  ferois  délivré  des 
atteintes  de  l’amour,  par  i’impuiffance  de  le  fatisfaire. 
Hélas!  on  éteignit  en  moi  l’effet  des  pallions  fans  en 
éteindre. là  saule:;  &,  bien  loin  d’en  être  foulagé,  je 
me  trouvai  environné  d’objets  qui  les  irritoient  fans  celle. 
J’entrai -dans- le  ferrail>  où  tout  m’infpijoit  le  regret  de 
ce-  qpq  j’avois  perdu  : je  me  fentois  animé  à chaque 
inftamt  i mille  grâces  naturelles  fembloient  ne  fe  décou- 
vrir à ma  vue.  ,-ique  pour.  me  .défoler  ; pour  comble  de 
malheurs,  j’avois  toujours  devant  les  yeux  -un  homme 
heureux.  Dans  ce*  temps  de  trouble  , je  n’ai  jamais  con- 
duit-une femme  dans  le  lit  de  mon  maître,  je  ne  l’ai 
jamais  déshabillée^  oue  je  ne  fois  rentré  chez  moi  la 
rage  dans  le  cœur",  ot  un  affreux  défefpoir  dans  lame. 

Voilà  comme  fj’ai  paffé  ma  miférable  jeuneffe.  Je 
n’avois  de  confident  que  moi-même.  Chargé  d’ennuis 
& de-  cfiagjins , ihmç  -les  falloit  dévorer  c & ces  mê- 
mes femmes , que  j’étois  tenté  de  regarder  avec  des 
yeux  li  tendres,  je  nedesr  envifageois  qu’avec  des  re- 
gards leveres  : j’étois  perdu,  fi  elles  m’avoient  pénétré; 
quel  gvwagern’eo  auroient-ellej  pas.  pris-?):  /»<'■  ' '. 
s Je-me-fôuvaens:qii’un^p)nr  que  je  raettois  une  femme 
dans.lê  jjatnj^i  je- me.lèntis  .fi  tranfpo'rté-,  que  je  per- 
dis .entièrement  h -raifop  , ! &c-  que  frfai  porter  ma 
main  dam  un  lieu -redoutable.  -'  Je  Crus  à la  première  ré- 
flexion*. que_çe  jour  étoit -le  dernier  de  mes.  jours  : je 
lys  .pourtant  affez  heureux. pour  échapper  à mille  morts  ; 
mais  la  beauté  que  j’avois  fait  confidente-  de  ma  foi- 
bleffe  me  .vendit  oien  cher  fon  filence  ; je  perdis 
entièrement  mon  autorité 'fur  elle-;  elle  m’a  obligé 
depuis  à .-des  condefcendances  qui  m’ont  expofé  mille 
fois  à perdre  la  vie. 
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Enfin  les  feux  de  la  jeuneffe  ont  pafle;  je  fuis  vieux; 
St  je  me  trouve  à cet  égard , dans  un  état  tranquille  : 
je  regarde  les  femmes  avec  indifférence  ; St  je  leur 
rends  bien  tous  leurs  mépris , St  tous  les  tourmens  qu’el- 
les m’ont  fait  fouffrir.  Je  me  fouviens  toujours  que  j’étois 
né  pour  les  commander  ; St  il  me  femble  que  je  rede- 
viens homme,  dans  les  occafions  où  jeteur  commande 
encore.  Je  les  hais,  depuis  que  je  les  envifage  de  fang 
froid , St  que  ma  raifon  me  laiffe  voir  toutes  leurs  foi- 
blelfes.  Quoique  je  les  garde  pour  un  autre,  le  plaifir 
de  me  faire  obéir  me  donne  une  joie  fecrette  : quand 
je  les  prive  de  tout,  il  me  femble  que  c’eft  pour  moi; 
St  il  me  revient  toujours  une  fatisfaélion  indirecte  : je 
me  trouve  dans  le  ferrai!  comme  dans  un  petit  empire; 
St  mon  ambition , la  feul  paflion  qui  me  refte  , le  la- 
tisfait  un  peu.  Je  vois  avec  plaifir  que  tout  roule  fur 
moi,  St  qu’à  tous  les  inftans  je  fuis  nécelfaire  : je  me 
charge- volontiers  de  la  haine  de  toutes  ces  femmes, 
qui  m’affermit  dans  le  pofte  où  je  fuis.  Audi  ti’cfnt-elles 
pas  affaire  à un  ingrat  : elles  me  trouvent  aü-devant 
de  tous  leurs  plaifirs  les  plus  innocens;  je  me  préfente 
toujours  à elles  comme  une  barrière  inébranlable  : elles 
forment  des  projets , St  je  les  arrête  foudain  : je  m’arme 
de  refus  ; je  me  hériffe  de  fcrupules  ; je  n’ai  jamais  dans 
la  bouche  que  les  mots  de  devoir,  de  vertu,  de  pu- 
deur , de  modeftie  : je  les  défefpere  , en  leûr  parlant 
fans  ceffe  de  la  foibleffe  de  leür  fexe  , St  de  l’autorité 
du  maître  : je  me  plains  enfuite  d’être  obligé  à tant  de 
févérité  ; St  je  femble  vouloir  leur  faire  entendre  que 
je  n’ai  d’autre  motif  que  leur  propre  intérêt , St  un  grand 
attachement  pour  elles. 

Ce  n’eft  pas  qu’à  mon  tour  je  n’aie  un  nombre  in- 
fini de  défagrémens,  St  que  tous  les  jours  ces  femmes 
vindicatives  ne  cherchent  à renchérir  fur  ceux  que  je 
leur  donne.  Elles  ont  des  revers  terribles.  Il  y a,  en- 
tre nous , comme  un  flux  St  reflux  d’empire  St  de  fou- 
million  : elles  font  toujours  tomber  fur  moi  les  emplois 
les  plus  humilians;  elles  affeéfent  un  mépris  qui  n’a  point 
d’exemple;  St,  fans  égard  pour  ma  vieillefle,  elles  me 
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font  lever  la  nuit  dix  fois  pour  la  moindre  bagatelle  : 
je  fuis  accablé  fans  ceffe  d’ordres , de  commandemens , 
d’emplois , de  caprices  : il  femble  qu’elles  fe  relaient 
pour  m’exercer,  & que  leurs  fantaifies  fe  fuccedent  : fou- 
vent  elles  fe  plaifent  à me  faire  redoubler  de  foins;  elles 
me  font  faire  de  faufles  confidences  : tantôt  on  vient 
me  dire  qu’il  a paru  un  jeune  homme  autour  de  ces 
murs  ; une  autre  fois  , qu’on  a entendu  du  bruit , ou 
bien  qu’on  doit  rendre  une  lettre  : tout  ceci  me  trou- 
ble, 8c  elles  rient  de  ce  trouble  : elles  font  charmées 
de  me  voir  ainfi  me  tourmenter  moi-même.  Une  au- 
tre fois , elles  m’attachent  derrière  leur  porte , & in’y 
enchaînent  nuit  8c  jour.  Elles  fçavent  bien  feindre  des 
maladies , des  défaillances , des  frayeurs  : elles  ne  man- 
quent pas  de  prétexte  pour  me  mener  au  point  ou  elles 
veulent.  Il  faut,  dans  ces  occafions,  une  obéiffance  aveu- 
gle 8c  une  complaifance  fans  bornes  : un  refus , dans 
Ja  bouche  d’un  homme  comme  moi,  feroit  une  chofe 
inouie;  8c,  fi  je  balançois  à leur  obéir,  elles  feroient 
en  droit  de  me  châtier.  J’aimerois  autant  perdre  la  vie, 
mon  cher  Ibbi,  que  de  defcendre  à cette  humiliation. 

Ce  n’eft  pas  tout  : je  ne  fuis  jamais  fur  d’être  un  infi 
tant  dans  la  faveur  de  mon  maître  : j’ai  autant  d’enne- 
mies dans  fon; cœur,  qui  ne  fongent  qu’à  me  perdre: 
elles  onj  des  quarts- d’heure  où  je  ne  fuis  point  écouté, 
des  quarts- d’heure  où  l’on  ne  refufe  rien,  des  quarts- 
<i"heure'!où  j’ai  toujours  tort.  Je  mene  dans  le  lit  de  mon 
maître  des  femmes  irritées  : crois- tu  que  l’on  y travaille 
pour  moi,  8c  que  mon  parti  foit  le  plus  fort?  J’ai  tout 
à craindre  de;  leurs  larmes , de  leurs  foupirs , de  leurs 
embraffemens , 8c  de  leurs  plaifirs  même  : elles  font 
dans  lé  lieu  de  leurs  triomphes';  leurs  charmes  me  de- 
viennent terribles  : les  fervices  préfens  effacent , dans 
un  -.moment tous  mes  fervices  paffés;  8c  rien  ne  peut 
ine  répondre  d’un  maître  qui  n’eft  plus  à lui-même. 

Combien  de  fois  m’eft-il  arrivé  de  me  coucher  dans 
la  faveur,  8c  de  me  lever  dans  la  difgrace  ? Le  jour 
que  je  fus  fouetté  fi  indignement  autour  du  ferrail , quV 
vois-je  fait?  Je  laiffe  une  femme  dans  les  bras  de  mon 
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maître  : dès  qu’elle  le  vit  enflammé,  elle  verfa  un  tor- 
rent de  larmes  ; elle  fe  plaignit , & ménagea  fi  bien 
Tes  plaintes , qu’elles  augmentoient , à melure  de  l'a- 
mour qu’elle  faifoit  naître.  Comment  aurois-je  pu  me 
foutenir  dans  un  moment  fi  critique  ? Je  fus  perdu , 
lorfque  je  m’y  attendois  le  moins  ; je  fus  la  viéfime 
d’une  négociation  amoureufe,  & d’un  traité  que  les  fou- 
pirs  avoicnt  fait.  Voilà , cher  Ibbi , l’état  cruel  dans 
lequel  j’ai  toujours  vécu. 

Que  tu  es  heureux  ! tes  foins  fe  bornent  uniquement 
à la  perfoiine  d’Usbek.  11  t’eft  facile  de  lui  plaire,  Sc 
de  te  maintenir  dans  fa  faveur  jufqu’au  dernier  de  tes 
jours. 

Du  ferrait  cT Ifpahan , le  dernier 
de  la  lune  de  Saphar , 17 11. 


LETTRE  X. 


M 1 R z a a fin  ami  U s b e k. 

A Erzeron. 

Tu  étois  le  feul  qui  pût  me  dédommager  de  l’ab- 
fence  de  Rica  ; & il  n’y  avoit  que  Rica  qui  pût  me 
çonfoler  de  la  tienne.  Tu  nous  manques,  Usbek  ; tu 
étois  Paine  de  notre  fociété.  Qu’il  faut  de  violence  pour 
rompre  les  engagemens  que  le  cœur  & l’efprit  ont  formés! 

Nous  difputons  ici  beaucoup;  nos  difputes  roulent  or- 
dinairement fur  la  morale.  Hier  on  mit  en  queftion, 
fi  les  hommes  étoient  heureux  par  les  plaifirs  &-les  la- 
tisfattions  des  fens  ou  par  la  pratique  de  la  vertu  ? Jé 
t’ai  fouvent  oui  dire  que  les  hommes  étoient  nés  pour 
être  vertueux;  & que  la  juftice  eft  une  qualité  qui  leur 
eft  aufli  propre  que  l’exiftence.  Explique  - moi , je  te 
prie , ce  que  tu  veux  dire. 

J’ai  parlé  à des  mollaks , qui  me  défefperent  avec 
leurs  partages  de  l’alcoran  : car  je  ne  leur  parle  pas  comme 
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vrai  croyant , mais  comme  homme , comme  citoyen  , 
comme  pere  de  famille.  Adieu. 


D'ffpaban , le  dernier  de  Ut 
lune  de  Sapbar  , 17 u. 


^1  ■■  ■ ■ — if—-  ■■■■.fr 

LETTRE  XI. 


TJ  S B E K à M I R Z A. 


A Jfpahan. 

Tu  renonces  à ta  raifon  , pour  eflayer  la  mienne; 
tu  defcends  jufqu’à  me  confulter  ; tu  me  crois  capable 
de  t’inftruire.  Mon  cher  Mirza , il  y a une  chofe  qui 
me  flatte  encore  plus  que  la  bonne  opinion  que  tu  as 
conque  de  moi  ; c’efl:  ton  amitié , qui  me  la  procure. 

Pour  remplir  ce  que  tu  me  prefcris,  je  n’ai  pas  cru 
devoir  employer  des  raifonnemens  fort  abftraits.  Il  y a 
de  certaines  vérités  qu’il  ne  fuffit  pas  de  perfuader,  mais 
qu’il  faut  encore  faire  fentir  ; telles  font  les  vérités  de 
morale.  Peut-être  que  ce  morceau  d’hiftoire  te  touchera 
plus  qu’une  philofophie  fubtile.  . ' ' 

Il  y avoit,  en  Arabie,  un  petit  peuple,  appelle  Tro- 
glodite  , qui  delcendoit  de  ces  anciens  Troglodites,  qui, 
fi  nous  en  croyons  les  hiftoriens , reflembloient  plutôt 
à des  bêtes  qu’à  des  hommes.  Ceux-ci  n’éroient  point 
fi  contrefaits , ils  n’étoient  point  velus  comme  des  ours, 
ils  ne  fiffloient  point,  ils  avoient  deux  yeux  : mais  ils 
O étoient  fi  méchans  & fi  féroces , qu’il  n’y  avoit  parmi 
eux  aucun  principe  d’équité , ni  de  juftice. 

Ils  avoient  un  roi  d’une  origine  étrangère , qui , vou- 
lant corriger  la  méchanceté  de  leur  naturel  , les  trai- 
toit  févérement  : mais  ils  conjurèrent  contre  lui , le  tuè- 
rent, &c  exterminèrent  toute  la  famille  royale. 

Le  coup  étant  fait , ils  s’aflemblerent  , pour  choifir 
an  gouvernement  ; & , après  bien  des  dilîentions  , ils 
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créèrent  des  magiftrats.  Mais , à peine  les  eurent-ils  élus, 
qu’ils  leur  devinrent  infupportables  ; & ils  les  maffacre- 
rent  encore. 

Ce  peuple , libre  de  ce  nouveau  joug , ne  confulta 
plus  que  l'on  narurel  fauvage.  Tous  les  particuliers  con- 
vinrent qu’ils  n’obéiroient  plus  à perfonne  ; que  chacun 
veilleroit  uniquement  à fes  intérêts , fans  conlulter  ceux 
des  autres. 

Cette  réfolution  unanime  flattoit  extrêmement  tous 
les  particuliers.  Ils  difoient  : qu’ai-je  affaire  d’aller  me 
tuer  à travailler  pour  des  gens  dont  je  ne  me  foucie 
point  ? Je  penlërai  uniquement  à moi.  Je  vivrai  heu- 
reux ; que  m’importe  que  les  autres  le  foient  ? Je  me 
procurerai  tous  mes  befoinS  ; & , pourvu  que  je  les  aie, 
je  ne  me  foucie  point  que  tous  les  autres  Troglodites 
foient  miférables. 

On  étoit  dans  le  mois  où  l’on  enfemence  les  terres  : 
chacun  dit , je  ne  labourerai  mon  champ  que  pour  qu’il 
me  fourniffe  le  bled  qu’il  me  faut  pour  me  nourrir  ; une 
plus  grande  quantité  me  feroit  inutile  : je  ne  prendrai 
point  de  la  peine  pour  rien. 

Les  terres  de  ce  petit  royaume  n’étoient  pas  de  même 
nature  : il  y-  en  avoir  d’arides  & de  montagneufes  ; & 
d’autres  qui  , dans  un  terrein  bas , étoient  arrofées  de 
plufieurs  ruiffeaux.  Cette  année , la  fécherelfe  fut  très- 
grande  , de  maniéré  que  les  terres  qui  étoient  dans  des 
lieux  élevés  manquèrent  abfolinnent , tandis  que  celles 
qui  purent  être  arrofées  furent  très-fertiles  : ainfi  les  peu- 
ples des  montagnes  périrent  prefque  tous  de  faim  , par 
* la  dureté  des  autres , qui  leur  refüferent  de  partager  la 

récolte. 

L’année  d’enfuite  fut  très-pluvieufe  : les  lieux  élevés 
. fe  trouvèrent  d’une  fertilité  extraordinaire , & les  terres 
baffes  furent  fubmergées.  La  moitié  du  peuple  cria  une 
fécondé  fois  famine  ; mais  ces  miférables  trouvèrent 
des  gens  auffi  durs  qu’ils  l’avoient  été  eux- mêmes. 

Un  des  principaux  habitans  avoit  une  femme  fort  belle, 
fon  voifin  en  devint  amoureux  , & l’enleva  : il  s’émut 
une  grande  querelle  ; &C  après  bien  des  injures  & des 
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coups , ils  convinrent  de  s’en  remettre  à la  décifion 
d’un  Troglodite  , qui,  pendant  que  la  république  fub- 
fiftoit , avoit  eu  quelque  crédit,  ils  allèrent  à lui , St 
voulurent  lui  dire  leurs  raifons.  Que  m’importe  , dit 
cet  homme,  que  cette  femme  foit  à vous,  ou  à vous?; 
J’ai  mon  champ  à labourer;  je  n’irai  peut-être  pas  em- 
ployer mon  temps  à terminer  vos  différends,  St  à tra- 
vailler à vos  affaires , tandis  que  je  négligerai  les  mien- 
nes. Je  vous  prie  de  me  laiffer  en  repos , St  de  ne 
m’importuner  plus  de  vos  querelles.  Là-deffus , il  les 
quitta , St  s’en  alla  travailler  fa  terre.  Le  raviffeur , qui 
étoit  le  plus  fort,  jura  qu’il  mourroit  plutôt  que  de  ren- 
dre cette  femme  ; St  l’autre , pénétré  de  l’injuftice  de 
Ion  voifin  St  de  la  dureté  du  juge,  s’en  retournoit  dé- 
fefpéré , lorfqu’il  trouva  dans  fon  chemin  une  femme 
jeune  St  belle , qui  revenoit  de  la  fontaine  : il  n’avoit 
plus  de  femme , celle-là  lui  plut  ; St  elle  lui  plut  bien 
davantage , lorfqu’il  apprit  que  c’éroit  la  femme  de  ce- 
lui qu’il  avoit  voulu  prendre  pour  juge  , St  qui  avoit 
été  fi  peu  fenfible  à fon  malheur.  Il  l’enleva , & l'em- 
mena dans  fa  maifon. 

II  y avoit  un  homme  qui  poffédoit  un  champ  affez 
fertile  , qu’il  cultivoit  avec  grand  foin  : deux  de  fes 
voifins  s’unirent  enfemble,  le  chafferent  de  fa  maifon, 
occupèrent  fon  champ  : ils  firent  entre  eux  une  union 
pour  fe  défendre  contre  tous  ceux  qui  voudraient  l’ufur- 
per  ; St  effectivement  ils  fe  foutinrent  par-là  pendant 
plufieurs  mois.  Mais  un  des  deux , ennuyé  de  partager 
ce  qu’il  pouvoit  avoir  tout  feul , tua  l’autre , St  devint 
fèul  maître  du  champ.  Son  empire  ne  fut  pas  long  : deux 
autres  Troglodites  vinrent  l’attaquer;  il  fe  trouva  trop 
foible  pour  fe  défendre , St  il  fut  maflacré.  - 

Un  Troglodite  prefque  tout  nud  vit  de  la  laine  qui  . 
étoit  à vendre  ; il  en  demanda  le  prix  : le  marchand 
dit  en  lui-même  ; naturellement  je  ne  devrais  efpérer 
de  ma  laine  qu 'autant  d’argent  qu’il  en  faut  pour  ache- 
ter deux  mefures  de  bled  ; mais  je  la  vais  vendre  qua- 
tre fois  davantage  , afin  d’avoir  huit  mefures.  Il  fallut 
en  palier  par-là , St  payer  le  prix  demandé.  Je  fuis  bien 
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aile , dit  le  marchand  , j’aurai  du  bled  à préfent.  Que 
dites* vous,  reprit  l’acheteur?  vous  avez  beloin  de  bled? 
J’en  ai  à vendre  : il  n’y  a que  le  prix  qui  vous  éton- 
nera peut-être  ; car  vous  fqaurez  que  le  bled  eft  extrê- 
mement cher , 6c  que  la  famine  régné  prefque  par  tout  : 
mais  rendez-moi  mon  argent,  6c  je  vous  donnerai  une 
mefure  de  bled  ; car  je  ne  veux  pas  m’en-  défaire  au- 
trement , duffiez-vous  crever  de  faim. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageoit  la  contrée. 
Un  médecin  habile  y arriva  d’un  pays  voifm , 6c  donna 
fes  retnedes  h à propos , qu’il  guérit  tous  ceux  qui  fe 
mirent  dans  fes  mains.  Quand  la  maladie  eut  celle  ; 
il  alla  chez  tous  ceux  qu’il  avoit  traités , demanda' 
fon  falaire  ; mais  il  ne  trouva  que  des  refus  : il  re- 
tourna dans  fon  pays , 6c  il  y arriva  accablé  des  fati- 
gues d’un  fi  long  voyage.  Mais  bientôt  après  , il  apprit 
que  la  même  maladie  fe  faifoit  fentir  de  nouveau , 6c 
affligeoit  plus  que  jamais  cette  terre  ingrate.  Ils  allèrent 
à lui  cette  fois,  6c  n’attendirent  pas  qu’il  vînt  chez  eux. 
Allez , leur  dit-il  , hommes  injuftes , vous  avez  dans 
Tante  un  poifon  plus  mortel  que  celui  dont  vous  vou- 
lez guérir  ; vous  ne  méritez  pas  d’occuper  une  place 
fur  la  terre , parce  que  vous  n’avez  point  d’humanité  , 
ôc  que  les  réglés  de  l’équité  vous  font  inconnues  : je 
croirois  offenfer  les  dieux  qui  vous  punilTent,  fi  je  m’op- 
pofois  à la  juftice  de  leur  colere. 

D'Erzeron  , le  3 de  la  lune 
de  Gemmadi , 2,  1711. 


LETTRE  XII. 

• Usb ek  au  même. 

A lfpahan. 

TT  U as  vu , mon  cher  Mirza , comment  les  Troglo- 
dites  périrent  par  leur  méchanceté  même , 6c  furent  les 
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victimes  de  leurs  propres  injuftices.  De  tant  de  famil- 
les , il  n’en  refta  que  deux , qui  échappèrent  aux  mal- 
heurs de  la  nation.  Il  y avoit , dans  ce  pays , deux 
hommes  bien  finguliers  : ils  avoient  de  l’humanité  ; ils 
connoilïbient  la  juftice  ; ils  aimoient  la  vertu  : autant 
liés  par  la  droiture  de  leur  cœur , que  par  la  corrup- 
tion de  celui  des  autres , ils  voyoient  la  défolation  gé- 
nérale , & ne  la  reftentoient  que  par  la  pitié  : c’étoit 
le  motif  d’une  union  nouvelle.  Ils  travailloient , avec 
une  follicitude  commune  , pour  l’intérêt  commun  ; ils 
n’avoient  de  différends,  que  ceux  qu’une  douce  & ten- 
dre amitié  faifoit  naître  : & , dans  l’endroit  du  pays  le 
plus  écarté , féparés  de  leurs  compatriotes  indignes  de 
leur  préfence , ils  menoient  une  vie  heureufe  & tran- 
quille : la  terre  fembloit  produire  d’elle-même , cultivée 
par  ces  vertueuies  mains. 

Ils  aimoient  leurs  femmes,  & ils  en  étoient  tendre- 
ment chéris.  Toute  leur  attention  étoit  d’élever  leurs 
enfans  à la  vertu.  Ils  leur  repréfentoient  fans  celfe  les 
malheurs  de  leurs  compatriotes,  & leur  mettoient  de- 
vant les  yeux  cet  exemple  fi  trifte  : ils  leur  faifoient 
fur-tout  fentir  que  l’intérêt  des  particuliers  fe  trouve  tou- 
jours dans  l’intérêt  commun;  que  vouloir  s’en  féparer, 
c’eft  vouloir  fe  perdre  ; que  la  vertu  n’eft  point  une 
chofe  qui  doive  nous  coûter;  qu’il  ne  faut  point  la  re- 
garder comme  un  exercice  pénible  ; & que  la  juftice 
pour  autrui  eft  une  charité  pour  nous. 

Ils  eurent  bientôt  la  confolation  des  peres  vertueux, 
qui  eft  d’avoir  des  enfans  qui  leur  reffemblent.  Le  jeune 
peuple  qui  s’éleva  fous  leurs  yeux  s’accrut  par  d’heureux 
mariages  : le  nombre  augmenta , l’union  fut  toujours 
la  même  ; & la  vertu  , bien  loin  de  s’affoiblir  dans 
la  multitude , fut  fortifiée , au  contraire , par  un  plus 
grand  nombre  d’exemples; 

Oui  pourroit  représenter  ici  le  bonheur  de  ces  Tro* 
glodites?  Un  peuple  fi  jufte  devoir  être  chéri  des  dieux. 
Dès  qu’il  ouvrit  les  yeux  pour  les  connoître , il  apprit 
à les  craindre;  & la  religion  vint  adoucir  dans  les  mœurs 
ce  que  la  nature  y avoit  laiflë  de  trop  rude. 
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Ils  inftituerent  des  fêtes  en  l’honneur  des  dieux.  Les 
jeunes  filles  ornées  de  fleurs,  8c  les  jeunes  garçons  les 
célébroient  par  leurs  danfes , 6t  par  les  accords  d’une 
mufique  champêtre  : on  faifoit  enfuite  des  feftins , où 
la  joie  ne  regnoit  pas  moins  que  la  frugalité.  C’étoit 
dans  ces  aflfemblées  que  parloir  la  nature  naïve  ; c’eft 
là  qu’on  apprenoit  à donner  le  cœur  8c  à le  recevoir;  . 
c’eft  là  que  la  pudeur  virginale  faifoit , en  rougiflant , 
un  aveu  furpris , mais  bientôt  confirmé  par  le  confen- 
tement  des  peres  ; 8c  c’eft  là  que  les  tendres  meres 
fe  plaifoient  à prévoir  de  loin  une  union  douce  8c  fidelle. 

On  alloit  au  temple  pour  demander  les  faveurs  des 
dieux  : ce  n’étoit  pas  les  richefles,  8c  une  onéreufe  abon- 
dance ; de  pareils  fouhaits  étoient  indignes  des  heureux 
Troglodites  ; ils  ne  fçavoient  les  defirer  que  pour  leurs 
compatriotes:  Ils  n’étoient  aux  pieds  des  autels  que  pour 
demander  la  lànté  de  leurs  peres , l’union  de  leurs  freres, 
la  tendreffe  de  leurs  femmes , l’amour  8c  l’obéiflance 
de  leurs  enfans.  Les  filles  y venoient  apporter  le  ten- 
dre facrifice  de  leur  cœur , & ne  leur  demandoit  d’au- 
tre grâce  que  celle  de  pouvoir  rendre  un  Troglodite. 
heureux. 

Le  foir , lorfque  les  troupeaux  quittoient  les  prairies  r 
8c  que  les  bœufs  fatigués  avoient  ramené  la  charrue , 
ils  s’aflembloient  ; 8c  dans  un  repas  frugal , ils  chan- 
toient  les  injuftices  des  premiers  Troglodites*  leurs  mal- 
heurs , la  vertu  renaiflante  avec  un  nouveau  peuple , 8c 
là  félicité  : ils  célébroient  les  grandeurs  des  dieux,  leurs 
faveurs  toujours  préfentes  aux  hommes  qui  les  implo- 
rent , & leur  colere  inévitable  à ceux  qui  ne  les  crai- 
gnent pas  : ils  décrivoient  enfuite  les  délices  de  la  vie 
champêtre,  8c  le  bonheur  d’une  condition  toujours  pa- 
rée de  l’innocence.  Bientôt , ils  s’abandonnoient  à un 
fommeil , que  les  foins  8c  les  chagrins  n’interrompoient 
jamais. 

La  nature  ne  fourniffoit  pas  moins  à leurs  defirs  qu’à  • 
leurs  befoins.  Dans  ce  pays  heureux  , la  cupidité  étoit 
étrangère  : ils  fe  faifoient  des  préfens,  où  celui  qui  don- 
«oit  croyoit  toujours  avoir  l’avantage.  Le  peuple  Tr»- 
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glodite  fe  regardoit  comme  une  feule  famille  : les  trou- 
peaux étoient  prefque  toujours  confondus;  la  feule  peine 
qu’on  s’épargnoit  ordinairement , c’étoit  de  les  partager. 

D'Erzeron , le  6 de  la  lune 
de  Gemmadi,  2 , 17x1. 

t-  — - ■ ■■  ' -■■=» 

LETTRE  XIII. 

U s b e k au  meme. 

Je  ne  fçaurois  affez  te  parler  de  la  vertu  des  Troglo- 
dites.  Un  d’eux  difoit  un  jour  : Mon  pere  doit  demain 
labourer  fon  champ  : je  me  lèverai  deux  heures  avant 
lui  ; & , quand  il  ira  à fon  champ , il  le  trouvera  tout 
labouré. 

Un  autre  difoit  en  lui-même  : 11  me  femble  que  ma 
fœur  a du  goût  pour  un  jeune  Troglodite  de  nos  pa- 
rens  ; il  faut  que  je  parle  à mon  pere  , & que  je  le 
détermine  à faire  ce  mariage. 

On  vint  dire  à un  autre  que  des  voleurs  avoient  en- 
levé fon  troupeau  : J’en  fuis  bien  fâché  , dit-il  ; car  il 
y avoit  une  géniffe  toute  blanche , que  je  voulois  offrir 
aux  dieux.» 

On  entendoît  dire  à un  autre  : Il  faut  que  j’aille  au 
temple  remercier  les  dieux  ; car  mon  frere , que  mon 
pere  aime  tant , &c  que  je  chéris  fi  fort , a recouvré 
la  fanté. 

Ou  bien  : Il  y a un  champ  qui  touche  celui  de  mon 
pere , & ceux  qui  le  cultivent  font  tous  les  jours  ex- 
pofés  aux  ardeurs  du  foleil  : il  faut  que  j’aille  y plan- 
ter deux  arbres,  afin  que  ces  pauvres  gens  puiffent  aller 
quelquefois  fe  repofer  fous  leur  ombre. 

Un  jour  que  plufieurs  Troglodites  étoient  affemblés, 
un  vieillard  parla  d’un  jeune  homme  qu’il  foupçonnoit 
d’avoir  commis  une  mauvaife  attion  , &c  lui  en  fit  des 
reproches.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  ait  commis  ce 
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crime,  dirent  les  jeunes  Troglodites  : mais , s’il  l’a  fait, 
puifle-t-il  mourir  le  dernier  de  fa  famille  ! 

On  vint  dire  à un  Troglodite  que  des  étrangers  avaient 
pillé  fa  maifon  , St  avoient  tout  emporté.  S’ils  n’étoient 
pas  injuftes , répondit-il , je  fouhaiterois  que  les  dieux 
leur  en  donnaient  un  plus  long  ufage  qu’à  moi. 

Tant  de  profpérités  ne  furent  pas  regardées  fans  en- 
vie : les  peuples  voifins  s’alfemblerent  ; St,  fous  un  vain 
prétexte , ils  réfolurent  d’enlever  leurs  troupeaux.  Dès 
que  cette  réfolution  fut  connue , les  Troglodites  envoyè- 
rent au-devant  d’eux  des  ambaffadeurs , qui  leur  parlè- 
rent ainfi  : 

Que  vous  ont  fait  les  Troglodites?  Ont-ils  enlevé  vos 
femmes,  dérobé  vos  beftiaux,  ravagé  vos  campagnes? 
Non  : nous  fommes  juftes,  St  nous  craignons  les  dieux. 
Que  demandez-vous  donc  de  nous?  Voulez-vous  de  la 
laine  pour  vous  faire  des  habits  ? voulez-vous  du  lait 
pour  vos  troupeaux  ? ou  des  fruits  de  nos  terres  ? Met- 
tez bas  les  armes , venez  au  milieu  de  nous , St  nous; 
vous  donnerons  de  tout  cela.  Mais  nous  jurons , par  ce 
qu’il  y a de  plus  facré , que , fi  vous  entrez  dans  nos 
terres  comme  ennemis,  nous  vous  regarderons  comme 
un  peuple  injufte , St  que  nous  vous  traiterons  comme 
des  bétes  farouches. 

Ces  paroles  furent  renvoyées  avec  mépris  ; ces  peu- 
ples fauvages  entrèrent  armés  dans  la  terre  des  Troglo- 
dites , qu’ils  ne  croyoient  défendus  que  par  leur  in- 
nocence. 

Mais  ils  étoient  bien  difpofés  à la  défenfe.  Us  avoienc 
mis  leurs  femmes  St  leurs  enfans  au  milieu  d’eux.  Us; 
furent  étonnés  de  l’injuflice  de  leurs  ennemis  , St  non 
pas  de  leur  nombre.  Une  ardeur  nouvelle  s’étoit  em- 
parée de  leur  cœur  : l’un  vouloit  mourir  pour  fon  pere  , 
un  autre  pour  fa  femme  St  fes  enfans , celui-ci  pour  les 
freres ,!  celui-là  pour  fes  amis-,  tous  pour  le  peuple  Troglo- 
dite : la  place  de  celui  qui  expiroit  étoit  d’abord  prifa 
par  un  autre , qui , outre  la  caufe  commune , avoit  en- 
core une  mort  particulière  à venger. 

Tel  fut  le  combat  de  l’injuftice  St  de  la  vertu.  Ces 
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peuples  lâches,  qui  ne  cherchoient  que  le  butin  , n’eu- 
rent pas  honte  de  fuir , & ils  cédèrent  à la  vertu  des 
Troglodites , même  làns  en  être  touchés. 

D'Erzeron , le  9 de  la  lune 
de  Gemmadl , 2,  1711. 


LETTRE  XIV. 

JJsb ek  au  meme. 

OjOMME  le  peuple  grofliftoit  tous  les  jours,  les  Tro- 
glodites crurent  qu’il  étoit  à propos  de  fe  choifir  un  roi; 
iis  convinrent  qu’il  falloit  déférer  la  couronne  à celui 
qui  étoit  le  plus  jufte  ; &c  ils  jetterent  tous  les  yeux  fur 
un  vieillard  vénérable  par  fon  âge  & par  une  longue 
vertu.  11  n’avoit  pas  voulu  fe  trouver  à cette  aflemblée; 
il  s’étoit  retiré  dans  fa  maifon  , le  cœur  ferré  de  triftefle. 

Lorfqu’on  lui  envoya  des  députés  pour  lui  apprendre 
le  choix  qu’on  avoir  fait  de  lui  : A dieu  ne  plaife , dit-il, 
que  je  fafle  ce  tort  aux  Troglodites , que  l’on  puifle  croire 
qu’il  n’y  a perfonne  parmi  eux  de  plus  jufte  que  moi. 
Vous  me  déférez  la  couronne  ; & , fi  vous  le  voulez 
abfolument,  il  faudra  bien  que  je  la  prenne  : mais  comp- 
tez que  je  mourrai  de  douleur , d’avoir  vu  , en  naif- 
fant , les  Troglodites  libres , &£  de  les  voir  aujourd’hui 
aflujettis.  A ces  mots,  il  fe  mit  à répandre  un  torrent 
de  larmes.  Malheureux  jour  , difoit-il  ! & pourquoi  ai-je 
tant  vécu  ? Puis  il  s’écria  d’une  voix  févere  : Je  vois 
bien  ce  que  c’eft  , ô Troglodites!  votre  vertu  commence 
à vous  pefer.  Dans  l’état  où  vous  êtes,  n’ayant  point 
de  chef,  il  faut  que  vous  foyez  vertueux  malgré  vous; 
fans  cela  , vous  ne  fçauriez  fubfifter , & vous  tombe- 
riez dans  le  malheur  de  vos  premiers  peres.  Mais  ce 
joug  vous  paroît  trop  dur  : vous  aimez  mieux  être  fou- 
rnis à un  prince , &c  obéir  à fes  loix  moins  rigides  que 
vos  mœurs.  Vous  fçavez  que  , pour  lors , vous  pourrez 
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contenter  votre  ambition  , acquérir  des  richeffes,  &c  lan- 
guir dans  une  lâche  volupté;  &t  que,  pourvu  que  vous 
évitiez  de  tomber  dans  les  grands  crimes,  vous  n’au- 
rez pas  befoin  de  la  vertu.  11  s’arrêta  un  moment , ÔC 
Tes  larmes  coulèrent  plus  que  jamais.  Et  que  prétendez- 
vous  que  je  faffe?  Comment  fe  peut -il  que  je  com- 
mande quelque  chofe  à un  Troglodite  ? Voulez -vous 
qu’il  faffe  une  aêtion  vertueufe  , parce  que  je  la  lui 
commande  , lui  qui  la  feroit  tout  de  même  fans  moi , 
& par  le  feul  penchant  de  la  nature?  O Troglodites! 
je  luis  à la  fin  de  mes  jours,  mon  fang  eft  glacé  dans 
•mes  veines  , je  vais  bientôt  revoir  vos  facrés  aïeux  ; 
pourquoi  voulez-vous  que  je  les  afflige  , & que  je  fois 
obligé  de  leur  dire  que  je  vous  ai  laiflës  fous  un  autre 
joug  que  celui  de  la  vertu  ? 

D'Erzeron , le  10  de  la  lune 
deGcmmadi,  2,  1711. 

«s-f ... — 

LETTRE  XV. 

Le  premier  eunuoue  à Jaron, 

eunuque  noir. 

A Erzeron. 

J E prie  le  ciel  qu’il  te  ramene  dans  ces  lieux , 6c  te 
dérobe  à tous  les  dangers. 

Quoique  je  n’aie  gueres  jamais  connu  cet  engage- 
ment qu’on  appelle  amitié , ôt  que  je  me  fois  enve- 
loppé tout  entier  dans  moi-même , tu  m’as  cependant 
fait  fentir  que  j’avois  encore  un  cœur;  & , pendant 
que  j’étois  de  bronze  pour  tous  ces  efclaves  qui  vi- 
voient  fous  mes  loix  , je  voyons  croître  ton  enfance 
avec  plaifir. 

Le  temps  vint  où  mon  maître  jetta  fur  toi  les  yeux. 
Il  s’en  falloit  bien  que  la  nature  eût  encore  parlé , lorf- 
que  le  fer  te  (ëpara  de  la  nature.  Je  ne  te  dirai  point 
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fi  je  te  plaignis  , ou  fi  je  fentis  du  plaifir  à te  voir  élevé 
jufqu’à  moi.  J’appailài  tes  pleurs  ôc  tes  cris.  Je  crus  te 
voir  prendre  une  fécondé  naiiîànce,  & forcir  d’une  fer- 
vitude  où  tu  devois  toujours  obéir  , pour  entrer  dans 
une  fervitude  où  tu  devois  commander.  Je  pris  foin 
de  ton  éducation.  La  févérité,  toujours  inféparable  des 
inftru&ions  , te  fit  long-temps  ignorer  que  tu  m’étois 
cher.  Tu  me  l’étois  pourtant  : & je  te  dirai  que  je  t’ai- 
mois  comme  un  pere  aime  fon  fils , fi  cés  noms  de  pere 
& de  fils  pouvoient  convenir  à notre  defiinée. 

Tu  vas  parcourir  les  pays  habités  par  les  chrétiens , 
qui  n’ont  jamais  cru.  Il  eft  impoflible  que  tu  n’y  con- 
traries bien  des  feuillures.  Comment  le  prophète  pour- 
roit-il  te  regarder  au  milieu  de  tant  de  millions  de  fes 
ennemis  ? Je  voudrois  que  mon  maître  fît , à fon  re- 
tour , le  pèlerinage  de  la  Mecque  : vous  vous  purifie- 
riez tous  dans  la  terre  des  anges. 

Du  ferrail  cT Ifpaban , le  io  de 
la  lune  de  Gemmadi,  171 1. 

•<  , ■ - ■ ■ ' ■ ■ —f. 

LETTRE  XVI. 

Us  b ek  au  mollah  Méhémet  Ali, 
gardien  des  trois  tombeaux. 

A Com. 

jP OURQUOi  vis- tu  dans  les  tombeaux,  divin  Mol- 
lak  ? Tu  es  bien  plus  fait  pour  le  féjour  des  étoiles. 
Tu  te  caches,  fans  doute,  de  peur  d’obfcurcir  le  fo- 
leil  : tu  n’as  point  de  taches  comme  cet  aftre  ; mais , 
comme  lui , tu  te  couvres  de  nuages. 

Ta  fcience  eft  un  abyme  plus  profond  que  l’océan  : 
ton  efprit  eft  plus  perçant  que  Zufagar,  cette  épée  d’Hali, 
qui  avoit  deux  pointes  : tu  fçais  ce  qui  fe  paffe  dans 
les  neuf  chœurs  des  puiffances  céleftes  : tu  Iis  l’alcoran 
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fur  la  poitrine  de  notre  divin  prophète  ; 8c  , lorlque 
tu  trouves  quelque  partage  obl'cur , un  ange,  par.fon 
* ordre  , déploie  les  ailes  rapides , 8c  defcend  du  trône  , 
pour  t’en  révéler  le  feeret. 

Je  pourrois  , par  ton  moyen  , avoir  avec  les  féra- 
phins  une  intime  correfpondance  : car  enfin,  treizième 
iman , n’es-tu  pas  le  centre  où  le  ciel  8c  la  terre  abou- 
tirtent , Sc  le  point  de  communication  entre  l’abyme 
8c  l’empirée  ? 

Je  fuis  au  milieu  d’un  peuple  profane  : Permets  que 
je  me  purifie  avec  toi  : foufire  que  je  tourne  mon  vi- 
fage  vers  les  lieux  facrés  que  tu  habites  : diftingue-moi 
des  méchans , comme  on  diftingue  , au  lever  de  l’au- 
rore , le  filet  blanc  d’avec  le  filet  noir  : aide-moi  de 
tes  confeils  : prends  foin  de  mon  ame  : enivre-la  de 
l’efprit  des  prophètes  : nourris-la  de  la  fcience  du  pa- 
radis ; 8c  permets  que  je  mette  fes  plaies  à tes  pieds. 
AdreflTe  tes  lettres  facrées  à Erzeron , 0|ù  je  relierai  quel- 
ques mois.  !. 

D' Erzeron,  le  1 1 de  la  lune 
de  Gemma di , 2,  17x1. 


LETTRE  XVII: ; . 


Us  b ek  au  meme. 

Je  ne  puis,  divin  Mollak , calmer  mon  impatience: 
je  ne  fqaurois  attendre  ta  fublime  réponfe.  J’ai  des  dou- 
tes, il  faut  les  fixer  : je  fens  que  ma  raifon  s’égare;  ra- 
mene-la  dans  le  droit  chemin  : viens  m’éclairer,  fource 
de  lumière;  foudroie,  avec  ta  plume  divine,  les  diffi- 
cultés que  je  vais  te  propofer  ; fais-moi  pitié  de  moi- 
même,  8c  rougir  de  la  quertion  que  je  vais  te  faire. 

D’où  vient  que  notre  légiflateur  nous  prive  de  la  chair 
de  pourceau , 8c  de  toutes  les  viandes  qu’il  appelle  im- 
+ mondes  ? D’où  vient  qu’il  nous  défend  de  toucher  un 
■ cfcrps  mort  ? 6c  que  pour  purifier  notre  ame , il  nous 
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ordonne  de  nous  laver  fans  cefle  le  corps?  Il  me  fem- 
ble  que  les  chofes  ne  font  en  elles-mêmes  ni  pures,  ni 
impures  : je  ne  puis  concevoir  aucune  qualité  inhérente 
au  fujet,  qui  puilTe  les  rendre  telles.  La  boue  ne  nous 
pkroît  fale , que  parce  qu’elle  bleffe  notre  vue , ou  quel- 
qu’autre  de  nos  fens  : mais,  en  elle- même,  elle  ne  l’eft 
pas  plus  que  l’or  & les  diamans.  L’idée  de  fouillure , 
contrariée  par  l’attouchement  d’un  cadavre,  ne  nous  eft 
venue  que  d’une  certaine  répugnance  naturelle  que  nous 
en  avons.  Si  les  corps  de  ceux  qui  ne  fe  lavent  point 
ne  blelfoient  ni  l’odorat , ni  la  vue , comment  auroit- 
on  pu  s’imaginer  qu’ils  fuflènt  impurs  ? 

Les  fens,  divin  Mollak,  doivent  donc  être  les  feuls 
juges  de  la  pureté,  ou  de  l’impureté  des  chofes?  Mais, 
comme  les  objets  n’affe&ent  point  les  hommes  de  la 
même  maniéré  ; que  ce  qui  donne  une  fenfation  agréa- 
ble aux  uns , en  produit  une  dégoûtante  chez  les  au- 
tres; il  fuit  que  le  témoignage  des  fens  ne  peut  fervir  ici 
de  réglé  : à moins  qu’on  ne  dife  que  chacun  peut , à fa 
fantaifie,  décider  ce  point,  & diftinguer,  pour  ce  qui  le 
concerne , les  chofes  pures  d’avec  celles  qui  ne  le  font  pas. 

Mais  cela  même , facré  Mollak , ne  renverferoit-il  pas 
les  diftin&ions  établies  par  notre  divin  prophète,  & les 
points  fondamentaux  de  la  loi  qui  a été  écrite  de  la  main 
des  anges  ? 

D'Erzeron , le  20  de  la  lune 
de  Gemmadi , 2,  1 7 1 1 . 

«C--CH-- ■ r-r=~ — — TS--  1— = — > 

LETTRE  XVI  IL 

Méhémet  Ali y ferviteur  des  prophè- 
tes , 0 TJ  S B EK. 

A Erzeron. 

~\F o us  nous  faites  toujours  des  queflions  qu’on  a fai-  «. 
tes  mille  fois  à notre  faint  prophète.  Que  ne  lifez-vous  • 
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les  traditions  des  do&eurs  ? Que  n’allez-vous  à cette 
fource  pure  de  toute  intelligence?  Vous  trouveriez  tous 
'*  vos  doutes  réfolus. 

Malheureux  ! qui  toujours  embarrafles  des  chofes  de 
la  terre,  n’avez  jamais  regardé  d’un  œil  fixe  celles  du 
ciel,  &c  qui  révérez  la  condition  des  mollaks,  fans  ofer, 
ni  l’embraffer , ni  la  fuivre  ! 

Profanes!  qui  n’entrez  jamais  dans  lei  fecrets  de  l’é- 
ternel, vos  lumières  reflemblent  aux  rénebres  de  l’a- 
byme  ; 6c  les  raifonnemens  de  votre  efprit  font  comme 
la  poufliere  que  vos  pieds  font  élever,  lorfque  le  foleil 
eft  dans  fon  midi  dans  le  mois  ardent  de  chahban. 

Aufli  le  zénith  de  votre  efprit  ne  va  pas  au  nadir 
de  celui  du  moindre  des  immaums  * : Votre  vaine  phi— 
lofophie  eft  cet  éclair,  qui  annonce  l’orage  6c  l’obfcu- 
rité  : vous  êtes  au  milieu  de  la  tempête , 6c  vous  errez 
au  gré  des  vents. 

Il  eft  bien  facile  de  répondre  à votre  difficulté  : il 
ne  faut , pour  cela , que  vous  raconter  ce  qui  arriva  un 
jour  à notre  faint  prophète,  lorfque  tenté  par  les  chré- 
tiens, éprouvé  par  les  juifs,  il  confondit  également  les 
uns  6c  les  autres. 

Le  juif  Abdias  Ibefalon  + lui  demanda  pourquoi  dieu 
avoit  défendu  de  manger  de  la  chair  de  pourceau.  Ce 
n’eft  pas  fans  raifon , répondit  Mahomet  : c’eft  un  animal 
immonde  ; 6c  je  vais  vous  en  convaincre.  Il  fit  fur 
fa  main , avec  de  la  boue , la  figure  d’un  homme  ; il 
la  jettaà  terre,  6c  lui  cria  : Levez- vous.  Sur  le  champ  , 
un  homme  fe  leva,  6c  dit  : Je  fuis  Japhet,  fils  de  Noé. 
Avois-tu  les  cheveux  aufli  blancs  quand  tu  es  mort , 
lui  dit  le  faint  prophète?  Non  , répondit -il  : mais, 
quand  tu  m’as  réveillé  , j’ai  cru  que  le  jour  du  juge- 
ment étoit  venu  ; 6c  j’ai  eu  une  fi  grande  frayeur , que 
mes  cheveux  ont  blanchi  tout-à-coup. 

Or  çà , raconte-moi , lui  dit  l’envoyé  de  dieu , toute 


* Ce  mot  eft  plus  en  ufage  chez 
les  Turcs  que  chez  les  Perfans. 
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l’hiftoire  de  l’arche  de  Noé.  Japhet  obéit , 8 C détailla 
exactement  tout  ce  qui  s’étoit  paflfé  les  premiers  mois  ; 
après  quoi , il  parla  ainfi  : 

Nous  mîmes  les  ordures  de  tous  les  animaux  dans 
un  côté  de  l’arche;  ce  qui  la  fit  fi  fort  pencher,  que 
nous  en  eûmes  une  peur  mortelle  ; fur- tout  nos  femmes  , 
qui  fe  lamentoient  de  la  belle  maniéré.  Notre  pere 
Noé  ayant  été  au  confeil  de  dieu  , il  lui  commanda 
de  prendre  l’éléphant , & de  lui  faire  tourner  la  tête 
vers  le  côté  qui  penchoit.  Ce  grand  animal  fit  tant 
d’ordures  , qu’il  en  naquit  un,  cochon.  Croyez-vous  , 
Usbek,  que,  depuis  ce  temps-là,  nous  nous  en  foyons 
abftenus,  & que  nous  Payions  regardé  comme  un  ani- 
mal immonde  ? 

Mais  comme  le  cochon  remuoit  tous  les  jours  ces 
ordures , il  s’éleva  une  telle  puanteur  dans  l’arche , qu’il 
ne  put  lui-même  s’empêcher  d’éternuer;  & il  fortit  de 
fon  nez  un  rat,  qui  alloit  rongeant  tout  ce  qui  fe  trou- 
voit  devant  lui  : ce  qui  devint  fi  infupportable  à Noé, 
qu’il  crut  qu’il  étoit  à propos  de  confulter  dieu  encore. 
11  lui  ordonna  de  donner  au  lion  un  grand  coup  fur 
le  front , qui  éternua  auffi  , & fit  fortir  de  fon  nez  un 
chat.  Croyez-vous  que  ces  animaux  foient  encore  im- 
mondes ? Que  vous  en  femble  ? 

Quand  donc  vous  n’appercevez  pas  la  raifon  de  l’im- 
pureté de  certaines  chofes  , c’eft  que  vous  en  ignorez 
beaucoup  d’autres,  & que  vous  n’avez  pas  la  connoif- 
fance  de  ce  qui  s’efi:  paffé  entre  dieu,  les  anges,  & les 
hommes.  Vous  ne  fç avez  pas  l’hiftoire  de  l’éternité;  vous 
n’avez  point  lu  les  livres  qui  font  écrits  au  ciel  ; ce  qui 
vous  en  a été  révélé  n’eft  qu’une  petite  partie  de  la 
bibliothèque  divine  : & ceux  qui , comme  nous , en  ap- 
prochent de  plus  près , tandis  qu’ils  font  en  cette  vie  , 
font  encore  dans  l’obfcurité  & les  ténèbres.  Adieu.  Ma- 
homet foit  dans  votre  cœur. 

De  Com , le  dentier  de  la  lune 
de  Cbabban , 1711. 


V!  .• 
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LETTRE  XIX. 

Us  b ek  à fon  ami  Rustin. 

A Ifpahan. 

Nous  n’avons  féjourné  que  huit  jours  à Tocat 
après  trente-cinq  jours  de  marche  , nous  fommes  arri- 
vés à Smyrne. 

De  Tocat  à Smyrne , on  ne  trouve  pas  une  feule 
ville  qui  mérite  qu’on  la  nomme.  J’ai  vu  avec  étonne- 
ment la  foiblelfe  de  l'empire  des  Ofmanlins.  Ce  corps 
malade  ne  fe  foutient  pas  par  un  régime  doux  6c  tem- 
péré , mais  par  des  remedes  violens , qui  l’épuifent  ÔC 
le  minent  fans  celle. 

Les  hachas,  qui  n’obtiennent  leurs  emplois  qu’à  force 
d’argent , entrent  ruinés  dans  les  provinces , ôc  les  ra- 
vagent comme  des  pays  de  conquête.  Une  milice  in- 
folente  n’elt  foumife  qu’à  fes  caprices.  Les  places  font  ' 
démantelées , les  villes  défertes  , les  campagnes  défo- 
lées , la  culture  des  terres  ôc  le  commerce  entièrement 
abandonnés. 

L’impunité  régné  dans  ce  gouvernement  - févere  : les 
chrétiens  qui  cultivent  les  terres , les  juifs  qui  lèvent 
les  tributs , font  expofés  à mille  violences. 

La  propriété  des  terres  eft  incertaine  ; ôc  par  con- 
féquent  l’ardeur  de  les  faire  valoir,  ralenties  il  n’y  a 
ni  titre , ni  poflelfion , qui  vaille  contre  le  caprice  de 
ceux  qui  gouvernent. 

Ces  barbares  ont  tellement  abandonné  les  arts,  qu’ils 
ont  négligé  jufques  à l’art  militaire.  Pendant  que  les  na- 
tions d’Europe  fe  rafinent  tous  les  jours , ils  relient  dans 
leur  ancienne  ignorance  ; 6c  ils  ne  s’avifent  de  prendre 
leurs  nouvelles  inventions  , qu’après  qu’elles  s’en  font 
fervi  mille  fois  contre  eux. 

■Ils  n’ont  aucune  expérience  fur  la  mer , point  d’ha-. 
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liileté  dans  la  manœuvre.  On  dit  qu’une  poignée  de 
chrétiens,  fortis  d’un  rocher  *,  font  iuer  les  Ottomans, 
&c  fatiguent  leur  empire. 

Incapables  de  faire  le  commerce , ils  fouflfrent  pref- 
qu’avec  peine  que  les  Européens , toujours  laborieux  & 
entreprenans  , viennent  le  faire  : ils  croient  faire  grâce 
à ces  étrangers , de  permettre  qu’ils  les  enrichilfent. 

Dans  toute  cette  vafte  étendue  de  pays  que  j’ai  tra- 
verlee  , je  n’ai  trouvé  que  Smyrne  qu’on  puilfe  regar- 
der comme  une  ville  riche  & puiflante.  Ce  font  les 
Européens  qui  la  rendent  telle  ; & il  ne  tient  pas  aux 
Turcs  qu’elle  ne  reflèmble  à toutes  les  autres. 

Voilà , cher  Ruftan , une  jufte  idée  de  cet  empire , 
qui , avant  deux  fiecles , fera  le  théâtre  des  triomphes 
de  quelque  conquérant. 

De  Smyrne , le  2 de  la  lune 
de  Ramazan , 17 n. 


* Ce  font , apparemment , les  chevaliers  de  Malthe. 


LETTRE  XX. 

Usb ek  à Zachi,  fa  femme. 

Au  ferrail  d'Ifpahan. 

"V OUS».m’avez  offenfé , Zachi  ; & je  fens  dans  mon 
cœur  des  mouvemens  que  vous  devriez  craindre  , fi 
mon  éloignement  ne  vous  lailïoit  le  temps  de  changer 
de  conduite , & d’appaifer  la  violente  jaloufie  dont  je 
luis  tourmenté. 

J’apprends  qu’on  vous  a trouvée  feule  avec  Nadir , eu- 
nuque blanc , qui  paiera  de  fa  tête  fon  infidélité  & fa  per- 
fidie. Comment  vous  êtes-vous  oubliée  jufqu’à  ne  pas  fentir 
qu’il  ne  vous  eft  pas  permis  de  recevoir  dans  votre  cham- 
bre un  eunuque  blanc , tandis  que  vous  en  avez  de  noirs 
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deftinés  à vous  fervir?  Vous  avez  beau  me  dire  que  des 
eunuques  ne  font  pas  des  hommes , & que  votre  vertu 
vous  met  au-delîus  des  penlëes  que  pourrait  faire  naî- 
tre en  vous  une  reflemblance  imparfaite.  Cela  ne  fuffit, 
ni  pour  vous , ni  pour  moi  : pour  vous  , parce  que 
vous  faites  une  chofe  que  les  loix  du  ferrail  vous  dé- 
fendent; pour  moi,  en  ce  que  vous  m’ôtez  l’honneur, 
en  vous  expofant  à des  regards  ; que  dis-je , à des  re- 
gards ? peut-être  aux  entreprifes  d’un  perfide,  qui  vous 
aura  fouillée  par  fes  crimes,  St  plus  encore  par  fes  re- 
grets , & le  défefpoir  de  fon  impuiflance. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  m’avez  été  tou- 
jours fidelle.  Eh!  pouviez- vous  ne  l’être  pas?  Com- 
ment auriez- vous  trompé  la  vigilance  des  eunuques  noirs, 
qui  font  fi  furpris  de  la  vie  que  vous  menez  ? Comment 
auriez-vous  pu  brifer  ces  verrouils  St  ces  portes  qui  vous 
tiennent  enfermée?  Vous  vous  vantez  d’une  vertu  qui 
n’eft  pas  libre  : St  peut-être  que  vos  defirs  impurs  vous 
ont  ôté  mille  fois  le  mérite  St  le  prix  de  cette  fidélité 
que  vous  vantez  tant. 

, Je  veux  que  vous  n’ayiez  point  fait  tout  ce  que  j’ai 
lieu  de  foupqonner;  que  ce  perfide  n’ait  point  porté  fur 
vous  fes  mains  facrileges  ; que  vous  ayiez  refufé  de  pro- 
diguer à fa  vue  les  délices  de  fon  maître  ; que , cou- 
verte de  vos  habits,  vous  ayiez  laide  cette  foible  bar- 
rière entre  lui  St  vous;  que,  frappé  lui-même  d’un  faint 
refpeét,  il  ait  baide  les  yeux;  que,  manquant  à fa  har- 
diefle , il  ait  tremblé  fur  les  châtimens  qu’il  fe  prépare  : 
quand  tout  cela  ferait  vrai  , il  ne  l’eft  pas  moins  que 
vous  avez  fait  une  chofe  qui  eft  contre  votre  devoir. 

Et , 11  vous  l’avez  violé  gratuitement , fans  remplir  vos 
inclinations  déréglées , qu’eufliez-vous  fait  pour  les  lâ- 
tisfaire  ? Que  feriez-vous  encore , li  vous  pouviez  for-  f 
tir  de  ce  lieu  facré,  qui  eft  pour  vous  une  dure  prifon, 
comme  il  eft  pour  vos  compagnes  un  afyle  favorable 
contre  les  atteintes  du  vice , un  temple  facré  où  votre 
fexe  perd  là  foibleffe,  & fe  trouve  invincible,  malgré 
tous  les  délâvantages  de  la  nature  ? Que  feriez-vous , 
fi,  laiffée  à vous-même,  vous  n’aviez,  pour  vous  dé- 
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fendre,  que  votre  amour  pour  moi,  qui  eft  fi  griève- 
ment offenfé,  & votre  devoir,  que  vous  avez  ii  indi- 
gnement trahi?  Que  les  moeurs  du  pays  où  vous  vivez 
font  faintes  , qui  vous  arrachent  aux  attentats  des  plus 
vils  efclaves  ! Vous  devez  me  rendre  grâce  de  la  gêne 
où  je  vous  fais  vivre  , puilque  ce  n’eft  que  par-là  que 
vous  méritez  encore  de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  fouffrir  le  chef  des  eunuques , parce 
qu’il  a toujours  les  yeux  fur  votre  conduite , & qu’il 
vous  donne  fes  fages  confeils.  Sa  laideur , dites-vous , 
eft  fi  grande , que  vous  ne  pouvez  le  voir  fans  peine  : 
comme  fi  , dans  ces  fortes  de  portes , on  mettoit  de 
plus  beaux  objets.  Ce  qui  vous  afflige  eft  de  n’avoir 
pas  à fa  place  l’eunuque  blanc  qui  vous  déshonore. 

Mais  que  vous  a fait  votre  première  efclave  ? Elle 
vous  a dit  que  les  familiarités  que  vous  preniez  avec  le 
jeune  Zélide  étoient  contre  la  bienféance  : voilà  la  rai- 
fon  de  votre  haine. 

Je  devrois  être  , Zachi , un  juge  févere  ; je  ne  fuis 
qu’un  époux  , qui  cherche  à vous  trouver  innocente. 
L’amour  que  j’ai  pour  Roxane,  ma  nouvelle  époufe , 
m’a  laifle  toute  la  tendrefte  que  je  dois  avoir  pour  vous, 
qui  n’êtes  pas  moins  belle.  Je  partage  mon  amour  en- 
tre vous  deux  ; & Roxane  n’a  d’autre  avantage  que  celui 
que  la  vertu  peut  ajouter  à la  beauté. 

, De  Smyrne , le  12  delà  lune 

de  Zilcadé , 1711. 

..  "JJ ■■  ■ ïl- 

LETTRE  XXI. 

ÜSBEK  au  PREMIER  EUNUQUE  BLANC. 

Y o US  devez  trembler  à l’ouverture  de  cette  lettre  ; 
ou  plutôt  vous  le  deviez,  lorfque  vous  fouffrîtes  la  per- 
fidie de  Nadir.  Vous  qui,  dans  une  vieillefie  froide  & 
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languiffante  , ne  pouvez  fans  crime  lever  les  yeux  fur  les 
redoutables  objets  de  mon  amour  : vous  à qui  il  n’eft 
jamais  permis  de  mettre  un  pied  facrilege  fur  la  porte 
du  lieu  terrible  qui  les  dérobe  à tous  les  regards;  vous 
fouffrez  que  ceux  dont  la  conduite  vous  eft  confiée  aiént 
fait  ce  que  vous  n’auriez  pas  la  témérité  de  foire  ; &c 
vous  n’appercevez  pas  la  foudre  toute  prête  à tomber 
fur  eux  , & fur  vous  ? 

Et  qui  êtes- vous , que  de  vils  inftrumens,  que  je  puis 
brifer  à ma  fantaifie  ; qui  n’exiftez  qu’autant  que  vous 
fçavez  obéi*;  qui  n’êtes  dans  le  monde,  que  pour  vi- 
vre fous  mes  loix , ou  pour  mourir  dès  que  je  l’ordonne  ; 
qui  ne  refpirez  qu’autant  que  mon  bonheur,  mon  amour, 
ma  jaloufie  même  ont  bel'oin  de  votre  baffeffe  ; & enfin  , 
qui  ne  pouvez  avoir  d’autre  partage  que  la  foumilfion, 
d’autre  aine  que  mes  volontés,  d’autre  efpérance  que 
111a  félicité  ? 

Je  fixais'  que  quelques-unes  de  mes  femmes  fouffrent 
impatiemment  les  loix  aufteres  du  devoir  j que  la  pré- 
fence  continuelle  d’un  eunuque  noir  les  ennuie;  qu’el- 
les font  fatiguées  de  ces  objets  affreux , qui  leur  font 
donnés  pour  les  ramener  à leur  époux  ; je  le  fçais  : mais 
vous  qui  vous  prêtez  à ce  défordre  , vous  ferez  puni 
d’une  maniéré  à faire  trembler  tous  ceux  qui  abufent  de 
ma  confiance. 

Je  jure  par  tous  les  prophètes  du  ciel , & par  Hall 
le  plus  grand  de  tous , que , fi  vous  vous  écartez  de  vo- 
tre devoir,  je  regarderai  votre  vie  comme  celle  des  in- 
feéles  que  je  trouve  fous  mes  pieds. 

De  Stnyrne , le  12  de  la  lune 
de  Zilcadi , 1711. 
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LETTRE  XXI I. 

• / 

J si  RO  N au  PREMIER  EUNUQUE. 

Al  MESURE  qu’Usbek  s’éloigne  du  ferrail , il  tourne  la 
tête  vers  Tes  femmes  facrées  : il  foupire  , il  verfe  des 
larmes  : (à  douleur  s’aigrit , fes  foupçons  fe  fortifient.  11 
veut  augmenter  le  nombre  de  leurs  gardiehs.  Il  va  me 
renvoyer , avec  tous  les  noirs  qui  l’accompagnent.  Il 
ne  craint  plus  pour  lui  : il  craint  pour  ce  qui  lui  eft 
mille  fois  plus  cher  que  lui-même. 

Je  vais  donc  vivre  fous  tes  loix  , ôc  partager  tes  foins. 
Grand  dieu  ! qu’il  faut  de  chofes  pour  rendre  un  feul 
homme  heureux  ! 

La  nature  fembloit  avoir  mis  les  femmes  dans  la  dé- 
pendance , & les  en  avoir  retirées  : le  défordre  naiffoit 
entre  les  deux  fexes , parce  que  leurs  droits  étoient  ré- 
ciproques. Nous  fommes  entrés  dans  le  plan  d’une  nou- 
velle harmonie  : nous  avons  mis , entre  les  femmes  & 
nous , la  haine  ; & , entre  les  hommes  & les  femmes , 
l’amour. 

Mon  front  va  devenir  févere.  Je  Lifterai  tomber  des 
regards  fombres.  La  joie  fuira  de  mes  levres.  Le  de- 
hors fera  tranquille  , & l’efprit  inquiet.  Je  n’attendrai 
point  les  rides  de  la  vieilleffe , pour  en  montrer  les 
chagrins. 

J’aurois  eu  du  plaifir  à fuivre  mon  maître  dans  l’oc- 
cident : mais  ma  volonté  eft  fon  bien.  Il  veut  que  je 
garde  fes  femmes  : je  les  garderai  avec  fidélité.  Je  fçais 
comment  je  dois  me  conduire  avec  ce  fexe  , qui , quand 
on  ne  lui  permet  pas  d’être  vain  , commence  à deve- 
nir fuperbe  ; & qu’il  eft  moins  aifé  d’humilier , que  d’a- 
néantir. Je  tombe  fous  tes  regards. 

■ De  Smyrne,  le  il  de  la  lune 
de  Zi  Ica  dé , 1711. 
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LETTRE  XXIII. 

Us  b ek  à fon  ami  I b b e n. 

A Smyrne. 

1SJ  o u s fortunes  arrivés  à Livourne  dans  quarante 
jours  de  navigation.  C’eft  une  ville  nouvelle  ; elle  eft 
un  témoignage  du  génie  des  ducs  de  Tofcane  , qui 
ont  fait , d’un  village  marécageux , la  ville  d’Italie  la 
plus  florilfante. 

Les  femmes  y jouiffent  d’une  grande  liberté  : elles 
peuvent  voir  les  hommes  à travers  certaines  fenêtres, 
qu’on  nomme  jaloufies  : elles  peuvent  fortir  tous  les 
jours  avec  quelques  vieilles  , qui  les  accompagnent  : 
elles  n’ont  qu’un  voile  *.  Leurs  beaux-freres , leurs  on- 
cles , leurs  neveux  peuvent  les  voir , fans  que  le  mari 
s’en  formalife  prefque  jamais. 

C’eft  un  grand  fpeéiacle  pour  un  mahométan  , de 
voir , pour  la  première  fois , une  ville  chrétienne.  Je 
ne  parle  pas  des  chofes  qui  frappent  d’abord  tous  les 
yeux,  comme  la  différence  des  édifices,  des  habits, 
des  principales  coutumes  : il  y a,  jufques  dans  les  moin- 
dres bagatelles,  quelque  chofe  de  fingulier,  que  je  fens, 
&C  que  je  ne  fqais  pas  dire. 

Nous  partirons  demain  pour  Marfeille  : notre  féjour 
n’y  fera  pas  long.  Le  deffein  de  Rica,  & le  mien,  eft 
de  nous  rendre  inceflàmment  à Paris , qui  eft  le  fiege 
de  l’empire  d’Europe.  Les  voyageurs  cherchent  toujours 
les  grandes  villes , qui  font  une  efpece  de  patrie  com- 
mune à tous  les  étrangers.  Adieu.  Sois  perfuadé  que 
je  t’aimerai  toujours. 

De  Livourne , le  12  de  Ut 
lune  de  Saphar,  1712. 


(*)  Les  Perfanes  en  ont  quatre. 
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LETTRE  XXIV. 

Rica  à Ibben. 

A Smyrne. 

O U S fournies  à Paris  depuis  un  mois , & nous 
avons  toujours  été  dans  un  mouvement  continuel.  Il 
faut  bien  des  affaires  avant  qu’on  foit  logé , qu’on  ait 
trouvé  les  gens  à qui  on  eft  adreffé , St  qu’on  fe  foit 
pourvu  des  chofes  néceffaires , qui  manquent  toutes  à 
la  fois. 

Paris  eft  auffi  grand  qu’Ifpahan  : les  maifons  y font 
fi  hautes  , qu’on  jugerait  quelles  ne  font  habitées  que 
par  des  aftrologues.  Tu  juges  bien  qu’une  ville  bâtie 
en  l’air,  qui  a fix  ou  fept  maifons  les  unes  fur  les  autres, 
eft  extrêmement  peuplée;  St  que,  quand  tout  le  monde 
eft  defcendu  dans  la  rue,  il  s’y  fait  un  bel  embarras. 

Tu  ne  le  croirais  pas  peut-être;  depuis  un  mois  que 
je  fuis  ici,  je  n’y  ai  encore  vu  marcher  perfonne.  Il  n’y 
a point  de  gens  au  monde  qui  tirent  mieux  parti  de  leur 
machine  que  les  François  : ils  courent  ; ils  volent  : les 
voitures  lentes  d’Afie  , le  pas  réglé  de  nos  chameaux, 
les  feraient  tomber  en  fyncope.  Pour  moi,  qui  ne  fuis 
point  fait  à ce  train , St  qui  vais  fouvent  à pied  fans 
changer  d’allure  , j’enrage  quelquefois  comme  un  chré- 
tien : car  encore  paffe  qu’on  in’éclabouffe  depuis  les  pieds 
jufqu’à  la  tête  ; mais  je  ne  puis  pardonner  les  coups  de 
coude  que  je  reçois  régulièrement  St  périodiquement  : 
un  homme,  qui  vient  après  moi  St  qui  me  paffe  , me 
fait  faire  un  demi-tour  ; St  un  autre,  qui  me  croife  de 
l’autre  côté , me  remet  foudain  où  le  premier  m’avoit 
pris  : St  je  n’ai  point  fait  cent  pas , que  je  fuis  plus 
brifé  que  fi  j’avois  fait  dix  lieues. 

Ne  crois  pas  que  je  puiffe,  quant-à-préfent , te  par- 
ler à fond  des  moeurs  St  des  coutumes  Européennes  : 

je 


Digitized  by  Google 


Lettres  persanes;  49 

je  n’en  ai  moi-même  qu’une  légère  idée , & je  n’ai  eu 
à peine  que  le  temps  de  m’étonner. 

Le  roi  de  France  eft  le  plus  puiflant  prince  de  l’Eu- 
rope. Il  n’a  point  de  mines  d’or,  comme  le  roi  d’Ef- 
pagne  fon  voifin  : mais  il  a plus  de  richeffes  que  lui, 
parce  qu’il  les  tire  de  la  vanité  de  fes  fujets , plus  iné- 
puifable  que  les  mines.  On  lui  a vu  entreprendre  ou 
foutenir  de  grandes  guerres,  n’ayant  d’autres  fonds  que 
des  titres  d’honneur  à vendre  ; & , par  un  prodige  de 
l’orgueil  humain , fes  troupes  fe  trouvoient  payées , fes 
places  munies,  & fes  flottes  équipées. 

D’ailleurs , ce  roi  eft  un  grand  magicien  : il  exerce 
fon  empire  fur  l’efprit  même  de  fes  fujets  ; il  les  fait  pen- 
fer  comme  il  veut.  S’il  n’a  qu’un  million  d’écus  dans  fon 
tréfor , & qu’il  en  ait  befoin  de  deux  , il  n’a  qu’à  leur 
perfuader , qu’un  écu  en  vaut  deux  ; & ils  le  croient. 
S’il  a une  guerre  difficile  à foutenir , & qu’il  n’ait  point 
d’argent,  il  n’a  qu’à  leur  mettre  dans  la  tête  qu’un  mor- 
ceau de  papier  eft  de  l’argent  ; & ils  en  font  auffitôt 
convaincus.  Il  va  même  jufqu’à  leur  faire  croire  qu’il 
les  guérit  de  toutes  fortes  de  maux  , en  les  touchant , 
tant  eft  grande  la  force  & la  puiflance  qu’il  a fur  les 
efprits. 

Ce  que  je  dis  de  ce  prince  ne  doit  pas  t’étonner  : 
il  y a un  autre  magicien  plus  fort  que  lui , qui  n’eft 
pas  moins  maître  de  fon  efprit,  qu’il  l’eft  lui-même  de 
celui  des  autres.  Ce  magicien  s’appelle  le  pape  : tantôc 
il  lui  fait  croire  que  trois  ne  font  qu’un  ; que  le  pain 
qu’on  mange  n’eft  pas  du  pain , ou  que  le  vin  qu’on 
boit  n’eft  pas  du  vin  ; & mille  autres  chofes  de  cette 
efpece. 

Et,  pour  le  tenir  toujours  en  haleine,  & ne  point 
lui  laiffer  perdre  l’habitude  de  croire , il  lui  donne , de 
temps  en  temps , pour  l’exercer , de  certains  articles  de 
croyance.  Il  y a deux  ans  qu’il  lui  envoya  un  grand 
écrit , qu’il  appella  conflitution  , Sc  voulut  obliger , fous 
de  grandes  peines , ce  prince  & fes  fujets  de  croire  tout 
ce  qui  y étoit  contenu.  Il  réuflit  à l’égard  du  prince  , 
qui  fe  fournit  auffitôt , & donna  l’exemple  à fes  fujets  : 
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mais  quelques-uns  d’entre  eux  fe  révoltèrent,  & dirent 
qu’ils  ne  vouloient  rien  croire  de  tout  ce  qui  étoit  dans 
cet  écrit.  Ce  font  les  femmes  qui  ont  été  les  motri- 
ces de  toute  cette  révolte , qui  divife  toute  la  cour , 
tout  le  royaume , & toutes  les  familles.  Cette  confti- 
fiition  leur  défend  de  lire  un  livre  que  tous  les  chré- 
tiens difent  avoir  été  apporté  du  ciel  : c’eft  proprement 
leur  alcoran.  Les  femmes , indignées  de  l’outrage  fait 
à leur  fexe,  foulevent  tout  contre  la  conftitution  : elles 
ont  mis  les  hommes  de  leur  parti , qui , dans  cette  oc- 
cafion , ne  veulent  point  avoir  de  privilège.  On  doit 
pourtant  avouer  que  ce  moufti  ne  raifonne  pas  mal  ; 
& , par  le  grand  Hali  ! il  faut  qu’il  ait  été  inftruit  des 
principes  de  notre,  fainte  loi  : car , puifque  les  femmes 
font  d’une  création  inférieure  à la  nôtre  , & que  nos 
prophètes  nous  difent  qu’elles  n’entreront  point  dans  le 
paradis , pourquoi  faut-il  qu’elles  fe  mêlent  de  lire  un 
livre  qui  n’eft  fait  que  pour  apprendre  le  chemin  du 
paradis  ? 

J’ai  oui  raconter  du  roi  des  chofes  qui  tiennent  du 
prodige  , & je  ne  doute  pas  que  tu  ne  balances  à les 
Croire. 

On  dit  que , pendant  qu’il  faifoit  la  guerre  à fes  voi- 
lins , qui  s’étoient  tous  ligués  contre  lui , il  avoit  dans 
fon  royaume  un  nombre  innombrable  d’ennemis  invi- 
libles  qui  l’entouroient  : on  ajoute  qu  il  les  a cherchés 
pendant  plus  de  trente  ans  ; oc  que  malgré  les  foins  in- 
fatigables de  certains  dervis,  qui  ont  fa  confiance,  il 
n’en  a pu  trouver  un  feul.  Ils  vivent  avec  lui  ; ils  font 
à fa  cour , dans  fa  capitale , dans  fes  troupes , dans  fes 
tribunaux  : & cependant  on  dit  qu’il  aura  le  chagrin 
de  mourir  fans  les  avoir  trouvés.  On  diroit  qu’ils  exif- 
tent  en  général , & qu’ils  ne  font  plus  rien  en  particu- 
lier : c’eft  un  corps,  mais  point  de  membres.  Sans  doute 
que  le  ciel  veut  punir  ce  prince  de  n’avoir  pas  été  af- 
fez  modéré  envers  les  ennemis  qu’il  a vaincus  , puis- 
qu’il lui  en  donne  d’invifibles , 6 1 dont  le  génie  & le 
deftin  font  au-deflits  du  lien. 

■ Je  continuerai  à t’écrire,  & je  t’apprendrai  des  chofes 
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bien  éloignées  du  caraélere  & du  génie  Perfan.  C’eft 
bien  la  même  terre  qui  nous  porte  tous  deux;  mais  les 
hommes  du  pays  où  je  vis , &c  ceux  du  pays  où  tu  es, 
font  des  hommes  bien  différens. 

De  Paris , le  4 de  la  lune 
de  Rebiab,  2,  1712. 

■ ». 

L E T T R E XXV. 

U S B E K h I B B E N. 

A Smyrne. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  ton  neveu  Rhédi  : il  me  mande 
qu’il  quitte  Smyrne , dans  le  delfein  de  voir  l’Italie  ; 
que  l’unique  but  de  fon  voyage  eft  de  s’inftruire , &c 
de  fe  rendre  par-là  plus  digne  de  toi.  Je  te  félicite 
d’avoir  un  neveu  qui  fera  quelque  jour  la  confolatioa 
de  ta  vieillelïe. 

Rica  t’écrit  une  longue  lettre  ; il  m’a  dit  qu’il  te  par- 
loit  beaucoup  de  ce  pays-ci.  La  vivacité  de  fon  efprit 
fait  qu’il  làifit  tout  avec  promptitude  : pour  moi , qui 
penfe  plus  lentement,  je  ne  fuis  en  état  de  te  rien  dire. 

Tu  es  le  fujet  de  nos  converfations  les  plus  tendres  : 
nous  ne  pouvons  aflez  parler  du  bon  accueil  que  tu 
nous  as  fait  à Smyrne  , & des  fervices  que  ton  amitié 
nous  rend  tous  les  jours.  Puiffes-tu  , généreux  Ibben  , 
trouver  par-tout  des  amis  aufli  reconnoiffans  & aulli 
fideles  que  nous  ! . . 

Puiffé-je  te  revoir  bientôt , & retrouver  avec  toi  ces 
jours  heureux  , qui  coulent  li  doucement  entre  deux 
amisi  Adieu. 

De  Paris , le  4 de  la  lune 
de  Rebiab , 2,  1712. 
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LETTRE  XXVI. 

U s b e k a Roanne. 


Au  ferrail  d'Jfpahan. 

Que  vous  êtes  heureufe , Roxane,  d’être  dans  le 
doux  pays  de  Perfe , & non  pas  dans  ces  climats  em- 
—^.poifonnés  , où  l’on  ne  connoît  ni  la  pudeur,  ni  la  vertu! 
Que  vous  êtes  heureufe  ! Vous -vivez  dans  mon  ferrail 
comme  dans  le  féjour  de  l’innocence,  inacceflible  aux 
attentats  de  tous  les  humains  : vous  vous  trouvez  avec 
joie  dans  une  heureufe  impuifiance  de  faillir  : jamais 
homme  ne  vous  a fouillée  de  fes  regards  lafcifs  : votre 
beau-pere  même  , dans  la  liberté  des  feftins , n’a  jamais 
vu  votre  belle  bouche  : vous  n’avez  jamais  manqué  de 
vous  attacher  un  bandeau  facré  pour  la  couvrir.  Heu- 
reufe  Roxane  ! quand  vous  avez  été  à la  campagne , vous 
avez  toujours  eu  des  eunuques , qui  ont  marché  devant 
vous , pour  donner  la  mort  à tous  les  téméraires  qui 
n’ont  pas  fui  votre  vue.  Moi-même , à qui  le  ciel  vous 
a donnée  pour  faire  mon  bonheur , quelle  peine  n’ai-je 
pas  eue  pour  me  rendre  maître  de  ce  tréfor , que  vous 
défendiez  avec  tant  de  confiance  ! Quel  chagrin  pour 
moi , dans  les  premiers  jours  de  notre  mariage , de  ne 
pas  vous  voir!  Et  quelle  impatience,  quand  je  vous  eus 
* vue  ! Vous  ne  la  fatisfaifiez  pourtant  pas  ; vous  l’irri- 
tiez, au  contraire,  par  les  refus  obftinés  d’une  pudeur 
allarmée  : vous  me  confondiez  avec  tous  cès  hommes 
■à  qui  vous  vous  cachez  fans  cefle.  Vous  fouvient-il  de 
<e  jour  où  je  vous  perdis  parmi  vos  efclaves,  qui  me 
trahirent,  & vous  dérobèrent  à mes  recherches?  Vous 
fouvient-il  de  cet  autre,  où,  voyant  vos  larmes  impuif- 
fantes , vous  employâtes  l’autorité  de  votre  mere  , pour 
-----  arrêter  les  fureurs  de  mon  amour?  Vous  fouvient-il, 
■lorfque  toutes  les  refiources  vous  manquèrent , de  celles 
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que  vous  trouvâtes  dans  votre  courage?  Vous  prîtes  un 
poignard , &c  menaçâtes  d’immoler  un  époux  qui  vous 
aimoit , s’il  continuoit  à exiger  de  vous  ce  que  vous  chc‘ 
riffiez  plus  que  votre  époux  même.  Deux  mois  fe  paf- 
ferent  dans  ce  combat  de  l’amour  & de  la  vertu.  Vous 
pouflates  trop  loin  vos  chartes  fcrupules  : vous  ne  vous 
rendîtes  pas  même , après  avoir  été  vaincue  : vous  dé- 
fendîtes julqu’à  la  demiere  extrémité  une  virginité  mou- 
rante : vous  me  regardâtes  comme  un  ennemi  qui  vous 
avoit  fait  un  outrage , non  pas  comme  un  époux  qui 
vous  avoit  aimée  : vous  fûtes  plus  de  trois  mois  que  vous 
n’ofiez  me  regarder  fans  rougir  : votre  air  confus  fem- 
bloit  me  reprocher  l’avantage  que  j’avois  pris.  Je  n’a- 
vois  pas  même  une  pofleflion  tranquille  ; vous  me  dé- 
robiez tout  ce  que  vous  pouviez  de  ces  charmes  & de 
ces  grâces  ; St  j’étois  enyvré  des  plus  grandes  faveurs, 
fans  avoir  obtenu  les  moindres. 

Si  vous  aviez  été  élevée  dans  ce  pays- ci , vous  n’au- 
riez pas  été  fi  trôublée.  Les  femmes  y ont  perdu  toute 
retenue  ; elles  fe  préfentent  devant  les  hommes  à vi- 
fage  découvert , comme  fi  elles  vouloient  demander  leur 
défaite  ; elles  les  cherchent  de  leurs  regards  ; elles  les 
voient  dans  les  mofquées , les  promenades , chez  el- 
les-mêmes ; l’ufage  de  fe  faire  fervir  par  des  eunuques 
leur  eft  inconnu.  Au  lieu  de  cette  noble  fimplicité,  & 
de  cette  aimable  pudeur  qui  régné  parmi  vous , on  voit 
une  impudence  brutale,  à laquelle  il  eft  impoffible  de 
s’accounimer. 

Oui , Roxane , fi  vous  étiez  ici , vous  vous  fentiriez 
outragée  dans  l’affreufe  ignominie  où  votre  fexe  eft  def- 
cendu;  vous  fuiriez  ces  abominables  lieux  , & vous  fou- 
pireriez  pour  cette  douce  retraite,  où  vous  trouvez  l’in- 
nocence , où  vous  êtes  fure  de  vous-même , où  nul  pé- 
ril ne  vous  fait  trembler,  où  enfin  vous  pouvez  m’ai- 
mer , fans  craindre  de  perdre  jamais  l’amour  que  vous 
me  devez. 

Quand  vous  relevez  l’éclat  de  votre  teint  par  les  plus 
belles  couleurs;  quand  vous  vous  parfumez  tout  le  corps 
des  eflences  les  plus  précieufes;  quand  vous  vous  parez 
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de  vos  plus  beaux  habits  ; quand  vous  cherchez  à vous 
diftinguer  de  vos  compagnes  par  les  grâces  de  la  danfe, 
& par  la  douceur  de  votre  chant  ; que  vous  combattez 
gracieufement  avec  elles  de  charmes,  de  douceur  6c  d’en- 
jouement, je  ne  puis  pas  m’imaginer  que  vous  ayiez  d’au- 
tre objet  que  celui  de  me  plaire  ; 6c , quand  je  vous 
vois  rougir  modeftement,  que  vos  regards  cherchent  les 
miens,  que  vous  vous  infinuez  dans  mon  coeur  par  des 
paroles  douces  6c  fiatteufes , je  ne  fqaurois , Roxane , 
douter  de  votre  amour. 

Mais  que  puis-je  penfer  des  femmes  d’Europe?  L’art 
de  compofer  leur  teint,  les  ornemens  dont  elles  fe  pa- 
rent , les  foins  qu’elles  prennent  de  leur  perfonne  , le 
defir  continuel  de  plaire  qui  les  occupe,  font  autant  de 
taches  faites  à leur  vertu , 6c  d’outrages  à leur  époux. 

Ce  n’eft  pas,  Roxane,  que  je  penfe  qu’elles  pouffent 
fattentat  auffi  loin  qu’une  pareille  conduite  devroit  le 
faire  croire,  & quelles  portent  la  débauche  à cet  ex- 
cès horrible  , qui  fait  frémir , de  violer  abfolument  la 
foi  conjugale.  11  y a bien  peu  de  femmes  affez  aban- 
données , pour  aller  jufques-là  : elles  portent  toutes  dans 
leur  cœur  un  certain  caraétere  de  vertu,  qui  y eft  gravé, 
que  la  naiffance  donne , & que  l’éducation  affoiblit , 
mais  ne  détruit  pas.  Elles  peuvent  bien  fe  relâcher  des 
devoirs  extérieurs  que  la  pudeur  exige  : mais  quand  il 
s’agit  de  faire  les  derniers  pas,  la  nature  fe  révolte.  Auffi, 
quand  nous  vous  enfermons  fi  étroitement,  que  nous  vous 
faifons  garder  par  tant  d’efclaves,  que  nous  gênons  fi  fort 
vos  defirs , lorfqu’ils  volent  trop  loin  ; ce  n’eft  pas  que 
nous  craignions  la  derniere  infidélité  : mais  c’eft  que  nous 
fçavons  que  la  pureté  ne  fçauroit  être  trop  grande,  6c 
que  la  moindre  tache  peut  la  corrompre. 

Je  vous  plains,  Roxane.  Votre  chafteté,  fi  long- temps 
éprouvée,  méritoit  un  époux  qui  ne  vous  eût  jamais  quit- 
tée, 6c  qui  pût  lui-même  réprimer  les  defirs  que  votre' 
feule  vertu  fqait  foumettre. 

De  Paris , le  7 de  la  lune 
de  Regeb , 1712» 
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LETTRE  XXVII. 

U S B £ K à N E S S I R. 

A Ifpahan. 

O u s Tommes  à préfent  à Paris , cette  Tuperbe  ri- 
vale de  la  ville  du  foleil  *. 

Lorfque  je  partis  de  Smyrne  , je  chargeai  mon  ami 
lbben  de  te  faire  tenir  une  boîte,  où  il  y avoit  quel- 
ques préfens  pour  toi  : tu  recevras  cette  lettre  par  l$t 
même  voie.  Quoiqu’éloigné  de  lui  de  cinq  ou  fix  cens 
lieues,  je  lui  donne  de  mes  nouvelles,  & je  reçois  des 
fiennes  aufli  facilement  que  s’il  étpit  à Ifpahan,  & mqi 
à Com.  J’envoie  mes  lettres  a Marfeille , d’où  il  part 
continuellement  des  vailTeaux  pour  Smyrne  : de-là,  il 
envoie  celles  qui  font  pour  la  Perfe,  par  les  caravanes 
d’Arméniens  qui  partent  tous  les  jours  pour  Ifpahan. 

Rica  jouit  d’une  fanté  parfaite  : la  force  de  fa  cons- 
titution , fa  jeuneffe  &c  fa  gaieté  naturelle  , le  mettent 
au-deflus  de  toutes  les  épreuves.  . . 

Mais,  pour  moi,  je  ne  me  porte  pas  bien  ; mon  corps. 
& mon  efprit  font  abbattus  : je  me  livre  à des  réflexions 
qui  deviennent  tous  les  jours  plus  trifles  : ma  fanté,  qui 
s’affoiblit,  me  tourne  vers  ma  patrie,  & me  rend  ce 
pays-ci  plus  étranger. 

Mais,  cher  Neflïr,  je  te  conjpre , fais  en  forte  que 
mes  femmes  ignorent  l’état  où  je  fins.  Si  elles  m’aiment, 
je  veux  épargner  leurs  larmes  ; & fi  elles  ne  m’aiment 
pas , je  ne  veux  point  augmenter  leur  hardieiïe. 

Si  mes  eunuques  me  croyoient  en  danger,  s’ils  pou- 
voient  efpérer  l’impunité  d’une  lâche  complaifance , ils 
cefleroient  bientôt  d’être  fourds  à la  voix  flatteufe  de 
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ce  fexe , qui  fe  fait  entendre  aux  rochers , 6c  remue 
les  chofes  inanimées. 

Adieu , Neflir.  J’ai  du  plaifir  à te  donner  des  mar- 
ques de  ma  confiance, 

De  Paris , le  5 de  la  lune 
de  Cbabban  , 1712. 

m==L— ^ 

LETTRE  XXVIII. 

R/c^  a ***. 

J E vis  hier  une  chofe  allez  finguliere  , quoiqu’elle  fe 
pâlie  tous  les  jours  à Paris. 

Tout  le  peuple  s’affemble  fur  la  fin  de  l’après-dînée, 
& va  jouer  une  efpece  de  fcene , que  j’ai  entendu  ap- 
peller  comédie.  Le  grand  mouvement  eft  fur  une  ex- 
trade , qu’on  nomme  le  théâtre.  Aux  deux  côtés , on 
voit , dans  de  petits  réduits  , qu’on  nomme  loges , des 
hommes  6c  des  femmes  qui  jouent  enfemble  des  fce- 
nes  muettes , à peu  près  comme  celles  qui  font  en  ufage 
en  notre  Perfe. 

Ici , c’eft  une  amante  affligée , qui  exprime  fa  lan- 
gueur ; une  autre , plus  animée , dévore  des  yeux  fon 
amant,  qui  la  regarde  de  même  : toutes  les  pallions  font 
peintes  fur  les  vilàges , 6c  exprimées  avec  une  éloquence 
qui , pour  être  muette , n’en  eft  que  plus  vive.  Là , les 
adrices  ne  parodient  qu’à  demi-corps  ; 6c  ont  ordinai- 
rement un  manchon,  par  modeftie,  pour  cacher  leurs 
bras.  Il  y a , en  bas , une  troupe  de  gens  debout , qui 
fe  moquent  de  ceux  qui  font  en  haut  fur  le  théâtre  ; 
6c  ces  derniers  rient,  à leur  tour,  de  ceux  qui  font 
en  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent  le  plus  de  peine , font  quel- 
ques gens , qu’on  prend  pour  cet  effet  dans  un  âge  peu 
avancé , pour  foutenir  la  fatigue.  Ils  font  obligés  d’être 
par-tout  ; ils  paffent  par  des  endroits  qu’eux  feuls  con- 
noiffent,  montent  avec  une  adrefte  furprenante  d’étage 
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en  étage  ; ils  font  en  haut , en  bas , dans  toutes  les  lo- 
ges ; ils  plongent,  pour  ainfi  dire  ; on  les  perd  , ils  re- 
paroiffent  ; iouvent  ils  quittent  le  lieu  de  la  fcene , 6c 
vont  jouer  dans  un  autre,  ün  en  voit  même  qui*,  par 
un  prodige  qu’on  n’auroit  ofé  efpérer  de  leurs  béquil- 
les , marchent , 6c  vont  comme  les  autres.  Enfin  on 
fe  rend  à des  falles  où  Ion  joue  une  comédie  parti- 
culière : on  commence  par  des  révérences , on  conti- 
nue par  des  embraflàdes  : on  dit  que  la  connoiflance 
la  plus  légère  met  un  homme  en  droit  d’en  étouffer  un 
autre.  Il  femble  que  le  lieu  infpire  de  la  tendreffe.  En 
effet,  on  dit  que  les  princeffes , qui  y régnent,  ne  font 
point  cruelles  ; 6c , fi  on  en  excepte  deux  ou  trois  heu- 
res du  jour,  où  elles  font  affez  fauvages , on  peut  dire 
que , le  refte  du  temps , elles  font  traitables , 6c  que 
c’eft  une  yvreffe  , qui  les  quitte  aifément. 

Tout  ce  que  je  te  dis  ici  fe  paffe  à peu  près  de  même 
dans  un  autre  endroit , qu’on  nomme  l’opéra  : toute  la 
différence  eft  qu’on  parle  à l’un  , 6c  que  l’on  chante  à 
l’autre.  Un  de  mes  amis  me  mena  l’autre  jour  dans  la 
loge  où  fe  déshabilloit  une  des  principales  aélrices.  Nous 
fîmes  fi  bien  connoiflance , que  le  lendemain  je  reçus 
d’elle  cette  lettre. 

Monsieur, 

Je  fuis  la  plus  mallieureufc  fille  du  monde  ; fai  tou- 
jours été  la  plus  vertueufe  actrice  de  l'opéra.  Il  y a fept 
ou  huit  mois  que  j’ètois  dans  la  loge  où  vous  me  vîtes 
hier  : comme  je  mhabillois  en  prêtreffe  de  Diane  , un 
jeune  abbé  vint  m'y  trouver  ; 6*  fans  refpecl  pour  mon 
habit  blanc , mon  voile  & mon  bandeau  , il  me  ravit 
mon  innocence.  J'ai  beau  lui  exagérer  le  facrifice  que  je 
lui  ai  fait , il  fe  met  à rire  , & me  foutient  qu'il  m’a 
trouvée  tr'es- profane.  Cependant  je  fuis  fi  groffe  , que  je 
n’ofe  plus  me  préfenter  fur  le  théâtre  : car  je  fuis , fur 
le  chapitre  de  l'honneur , d'une  délicatejfe  inconcevable  ; 
& je  foueiens  toujours  qu'à  une  fille  bien  née  , il  ejl 
plus  facile  de  faire  perdre  la  vertu  que  la  modeflie . Avec 
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cette  délicatejfe  , vous  b icn  que  ce  jeune  abbé  n’eut 

jamais  réufli  t s'il  ne  rtiavoit  promis  de  fe  marier  avec 
moi  : un  motif  fi  Légitime  me  fit  pajfer  fur  les  petites 
formalités  ordinaires , & commencer  par  où  faurois  dû 
finir.  Mais  , puifque  fon  infidélité  m’a  déshonorée  , je 
ne  veux  plus  vivre  à L'opéra  , où  , entre  vous  & moi  , 
l’on  ne  me  donne  gueres  de  quoi  vivre  : car  , à préfent 
que  j'avance  en  âge , & que  je  perds  du  côté  des  char- 
mes , ma  penjion  , qui  efi  toujours  la  même  , femble  di- 
minuer tous  les  jours.  J'ai  appris , par  un  homme  de  vo- 
tre fuite , que  ton  faifoit  un  cas  infini , dans  votre  pays , 
d’une  bonne  danfeufe  ; & que , fi  j'étois  à Ifpahan  , ma, 
fortune  feroit  aujfitôt  faite.  Si  vous  vouliez  nt accorder 
votre  protection , & m’emmener  avec  vous  dans  te  pays - 
là , vous  auriez  C avantage  de  faire  du  bien  à une  fille 
qui , par  fa  vertu  & fa  conduite  , ne  fe  rendroit  pas 
indigne  de  vos  bontés.  Je  fuis...... 

De  Paris , le  2 de  la  lune 
de  Chaînai , 1712. 
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LETTRE  XXIX. 

Ri  c a a I b b e n. 

A Smyrne. 

Ï-jE  pape  eft  le  chef  des  chrétiens.  C’eft  une  vieille 
idole , qu’on  encenfe  par  habitude.  Il  étoit  autrefois  re- 
doutable aux  princes  mêmes  ; car  il  les  dépofoit  auffi 
facilement  que  nos  magnifiques  fultans  dépofent  les  rois 
d’Irimette  8c  de  Géorgie.  Mais  on  ne  le  craint  plus. 
Il  fe  dit  fucceffeur  d’un  des  premiers  chrétiens  j qu’on 
appelle  faint  Pierre  : & c’eft  certainement  une  riche 
fucceflion  ; car  il  a des  tréfors  immenfes . ôc  un  grand 
pays  fous  fa  domination. 

Les  évêques  font  des  gens  de  loi  qui  lui  font  fubor- 
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donnés,  & ont,  fous  Ton  autorité,  deux  fondions  bien 
différentes.  Quand  ils  font  affemblés,  ils  font,  comme 
lui,  des  articles  de  foi.  Quand  ils  font  en  particulier, 
ils  n’ont  gueres  d’autre  fonction , que  de  difpenfer  d’ac- 
complir la  loi.  Car  tu  fçauras  que  la  religion  chrétienne 
eft  chargée  d’une  infinité  de  pratiques  très-difficiles  : & , 
comme  on  a jugé  qu’il  eft  moins  aifé  de  remplir  fes 
devoirs,  que  d’avoir  des  évêques  qui  en  difpenfent , on 
a pris  ce  dernier  parti  pour  l’utilité  publique  : de  forte 
que , fi  on  ne  veut  pas  faire  le  rahmazan , fi  on  ne 
veut  pas  s’affujettir  aux  formalités  des  mariages , fi  on 
veut  rompre  fes  vœux , fi  on  veut  fe  marier  contre  la 
défenfe  de  la  loi , quelquefois  même  fi  on  veut  reve- 
nir contre  fon  ferment,  on  va  à l’évêque,  ou  au  pape, 
qui  donne  auflitôt  la  difpenfe. 

Les  évêques  ne  font  pas  des  articles  de  foi  de  leur 
propre  mouvement.  Il  y a un  nombre  infini  de  doc- 
teurs , la  plupart  dervis , qui  foulevent  entre  eux  mille 
queftions  nouvelles  fur  la  religion  : on  les  laiffe  dis- 
puter long-temps , & la  guerre  dure  jufqu’à  ce  qu’une 
décifion  vienne  la  terminer.  . 

Auffi  puis-je  t’affurer  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  ttiyaume 
où  il  y ait  eu  tant  de  guerres  civiles , que  dans  celui 
de  Chrift. 

Ceux  qui  mettent  au  jour  quelque  propofition  nou- 
velle font  d’abord  appelles  hérétiques.  Chaque  héréfie 
a fon  nom  , qui  eft  , pour  ceux  qui  y font  engagés , 
comme  le  mot  de  ralliement.  Mais  n’eft  hérétique  qui 
ne  veut  : il  n’y  a qu’à  partager  le  différend  par  la  moi- 
tié, & donner  une  diftinftion  à ceux  qui  accufent  d’hé- 
réfie  ; & , quelle  que  foit  la  diftinélion  , intelligible  ou 
non  , elle  rend  un  homme  blanc  comme  de  la  neige, 
& il  peut  fe  faire  appeller  orthodoxe. 

Ce  que  je  te  dis , eft  bon  pour  la  France  & l’Al- 
lemagne : car  j’ai  oui  dire  qu’en  Efpagne  & en  Por- 
tugal , il  y a de  certains  dervis  qui  n’entendent  point 
raillerie  ; &c  qui  font  brûler  un  homme  comme  de  la 
paille.  Quand  on  tombe  entre  les  mains  de  ces  gens- 
- là , heureux  celui  qui  a toujours  prié  Dieu  avec  de  pe- 
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tits  grains  de  bois  à la  main,  qui  a porté  fur  lui  deux 
morceaux  de  drap  attachés  à deux  rubans , & qui  a été 
quelquefois  dans  une  province  qu’on  appelle  la  Galice! 
Sans  cela , un  pauvre  diable  eft  bien  embarrafte.  Quand 
il  jureroit , comme  un  païen , qu’il  eft  orthodoxe , on 
pourroit  bien  ne  pas  demeurer  d’accord  des  qualités , 
& le  brûler  comme  hérétique  : il  auroit  beau  donner 
fa  diftinétion,  point  de  diftinétion;  il  feroit  en  cendres  , 
avant  que  l’on  eût  feulement  penfé  à l’écouter. 

Les  autres  juges  préfument  qu’un  accufé  eft  innocent; 
ceux-ci  le  préfument  toujours  coupable.  Dans  le  doute, 
ils  tiennent  pour  réglé , de  fe  déterminer  du  côté  de 
la  rigueur;  apparemment,  parce  qu’ils  croient  les  hom- 
mes mauvais  : mais , d’un  autre  côté , ils  en  ont  fi  bonne 
opinion,  qu’ils  ne  les  jugent  jamais  capables  de  men- 
tir; car  ils  reçoivent  le  témoignage  des  ennemis  capi- 
taux , des  femmes  de  mauvaife  vie , de  ceux  qui  exer- 
cent une  profefiîon  infâme.  Ils  font,  dans  leur  fentence, 
un  petit  compliment  à ceux  qui  font  revêtus  d’une  che- 
mife  de  fouffre  , Sc  leur  difent  qu’ils  font  bien  fâchés 
de'les  jjoir  fi  mal  habillés,  qu’ils  font  doux,  qu’ils  ab- 
horrentile  fang , Sc  font  au  défefpoir  de  les  avoir  con- 
damnés : mais , pour  fe  confoler  , ils  confifquent  tous 
les  Liens  de  ces  malheureux  à leur  profit. 

Heureufe  la  terre  qui  eft  habitée  par  les  enfans  des 
prophètes  ! Ces  triftes  fpe&acles  y font  inconnus  *.  La 
ïàinte  religion  que  les  anges  y ont  apportée  fe  défend 
par  fa  vérité  même;  elle  n’a  point  befoin  de  ces  moyens 
violens  pour  les  maintenir. 

De  Paris , le  4 de  la  lune 
de  Cbalval , 1712. 


* Les  Perfans  font  les  plus  tolérans  de  tous  les  Mahomc'cans. 
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LETTRE  XXX. 

Rica  au  meme. 

A Smyrns. 

X_i  ES  habitans  de  Paris  font  d’une  curiofité  qui  va  juf- 
qu’à  l’extravagance.  Lorfque  j’arrivai  , je  fus  regardé 
comme  fi  j’avois  été  envoyé  du  ciel  : vieillards,  hom- 
mes , femmes , enfans , tous  vouloient  me  voir.  Si  je 
fortois , tout  le  monde  fe  mettoit  aux  fenêtres  ; fi  j’étois 
aux  thuilleries , je  voyois  auflïtôt  un  cercle  fe  former 
autour  de  moi  ; les  femmes  mêmes  faifoient  un  arc- 
en-ciel  nuancé  de  mille  couleurs , qui  m’entouroit  : fi 
j’étois  aux  fpeétacles , je  trouvois  d’abord  cent  lorgnet- 
tes drefiees  contre  ma  figure  : enfin  , jamais  homme 
n’a  tant  été  vu  que  moi.  Je  fouriois  quelquefois  d’en- 
tendre des  gens  qui  n’étoient  prefque  jamais  fortis  de 
leur  chambre  , qui  difoient  entre  eux  : Il  faut  avouer 
qu’il  a l’air  bien  Perfan.  Chofe  admirable!  je  trouvois 
de  mes  portraits  par-tout  ; je  me  voyois  multiplié  dans 
toutes  les  boutiques , fur  toutes  les  cheminées , tant  on 
craignoit  de  ne  m’avoir  pas  aïïez  vu. 

Tant  d’honneurs  ne  laiffent  pas  d’être  à charge  : je 
ne  me  croyois  pas  un  homme  fi  curieux  & fi  rare  ; 8t , 
quoique  j’aie  très-bonne  opinion  de  moi , je  ne  me  fe- 
rois  jamais  imaginé  que  je  duflfe  troubler  le  repos  d’une 
grande  ville  , où  je  n’étois  point  connu.  Cela  me  fit 
réfoudre  à quitter  l’habit  Perlàn  , & à en  endoflfer  un 
à l’Européenne  , pour  voir  s’il  refteroit  encore  , dans 
ma  phyfionomie , quelque  chofe  d’admirable.  Cet  efiaï 
me  fit  connoître  ce  que  je  valois  réellement.  Libre  de 
, tous  les  ornemens  étrangers,  je  me  vis  apprécié  au  plus 
jufte.  J’eus  fujet  de  me  plaindre  de  mon  tailleur,  qui 
m’avoit  fait  perdre  , en  un  inftant , l’attention  ôr  l’efi 
time  publique  ; car  j’entrai  tout-à-coup  dans  un  néant 
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affreux.  Je  demeurois  quelquefois  une  heure  dans  une 
compagnie , fans  qu’on  m’eût  regardé , & qu’on  m’eût 
mis  en  occafion  d’ouvrir  la  bouche  : mais  , fi  quel- 
qu’un , par  hafard , apprenoit  à la  compagnie  que  j’étois 
Perfan,  j’entendois  auffitôt  autour  de  moi  un  bourdon- 
nement : Ah!  ah  ! monfieur  eft  Perfan?  C’eft  une  chofe 
bien  extraordinaire!  Comment  peut- on  être  Perfan? 

De  Paris,  le  6 de  la  lune 
de  Cbalval,  1712. 

«?■— ■?!■■  1.  ;;■■■■  - . - — . . = . , -■-=». 

LETTRE  XXXI. 

R H É D I à U S B E K. 

A Paris. 

Je  fuis  à préferft  à Venife,  mon  cher  Usbek.  On  peut 
avoir  vu  toutes  les  villes  du  monde,  St  être  furpris  en 
arrivant  à Venife  : on  fera  toujours  étonné  de  voir  une 
ville , des  tours  St  des  mofquées  fortir  de  deffous  l’eau  ; 
& de  trouver  un  peuple  innombrable  dans  un  endroit 
où  il  ne  devtoit  y avoir  que  des  poiffons. 

Mais  cette  ville  profane  manque  du  tréfor  le  plus 
précieux  qui  (oit  au  monde , c’eft-à-dire  , d’eau-vive  ; 
il  éft  impoflible  d’y  accomplir  une  feule  ablution  lé- 
gale. Elle  eft  en  abomination  à notre  faint  prophète  ; il 
ne  la  regarde  jamais , du  haut  du  ciel , qu’avec  colere. 

Sans  cela , mon  cher  Usbek , je  ferois  charmé  de 
vivre  dans  une  ville  où  mon  efprit  fe  forme  tous  les 
jours.  Je  m’inftruis  des  fecrets  du  commerce , des  in- 
térêts des  princes,  de  la  forme  de  leur  gouvernement; 
je  ne  néglige  pas  même  les  fuperftitions  Européennes  ; je 
m’applique  à la  médecine  , à la  phyfique , à l’aftrono- 
tnie;  j’étudie  les  arts  ; enfin  je  fors  des  nuages  qui  cou- 
vraient mes  yeux  dans  le  pays  de  ma  naiftance. 

De  Venife , le  16  de  la  lune 
de  Cbalval , 1712. 
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LETTRE  XXXII. 

Rica  à ***. 

J’allai,  l’autre  jour,  voir  une  maifon  où  l’on  en- 
tretient environ  trois  cens  perfonnes  allez  pauvrement. 
J’eus  bientôt  fait;  car  l’églife  & les  bâtiinens  ne  méri- 
tent pas  d’être  regardés.  Ceux  qui  font  dans  cette  mai- 
fon étoient  affez  gais  ; plufieurs  d’entre  eux  jouoient  aux 
cartes,  ou  à d’autres  jeux  que  je  ne  connois  point.  Com- 
me je  fortois,  un  de  ces  hommes  fortoit  auffi;  & m’ayant 
entendu  demander  le  chemin  du  marais , qui  eft  le  quar- 
tier le  plus  éloigné  de  Paris  : J’y  vais , me  dit-il , &c 
je  vous  y conduirai  ; fuivez-moi.  11  me  mena  à mer- 
veille, me  tira  de  tous  les  embarras,  & me  fauva  adroi- 
tement des  carrofTes  & des  voitures.  Nous  étions  prêts 
d’arriver , quand  la  curiofité  me  prit  : Mon  bon  ami , 
lui  dis-je , ne  pourrois-je  point  fçavoir  qui  vous  êtes  ? 
Je  fuis  aveugle,  inonfieur,  me  répondit-il.  Comment! 
lui  dis-je,  vous  êtes  aveugle?  Et  que  ne  priiez-vous  cet 
honnête  homme,  qui  jouoit  aux  cartes  avec  vous,  de 
nous  conduire  ? Il  eft  aveugle  aufli , me  répondit-il  : il 
y a quatre  cens  ans  que  nous  fournies  trois  cens  aveugles 
dans  cette  maifon  où  vous  m’avez  trouvé.  Mais  il  faut 
que  je  vous  quitte  : voilà  la  rue  que  vous  demandiez: 
je  vais  me  mettre  dans  la  foule;  j’entre  dans  cette  églife, 
où,  je  vous  jure,  j’embarrafferai  plus  les  gens  qu’ils  ne 
m’embarrafferont. 

Dé  Paris,  le  xy  de  la  lunt 
de  Chalvbl,  1712. 
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LETTRE  XXXIII. 

XJ  SB  E K à Rhéd  I. 

4 

A Fenife. 

T j f vin  eft  fi  cher  à Paris,  par  les  impôts  que  l’on  y 
met,  qu’il  femble  qu’on  ait  entrepris  d’y  faire  exécuter 
les  préceptes  du  divin  alcoran , qui  défend  d’en  boire. 

Lorfque  je  penfe  aux  funeftes  effets  de  cette  liqueur, 
je  ne  puis  m’empêcher  de  la  regarder  comme  le  préfent 
le  plus  redoutable  que  la  nature  ait  fait  aux  hommes. 
Si  quelque  chofe  a flétri  la  vie  8c  la  réputation  de  nos 
monarques,  ç’a  été  leur  intempérance;  c’eft  la  fource  la 
plus  empoifonnée  de  leurs  injuftices  8c  de  leurs  cruautés. 

Je  le  dirai , à la  honte  des  hommes.  La  loi  interdit 
à nos  princes  l’ufage  du  vin , 8c  ils  en  boivent  avec  un 
excès  qui  les  dégrade  de  l’humanité  même;  cet  ufage, 
au  contraire , eft  permis  aux  princes  chrétiens , 8c  on 
ne  remarque  pas  qu’il  leur  faflé  faire  aucune  faute.  L’ef- 
prit  humain  eft  la  contradiction  même.  Dans  une  dé- 
bauche licencieufe , on  fe  révolte  avec  fureur  contre  les 
préceptes;  8c  la  loi,  faite  pour  nous  rendre  juftes,  ne 
lèrt  fouvent  qu’à  nous  rendre  plus  coupables. 

Mais,  quand  je  défâpprouve  l’ufage  de  cette  liqueur, 
qui  fait  perdre  la  raifon , je  ne  condamne  pas  de  même 
ces  boiflons  qui  l’égaient.  C’eft  la  fageffe  des  Orientaux, 
de  chercher  des  remedes  contre  la  triftefle  , avec  autant 
de  foin  que  contre  les  maladies  les  plus  dangereufes. 
Lorfqu’il  arrive  quelque  malheur  à un  Européen , il  n’a 
d’autre  reflource  que  la  leéture  d’un  philofophe , qu’on 
appelle  Séneque  : mais  les  Afiatiques,  plus  fenfés  qu’eux 
& meilleurs  phyficiens  en  cela , prennent  des  breuva- 
ges capables  de  rendre  l’homme  gai , & de  charmer 
le  fouvenir  de  fes  peines. 

Il  n’y  a rien  de  fi  affligeant  que  les  confolations  ti- 
rées 
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rées  de  la  néceflité  du  mal , de  l’inutilité  des  remè- 
des, de  la  fatalité  du  deftin , de  l’ordre  de  la  providence, 
Ôc  du  malheur  de  la  condition  humaine.  C’eft  fe  mo- 
quer, de  vouloir  adoucir  un  mal,  par  la  confédération 
que  l’on  eft  né  miférable  : il  vaut  bien  mieux  enlever 
l’efprit  hors  de  fes  réflexions , 8c  traiter  l’homme  comme 
fenfible , au  lieu  de  le  traiter  comme  raifonnable. 

L’ame,  unie  avec  le  corps,  en  eft  fans  ceffe  tyran- 
nifée.  Si  le  mouvement  du  fang  eft  trop  lent,  fi  les  ef- 
prits  ne  font  pas  afïez  épurés,  s’ils  ne  font  pas  en  quan- 
tité fuffifante,  nous  tombons  dans  l’accablement  8c  dans 
la  triftefïe  : mais , fi  nous  prenons  des  breuvages  qui 
puiffent  changer  cette  difpofition  de  notre  corps,  notre 
atne  redevient  capable  de  recevoir  des  impreffions  qui 
l’égaient  , 8c  elle  fent  un  plaifir  fecret  de  voir  fa  ma- 
chine reprendre , pour  ainfi  dire , fon  mouvement  8c 
fa  vie. 

De  Paris,  le  25  de  la  lune 
de  Zilcadé  , 1713. 
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LETTRE  XXXIV. 

U S B E K a I B B E N. 


A Smyrne. 

I_jES  femmes  de  Perfe  font  plus  belles  que  celles  de 
France  ; mais  celles  de  France  font  plus  jolies.  Il  eft 
difficile  de  ne  point  aimer  les  premières , ôc  de  ne  fe 
point  plaire  avec  les  fécondés  : les  unes  font  plus  ten- 
dres 8c  plus  modefles , les  autres  font  plus  gaies  8c 
plus  enjouées. 

Ce  qui  rend  le  fang  fi  beau  en  Perfe  , c’eft  la  vie 
réglée  que  les  femmes  y mènent;  elles  ne  jouent,  ni 
ne  veillent;  elles  ne  boivent  point  de  vin  , 8c  ne  s’ex- 
pofent  prefque  jamais  à l’air.  11  faut  avouer  que  le  fer- 
rail  eft  plutôt  fait  pour  la  fanté  que  pour  les  plaifirs  : 
Tome  III.  F. 
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c’eft  une  vie  unie , qui  ne  pique  point  ; tout  s’y  reffent 
de  la  fubordination  ôc  du  devoir  ; les  plaifirs  mêmes  y 
font  graves , ôc  les  joies  féveres  ; & on  ne  les  goûte 
prefque  jamais  que  comme  des  marques  d’autorité  ôc  de 
dépendance. 

Les  hommes  mêmes  n’ont  pas  en  Perfe  la  gaieté 
qu’ont  les  François  : on  ne  leur  voit  point  cette  liberté 
d’efprit,  ôc  cet  air  content,  que  je  trouve  ici  dans  tous 
les  états  ÔC  dans  toutes  les  conditions. 

C’eft  bien  pis  en  Turquie , où  l’on  pourroit  trouver 
des  familles  où , de  pere  en  fils , perïonne  n’a  ri , de- 
puis la  fondation  de  la  monarchie. 

Cette  gravité  des  Afiatiques  vient  du  peu  de  com- 
merce qu’il  y a entre  eux  : ils  ne  fe  voient  que  lorf- 
qu’ils  y font  forcés  par  la  cérémonie.  L’amitié , ce  doux 
engagement  du  cœur,  qui  fait  ici  la  douceur  de  la  vie, 
leur  eft  prefque  inconnue  : ils  fe  retirent  dans  leurs  mai- 
fôns , ou  ils  trouvent  toujours  une  compagnie  qui  les 
attend;  de  maniéré  que  chaque  famille  eft,  pour  ainfi 
•dire , ifolée. 

Un  jour  que  je  m’entretenois  là-deffus  avec  un  homme 
de  ce  pays-ci , il  me  dit  : Ce  qui  me  choque  le  plus 
de  vos  mœurs  , c’eft  que  vous  êtes  obligés  de  vivre 
avec  des  efclaves , dont  le  cœur  ôc  l’efprit  le  Tentent 
toujours  de  la  baffeffe  de  leur  condition.  Ces  gens  lâ- 
ches affoibliffent  en  vous  les  fentimens  de  la  vertu , que 
l’on  tient  de  la  nature , ôc  ils  les  ruinent , depuis  l’en- 
fance qu’ils  vous  obfedent. 

Car , enfin  , défaites-vous  des  préjugés  : que  peut-on 
attendre  de  l’éducation  qu’on  reçoit  d’un  miférable  , qui 
fait  confifter  fon  honneur  à garder  les  femmes  d’un  au- 
tre , ôc  s’enorgueillit  du  plus  vil  emploi  qui  foit  parmi 
les  humains  ; qui  eft  méprifàble  par  fa  fidélité  même , 
qui  eft  la  feule  de  fes  vertus , parce  qu’il  y eft  porté 
par  envie , par  jaloufie  Ôc  par  défefpoir  ; qui , brûlant 
de  fe  venger  des  deux  fcxes , dont  il  eft  le  rebut , con- 
fent  à être  tyrannifé  par  le  plus  fort , pourvu  qu’il  puiffe 
défoler  le  plus  foible  ; qui , tirant  de  fon  imperfeéiion  , 
de  fa  laideur  ôc  de  fa  difformité  , tout  l’éclat  de  fa  con- 
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dition,  n’eft  eftimé  que  parce  qu’il  eft  indigne  de  l’étre; 
qui  enfin  , rivé  pour  jamais  à la  porte  , où  il  eft  at- 
taché , plus  dur  que  les  gonds  & les  verrouils  qui  la 
tiennent , fe  vante  de  cinquante  ans  de  vie  dans  ce 
porte  indigne , où , chargé  de  la  jaloufie  de  fon  maî- 
tre , il  a exercé  toute  fa  baffeffe  ? 

De  Paris,  le  14  dè  la  lutte 
de  Zilbagé , 1713. 

LETTRE  XXXV. 

Usb ek  à Gemchid  > fon  cou fin , demis 
du  brillant  momfîere  de  Tauris. 

Q U E penfes-tu  des  chrétiens , fublime  dervis  ? Crois- 
tu  qu’au  jour  du  jugement  ils  feront , comme  les  infi- 
dèles Turcs , qui  ferviront  d’ânes  aux  juifs , & les  mè- 
neront au  grand  trot  en  enfer  ? Je  fçais  bien  qu’ils  n’i- 
jont  point  dans  le  féjour  des  prophètes , & que  le  grand 
Hali  n’eft  point  venu  pour  eux.  Mais  , parce  qu’ils  n’ont 
pas  été  aflez  heureux  pour  trouver  des  mofquées  dans 
leur  pays,  crois- tu  qu’ils  foient  condamnés  à des  châ- 
timens  éternels  ? &t  que  dieu  les  puniffe  pour  n’avoir  pas 
pratiqué  une  religion  qu’il  ne  leur  a pas  fait  connoître? 
Je  puis  te  le  dire  : j’ai  fouvént  examiné  ces  chrétiens; 
je  les  ai  interrogés , pour  voir  s’ils  avoient  quelque  idée 
du  grand  Hali , qui  étoit  le  plus  beau  de  tous  les  hom- 
mes : j’ai  trouvé  qu’ils  n’en  avoient  jamais  oui  parler. 

Ils  ne  reffemblent  point  à ces  infidèles  que  nos  faints 
prophètes  faifoient  pafler  au  fil  de  l’épée , jiarce  qu’ils 
refufoient  de  croire  aux  miracles  du  ciel  : ils  font  plu- 
tôt comme  ces  malheureux  qui  vivoient  dans  les  ténè- 
bres de  l’idolâtrie,  avant  que  la  divine  lumière  vînt  éclai- 
rer le  vifage  de  notre  grand  prophète. 

D’ailleurs , fi  l’on  examine  de  près  leur  religion , on 
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y trouvera  comme  une  femence  de  nos  dogmes.  J’ai 
iouvent  admiré  les  fecrets  de  la  providence  , qui  fem- 
ble  les  avoir  voulu  préparer  par-là  à la  converfion  gé- 
nérale. J’ai  oui  parler  d’un  livre  de  leurs  do&eurs , in- 
titulé La  polygamie  triomphante , dans  lequel  il  eft  prouvé 
que  la  polygamie  eft  ordonnée  aux  chrétiens.  Leur  bap- 
tême eft  l’image  de  nos  ablutions  légales  ; & les  chré- 
tiens n’errent  que  dans  l’efficacité  qu’ils  donnent  à cette 
première  ablution  , qu’ils  croient  devoir  fuffire  pour  tou- 
tes les  autres.  Leurs  prêtres  &c  leurs  moines  prient , 
comme  nous , fept  fois  le  jour.  Ils  efperent  de  jouir 
d’un  paradis , où  ils  goûteront  mille  délices , par  le 
moyen  de  la  réfurreâion  des  corps.  Ils  ont , comme 
nous , des  jeûnes  marqués , des  mortifications  avec  les- 
quelles ils  efperent  fléchir  la  miféricorde  divine.  Ils  ren- 
dent un  culte  aux  bons  anges , & fe  méfient  des  mau- 
vais. Ils  ont  une  Sainte  crédulité  pour  les  miracles  que 
dieu  opéré  par  le  miniftere  de  Ses  Serviteurs.  Ils  recon- 
noiflent , comme  nous,  l’infuffifance  de  leurs  mérites, 
6c  le  befoin  qu’ils  ont  d’un  intercefleur  auprès  de  dieu. 
Je  vois  par-tout  le  mahométifine , quoique  je  n’y  trouve 
point  Mahomét.  On  a beau  faire  ; la  vérité  s’échappe  , 
& perce  toujours  les  ténèbres  qui  l’environnent.  Il  vien- 
dra un  jour  où  l’éternel  ne  verra  fur  la  terre  que  des 
vrais  croyans.  Le  temps , qui  confume  tout , détruira 
les  erreurs  mêmes.  Tous  les  hommes  Seront  étonnés  de 
Se  voir  Sous  le  même  étendard:  tout,  jufques  à la  loi, 
fera  confommé  ; les  divins  exemplaires  feront  enlevés  de 
la  terre,  ôc  portés  dans  les  céleftes  archives. 

De  Paris , le  20  de  la  lune 
de  Zilhagé , 1713. 
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LETTRE  XXXVI. 

TJ  s B E K à R H É D I. 

A Venife. 

T j ïï  caffé  eft  très-en  ufage  à Paris  : il  y a un  grand 
nombre  de  maifons  publiques  où  on  le  diftribue.  Dans 
quelques-unes  de  ces  maifons , on  dit  des  nouvelles  ; 
dans  d’autres , on  joue  aux  échecs.  Il  y en  a une  où 
l’on  apprête  le  caffé  de  telle  maniéré  qu’il  donne  de 
l’efprit  à ceux  qui  en  prennent  : au  moins , de  tous  ceux 
qui  en  fortent , il  n’y  a perfonne  qui  ne  croie  qu’il  en 
a quatre  fois  plus  que  lorfqu’il  y eft  entré. 

Mais,  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux  efprits,  c’eft 
qu’ils  ne  fe  rendent  pas  utiles  à leur  patrie , & qu’ils 
amufent  leurs  talens  à des  chofes  puériles.  Par  exem- 
ple : lorfque  j’arrivai  à Paris  je  les  trouvai  échauffés  fur 
une  difpute  la  plus  mince  qui  fe  puiffe  imaginer  : il  s’a- 
giffoit  de  la  réputation  d’un  vieux  poète  Grec,  dont, 
depuis  deux  mille  ans,  on  ignore  la  patrie,  aulfi  bien 
que  le  temps  de  fa  mort.  Les  deux  partis  avouoient  que 
c’étoit  un  poète  excellent  : il  n’étoit  queftion  que  du 
plus  ou  du  moins  de  mérite  qu’il  falloit  lui  attribuer.  Cha- 
cun en  vouloit  donner  le  taux  : mais , parmi  ces  diftri- 
buteurs  de  réputation , les  uns  faifoient  meilleur  poids 
que  les  autres  : voilà  la  querelle.  Elle  étoit  bien  vive; 
car  on  fe  difoit  cordialement , de  part  & d’autre , des 
injures  fi  groflïeres,  on  faifoit  des  plaifanteries  fi  ame- 
res,  que  je  n’admirois  pas  moins  la  maniéré  de  difpu- 
ter,  que  le  fujet  de  la  difpute.  Si  quelqu’un,  difois-je 
en  moi-même , étoit  allez  étourdi  pour  aller , devant 
un  de  ces  défenfeurs  du  poète  Grec,  attaquer  la  répu- 
tation de  quelque  honnête  citoyen , il  ne  feroit  pas  mal 
relevé  ! &c  je  crois  que  ce  zele , fi  délicat  fur  la  répu- 
tation des  morts,  s’embraferoit  bien  pour  défendre  celle 
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des  vivans  ! Mais,  quoi  qu’il  en  foit , ajoutais- je , dieu 
me  garde  de  m’attirer  jamais  l’inimitié  des  cenfcurs  de 
ce  poète,  que  le  lëjour  de  deux  mille  ans  dans  le  tom- 
beau n’a  pu  garantir  d’une  haine  fi  implacable  ! Ils  frap- 
pent à préfent  des  coups  en  l’air  ; mais  que  feroit-ce , 
li  la  fureur  étoit  animée  par  la  préfence  d’un  ennemi? 

Ceux  dont  je  te  viens  de  parler  difputent  en  langue 
vulgaire  ; & il  faut  les  diftinguer  d’une  autre  forte  de 
difputeurs,  qui  fe  fervent  d’une  langue  barbare,  qui  fem- 
ble  ajouter  quelque  chofe  à la  fureur  & à l’opiniâtreté 
des  combattans.  11  y a des  quartiers  où  l'on  voit  com- 
me une  mêlée  noire  & épaiiTe  de  ces  fortes  de  gens } 
ils  fè  nourriffent  de  diflinéfions  ; ils  vivent  de  raifonne- 
mens  obfcurs  & de  faufiès  conféquences.  Ce  métier,  où 
l’on  devroit  mourir  de  faim , ne  !aiife  pas  de  rendre. 
On  a vu  une  nation  entière , chafîée  de  Ion  pays , tra- 
verfer  les  mers  pour  s’établir  en  France , n’emportant 
avec  elle , pour  parer  aux  néceffrtés  de  la  vie , qu’un 
redoutable  talent  pour  la  difpute.  Adieu. 

De  Paris , le  dernier  de  la 
lune  de  Zilbagé , 1713. 
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LETTRE  XXXVII. 

U&BEK  à ÏBBEN. 

A Stnyrne. 

T j 17  roi  de  France  eft  vieux.  Nous  n’avons  point  d’exem- 
ple, dans  nos  hiftoires,  d’un  monarque  qui  air  fi  long- 
temps régné.  On  dit  qu’il  poffede  à un  très-haut  degré 
le  talent  de  fe  faire  obéir  : il  gouverne  avec  le  même 
génie  fa  famille , fa  cour , fon  état  : on  lui  a fouvent 
entendu  dire  que , de  tous  les  gouvernemens  du  monde , 
eelui  des  Turcs,  ou  celui  de  notre  augufte  fultan , lui 
plairoit  le  mieux  ; tant  il  fait  cas  de  la  politique  Orientale  ! 
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Fai  étudié  Ton  cara&ere , 8t  j’y  ai  trouvé  des  contra- 
dictions qu’il  m’eft  impoflible  de  réfoudre  : par  exem- 
ple, il  a un  miniftre  qui  n’a  que  dix-huit  ans,  8t  une 
maîtrefle  qui  en  a quatre-vingt  : il  aime  fa  religion  , 
& il  ne  peut  fouffrir  ceux  qui  difent  qu’il  la  faut  ob- 
ferver  à la  rigueur  : quoiqu’il  fuie  le  tumulte  des  villes , 
& qu’il  fe  communique  peu  , il  n’eft  occupé  , depuis 
le  matin  jufqu’au  foir , qu’à  faire  parler  de  lui  : il  aime 
les  trophées  & les  victoires  ; mais  il  craint  autant  de 
voir  un  bon  général  à la  tête  de  fes  troupes , qu’il  au- 
roit  fujet  de  le  craindre  à la  tête  d’une  armée  enne- 
mie. Il  n’eft , je  crois , jamais  arrivé  qu’à  lui , d’être  , 
en  même-temps  , comblé  de  plus  de  riehefles  qu’un 
prince  n’en  fçauroit  efpérer , 8t  accablé  d’une  pauvreté 
qu’un  particulier  ne  pourroit  foutenir. 

Il  aime  à gratifier  ceux  qui  je  fervent;  mais  il  paie 
aufli  libéralement  les  afliduités,  ou  plutôt  l’oifiveté  de 
l'es  courtifans,  que  les  campagnes  laborieufes  de  fes  ca- 
pitaines : fouvent  il  préféré  un  homme  qui  le  désha- 
bille , ou  qui  lui  donne  la  ferviette  lorlqu’il  fe  met  à 
table , à un  autre  qui  lui  prend  des  villes , ou  lui  gagne 
des  batailles  : il  ne  croit  pas  que  la  grandeur  fouveraine 
doive  être  gênée  dans  la  diftribution  des  grâces  ; 8c  , 
fans  examiner  fi  celui  qu’il  comble  des  biens  eft  homme 
dé  mérite , il  croit  que  fon  choix  va  le  rendre  tel  : 
aufli  lui  a-t-on  vu  donner  une  petite  penfion  à un  homme 
qui  avoit  fui  deux  lieues , 8c  un  beau  gouvernement  à 
un  autre  qui  en  avoit  fui  quatre. 

Il  eft  magnifique,  fur-tout  dans  fes  bâtimens  ; il  y a 
plus  de  ftatues  dans  les  jardins  de  fon  palais,  que  de 
citoyens  dans  une  grande  ville.  Sa  garde  eft  aufli  forte 
que  celle  du  prince  devant  qui  tous  les  trônes  fe  ren- 
verfent  ; fes  armées  font  aufli  nombreufes , les  reflour- 
£e$  aufli  grandes , Sc  fes  finances  aufli  inépuifables. 

De  Paris , le  7 de  la  lune 
de  Maharram , 1713, 
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LETTRE  XXXVIII, 

Ri  c a à Ib  b e n. 

t ' . 

A Smyrne. 

C-^’est  une  grande  queftion,  parmi  les  hommes,  de 
fqavoir  s’il  eft  plus  avantageux  d’ôrer  aux  femmes  la 
liberté , que  de  la  leur  laifler.  Il  me  femble  qu’il  y a 
bien  des  raifons  pour  & contre.  Si  les  Européens  difent 
qu’il  n’y  a pas  de  généralité  à rendre  malheureufes  les 
personnes  que  l’on  aime  ; nos  Afiatiques  répondent  qu’il 
y a de  la  baflefle  aux  hommes  de  renoncer  à l’empire 
que  la  nature  leur  a donné  fur  les  femmes.  Si  on  leur 
dit  que  le  grand  nombre  des  femmes  enfermées  eft  em- 
barraflant  ; ils  répondent  que  dix  femmes , qui  obéif- 
fent,  embarraffent  moins  qu’une  qui  n’obéit  pas.  Que 
s’ils  objettent,  à leur  tour,  que  les  Européens  ne  Icau- 
roient  être  heureux  avec  des  femmes  qui  ne  leur  font 
pas  fidelles  ; on  leur  répond  que  cette  fidélité , qu’ils 
vantent  tant,  n’empêche  point  le  dégoût,  qui  fuit  tou- 
jours les  paffions  fatisfaites , que  nos  femmes  font  trop 
à nous  ; qu’une  pofteftion  fi  tranquille  ne  nous  laide  rien 
à defirer  , ni  à craindre  ; qu’un  peu  de  coquetterie  eft 
un  fel  qui  pique  îk  prévient  la  corruptiçn.  Peut-être 
qu’un  homme  , plus  faee  que  moi , feroit  embarrafté  de 
décider  : car , fi  les  Afiatiques  font  fort  bien  de  cher- 
cher des  moyens  propres  à calmer  leurs  inquiétudes, 
les  Européens  font  fort  bien  aufli  de  n’en  point  avoir. 

Après  tout,  dil'ent-ils,  quand  nous  ferions  malheureux 
en  qualité  de  maris,  nous  trouverions  toujours  moyen  de 
nous  dédommager  en  qualité  d’amans.  Pour  qu’un  homme 
pût  fe  plaindre  avec  raifon  de  l’infidélité  de  fa  femme , 
il  faudroit  qu’il  n’y  eut  que  trois  perfonnes  dans  le  monde;, 
ils  feront  toujours  à but , quand  il  y en  aura  quatre. 

C’eft  une  autre  queftion  de  fçavoir  fi  la  loi  naturelle 


Digitizeà  by  Google 


Lettres  persanes.  73 

foumet  les  femmes  aux  hommes.  Non , me  difoit  l’au- 
tre jour  un  philofophe  très- galant  : la  nature  n’a  ja- 
mais di&é  une  telle  loi.  L’empire , que  nous  avons  fur 
elles , eft  une  véritable  tyrannie  ; elles  ne  nous  l’ont 
laifle  prendre , que  parce  qu’elles  ont  plus  de  douceur 
que  nous , 8c  , par  conlequent , plus  d’humanité  8c  de 
raifon.  Ces  avantages , qui  dévoient  fans  doute  leur  don- 
ner la  fupériorité , fi  nous  avions  été  raifonnables  , la 
leur  ont  fait  perdre,  parce  que  nous  ne  le  fommes  point. 

Or,  s’il  eft  vrai  que  nous  n’avons  fur  les  femmes  qu’un 
pouvoir  tyrannique , il  ne  l’eft  pas  moins  qu’elles  ont  fur 
nous  un  empire  naturel;  celui  de  la  beauté,  à qui  rien 
ne  réfifte.  Le  nôtre  n’eft  pas  de  tous  les  pays  ; mais  ce- 
lui de  la  beauté  eft  univerfel.  Pourquoi  aurions-nous  donc 
un  privilège  ? Eft-ce  parce  que  nous  fommes  les  plus 
forts  ? Mais  c’eft  une  véritable  injuftice.  Nous  employons 
toutes  fortes  de  moyens  pour  leur  abattre  le  courage. 
Les  forces  feroient  égales  , fi  l’éducation  l’étoit  aufli. 
Eprouvoiis-les  dans  les  talens  que  l’éducation  n’a  point 
affaiblis  ; 8c  nous  verrons  fi  nous  fommes  fi  forts.'1* 

Il  faut  l’avouer , quoique  cela  choque  nos  moeurs  : 
chez  les  peuples  les  plus  polis,  les  femmes  ont  toujours 
eu  de  l’autorité  fur  leurs  maris  ; elle  fut  établie  par  une 
loi  chez  les  Egyptiens , en  l’honneur  d’Ifis  ; 5c  chez  les 
Babyloniens,  en  l’honneur  de  Sémiramis.  On  difoit  des 
Romains,  qu’ils  commandoient  à toutes  les  nations, 
mais  qu’ils  obéiftoient  à leurs  femmes.  Je  ne  parle  point 
des  Sauromates,  qui  étoient  véritablement  dans  la  fer- 
vitude  de  ce  fexe  ; ils  étoient  trop  barbares , pour  que 
leur  exemple  puifte  être  cité. 

Tu  vois,  mon  cher  Ibben,  que  j’ai  pris  le  goût  de  ce 
pays-ci,  où  l’on  aime  à foutenir  des  opinions  extraordinai- 
res, 8c  à réduire  tout  en  paradoxe.  Le  prophète  a décidé 
la  queftion  , 8 c a réglé  les  droits  de  l’un  8c  de  l’autre 
fexe.  Les  femmes,  dit-il,  doivent  honorer  leurs  maris: 
leurs  maris  les  doivent  honorer;  mais  ils  ont  l’avantage 
d’un  degré  fur  elles. 

De  Paris,  le  2 6 de  la  lune 
. de  Qemmadi,  2,  1713» 
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LETTRE  XXXIX. 

j Ha  g J * ÏBBiy  au  juif  Ben  Josué , 
profèlyte  mahcmètan. 

A Smyrne. 

Il  me  femble,  Ben  Jofué,  qu’il  y a toujours  des  lignes 
éclatans , qui  préparent  à la  nailfance  des  hommes  ex- 
traordinaires ; comme  fi  la  nature  fouffroit  une  efpece 
de  crife , & que  la  puiffance  célefte  ne  produisît  qu’avec 
effort. 

11  n’y  a rien  de  fi  merveilleux  que  la  nailfance  de 
Mahomet.  Dieu,  qui,  parles  décrets  de  fa  providence, 
avoit  réfolu  , dès  le  commencement , d’envoyer  aux 
hommes  ce  grand  prophète  , pour  enchaîner  Satan  , 
créa  une  lumière  deux  mille  ans  avant  Adam , qui  paf- 
fant  d élu  en  élu , d’ancêtre  en  ancêtre  de  Mahomet , 
parvint  enfin  jufqu’à  lui,  comme  un  témoignage  authen- 
tique qu’il  étoit  delcendu  des  patriarches. 

Ce  fut  aulfi  à caufe  de  ce  même  prophète,  que  dieu 
ne  voulut  pas  qu’aucun  enfant  fût  conçu  , que  la  femme 
ne  ceflat  d’être  immonde,  & que  l’homme  ne  fût  li- 
vré à la  circoncifion. 

Il  vint  au  monde  circoncis , & la  joie  parut  fur  fon 
vifage  dès  fa  nailfance  : la  terre  trembla  trois  fois , comme 
fi  elle  eût  enfanté  elle-même;  toutes  les  idoles  fe  prof- 
ternerent  ; les  trônes  des  rois  furent  renverfés  ; Lucifer 
fut  jetté  au  fond  de  la  mer  ; & ce  ne  fut  qu’après  avoir 
nagé  pendant  quarante  jours , qu’il  fortit  de  l’abyme , 
& s’enfuit  fur  le  mont  Cabès , d’où , avec  une  voix 
terrible , il  appella  les  anges. 

Cette  nuit , dieu  pofa  un  terme  entre  l’homme  & la 

— » 

* Hagi  efl  un  homme  qui  a fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
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femme  , qu’aucun  d’eux  ne  pût  palier.  L’an  des  magi- 
ciens & négromans  fe  trouva  fans  vertu.  On  entendit 
une  voix  du  ciel  qui  difoit  ces  paroles  : J’ai  envoyé  au 
monde  mon  ami  fidele. 

Selon  le  témoignage  d’Isben  Aben  , hiftorien  Arabe  , 
les  générations  des  oifeaux , des  nuées , des  vents , & 
tous  les  efcadrons  des  anges , fe  réunirent  pour  élever 
cet  enfant , & fe  difputerent  cet  avantage.  Les  oifeaux 
difoient , dans  leurs  gazouillemens  , qu’il  étoit  plus  com- 
mode qu’ils  l’élevaflent , parce  qu’ils  pou  voient  plus  fa- 
cilement raffembler  plufieurs  fruits  de  divers  lieux.  Les 
vents  murmuroient  , & difoient  : c’eft  plutôt  à nous  , 
parce  que  nous  pouvons  lui  apporter,  de  tous  les  en- 
droits , les  odeurs  les  plus  agréables.  Non , non , di- 
foient les  nuées , non  ; c’eft  à nos  foins  qu’il  fera  con- 
fié , parce  que  nous  lui  ferons  part , à tous  les  inftans, 
de  la  fraîcheur  des  eaux.  Là  defïùs , les  anges  indignés 
s’écrioient  : Que  nous  refterat-il  donc  à faire  ? Mais 
une  voix  du  ciel  fut  entendue,  qui  termina  toutes  les 
difputes  : Il  ne  fera  point  ôté  d’entre  les  mains  des  mor- 
tels, parce  que  heureufes  les  mammelles  qui  l’allaiteront, 
& les  mains  qui  le  toucheront , & la  maifon  qu’il  ha- 
bitera , & le  lit  où  il  repofera. 

Après  tant  de  témoignages  fi  éclatans,  mon  cher  Jo- 
fué , il  faut  avoir  un  cœur  de  fer  pour  ne  pas  croire  fa 
fainte  loi.  Que  pouvoit  faire  davantage  le  ciel  pour  au- 
torifer  fa  million  divine  , à moins  de  renverfer  la  na- 
ture , St  de  faire  périr  les  hommes  môme  qu’il  vou- 
loit  convaincre  ? 

De  Paris , le  20  de  la  lune 
de  Rbégeb,  1713. 
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LETTRE  XL. 

U S B E K à I B B E N. 

A Smyrtie. 

Dès  qu’un  grand  eft  mort , on  s’affemble  dans  une 
mofquée , & l’on  fait  fon  oraifon  funebre , qui  eft  un 
difcours  à fà  louange  , avec  lequel  on  ferait  bien  em- 
barraiïe  de  décider  au  jufte  du  mérite  du  défunt. 

Je  voudrais  bannir  les  pompes  funèbres.  Il  faut  pleu- 
rer les  hommes  à leur  naiflance , & non  pas  à leur  mort. 
A quoi  fervent  les  cérémonies  , & tout  l’attirail  lugubre  , 
* qu’on  fait  paraître  à un  mourant  dans  fes  derniers  mo- 
mehs , les  larmes  même  de  fa  famille , & la  douleur 
de  fes  amis , qu’à  lui  exagérer  la  perte  qu’il  va  faire  ? 

Nous  fommes  fi  aveugles,  que  nous  ne  fçavons  quand 
nous  devons  nous  affliger,  ou  nous  réjouir  : nous  n’avons 
prefque  jamais  que  de  fauffes  triftelTes,  ou  de  fauffes  joies. 

Quand  je  vois  le  Mogol,  qui , toutes  les  années,  va 
fortement  fe  mettre  dans  une  balance , & fe  faire  pefer 
comme  un  bœuf;  quand  je  vois  les  peuples  fe  réjouir  de 
ce  que  ce  prince  eft  devenu  plus  matériel,  c’eft-à-dire, 
moins  capable  de  les  gouverner  ; j’ai  pitié , Ibben , de 
l’extravagance  humaine. 

De  Parts , le  20  de  la  lune 
de  Rhégeb , 17*13.  ' 


LETTRE  XLI. 

LE  PREMIER  EUNUQUE  NOIR  à ÜSBEK. 

Xsmael,  un  de  tes  eunu<des  noirs,  vient  de  mou- 
rir, magnifique  feigneur  ; 6c  je  nC  puis  m’empêcher  de 
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le  remplacer.  Comme  les  eunuques  font  extrêmement 
rares  à préfent , j’avois  penfé  de  me  fervir  d’un  cfclave 
noir , que  tu  as  à la  campagne  : mais  je  n’ai  pu  juf-  . 
qu’ici  le  porter  à fouffrir  qu’on  le  confacrât  à cet  em- 
ploi. Comme  je  vois  qu’au  bout  du  compte , c’eft  Ton 
avantage , je  voulus  l’autre  jour  ufer , à fon  égard , d’un 
peu  de  rigueur  ; & , de  concert  avec  l’intendant  de  tes 
jardins,  j’ordonnai  que  , malgré  lui,  on  le  mît  en  état 
de  te  rendre  les  fervices  qui  flattent  le  plus  ton  cœur, 

& de  vivre  comme  moi  dans  ces  redoutables  lieux,  qu’il 
n’ofe  pas  même  regarder  : mais  il  fê  mit  à hurler , comme 
fi  on  avoit  voulu  l’écorcher , & fit  tant  qu’il  échappa 
de  nos  mains , & évita  le  fatal  couteau.  Je  viens  d’ap- 
prendre qu’il  veut  t’écrire  pour  te  demander  grâce  , 
foutenant  que  je  n’ai  conçu  ce  deflein  que  par  un  defir 
infatiable  de  vengeance  fur  certaines  railleries  piquan- 
tes qu’il  dit  avoir  faites  de  moi.  Cependant  je  te  jure,  1 
par  les  cent  mille  prophètes , que  je  n ai  agi  que  pour 
le  bien  de  ton  fervice,  la  feule  chofe  qui  me  foit  chere, 

& hors  laquelle  je  ne  regarde  rien.  Je  me  profterne  à 
tes  pieds. 

Du  fcrrail  de  Fatrné , le  7 de  la 
lune  de  Maharram , 1713. 

;■  . 1 . jaSj 

LETTRE  XL  II. 

J*haran  à UsBEKy  fon  fouverain  feigneur. 

Si  tu  étois  ici,  magnifique  feigneur,  je  paroîtrois  à ta 
vue  tout  couvert  de  papier  blanc  ; & il  n’y  en  auroit 
pas  allez  pour  écrire  toutes  les  infultes  que  ton  pre- 
mier eunuque  noir , le  plus  méchant  de  tous  les  hom- 
mes, m’a  faites  depuis  ton  départ. 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries  qu’il  prétend  que 
j’ai  faites  fur  le  malheur  de  fa  condition,,  il  exerce  fur 
ma  tête  une  vengeance  inépuifable , il  a animé  contre 
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moi  le  cruel  intendant  de  tes  jardins  , qui , depuis  tort 
départ  , m’oblige  à des  travaux  infurmontables  , dans 
lefquels  j’ai  penfé  mille  fois  laifïer  la  vie , fans  perdre 
un  moment  l’ardeur  de  te  fervir.  Combien  de  fois  ai-je 
dit  en  moi- même  : j’ai  un  maître  rempli  de  douceur, 
de  je  fuis  le  plus  malheureux  efclave  qui  (bit  lur  la  terre! 

Je  te  l’avoue , magnifique  feigneur  : je  ne  me  croyois 
pas  defliné  à de  plus  grandes  miferes  : mais  ce  traître 
d’eunuque  a voulu  mettre  le  comble  à fa  méchanceté. 
Il  y a quelques  jours  que , de  fon  autorité  privée  , il 
me  deftina  à la  garde  de  tes  femmes  facrées  ; c’eft-à- 
dire  à une  exécution  , qui  feroit  pour  moi  mille  fois 
plus  cruelle  que  la  mort.  Ceux  qui  , en  naiflànt , ont 
eu  le  malheur  de  recevoir  de  leurs  cruels  parens  un 
traitement  pareil  , fe  confident  peut-être  fur  ce  qu’ils 
n’ont  jamais  connu  d’autre  état  que  le  leur  : mais  qu’on 
me  falfe  defeendre  de  l’humanité,  & qu’on  m’en  prive, 
je  mourrois  de  douleur  -,  fi  je  ne  mourois  pas  de  cette 
barbarie. 

J’embraflTe  tes  pieds , fublime  feigneur , dans  une  hu- 
milité profonde.  Fais  en  forte  que  je  fente  les.  effets  de 
cette  vertu  fi  refpeftée  ; & qu’il  ne  foit  pas,  dit  que  , 
par  ton  ordre , il  y ait  fur  la  terre  un  malheureux  de  plus. 

Des  jardins  de  Fatmè , le  7 de  la 
lune  de  Mabarram , 1713. 
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JJ  S B E K a ¥ R A R A N. 

Aux  jardins  de  Famé. 

R ECEVF. z la  joie  dans  votre  cœur,  & rcconnoifi- 
fez  ces  facrés  caraéleres  ; faires-les  baifer  au  grand  eu- 
nuque, de  à l'intendant  de  mes  jardins.  Je  leur  défends 
de  rien  entreprendre  contre  vous  : dites*leur  d’acheter 
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l’eunuque  qui  me  manque.  Acquittez-vous  de  votre  de- 
voir, comme  fi  vous  m’aviez  toujours  devant  les  yeux; 
car  fçachez  que , plus  mes  bontés  font  grandes , plus 
vous  ferez  puni,  fi  vous  en  abufez. 

De  Paris,  le  25  de  la  lune 
de  Rbégeb , 1713. 
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LETTRE  XLIV. 

U S B E K à R H Ê D I 

A Vernfe. 

Il  y a,  en  France,  trois  fortes  d états;  l’églife,  l’épée 
& la  robe.  Chacun  a un  mépris  fouverain  pour  les  deux 
autres  : tel , par  exemple , que  l’on  devroit  méprifer 
parce  qu’il  eft  un  fot , ne  l’eft  fouvent  que  parce  qu’il 
eft  homme  de  robe. 

Il  n’y  a pas  jufqu’aux  plus  vils  artifans  qui  ne  dispu- 
tent fur  l’excellence  de  l’art  qu’ils  ont  choifi  ; chacun  s’é- 
lève au-deffus  de  celui  qui  eft  d’une  profeflion  diffé- 
rente , à proportion  de  l’idée  qu’il  s’eft  faite  de  la  fupé- 
riorité  de  la  fienne. 

Les  hommes  reffemblent  tous,  plus  ou  moins,  à cette 
femme  de  la  province  d’Erivan,  qui  ayant  reçu  quel- 
que grâce  d’un  de  nos  monarques , lui  fouhaita  mille 
fois , dans  les  bénédiélions  qu’elle  lui  donna  , que  le 
ciel  le  fît  gouverneur  d’Erivan. 

J’ai  lu , dans  une  relation  , qu’un  vaiffeau  François 
ayant  relâché  à la  côte  de  Guinée , quelques  hommes 
de  l’équipage  voulurent  aller  à terre  acheter  quelques 
moutons.  On  les  mena  au  roi , qui  rendoit  la  juftice 
à fes  fujets  fous  un  arbre.  Il  étoit  fur  fon  trône , c’eft- 
à-dire , fur  un  morceau  de  bois , aufti  fier  que  s’il  eût 
été  aftis  fur  celui  du  grand  Mogol  : il  avoit  trois  ou 
quatre  gardes  avec  des  piques  de  bois , un  parafol , en 
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forme  de  dais , le  couvroit  de  l’ardeur  du  foleil  ; tous 
fes  ornemens  6c  ceux  de  la  reine , fa  femme , confif- 
toient  en  leur  peau  noire  5c  quelques  bagues.  Cé  prince  , 
plus  vain  encore  que  miférable , demanda  à ces  étran- 
gers fi  on  parloit  beaucoup  de  lui  en  France.  11  croyoit 
que  fon  nom  devoit  être  porté  d’un  pôle  à l’autre  : 6c, 
à la  différence  de  ce  conquérant  de  qui  on  a dit  qu’il 
avoit  fait  taire  toute  la  terre , il  croyoit , lui , qu’il  de- 
voit faire  parler  tout  l’univers. 

Quand  le  kan  de  Tartarie  a dîné,  un  héraut  crie  que 
tous  les  princes  de  la  terre  peuvent  aller  dîner,  fi  bon 
leur  femble  : 6c  ce  barbare,  qui  ne  mange  que  du  lait, 
qui  n’a  pas  de  maifon , qui  ne  vit  que  de  brigandage , 
regarde  tous  les  rois  du  monde  comme  fes  efclaves,  6c 
les  infulte  régulièrement  deux  fois  par  jour. 

De  Paris,  le  28  de  la  lune 
de  Rhégcb , 1713. 
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LETTRE  XLV. 

R I C A a U S B E K. 

* * * 

H 1ER  matin,  comme  j’étois  au  lit,  j’entendis  frap- 
per rudement  à ma  porte , qui  fut  foudain  ouverte , 
ou  enfoncée , par  un  homme  avec  qui  j’avois  lié  quel- 
que fociété , 6c  qui  me  parut  tout  hors  de  lui*même. 

Son  habillement  étoit  beaucoup  plus  que  modefte  ; 
fa  perruque  de  travers  n’avoit  pas  même  été  peignée  ; 
il  n’avoit  pas  eu  le  temps  de  faire  recoudre  fon  pour- 
point noir  ; 6c  il  avoit  renoncé  , pour  'ce  jour-là  , aux 
fages  précautions , avec  lefquelles  il  avoit  coutume  de 
déguifer  le  délabrement  de  fon  équipage. 

Levez- vous,  me  dit-il;  j’ai  bel'oin  de  vous  tout  au- 
jourd’hui; j’ai  mille  emplettes  à faire,  ôc  je  ferai  bien 
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aife  que  ce  foit  avec  vous  : il  faut , premièrement , que 
nous  allions , rue  faint  Honoré , parler  à un  notaire , 
qui  eft  chargé  de  vendre  une  terre  de  cinq  cens  mille 
livres  ; je  veux  qu’il  m’en  donne  la  préférence.  En  ve- 
nant ici , je  me  fuis  arrêté  un  moment  au  fauxbourg  faint 
Germain  , où  j’ai  loué  un  hôtel  deux  mille  écus  ; 6c 
j’efpere  palier  le  contrat  aujourd’hui. 

Dès  que  je  fus  habillé , ou  peu  s’en  fâlloit  , mon 
homme  me  fit  précipitamment  delcendre.  Commen- 
çons, dit-il,  par  acheter  un  carrofle,  ôc  établiflons  l’é- 
quipage. En  effet , nous  achetâmes , non  feulement  un 
carrofle,  mais  encore  pour  cent  mille  francs  de  mar- 
chandifes,  en  moins  d’une  heure  : tout  cela  fe  fit  promp- 
tement , parce  que  mon  homme  ne  marchanda  rien  , 
& ne  compta  jamais  ; aulfi  ne  déplaça-t-il  pas.  Je  rê- 
vois  fur  tout  ceci  : ôc,  quand  j’examinois  cet  homme, 
je  trouvois  en  lui  une  complication  finguliere  de  ri- 
chelfes  ôc  de  pauvreté  ; de  maniéré  que  je  ne  fçavois 
que  croire.  Mais  enfin,  je  rompis  le  filence;  ôc , le 
tirant  à part , je  lui  dis , Monfieur,  qui  eft-ce  qui  paiera 
tout  cela  ? Moi , dit-il  : venez  dans  ma  chambre  ; je 
vous  montrerai  des  tréfors  immenfes  , ôc  des  richefles 
enviées  des  plus  grands  monarques  : mais  elles  ne  le 
feront  pas  de  vous , qui  les  partagerez  toujours  avec  moi. 
Je  le  fuis.  Nous  grimpons  à fon  cinquième  étage  ; 6c , 
par  une  échelle , nous  nous  guindons  à un  fixieme , qui 
étoit  un  cabinet  ouvert  aux  quatre  vents , dans  lequel 
il  n’y  avoir  que  deux  ou  trois  douzaines  de  baflins  de 
terre  remplis  de  diverfes  liqueurs.  Je  me  fuis  levé  de 
grand  matin  , me  dit-il , 6c  j’ai  fait  d’abord  çe  que  je 
fais  depuis  vingt- cinq  ans,  qui  eft  d’aller  vifiter  mon 
œuvre  : j’ai  vu  que  le  grand  jour  étoit  venu , qui  de- 
voit  me  rendre  plus  riche  qu’homme  qui  foit  fur  la  terré. 
Voyez -vous  cette  liqueur  vermeille?  Elle  a à préfent 
toutes  les  qualités  que  les  philofophes  demandent  pour 
faire  la  tranfmutation  des  métaux.  J’en  ai  tiré  ces  grains 
que  vous  voyez,  qui  font  de  vrai  or  par  leur  couleur, 
quoiqu’un  peu  imparfait  par  leur  pefanteur.  Ce  fecret , 
que  Nicolas  Flamel  trouva  , mais  que  Raimond  Lulle 
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&:  un  million  d’autres  cherchèrent  toujours , eft  venu 
jufques  à moi;  ôc  je  me  trouve  aujourd’hui  un  heureux 
adepte.  Faffe  le  ciel  que  je  ne  me  ferve  de  tant  de  tré- 
fors  qu’il  m’a  communiqués , que  pour  fa  gloire  ! 

Je  fortis , & je  defcendis , ou  plutôt  je  me  précipi- 
tai par  cet  efcalier , tranfporté  de  colere , fk  laiflai  cet 
homme  fi  riche  dans  fon  hôpital.  Adieu , mon  cher 
Usbek.  J’irai  te  voir  demain  ; & , fi  tu  veux , nous 
reviendrons  enfemble  à Paris. 

De  Paris , le  dernier  de  la 
lune  de  Rbégeb , 1713. 


■ ■—  — ... _ ...» 

LETTRE  XL  VI.  * 
Usbek  à R h é d i. 

A Venife. 

( ■ Je  vois  ici  des  gens  qui  difputent,  fans  fin,  fur  la  reli- 
gion : mais  il  femble  qu’ils  combattent  en  même  temps 
à qui  l’obfervera  le  moins. 

Non  feulement  ils  ne  font  pas  meilleurs  chrétiens , 
mais  même  meilleurs  citoyens  ; & c’eft  ce  qui  me  tou- 
che : car  , dans  quelque  religion  qu’on  vive  , l’obfer- 
vation  des  loix  , l’amour  pour  les  hommes , la  piété 
envers  les  parens , font  toujours  1er  premiers  aftes  de 
religion. 

En  effet,  le  premier  objet  d’un  homme  religieux  ne 
doit-il  pas  être  de  plaire  à la  divinité  qui  a établi  la 
religion  qu’il  profeffe?  Mais  le  moyen  le  plus  fur,  pour 
y parvenir , eft  fans  doute  d’obferver  les  réglés  de  la 
fociété,  &c  les  devoirs  de  l’humanité.  Car,  en  quelque 
religion  qu’on  vive,  dès  qu’on  en  fuppofe  une,'  il  faut 
bien  que  l’on  fuppofe  aufii  que  dieu  aime  les  hommes, 
puifqu’il  établit  une  religion  pour  les  rendre  heureux  : 
que  s’il  aime  les  hommes,  on  eft  affuré  de  lui  plaire 
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en  les  aimant  aufli  ; c’eft-à-dire,  en  exerçant  envers 
eux  tous  les  devoirs  de  la  charité  & de  l’humanité,  & 
en  ne  violant  point  les  loix  fous  lefquelles  ils  vivent. 
« Par-là,  on  eft  bien  plus  fur  de  plaire  à dieu,  qu’en 
obfervant  telle  ou  telle  cérémonie  : car  les  cérémonies 
n’ont  point  un  degré  de  bonté  par  elles-mêmes  ; elles 
ne  font  bonnes  qu’avec  égard  , & dans  la  fuppofition 
que  dieu  les  a commandées  : mais  c’eft  la  matière  d’une 
grande  difcuflion  : on  peut  facilement  s’y  tromper;  car 
il  faut  choifir  les  cérémonies  d’une  religion  entre  celles 

de  deux  mille.  • • 

Un  homme  faifoit  tous  les  jours  à dieu  cette  priere: 
Seigneur  *je  n’entends  rien  dans  les  difputes  que  l’on 
fait  fans  cefle  à votre  fujet  : je  voudrais  vous  fervir  fé- 
lon votre  volonté  ; mais  chaque  homme  que  je  con- 
fulte  veut  que  je  vous  ferve  à la  fienne.  Lorfque  je  veux 
vous  faire  ma  priere , je  ne  fçais  en  quelle  langue  je 
dois  vous  parler.  Je  ne  fçais  pas  non  plus  en  quelle  pof- 
ture  je  dois  me  mettre  : l’un  dit  que  je  dois  vous  prier 
debout;  l’autre  veut  que  je  fois  affis;  l’autie  exige  que 
mon  corps  porte  fur  mes  genoux.  Ce  n’eft  pas  tout  : 
il  y en  a qui  prétendent  que  je  dois  me  laver  tous  les 
matins  avec  de  l’eau  froide  : d’autres  foutiennent  que 
vous  me  regarderez  avec  horreur,  fi  je  ne  me  fais  pas 
couper  un  petit  morceau  de  chair.  Il  m’arriva , l’autre 
jour , de  manger  un  lapin  dans  un  caravanfera  : trois 
hommes,  qui  étoient  auprès  de-là,  me  firent  trembler: 
ils  me  foutinrent  tous  trois  que  je.  vous  avois  griève- 
ment offenfé  ; l’un , * parce  que  cet  animal  étoit  immon- 
de; l’autre,  **  parce  qu’il  étoit  étouffé;  l’autre  enfin,  f 
parce  qu’il  n’étoit  pas  poiffon.  Un  brachmane,  qui  paf- 
ioit  par-là  & que  je  pris  pour  juge , me  dit  : Ils  ont 
tort,  car  apparemment  vous  n’avez  pas  tué  vous-même 
cet  animal.  Si  fait , lui  dis-je.  Ah  ! vous  avez  commis 
une  aéfion  abominable,  &c  que  dieu  ne  vous  pardon- 


* 'Un  Juif. 

“ Un  Turc. 

t Un  Arménien.  -•  '«  ■ 
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liera  jamais , me  dit-il  d’une  voix  févere  : que  faver- 
vous  fi  l’ame  de  votre  pere  n’étoit  pas  paflée  dans  cette 
tête  ? . Toutes  ces  çhofes  , feigneur , me  jettent  dans 
yn  embarras  inconcevable  : je  ne  puis  remuer  la  tête, 
que  je  ne  fois  menacé  de  vous  offcnfer  : cependant  je 
voudrois  vous  plaire , ôc  employer  à cela  la  vie  que 
je  tiens  de  vous.  Je  ne  fqais  fi  je  me  trompe  ; mais 
je  crois  que  le  meilleur  moyen  pour  y parvenir,  eft 
de  vivre  en  bon  citoyen  dans  la  fociété  où  vous  m’a- 
yez fait  naître  , 6c  en  bon  pere  daps  la  famille  que 
vous  m’avez  donnée. 

De  Paris , le  8 de  la  lune 
de  Cbabbar, ^ 1713. 

8 ' - — 1 ■■■■  — a — ■ g» 

LETTRE  XLVII. 

Z A CH,  J à U S B E K. 

, A Paris. 

J’ai  une  grande  nouvelle  à t’apprendre  : je  me  fuis 
réconciliée  avec  Zéphis;  le  ferrait,  partagé  entre  nous, 
s’eft  réuni.  11  ne  manque  que  toi  dans  ces  lieux , où 
la  paix  régné  : viens,  mon  cher  Usbek,  viens-y  faire 
triompher  l’amour. 

Je  donnai  à Zéphis  un  grand  feftin  , où  ta  mere , 
tes  femmes , ÔC  tes  principales  concubines  furent  invi- 
tées : tes  tantes  6c  plufieurs  de  tes  coufines  s’y  trou- 
vèrent auffi  : elles  étoient  venues  à cheval , couvertes 
du  fonabre  nuage  de  leurs  voiles  6c  de  leurs  habits. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  pour  la  campagne,  où 
nous  efpérions  être  plus  libres  : nous  montâmes  fur  nos 
chameaux , 6c  nous  nous  mîmes  quatre  dans  chaque 
loge.  Comme  la  partie  avoit  été  faite  brufquement , 
nous  n’eumes  pas  le  temps  d’envoyer  à la  ronde  an- 
noncer le  courouc  : mais  le  premier  eunuque,  toujours 
induftrieux  , prit  une  autre  précaution  j car  il  joignit 
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à la  toile  qui  nous  empêchoit  d’être  vues,  un  rideau  fi 
épais  que,  nous  ne  pouvions  abfolument  voir  perfonne. 

Quand  nous  fûmes  arrivées  à cette  riviere  , qu’il  faut 
traverfer,  chacune  de  nous  fe  mit,  félon  la  coutume, 
dans  une  boîte  , & fe  fit  porter  dans  le  bateau  : car 
on  nous  dit  que.  la  riviere  étoit  pleine  de  monde.  Un 
curieux , qui  s’approcha  trop  près  du  lieu  où  nous  étions 
enfermées , reçut  un  coup  mortel , qui  lui  ôta  pour  ja- 
mais la  lumière  du  jour;  un  autre,  qu’on  trouva  fe  bai- 
gnant tout  nud  fur  le  rivage,  eut  le  même  fort  : 6c  tes 
fideles  eunuques  facrifierent  à ton  honneur  6c  au  nô^ 
tre  ces  deux  infortunés.  ''  ; 

Mais  écoute  le  refte  de  nos  aventures.  Quand  nous 
fumes  au  milieu  du  fleuve , un  vent  fi  impétueux  s’é- 
leva 6c  un  nuage  fi  affreux  couvrit  les  airs , que  nos 
matelots  commencèrent  à défefpérer.  Effrayées  de  ce 
péril , nous  nous  évanouîmes  prefque  toutes.  Je  me 
fouviens  que  j’entendis  la  voix  6c  la  difpute  de  nos 
eunuques,  dont  les  uns  difoient  qu’il  falloit  nous  aver- 
tir du  péril , 6c  nous  tirer  de  notre  prifon  : mai*  leur 
chef  foutint  toujours  qu’il  mourfoit  plutôt  que  de  foùfi- 
frir  que  fon  maître  fût  ainfi  déshonoré , 6 C qu’il  enfbn- 
•ceroit  un  poignard  dans  lé  féin  de  Celui  qui  feroit  des 
propofitions  fi  hardies.  Une  de  mes  efclaves , toute 
hors  d’elle , courut  vers  moi  , déshabillée , pour  me 
fecourir  ; mais  un  eunuque  noir  la  prit  brutalement , & 
la  fit  rentrer  dans  l’endroit  d’où  elle  étoit  fortie.  Pour 
lors  je  m’évanouis,  6c  ne  revins  à moi  qu’aprèî  que  le 
péril  fut  pàfTé. 

Que  les  voyages  font  embarraffans  pour  les  femmes  l 
Les  hommes  ne  font  expofés  qu’aux  dangers  qui  mena-  , 
cent  leur  vie  ; nous  fommes , à tous  les  inftans , dans 
la  crainte  de  perdre  notre  vie*  du  notre  vertu.  Adieu, 
mon  cher  Usbek.  Je  t’adorerai  toujours. 

Du  ferrait  de  Fatmé , le  3 de  la 
lune  de  Rbatnazan , 171g.  * 
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; L E T T R E XLVIII. 

- i . XJ  SB  EK  à Rhédl 

•;  f - A Vemfe. 

rluEUX  qui  aiment  à s’inftruire  ne  font  jamais  oififs. 
■Quoique  je  ne  fois  chargé  d’aucune  affaire  importante, 
je  fuis  cependant  dans  une  occupation  continuelle.  Je 
pafle  'ma  vie  à examiner  : j’écris  le  loir  ce  que  j’ai  re- 
marqué , ce  que  j’ai  vu , ce  que  j’ai  entendu  dans  la 
journée  : tout  m’intérelfe , tout  m’étonne  : je  fuis  comme 
un  enfant , dont  les  organes  encore  tendres , font  vive- 
ment' frappés  par  les  moindres  objets. 

- Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être  : nous  fommes  reçus 
agréablement  dans  toutes  les  compagnies , 8c  dans  tou- 
tes tes  fpçiétés.  Je  crois  devoir  beaucoup  à l’efprit  vif 
-&  à lajgaieté  naturelle  de  Rica  , qui  fait  qu’il  recher- 
che tout  le  monde  ,-  8c  qu’il  en  eft  également  re- 
cherché. Notre  air  étranger  n’offenfe  plus  perfonne  ; 
nous  joniffgn$  même  de  la  furprife  où  l’on  eft  de  nous 
trouver  quelque  politefte  ; car  les  François  n’imaginent 
pas  que  notre  climat  produife  des  hommes.  Cepen- 
dant,, il  faut  l’avouer,  ils  valent  la  peine  qu’on  les  dé- 
trompe. > ......  L >. 

J’ai  pafte  quelques  jours  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne auprès  de  Paris , chez  un  homme  de  confidéra-  . 
tion  , qui  eft  ravi  d’avoir  de  la  compagnie  chez  lui.  II 
a une  femme  fort  aimable , 8c  qui  joint  à une  grande 
inodeftie  une  gaieté  que  la  vie  retirée  ôte  toujours  à 
nos  dames  de  Perfe. 

Etranger  que  j etois,  je  n’avois  rien  de  mieux  à faire 
que  d’étudier  cette  foule  de  gens  qui  y abordoient  fans 
ceffe  8c  qui  me  prélentoient  toujours  quelque  chofe 
de  nouveau.  Je  remarquai  d’abord  un  homme  , dont 
la  fimplicité  me  plut  ; je  m’attachai  à lui , il  s’attacha 
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à moi  ; de  forte  que  nous  nous  trouvions  toujours  l’un 
auprès  de  l’autre. 

Un  jour  que , dans  un  grand  cercle , nous  nous  en- 
tretenions en  particulier , laiffant  les  converfations  gé- 
nérales à elles-mêmes  : Vous  trouverez  peut-être  en 
moi,  lui  dis-je,  plus  de  curiofité  que  de  politeffe  : mais 
je  vous  fupplie  d’agréer  que  je  vous  faflfe  quelques  ques- 
tions ; car  je  m’ennuie  de  n’être  au  fait  de  rien  , 6c 
de  vivre  avec  des  gens  que  je  ne  fçaurois  démêler. 
Mon  efprit  travaille  depuis  deux  jours  : il  n’y  a pas  un 
feul  de  ces  hommes  qui  ne  m’ait  donné  deux  cens  fois 
la  torture  ; 6c  je  ne  les  devinerois  de  mille  ans  ; ils  me 
font  plus  invifibles  que  les  femmes  de  notre  grand  mo- 
narque. Vous  n’avez  qu’à  dire,  me  répondit-il,  & je  vous 
inftruirai  de  tout  ce  que  vous  fouhaiterez;  d’autant  mieux 
que  je  vous  crois  homme  difcret , 6c  que  vous  n’abu- 
fèrez  pas  de  ma  confiance. 

Qui  eft  cet  homme,  lui  dis- je , qui  nous  a tant  parlé 
des  repas  qu’il  a donnés  aux  grands  , qui  eft  fi  fami- 
lier avec  vos  ducs , 6c  qui  parle  fi  fouvent  à vos  mi- 
niftres  qu’on  me  dit  être  d’un  accès  fi  difficile  ? 11  faut 
bien  que  ce  foit  un  homme  de  qualité  : mais  il  a la 
phyfionomie.fi  baffe,  qu’il  ne  fait  gueres  honneur  aux 
gens  de  qualité;  ÔC  d’ailleurs  je  ne  lui  trouve  point  d’é- 
ducation. Je  fuis  étranger  ; mais  il  me  feinble  qu’il  y 
a,  en  général,  une  certaine  politeffe  commune  à toutes 
les  nations  ; je  ne  lui  trouve  point  de  celle-là  : eft-ce 
que  vos  gens  de  qualité  font  plus  mal  élevés  que  les 
autres  ? Cet  homme , me  répondit-il  en  riant , eft  un 
fermier  : il  eft  autant  au-deffus  des  autres  par  fes  richefi- 
fes , qu’il  eft  au-deffous  de  tout  le  monde  par  fa  naif- 
fànce  : il  aurait  la  meilleure  table  de  Paris , s’il  pou- 
voit  fe  réfoudre  à ne  manger  jamais  chez  lui  : il  eft 
bien  impertinent , comme  vous  voyez  ; mais  il  excelle 
par  fon  cuifinier  : auffi  n’en  eft-il  pas  ingrat  ; car  vous 
avez  entendu  qu’il  l’a  loué  tout  aujourd’hui. 

Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir  , lui  dis-je , que 
cette  dame  a fait  placer  auprès  d’elle  ? Comment  a-t-il 
un  habit  fi  lugubre , avec  un  air  fi  gai  6c  un  teint  fi 
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fleuri  ? il  fourit  gracieufement  dès  qu’on  lui  parle  ; fa 
parure  eft  plus  modefte , mais  plus  arrangée  que  celle 
de  vos  femmes.  C’eft,  me  répondit-il,  un  prédicateur, 
&,  qui  pis  eft,  un  directeur.  Tel  que  vous  le  voyez, 
il  en  fijait  plus  que  les  maris  ; il  connoît  le  foible  des 
femmes  : elles  fçavent  auffi  qu’il  a le  fien.  Comment, 
dis-je  ! il  parle  toujours  de  quelque  chofe  , qu’il  ap- 
pelle la  grâce  ? Non  pas  toujours , me  répondit-il  : à 
l’oreille  d’une  jolie  femme , il  parle  encore  plus  vo- 
lontiers de  fa  chute  : il  foudroie  en  public , mais  il 
eft  doux  comme  un  agneau  en  particulier.  Il  me  fem- 
ble,  dis-je,  qu’on  le  diftingüe  beaucoup,  & qu’on  a' de 
grands  égards  pour  lui.  Comment  ! fi  on  le  diftingüe  ? 
C’eft  un  homme  néceflaire  ; il  fait  la  douceur  de  la  vie 
retirée  ; petits  confeils , foins  officieux , vifites  marquées  ; 
il  diflipe  un  mal  de  tête  mieux  qu’homme  du  monde; 
il  eft  excellent. 

Mais,  fi  je  ne  vous  importune  pas,  dites-moi  qui  eft 
celui  qui  eft  vis-à-vis  de  nous , qui  eft  fi  mal  habillé  ; 
qui  fait  quelquefois  des  grimaces,  &c  a un  langage  dif- 
férent des  autres  ; qui  n’a  pas  d’efprit  pour  parler  , mais 
qui  parle  pour  avoir  de  l’efprit  ? C’eft,  me  répondit-il, 
un  poëte , & le  grotefque  du  genre  humain.  Ces  gens-là 
difent  qu’ils  font  nés  ce  qu’ils  font  ; cela  eft  vrai , St 
auffi  ce  qu’ils  feront  toute  leur  vie  ; c’eft- à-dire , prefi 
que  toujours  les  plus  ridicules  de  tous  les  hommes  : auffi 
ne  les  épargne-t-on  point  : on  verfe  fur  eux  le  mépris 
à pleines  mains.  La  famine  a fait  entrer  celui-ci  dans 
cette  maifon  ; & il  y eft  bien  reçu  du  maître  &c  de  la 
maîtrefle , dont  la  bonté  & la  politefle  ne  fe  démen- 
tent à l’égard  de  perfonne  : il  fit  leur  épithalame  lors- 
qu’ils fe  marièrent  : c’eft  ce  qu’il  a fait  de  mieux  en  fa 
vie  ; car  il  s’eft  trouvé  que  le  mariage  a été  auffi  heu- 
reux qu’il  l’a  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être,  ajouta-t-il,  entêté 
comme  vous  êtes  des  préjugés  de  l’orient  : il  y a,  parmi 
nous , des  mariages  heureux , & des  femmes  dont  la 
vertu  eft  un  gardien  févere.  Les  gens , dont  nous  par- 
lons , goûtent  entre  eux  une  paix  qui  ne  peut  être  trou- 
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Liée  ; ils  font  aimés  6c  eftimés  de  tout  le  monde  : il 
n’y  a qu’une  chofe  ; c’eft  que  leur  bonté  naturelle  leur 
fait  recevoir  chez  eux  toute  forte  de  monde  ; ce  qui 
fait  qu’ils  ont  quelquefois  maùvaife  compagnie.  Ce  n’eft: 
pas  que  je  les  défapprouve;  il  faut  vivre  avec  les  hom- 
mes tels  qu’ils  font  : les  gens  qu’on  dit  être  de  fi  bonne 
compagnie  ne  font  fouvent  que  ceux  dont  les  vices  font 
plus  rafinés;  & peut-être  en  eft-il  comme  des  poifons, 
dont  les  plus  fubtils  font  aufïi  les  plus  dangereux. 

Et  ce  vieux  homme , lui  dis-je  tout  bas , qui  a l’air 
fi  chagrin?  Je  l’ai  pris  d’abord  pour  un  étranger  : car, 
outre  qu’il  eft  habillé  autrement  que  les  autres,  il  cen- 
fure  tout  ce  qui  fe  fait  en  France , 6c  n’approuve  pas 
votre  gouvernement.  C’eft  un  Vieux  guerrier,  me  dit-il, 
qui  fe  rend  mémorable  à tous  fes  auditeurs  par  la)  lon- 
gueur de  fes  exploits.  II  ne  peut  fouffrir  que  la  France 
ait  gagné  des  batailles  où  il  ne  fé  foit  pas  trouvé,  ou 
qu’on  vante  un  fiegè  où  il  n’ait  pas  monté  à la  tran- 
chée : il  fe  croit  fi  néceflaire  à hotre  hiftoire,  qu’il 
s’imagine  qu’elle  finit  où  il  a fini  ; il  regarde  quelques 
bleflures  qu’il  a reçues , comme  la  diffolution  de  la  mo- 
narchie : Ôc , à la  différence  de  ces  philofophes  qui  di- 
fent  qu’on  ne  jouit  que  du  préfent , 6c . que  le  paffé 
n’eft  rien  , il  ne  jouit , au  contraire , que  du  paffé , 8>C 
n’exifte  que  dans  les  campagnes  qu’il  a faites  : il  ref- 
pire  dans  les  temps  qui  fe  font  écoulés,  comme  les  hé- 
ros doivent  vivre  dans  ceux  qui  pafTeront  après  eux» 
Mais  pourquoi , dis-je , a-t-il  quitté  le  fervice  ? Il  né 
l’a  point  quitté  , me  répondit-il  ; mais  le  fervice  l’a 
quitté  ; on  l’a  employé  dans  une  petite  place  , où  il 
racontera  fes  aventures  le  refte  de  fes  jours  : mais  il 
n’ira  jamais  plus  loin  ; le  chemin  des  honneurs  lui  eft 
fermé.  Et  pourquoi,  lui  dis  je?  Nous  avons  une  maxime 
en  France  , me  répondit-il  : c’eft  de  n’élever  jamais 
les  officiers  dont  la  patience  à langui  dans  les  emplois 
fùbalternes  : nous  les  regardons  comme  des  gens  dont 
l’efprit  eft  rétréci  dans  les  détails , 6c  qui , par  l’habi- 
tude des  petites  chofes  , font  devenus  incapables  des 
plus  grandes.  Nous  croyons  qu’un  homme,  qui  n’a  pas 
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les  qualités  d’un  général  à trente  ans , ne  les  aura  ja- 
mais : que  celui  qui  n’a  pas  ce  coup  d’œil  qui  mon- 
tre tout  d’un  coup  un  terrein  de  plufieurs  lieues  dans 
toutes  Tes  fituations  différentes , cette  préfence  d’elprit 
qui  fait  que , dans  une  viftoire , on  fe  fert  de  tous  fes 
avantages  , & dans  un  échec  de  toutes  fes  reffources , 
n’acquerra  jamais  ces  ralens  : c’eft  pour  cela  que  nous 
avons  des  emplois  brillans , pour  ces  hommes  grands  ' 
&c  fublimes , que -le  ciel  a partagés  non  feulement  d’un 
cœur , mais  aulîi  d’un  génie  héroïque  ; & des  emplois 
fubalternes , pour  ceux  dont  les  talens  le  font  aufli.  De 
ce  nombre , font  ces  gens  qui  ont  vieilli  dans  une  guerre 
oblcure  : ils  ne  réuffiffent  tout  au  plus  qu’à  faire  ce 
qu’ils  ont  fait  toute  leur  vie  ; & il  ne  faut  point  com- 
mencer à les  charger  dans  le  temps  qu’ils  s’affbibliffent. 

Un  moment  après,  la  curiofité  me  reprir,  & je  lui 
dis  : je  m’engage  à ne  vous  plus  faire  de  queftions,  fi 
vous  voulez  encore  fouffrir  celle-ci.  Qui  eft  ce  grand 
jeune  homme  qui  a des  cheveux,  peu  d’efprir,  & tant 
d’impertinence  ? D’où  'vient  qu’il  parle  plus  haut  que 
les  autres , Sc  fe  fçait  fi  bon  gré  d’être  au  monde  ? C’eft 
un  homme  à bonnes  fortunes , me  répondit-il.  A ces 
mots,  des  gens  entrèrent,  d’autres  fortirent,  on  fe  leva, 
quelqu’un  vint  parler  à mon  gentilhomme,  & je  reftai 
aufli  peu  inftruit  qu’auparavant.  Mais,  un  moment  après, 
je  ne  fçais  par  quel  hafard  ce  jeune  homme  fe  trouva 
auprès  de  moi  ; & , m’adreflant  la  parole  : il  fait  beau  ; 
voudriez- vous , monfieur,  faire  un  tour  dans  le  parterre? 
Je  lui  répondis  le  plus  civilement  qu’il  me  fut  poflîble, 
& nous  fortîmes  enfemble.  Je  fuis  venu  à la  campa- 
gne, me  dit- il,  pour  faire  plaifir  à la  maùrefle  de  1? 
maifon  , avec  laquelle  je  ne  fuis  pas  mal.  11  y a bien 
certaine  femme  dans  le  monde  qui  ne  fera  pas  de  bonne 
humeur  ; mais  qu’y  faire?  Je  vois  les  plus  jolies  femmes 
de  Paris  ; mais  je  ne  me  fixe  pas  à une , & je  leur  en 
donne  bien  à garder  : car , entre  vous  & moi , je  ne 
vaux  pas  grand’chofe.  Apparemment,  monfieur,  lui  dis- 
je  , que  vous  avez  quelque  charge  ou  quelque  emploi, 
qui  vous  empêchç  d’être  plus  afiïdu  auprès  d’elles.  Nçn , 
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monfieur  : je  n’ai  d’autre  emploi  que  de  faire  enrager 
un  mari , ou  défefpérer  un  pere  ; j’aime  à alarmer  une 
femme  qui  croit  me  tenir,  St  la  mettre  à deux  doigts 
de  ma  perte.  Nous  fommes  quelques  jeunes  gens  qui  par- 
tageons ainfi  tout  Paris  , St  I’intérelfons  à nos  moindres 
démarches.  A ce  que  je  comprends , lui  dis-je  , vous 
faites  plus  de  bruit  que  le  guerrier  le  plus  valeureux  , 

& vous  êtes  plus  confidéré  qu’un  grave  tnagiftrat.  Si  vous 
étiez  en  Perle , vous  ne  jouiriez  pas  de  tous  ces  avan- 
tages ; vous  deviendriez  plus  propre  à garder  nos  dames 
qu’à  leur  plaire.  Le  feu  me  monta  au  vilâge;  St  je  crois 
que,  pour  peu  que  j’eulïe  parlé,  je  n’aurois  pu  m’em- 
pêcher de  le  brufquer. 

, Que  dis-tu  d’un  pays  où  l’on  toléré  de  pareilles  gens, 

& où  l’on  laide  vivre  un  homme  qui  fait  un  tel  mé-  n 
tier  ? où  l’infidélité , la  trahifon  , le  rapt,  la  perfidie  St 
l’injuftice,  conduifent  à la  confidération  ? où  l’on  eftime 
un  homme,  parce  qu’il  ôte  une  fille  à fon  pere,  une 
femme  à fon  mari , St  trouble  les  fociétés  les  plus  dou- 
ces St  les  plus  lâintes  ? Heureux  les  enfans  d’Hali , qui 
défendent  leurs  familles  de  l’opprobre  St  de  la  féduc- 
tion  ! La  lumière  du  jour  n’eft  pas  plus  pure  que  le  feu 
qui  brûle  dans  le  cœur  de  nos  femmes  : nos  filles  ne 
penfent  qu’en  tremblant  au  jour  qui  doit  les  priver  de 
cette  vertu  qui  les  rend  femblables  aux  anges  St  aux 
puiffances  incorporelles.  Terre  natale  St  chérie  , fur  qui 
le  foleil  jette  fes  premiers  regards  , tu  n’es  point  fouil- 
lée par  les  crimes  horribles*  qui  obligent  cet  aftre  à fe 
cacher  dès  qu’il  paroît  dans  le  noir  occident. 

De  Paris , le  5 de  la  lune 
de  Rabmazan , 1713. 
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LETTRE  XLIX. 

* 

Rica  a U s b e K. 

A ***. 

Étant  l’autre  jour  dans  ma  chambre , je  vis  entrer 
un  dervis  extraordinairement  habillé.  Sa  barbe  defcen- 
doit  jufqu’à  fa  ceinture  de  corde  : il  avoit  les  pieds  nuds  : 
<bn  habit  étoit  gris  , grolfier , & en  quelques  endroits 
pointu.  Le  tout  me  parut  fi  bifarre , que  ma  première 
idée  fut  d’envoyer  chercher  un  peintre , pour  en  faire 
une  fantaifie. 

Il  me  fit  d’abord  un  grand  compliment , dans  lequel 
il  m’apprit  qu’il  étoit  homme  de  mérite,  & de  plus  ca- 
pucin. On  m’a  dit,  ajouta-t-il,  moniteur,  que  vous  re- 
tournez bientôt  à la  cour  de  Perfe , où  vous  tenez  un 
rang  diftingué.  Je  viens  vous  demander  votre  prote&ion , 
& vous  prier  de  nous  obtenir  du  roi  une  petite  habi- 
tation, auprès  de  Casbin,  pour  deux  ou  trois  religieux. 
Mon  pere,  lui  dis-je,  vous  voulez  donc  aller  en  Perfe? 
Moi , moniteur  ! me  dit-il.  Je  m’en  donnerai  bien  de 
garde.  Je  fuis  ici  provincial,  & je  ne  troquerois  pas  ma 
condition  contre  celle  de  tous  les  capucins  du  monde. 
Et  que  diable  me  demandez-vous  donc?  C’eft,  me  ré- 
pondit-il, que,  fi  nous  avions  cet  hofpice,  nos  peres  d’I- 
talie  y enverroient  deux  ou  trois  de  leurs  religieux.  Vous 
les  connoiftez  apparemment,  lui  dis-je,  ces  religieux? 
Non  , moniteur , je  ne  les  connois  pas.  Eh  morbleu  ! 
que  vous  importe  donc  qu’ils  aillent  en  Perle  ? C’eft  un 
beau  projet  de  faire  refpirer  l’air  de  Casbin  à deux  capu- 
cins ! cela  fera  très-utile  & à l’Europe  &c  à l’Afie  ! il  eft 
fort  néceftaire  d’intérefter  là-dedans  les  monarques!  voilà 
ce  qui  s’appelle  de  belles  colonies!  Allez;  vous  & vos 
femblables  n’étes  point  faits  pour  être  tranfplantés , &C 
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vous  ferez  bien  de  continuer  à ramper  d^ns  les  endroits 
où  vous  vous  êtes  engendrés. 

De  Paris , le  15  de  la  lune 
d*  Rabmazan , 1713. 


LETTRE  L. 

Rica  a **• 

J’Ai  vu  des  gens  chez  qui  la  vertu  étoit  fi  naturelle, 
qu’elle  ne  fe  faifoit  pas  même  fentir;  ils  s’attachoient  à 
leur  devoir  fans  s’y  plier , ôc  s’y  portoient  comme  par 
inftinél  : bien  loin  de  relever  par  leurs  difcours  leurs  ra- 
res qualités , il  fembloit  qu’elles  n’avoient  pas  percé  juf 
qu’à  eux.  Voilà  les  gens  que  j’aime;  non  pas  ces  gens 
vertueux  qui  femblent  être  étonnés  de  l’être,  6c  qui  re- 
gardent une  bonne  aftion  comme  un  prodige  dont  le 
récit  doit  furprendre. 

Si  la  modeftie  eft  une  vertu  néceffaire  à ceux  à qui 
le  ciel  a donné  de  grands  talens,  que  peut-on  dire  de 
ces  infe&es  qui  ofent  faire  paroître  un  orgueil  qui  dés- 
honoreroit  les  plus  grands  hommes  ? 

Je  vois , de  tous  côtés , des  gens  qui  parlent  fans  celle 
d’eux-mêmes  : leurs  converfations  font  un  miroir  qui  pré- 
fente toujours  leur  impertinente  figure  : ils  vous  parle- 
ront des  moindres  chôfes  qui  leur  font  arrivées,  6c  ils 
veulent  que  l’intérêt  qu’ils  y prennent  les  groflifle  à vos 
yeux  : ils  ont  tout  fait,  tout  vu,  tout  dit,  tout  penfé: 
ils  font  un  modèle  univerfel,  un  fujet  de  comparaifons 
inépuifables , une  fource  d’exemples  qui  ne  tarit  jamais. 
Oh!  que  la  louange  eft  fade,  lorfqu’elle  réfléchit  vers 
le  lieu  d’où  elle  part  ! 

Il  y a quelques  jours  qu’un  homme  de  ce  cara&ere 
nous  accabla , pendant  deux  heures  , de  lui  , de  fon 
mérite  6c  de  fes  talens  : mais,  comme  il  n’y  a point 
de  mouvement  perpétuel  dans  le  monde , il  cefla  de 
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parler.  La  converfation  nous  revint  donc,  6c  nous  la 

prîmes. 

Un  homme,  qui  paroifloit  affez  chagrin,  commença 
par  fe  plaindre  de  l’ennui  répandu  dans  les  converfa- 
tions.  Quoi  ! toujours  des  fots , qui  fe  peignent  eux- 
mêmes,  6c  qui  ramènent  tout  à eux?  Vous  avez  rai- 
fon , reprit  brufquement  notre  difcoureur  : il  n’y  a qu’à 
faire  comme  moi  ; je  ne  me  loue  jamais  : j’ai  du  bien, 
de  la  naiffance,  je  fais  de  la  dépenfe , mes*  amis  difent 
que  j’ai  quelque  efprit  ; mais  je  ne  parle  jamais  de  tout 
cela  : fi  j’ai  quelques  bonnes  qualités,  celle  dont  je  fais 
le  plus  de  cas , c’eft  ma  modefiie. 

J’admirois  cet  impertinent  ; 6c  , pendant  qu’il  par- 
loit  tout  haut , je  dil'ois  tout  bas  : heureux  celui  qui  a 
aflez  de  vanité  pour  ne  dire  jamais  du  bien  de  lui  ; 
qui  craint  ceux  qui  l’écoutent,  6c  ne  compromet  point 
fon  mérite  avec  l’orgueil  des  autres  ! 

De  Paris,  le  20  de  la  lune 
de  Rabmazan , 1713. 

:«  !—=:■■'  -i-» 

LETTRE  LI. 

Nargum,  envoyé  de  Perfe  en  Mofcovie , 

â TJsb  ek.  i 

A Paris. 

O N m’a  écrit , d’Ifpahan , que  tu  avois  quitté  la  Perfe , 
&c  que  tu  étois  a&uellement  à Paris.  Pourquoi  faut-il 
que  j’apprenne  de  tes  nouvelles  par  d’autres  que  par  toi  ? 

Les  ordres  du  roi  des  rois  me  retiennent  depuis  cinq 
ans  dans  ce  pays-ci , où  j’ai  terminé  plufieurs  négocia- 
tions importantes. 

Tu  fais  que  le  czar  eft  le  feul  des  princes  chrétiens 
dont  les  intérêts  foient  mêlés  avec  ceux  de  la  Perfe, 
parce  qu’il  eft  ennemi  des  Turcs , comme  nous. 
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Son  empire  eft  plus  grand  que  le  nôtre  : car  on 
compte  mille  lieues  depuis  Mofcow  jufqu  a la  derniere 
place  de  Tes  états  du  côté  de  la  Chine. 

Il  eft  le  maître  abfolu  de  la  vie  & des  biens  de  Tes 
fujets  , qui  l'ont  tous  efclaves  , à la  réferve  de  quatre 
familles.  Le  lieutenant  des  prophètes , le  roi  des  rois , 
qui  a le  ciel  pour  marche-pied , ne  fait  pas  un  exercice 
plus  redoutable  de  fa  puiftance. 

A voir  le  climat  affreux  de  la  Mofcovie,  on  ne  croi- 
roit  jamais  que  ce  fût  une  peine  d’en  être  exilé  : ce- 
pendant , dès  qu’un  grand  eft  difgracié,  on  le  relegue 
en  Sibérie. 

Comme  la  loi  de  notre  prophète  nous  défend  de 
boire  du  vin , celle  du  prince  le  défend  aux  Mofcovites. 

Ils  ont  une  maniéré  de  recevoir  leurs  hôtes , qui  n’eft 
point  du  tout  Perfane.  Dès  qu’un  étranger  entre  dans 
une  maifon  , le  mari  lui  préfente  fa  femme,  l’étranger 
la  baife  ; & cela  paffe  pour  une  politeffe  faite  au  mari. 

Quoique  les  peres , au  contrat  de  mariage  de  leurs 
filles , ftipulent  ordinairement  que  le  mari  ne  les  fouet- 
tera pas  ; cependant  on  ne  fauroit  croire  combien  les 
femmes  Mofcovites  * aiment  à être  battues  : elles  ne 
peuvent  comprendre  qu’elles  poffedent  le  cœur  de  leur 
mari , s’il  ne  les  bat  comme  il  faut.  Une  conduite  op- 
pofée , de  fa  part , eft  une  marque  d’indifférence  im- 
pardonnable. Voici  une  lettre  qu’une  d’elles  écrivit  der- 
nièrement à fa  mere. 

Ma  CHERE  MERE, 

Je  fuis  La  plus  malheur eufe  femme  du  monde  : il  n'y  a 
rien  que  je  n'aie  fait  pour  me  faire  aimer  de  mon  mari  , 
& je  n'ai  jamais  pu  y réuffir.  Hier , f avois  mille  affai- 
res dans  la  maifon  ; je  fortis  , & je  demeurai  tout  le  jour 
dehors  : je  crus  , à mon  retour , qu'il  me  battroit  bien, 
fort  ; mais  il  ne  me  dit  pas  un  feul  mot.  Ma  J'œur  ejl 
bien  autrement  traitée  : fon  mari  la  bat  tous  les  jours  ; 
elle  ne  peut  pas  regarder  un  homme , qu'il  ne  l'afjomme 


* * Ces  mœurs  font  changées. 
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J'oudain  : ils  s'aiment  beaucoup  aufiji , & ils  vivent  de 
la  meilleure  intelligence  du  monde. 

Cefi  ce  qui  la  rend  fi  fiere  : mais  je  ne  lui  donnerai 
pas  long-temps  fujet  de  me  méprifer.  J'ai  rifolu  de  me 
faire  aimer  de  mon  mari , à quelque  prix  que  ce  foit  : je 
le  ferai  (i  bien  enrager , qiiil  faudra  bien  qu'il  me  donne 
des  marques  d'amitié.  Il  ne  fera  pas  dit  que  je  ne  ferai 
pas  battue  , & que  je  vivrai  dans  la  maifon  fans  que 
[on  penfe  à moi.  La  moindre  chiquenaude  qu'il  me  don- 
nera, je  crierai  de  toute  ma  force , afin  quon  s'imagine 
qu'il  y va  tout  de  bon  ; & je  crois  que , fi  quelque  voifin 
venoit  au  fecours , je  [ étranglerois.  Je  vous  J'upplie  , ma 
chere  mere , de  vouloir  bien  repréfenter  à mon  mari  qu'il 
me  traite  S une  maniéré  indigne.  Mon  pere  , qui  efl  un  fi 
honnête  homme  , n'agijfoit  pas  de  même  ; & il  me  fou- 
vient , lorfque  j’étois  petite  fille , qu'il  me  / embloit  quelque- 
fois qiîil  vous  aimoit  trop.  Je  vous  embrajfe,  ma  chtre  mere. 

Les  Mofcovites  ne  peuvent  point  fortir  de  l’empire, 
fut-çe  pour  voyager.  Ainfi , féparés  des  autres  nations 
par  les  loix  du  pays , ils  ont  confervé  leurs  anciennes 
coutumes  avec  d’autant  plus  d’attachement,  qu’ils  ne 
eroyoient  pas  qu’il  fut  poiïible  d’en  avoir  d’autres. 

Mais  le  prince  qui  régné  à préfent  a voulu  tout  chan- 
ger : il  a eu  de  grands  démêlés  avec  eux  au  fujet  de 
leur  barbe  : le  clergé  & les  moines  n’ont  pas  moins  com- 
battu en  faveur  de  leur  ignorance. 

Il  s’attache  à faire  fleurir  les  arts,  & ne  néglige  rien  pour 
porter  dans  l’Europe  & l’Afie  la  gloire  de  fa  nation , ou- 
bliée jufqu’ici,  & prefque  uniquement  connue  d’elle-même. 

Inquiet,  & fans  celle  agité,  il  erre  dans  fes  vaftes  états, 
laifTant  par-tout  des  marques  de  fa  févérité  naturelle. 

Il  les  quitte,  comme  s’ils  ne  pouvoient  le  contenir, 
& va  chercher  dans  l’Europe  d’autres  provinces  Sc  de 
nouveaux  royaumes. 

Je  t’embraffe , mon  cher  Usbek.  Donne-moi  de  tes 
nouvelles,  je  te  conjure. 

De  Mnfcow , le  2 de  la  lune 
de  Cbalval , 1713. 

LET- 
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LETTRE  LU. 

Rica  à U s b e k. 

A ***. 

J’étois  l’autre  jour  dans  une  fociété,  où  je  me  di- 
vertis aflez  bien.  Il  y avoit  là  des  femmes  de  tous  les 
âges;  une  de  quatre-vingt  ans  , une  de  foixante,  une  de 
quarante,  qui  avoit  une  niece  de  vingt  à vingt-deux.  Un 
certain  inftinft  me  fit  approcher  de  cette  derniere,  & elle 
me  dit  à l’oreille  : Que  dites- vous  de  ma  tante , qui , à fon 
âge,  veut  avoir  des  amans,  & fait  encore  la  jolie  ? Elle  a 
tort , lui  dis-je  ; c’eft  un  delTein  qui  ne  convient  qu’à 
vous.  Un  moment  après , je  me  trouvai  auprès  de  fa 
tante , qui  me  dit  : Que  dites-vous  de  cette  femme  qui 
a pour  le  moins  loixante  ans , qui  a paffé  aujourd’hui 
plus  d’une  heure  à fa  toilette?  C’eft  du  temps  perdu v 
lui  dis-je  ; &c  il  faut  avoir  vos  charmes  pour  devoir  y 
fonger.  J’allai  à cette  malheureufe  femme  de  foixante 
ans,  & la  plaignois  dans  mon  ame,  lorfqu’elle  me  dit 
à l’oreille  : Y a-t-il  rien  de  fi  ridicule  ? Voyez  cette 
femme  qui  a quatre-vingt  ans , & qui  met  des  rubans 
couleur-de-feu  : elle  veut  faire  la  jeune , & elle  y réuflir  ; 
car  cela  approche  de  l’enfance.  Ah , bon  dieu  ! dis-je 
en  moi-même , ne  fentirons-nous  jamais  que  le  ridicule 
des  autres?  C’eft  peut-être  un  bonheur,  difois-je  en- 
fuite  , que  nous  trouvions  de  la  confolation  dans  les  foi- 
blefles  d’autrui.  Cependant  j’étois  en  train  de  me  di- 
vertir, & je  dis  : Nous  avons  aflez  monté;  defcendons 
à préfent , & commençons  par  la  vieille  qui  eft  au  fom- 
met.  Madame , vous  vous  reflemblez  fi  fort , cette  dame 
à qui  je  viens  de  parler  & vous , qu’il  femble  que  vous 
foyez  deux  fœurs  ; je  vous  crois , à peu  près,  de  même, 
âge.  Vraiment , monfieur , me  dit-elle,  lorfque  l’une 
mourra,  l’autre  devra  avoir  grand  peur  : je  ne  crois  pas 
Tome  III.  G 
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qu’il  y ait  d’elle  à moi  deux  jours  de  différence.  Quand 
je  tins  cette  femme  décrépite,  j’allai  à celle  de  foixante 
ans.  Il  faut,  madame,  que  vous  décidiez  un  pari  que 
j’ai  fait  : j’ai  gagé  que  cette  dame  & vous , lui  mon- 
trant la  femme  de  quarante  ans , étiez  de  même  âge. 
Ma  foi',  dit-elle , je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  fix  mois  de 
différence.  Bon,  m’y  voilà;  continuons.  Je  defcendis 
encore,  & j’allai  à la  femme  de  quarante  ans.  Mada- 
me, faites- moi  la  grâce  de  me  dire  fi  c’efl:  pour  rire 
que  vous  appeliez  cette  demoiiélle , qui  efl  à l’autre  ta- 
ble , votre  niece  ? Vous  êtes  auffi  jeune  qu’elle  ; elle 
a même  quelque  chofe  dans  le  vifage  de  paffé,  que  vous 
n’avez  certainement  pas  ; & ces  couleurs  vives  qui  pa- 
rodient fitr  votre  teint...  Attendez,  me  dit-elle  : je  fuis 
fa  tante  ; mais  fa  mere  avoit , pour  le  moins , vingt- 
cinq  ans  plus  que  moi  : nous  n’étions  pas  de  même  lit  ; 
j’ai  oui  dire  à feue  ma  fœur  que  fa  fille  & moi  naquî- 
mes la  même  année.  Je  le  difois  bien  , madame  ; & 
je  n’avois  pas  tort  d’être  étonné. 

Mon  cher  Usbek,  les  femmes  qui  fe  fentent  finir  d’a- 
vance , par  la  perte  de  leurs  agrémens , voudroient  recu- 
ler vers  la  jeuneffe.  Eh  ! comment  ne  chercheroient-elles 
pas  à tromper  les  autres?  elles  font  tous  leurs  efforts  pour 
fe  tromper  elles-mêmes , & fe  dérober  à ia  plus  affligeante 
de  toutes  les  idées. 

’ De  Pétris , le  3 de  la  lune 
de  Cbalval , 1713. 
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LETTRE  LUI. 

Z É L I S à U S B E K. 

1* 

A Paris. 

Jamais  paffion  n’a  été  plus  forte  & plus  vive  que 
celle  de  Cofrou , eunuque  blanc , pour  mon  efclave  Zé- 
lide;  il  la  demande  en  mariage  avec  tant  de  fureur. 
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que  je  ne  puis  la  lui  refufer.  Et  pourquoi  ferois-je  de  la 
réfiftance , lorfque  fa  mere  n’en  fait  pas , & que  Zé- 
lide  elle-même  paroit  faûsfaite  de  l’idée  de  ce  mariage 
impofteur , & de  l’ombre  vaine  qu’on  lui  préfente  ? 

Que*  veut-elle  faire  de  cet  infortuné , qui  n’aura  d’un 
mari  que  la  jaloufie  ; qui  ne  fortira  de  fa  froideur  que 
pour  entrer  dans  un  défefpoir  inutile;  qui  fe  rappellera 
toujours  la  mémoire  de  ce  qu’il  a été,  pour  la  faire  fou- 
venir  de  ce  qu’il  n’eft  plus;  qui,  toujours  prêt  à fe  don- 
ner , & ne  fe  donnant  jamais , fe  trompera , la  trom- 
pera fans  ceffe,  & lui  fera  eflùyer  à chaque  inftant  tous 
les  malheurs  de  fa  condition  ? 

Et  quoi  ! être  toujours  dans  les  images  & dans  les 
fantômes  ? ne  vivre  que  pour  imaginer  ? fe  trbuver  tou- 
jours auprès  des  plaifirs,  & jamais  dans  les  plaifirs?  lan- 
guiflante  dans  les  bras  d’un  malheureux,  au  lieu  de  ré- 
pondre à fes  foupirs,  ne  répondre  qu’à  fes  regrets? 

Quel  mépris  ne  doit-on  pas  avoir  pour  un  homme 
de  cette  efpece  , fait  uniquement  pour  garder , & jamais 
pour  pofféder?  Je  cherche  l’amour,  & je  ne  le  vois  pas. 

Je  te  parle  librement,  parce  que  tu  aimes  ma  naï- 
veté ; & que  tu  préférés  mon  air  libre  & ma  fenfibilité 
pour  les  plaifirs , à la  pudeur  feinte  de  mes  compagnes. 

Je  t’ai  oui  dire  mille  fois  que  les  eunuques  goûtent 
avec  les  femmes  une  forte  de  volupté,  qui  nous  eft  in- 
connue ; que  la  nature  fe  dédommage  de  fes  pertes  ; 
qu’elle  a des  reffources  qui  réparent  le  défavantage  de 
leur  condition  ; qu’on  peut  bien  ceffer  d’être  homme , 
mais  non  pas  d’être  fenfible  ; &c  que,  dans  cet  état, 
on  eft  comme  dans  un  troifieine  fens,  où  l’on  ne  fait, 
pour  ainfi  dire  , que  changer  de  plaifirs. 

Si  cela  étoit , je  trouverois  Zélide  moins  à plaindre. 
C’eft  quelque  chofe  de  vivre  avec  des  gens  moins  mal- 
heureux. 

Donne-moi  tes  ordres  là-deflùs,  & fais-moi  fija- 
voir  fi  tu  veux  que  le  mariage  s’accomplifie  dans  le  ler- 
rail.  Adieu. 

Du  ferrait  cV Ifpahan , te  5 de  là 
lune  de  Ch  ah  al,  1713. 

G ij 
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LETTRE  LIV. 

R I c A à U s B E K. 

A * * *. 

J’ÉTOIS  ce  matin  dans  ma  chambre,  qui,  comme 
tu  fçais , n’eft  féparée  des  autres  que  par  une  cloifon 
fort  mince  , St  percée  en  plufieurs  endroits  ; de  forte 
qu’on  entend  tout  ce  qui  fe  dit  dans  la  chambre  voifine. 
Un  homme,  qui  fe  promenoit  à grands  pas,  difoit  à 
un  autre  : Je  ne  fçais  ce  que  c’eft  ; mais  tout  fe  tourne 
contre  moi  : il  y a plus  de  trois  jours  que  je  n’ai  rien 
dit  qui  ne  m’ait  fait  honneur  ; St  je  me  fuis  trouvé  con- 
fondu pêle-mêle  dans  toutes  les  converfations , fans  qu’on 
ait  fait  la  moindre  attention  à moi , St  qu’on  m’ait  deux 
fois  adreffé  la  parole.  J’avois  préparé  quelques  faillies  pour 
relever  mon  difcours  ; jamais  on  n’a  voulu  fouffrir  que 
je  les  fille  venir  : j’avois  un  conte  fort  joli  à faire;  mais, 
à tnefure  que  j’ai  voulu  l’approcher , on  l’a  efquivé  comme 
fi  on  l’avoit  fait  exprès  : j’ai  quelques  bons  mots , qui , 
depuis  quatre  jours,  vieillirent  dans  ma  tête,  fans  que 
j’en  aie  pu  faire  le  moindre  ufage.  Si  cela  continue , 
je  crois  qu’à  la  fin  je  ferai  un  fot;  il  femble  que  ce  foit 
mon  étoile,  St  que  je  ne  puiffe  m’en  difpenfer.  Hier, 
j’avois  efpéré  de  briller  avec  trois  ou  quatre  vieilles  fem- 
mes, qui  certainement  ne  m’en  impofent  point,  St  je 
voulois  dire  les  plus  jolies  chofes  du  monde  : je  fus  plus 
d’un  quart  d’heure  à diriger  ma  converfation  ; mais  elles 
ne  tinrent  jamais  un  propos  fuivi , St  elles  coupèrent , 
comme  des  parques  fatales , le  fil  de  tous  mes  difcours. 
Veux-tu  que  je  te  difie  ? la  réputation  de  bel  efprit  coûte 
bien  à foutenir.  Je  ne  fqais  comment  tu  as  fait  pour 
y parvenir.  Il  me  vient  une  penfée  , reprit  l’autre  : 
Travaillons  de  concert  à nous  donner  de  l’efprit  ; af- 
(ocions-nous  pour  cela.  Chaque  jour  nous  nous  dirons 
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de  quoi  nous  devons  parler  : & nous  nous  recourrons 
li  bien  , que  , fi  quelqu’un  vient  nous  interrompre  au 
milieu  de  nos  idées,  nous  l’attirerons  nous -mêmes; 
& , s’il  ne  veut  pas  venir  de  bon  gré , nous  lui  ferons 
violence.  Nous  conviendrons  des  endroits  où  il  faudra 
approuver,  de  ceux  où  il  faudra  fourire,  des  autres  où 
il  faudra  rire  tout- à- fait  & à gorge  déployée.  Tu  verras 
que  nous  donnerons  le  ton  à toutes  les  conventions  , 
& qu’on  admirera  la  vivacité  de  notre  efprit  &c  lë  bon- 
heur de  nos  reparties.  Nous  nous  protégerons  par  des 
fignes  de  tête  mutuels.  Tu  brilleras  aujourd'hui , de- 
main tu  feras  mon  fecond.  J’entrerai  avec  toi  dans  une 
maifon , & je  m’écrierai , en  te  montrant  : 11  faut  que 
je  vous  dife  une  réponfe  bien  plaifante  que  monfieur 
vient  de  faire  à un  homme  que  nous  avons  trouvé  dans 
la  rue.  Et  je  me  retournerai'vers  toi  : 11  ne  s’y  atten- 
doit  pas , il  a éré  bien  étonné.  Je  réciterai  quelques- 
uns  de  mes  vers,  & tu  diras:  J’y  étois  quand  il  les  fit; 
c’étoit  dans  un  fouper , & il  ne  rêva  pas  un  moment. 
Souvent  même  nous  nous  raillerons  toi  & moi , & l’on 
dira  : Voyez  comme  ils  s’attaquent,  comme  ils  fe  dé- 
fendent; ils  ne  s’épargnent  pas;  voyons  comme  il  for- 
tira  de-là  ; à merveilles  ; quelle  préfence  d’efprit  ! voilà 
une  véritable  bataille.  Mais  on  ne  dira  pas  que  nous 
nous  étions  ■efcarmouchés  la  veille.  Il  faudra  acheter  de 
certains  livres,  qui  font  des  recueils  de  bons  mots,  com- 
pofés  à l’ufage  de  ceux  qui  n’ont  point  d’efprit , & qui 
en  veulent  contrefaire  ; tout  dépend  d’avoir  des  mo- 
dèles. Je  veux  qu’avant  fix  mois,  nous  foyons  en  état 
de  tenir  une  converfation  d’une  heure,  toute  remplie 
de  bons  mots.  Mais  il  faudra  avoir  une  attention  ; c’eft 
de  foutenir  leur  fortune  : ce  n’eft  pas  aflez  de  dire  un 
bon  mot;  il  faut  le  répandre  & le  femer  par-tout;  fans 
cela , autant  de  perdu  ; & je  t’avoue  qu’il  n’y  a rien 
de  fi  défolant  que  de  voir  une  jolie  chofe,  qu’on  a dite, 
mourir  dans  l’oreille  d’un  fot  qui  l’entend.  Il  eft  vrai 
que  fouvent  il  y a une  compenfation  , &c  que  nous  di- 
fons  aufli  bien  des  fottiles  qui  paffent  incognito  ; & c’eft 
la  feule  chofe  qui  peut  nous  confoler  dans  cette  oc? 

G iij 
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cafion.  Voilà,  mon  cher,  le  parti  qu’il  nous  faut  pren- 
dre. Fais  ce  que  je  te  dirai,  &,  je  te  promets,  avant 
fix  mois , une  place  à l’académie  : c’eft  pour  te  dire 
que  le  travail  ne  fera  pas  long  : car  pour  lors  tp  pour- 
ras renoncer  à ton  art;  tu  feras  homme  d’efprit,  mal- 
gré que  tu  en  aies.  On  remarque , en  France , que  , 
dès  qu’un  homme  entre  dans  une  compagnie,  il  prend 
d’abord  ce  qu’on  appelle  l’efprit  du  corps  : tu  feras  de 
même  ; & je  ne  crains  pour  toi  que  l’embarras  des 
applaudiffemens. 


De  Paris,  le  6 de  la  lune 
de  Zilcadé , 17 14. 


= -u-  - . ■ ■ — — 

LETTRE  LY. 


R J C A à I B BEN. 

A Smyrne. 

Chez  les  peuples  d’Europe,  le  premier  quart  d’heure 
du  mariage  applanit  toutes  les  difficultés  : les  derniè- 
res faveurs  font  toujours  de  même  date  que  la  béné- 
didfion  nuptiale  : les  femmes  n’y  font  point  comme 
jîos  Perlânes , qui  difputent  le  terrein  quelquefois  des 
mois  entiers  : il  n’y  a rien  de  fi  plénier  : fi  elles  ne  per- 
dent rien , c’eft  qu’elles  n’ont  rien  à perdre  : mais  on 
fqait  toujours , chofe  honteufe  ! le  moment  de  leur  dé- 
faite ; & , fans  confulter  les  affres , on  peut  prédire  au 
jufte  l’heure  de  la  naifiance  de  leurs  enfans. 

Les  François  ne  parlent  prefque  jamais  de  leurs  fem- 
mes : c’eft  qu’ils  ont  peur  d’en  parler  devant  des  gens 
qui  les  connoiffent  mieux  qu’eux.  „ ! • 

Il  y a,  parmi  eux,  des  hommes  très-malheureux  que 
perfonne  ne  confole , ce  font  les  maris  jaloux  ; il  y en 
a que  tout  le  monde  hait , ce  font  les  maris  jaloux  ; il 
y en  a que  tous  les  hommes  méprifent  * ce  font  encore 
les  maris  jaloux. 
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Audi  n’y  a-t-il  point  de  pays  où  ils  foient  en  fi  petit 
nombre  que  chez  les  François.  Leur  tranquillité  n’eft 
pas  fondée  fur  la  confiance  qu’ils  ont  en  leurs  femmes  ; 
c’eft  au  contraire  fur  la  mauvaife  opinion  qu’ils  en  ont. 
Toutes  les  fages  précautions  des  Asiatiques,  les  voiles 
qui  les  couvrent , les  prifons  où  elles  font  détenues  , 
la  vigilance  des  eunuques , leur  parodient  des  moyens 
plus  propres  -à  exercer  l’induftrie  de  ce  fexe , qu’à  la 
laififer.  Ici , les  maris  prennent  leur  parti  de  bonne  grâce, 
& regardent  les  infidélités  comme  des  coups  d’une  étoile 
inévitable.  Un  mari,  qu.r  vo.udroit  feul  pofleder  fa  fem- 
me , feroit  regardé  comme  un  perturbateur  de  là  joie 
publique , & comme  un  infenCe  qui . voudroit  jouir  de 
la  lumière  du  foléil , à l’exclufion  des  autres  hommes. 

Ici , un  mari  qui  aime  fa  femme  eft  un  Jiomme  qui 
n’a  pas  allez  de  métite'  pour  fe  faire  aimer  d’une  autre  ; 
qui  abufe  de  la  néceffité  de  lçi  loi , pour  fuppléer  aux 
agrémens  qui  lui  manquent  ; qui  fie  fert  de  tous  fes  avan- 
tages , au  préjudice  d’une  fociété  entière  \ qui  s’appro- 
prie ce  qui  né  lui  avoit  été  donné"'qu’en  engagerilerit  ; 
& qui  agir,'  autant  qu’il  eft  errlui pour  renverfer  une 
convention  tacite  , qui  fiait  ïerfcbhlieUr  deTun<&  de 
l’autre  fexe.  Ce  titre  de  mari- d’une  jolie  fiémme , qui 
fie  cache  en  A fie  avec  tant  de  fioiri , fie  porte  ici  farts 
inquiétude.  On  fe  fent  en  état  dé  faire  divërfiqrl  pât- 
tout.  Un  prince  fe  confole  de  la  perte  d’une  place  j par 
la’prife  d’une  autre  : dans  le  temps  quèJ-1é'Turc  nous 
prenoit  Bagdat,  n’enlevions-nous  pas  au  Mbgol  la  fot- 
terefie  de  Candahar  ? 't 

Un  homine'qui,  en  général^  fouffre  les  infidélités  de 
•fia  femme  , ntft-  point  défapprouvé  ; au  contraire,  on 
‘Je  loue  de  faû  prudence  :'il  n’y  a que  les  cas  particuliers 
qui  déshonorent:  v 

Ce  rt’éftpas  qu’il  n’y  ait  des<dame$  vertueufes , & on 
peut  dire  qu’elles  font  diftihguées  ; mon  conducteur  me 
les  faifoit  toujours  remarquer  : mais  elles  étoiént  toutes  fi 
laides  , qu’il  faut  être  ùn  ftirtt  pour  ne  pashaif  la  vertu. 

Après  ce  que  je  fiai’ dit  des  ànoénrs  de  ce  pays-ci, 
tu  t’imagines  facilement  que  lés  ^François  nes?y  pique  ht 

G iv 
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gueres  de  confiance.  Ils  croient  qu’il  eft  auffi  ridicule  de 
jurer  à une  femme  qu’on  l’aimera  toujours , que  de  fou- 
tenir  qu’on  fe  portera  toujours  bien  , ou  qu’on  fera  tou- 
jours heureux.  Quand  ils  promettent  à une  femme  qu’ils 
l’aimeront  toujours,  ils  fuppofent  qu’elle,  de  fon  côté, 
.leur  promet  d’être  toujours  aimable  ; & , fi  elle  man- 
que à fa  parole , ils  ne  fe  croient  plus  engagés  à la  leur. 

. De  Paris , le  7 de  la  lune 

de  Zi le  a dé  , 17 14. 

jte l-jlu •-!— i-î-j  — >■». 

' ' L E T T K E LVI. 

• * . r j ■ \ . 1 . . 

U S £ E K à I B B E N. 

.<■  . ^ A Smyrne.  . t .. 

L.-.V  ; •>  • ; :a  L.  ■ J • : . 

E jeu  eft  très*en  ufage  en  Europe  : c’eft  un  état  que 
. d’être  joueur  ; ce  (eül  titre  tient  lieu  de  naiffance , de 
bien  , de  probité  : il  met  tout  homme  qui  le  porte  au 
rang  des  honnêtes  gens,  fans  examen;  quoiqu’il  n’y  ait 
perfonne  qui  ne  (qache  , qu’en  jugeant  ainfi , il  s’eft 
.trompé  très-fouvenc  : mais  on  eft  convenu  d’être  in- 
corrigible. , , 

<.  1 Les  femmes  y font  fur-tout  très-adonnées.  Il  eft  vrai 
qu’ql}e$  ne  s’y  livrent  gueres  dans  leur  jeuneffe  , que 
pour  favorifer  une  paflion  plus  chere  ; mais , à mefure 
qu’elles  yieilliffent , leur  paflion  pour  le  jeu  femble  ra- 
jeunir , &c  cette,  paflion  remplit  tout  le  yuide  des  autres. 

Elles  veulent  ruiner  leurs  maris  pour  y parve- 
nir, elles  ont  des  moyens  pour  tous- les  âges,  depuis 
la  plus  tendre  jeuneffe,  jufqu’à  la  vieilleffe  la  plus, dé- 
crépite : les  habits  & les  équipages  commencent  le  dé- 
rangement , la  coqueterie  l’augmente , le  jeu  l’acheve. 

J’ai  vu  fouvent  neuf  ou  dix  femmes,  ou  plutôt  neuf 
ou  dix  fiecles,  rangées  autour  d’une  table,  je  les  ai  vues 
dans  leurs  efpérances,-dans  leurs  craintes,  dans  leurs 
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joies , fur-tout  dans  leurs  fureurs  : tu  aurois  dit  qu’elles 
n’auroient  jamais  le  temps  de  s’appaifer , & que  la  vie 
alloit  les  quitter  avant  leur  défefpoir  : tu  aurois  été  en 
doute  fi  ceux  qu’elles  payoient  étoient  leurs  créanciers, 
ou  leurs  légataires. 

Il  l'emble  que  notre  faint  prophète  ait  eu  principale- 
ment en  vue  de  nous  priver  de  tout  ce  qui  peut  trou- 
bler notre  raifon.  Il  nous  a interdit  l’ufage  du  vin,  qui 
la  tient  enfevelie  ; il  nous  a,  par  un  précepte  exprès, 
défendu  les  jeux  de  hafard;  ôc,  quand  il  lui  a été  im- 
pofiible  d’ôter  la  caufe  des  pallions,  il  les  a amorties. 
L’amour , parmi  nous , ne  porte  ni  trouble  , ni  fureur  : 
c’eft  une  palfion  languidânte,  qui  laide  notre  ame  dans 
le  calme  : la  pluralité  des  femmes  nous  fauve  de  leur 
empire  : elle  tempere  la  violence  de  nos  defirs. 

De  Paris,  le  io  de  la  lune 
de  Zilbagê 1714. 

< . . ••  u — L B» 

LETTRE  LVII. 

U S B E K à R H É D L 
A Venife,  . ‘ 

T . 

E S libertins  entretiennent  ici  un  nombre  infini  de 
filles  de  joie,  &:  les  dévots  un  nombre  innombrable  de 
dervis.  Ces  dervis  font  trois  vœux  , d’obéidance,  de 
pauvreté  & de  chafteté.  On  dit  que  le  premier  eft  le 
mieux  obfervé  de  tous  ; quant  au  fécond , je  te  réponds 
qu’il  ne  l’eft  point  ; je  te  laide  à juger  du  troifieine. 

Mais , quelque  riches  que  foient  ces  dervis  , ils  ne 
quittent  jamais  la  qualité  de  pauvres  ; notre  glorieux  lul- 
tan  renonceroit  plutôt  à fes  magnifiques  Sc  fublimes  ti- 
tres : ils  ont  raifon  ; car  ce  titre  de  pauvres  les  empê- 
che de  l’être. 

Les  médecins,  & quelques-uns  de  ces  dervis,  qu’on 
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appelle  confeffeurs , font  toujours  ici  ou  trop  eftimés, 
ou  trop  méprifés  : cependant  on  dit  que  les  héritiers 
s’accommodent  mieux  des  médecins  que  des  confeffeurs. 

Je  fus  l’autre  jour  dans  un  couvent  de  ces  dervis.  Un 
d’entre  eux , vénérable  par  fes  cheveux  blancs , m’ac- 
cueillit fort  honnêtement  : il  me  fit  voir  toute  la  mai- 
fon.  Nous  entrâmes  dans  le  jardin,  6c  nous  nous  mi- 
mes à difcourir.  Mon  pere,  lui  dis-je,  quel  emploi  avez- 
vous  dans  la  communauté  ? Monfieur , me  répondit-il 
avec  un  air  très-content  de  ma  queftion , je  fuis  cafuifte. 
Cafuifte  ? repris-je.  Depuis  que  je  fuis  en  France , je 
n’ai  pas  oui  parler  de  cette  xharge.  Quoi!  vous  ne  fqa- 
vez  pas  ce  que  c’eft  qu’un  cafuifte?  Hé  bien,  écoutez, 
je  vais  vous  en  donner  une  idée,  qui  ne  vous  laiffera 
rien  à defirer.  Il  y a deux  fortes  de  péchés;  de  mor- 
tels, qui  excluent  abfolument  du  paradis;  6c  de  véniels, 
qui  offenfent  dieu  à la  vérité,  mais  ne  l’irritent  pas  au 
point  de  nous  priver  de  la  béatitude  : or  tout  notre 
art  confifte  à bien  diftinguer  ces  deux  fortes  de  péchés; 
car , à la  réferve  de  quelques  libertins , tous  les  chré- 
tiens veulent  gagner  le  paradis  : mais  il  n’y  a gueres 
perlonne  qui  ne  le  veuille  gagner  à meilleur  marché  qu’il 
eft  poflïble.  Quand  on  connoît  bien  le$  péchés  mor- 
tels, on  tâche  de  ne  pas  commettre  de  ceux-là,  8c 
l’on  fait  fon  affaire.  Il  y a des  hommes  qui  n’afpirent 
pas  à une  fi  grande  perfe&ion  ; 6c , comme  ils  n’çnt 
point  d’ambition  , ils  ne  fe  foucient  pas  des  premières 
places  : aulfi  entrent-ils  en  paradis  le  plus  jüfte  qu’ils 
peuvent  ; pourvu  qu’ils  y foient , cela  leur  fuffit  : leur 
but  eft  de  n’en  faire  ni  plus  ni  moins.  Ce  font  des  gens 
qui  raviffent  le1  ciel , plutôt  qu’ils  ne  l’obtiennent , 8c 
qui  difent  à dieu  : Seigneur,  j’ai  accompli  les  condi- 
tions à la  rigueur;  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de 
tenir  vos  promeffes  : comme  je  n’en  ai  pas  fait  plus 
que  vous  n’en  avez  demandé,  je1  vous  difpenfe  de  m’en 
accorder  plus  que  vous  n’en  avez  promis. 

Nous  fommes  donc  des  gens  néceffaires^'  jnonfieûr. 
Ce  n’eft  pas  tout  pourtant  ; vous  allez  bien  voir  autre 
chofe.  L aftion  ne  fait  pas  le  crime  ,r  c’eft  la  connoif- 
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lance  de  celui  qui  la  commet  : celui  qui  fait  un  mal, 
tandis  qu’il  peut  croire  que  ce  n’en  eft  pas  un , eft  en 
fûreté  de  confidence  : & , comme  il  y a un  nombre 
infini  d’a&ions  équivoques , un  cafuifte  peut  leur  don- 
ner un  degré  de  bonté  qu’elles  n’ont  point,  en  les  dé- 
clarant bonnes  ; & , pourvu  qu’il  puifiè  perfuader  qu’el- 
les n’ont  pas  de  venin , il  le  leur  ôte  tout  entier. 

Je  vous  dis  ici  le  fecret  d’un  métier  où  j’ai  vieilli;  je 
vous  en  fais  voir  les  rafinemens  : il  y a un  tour  à don- 
ner à tout,  même  aux  chofes  qui  en  paroiffent  les  moins 
fufceptibles.  Mon  pere  , lui  dis-je  , cela  eft  fort  bon: 
mais  comment  vous  accommodez-vous  avec  le  ciel?  Si 
le  fophi  avoir  à fa  cour  un  homme  qui  fit  à fon  égard 
ce  que  vous  faites  contre  votre  dieu  , qui  mît  de  la 
différence  entre  fes  ordres  , & qui  apprît  à fes  fujets 
dans  quel  cas  ils  doivent  les  exécuter,  &c  dans  quel  au- 
tre ils  peuvent  les  violer,  il  le  feroit  empaler  fur  l'heure. 
Je  faluai  mon  dervis , &c  le  quittai  fans  attendre  fa  ré- 
ponfe. 

De  Paris,  le  23  de  la  lune 
. de  Mabarram , 1714. 


LETTRE  LVIII. 

Rica  à Rhédi. 


A Ve  ni  fs. 

j\.  Paris  , mon  cher  Rhédi,  il  y a bien  des  mé- 
tiers. Là  , un  homme  obligeant  vient  , pour  un  peu 
' d’argent , vous  offrir  le  fecret  de  faire  de  l’or. 

Un  autre  vous  promet  de  vous  faire  coucher  avec 
les  efprits  aériens  , pourvu  que  vous  foyez  feulement 
trente  ans  fans  avoir  de  femmes. 

Vous  trouverez  encore  des  devins  fi  habiles,,  qu’ils  vous 
diront  toute  votre  vie , pourvu  qu’ils  aient  feulement  eu 
un  quart  d’heure  de  converfation  avec  vos  domeftiques. 
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Des -femmes  adroites  font  de  la  virginité  une  fleur, 
qui  périt  & renaît  tous  les  jours , & fe  cueille  la  cen- 
tième fois  plus  douloureufement  que  la  première. 

Il  y en  a d’autres , qui , réparant  par  la  force  de 
leur  art  toutes  les  injures  du  temps  , fçavent  rétablir 
fur  un  vifage  une  beauté  qui  chancelle  ; môme  rappel- 
ler  une  femme  du  fommet  de  la  vieillefle  , pour  la 
faire  redefcendre  jufqu’à  la  jeunefle  la  plus  tendre. 

Tous  ces  gens  là  vivent,  ou  cherchent  à vivre,  dans 
une  ville  qui  eft  la  mere  de  l’invention. 

Les  revenus  des  citoyens  ne  s’y  afferment  point  : 
ils  ne  confident  qu’en  efprit  & en  induftrie  : chacun 
a la  fienne  , qu’il  fait  valoir  de  fon  mieux. 

Qui  voudroit  nombrer  tous  les  gens  de  loi  qui  pour- 
fiiivent  le  revenu  de  quelque  mofquée , auroit  aqfli- 
tôt  compté  les  fables  de  la  mer , & les  efdaves  de 
notre  monarque. 

Un  nombre  infini  de  maîtres  de  langues , d’arts  & 
de  fciences , enfeignent  ce  qu’ils  ne  fçavent  pas  : 
ce  talent  eft  bien  confidérable , car  il  ne  faut  pas  beau- 
coup d’efprit  pour  montrer  ce  qu’on  fqait , mais  il  en 
faut  infiniment  pour  enfeigner  ce  qu’on  ignore. 

On  ne  peut  mourir  ici  que  fubitement  ; la  mort  ne 
fqauroit  autrement  exercer  fon  empire  : car  il  y a , dans 
tous  les  coins , des  gens  qui  ont  des  remedes  infailli- 
bles contre  toutes  les  maladies  imaginables. 

Toutes  les  boutiques  font  tendues  de  filets  invifibles, 
où  fe  vont  prendre  tous  les  acheteurs.  L’on  en  fort 
pourtant  quelquefois  à bon  marché  : une  jeune  mar- 
chande cajole  un  homme  une  heure  entière  pour  lui  faire 
acheter  un  paquet  de  cure-dents. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  forte  de  cette  ville  plus  pré- 
cautionné qu’il  n’y  eft  entré  : à force  de  faire  part  de 
fon  bien  aux  autres , on  apprend  à le  conferver  : feul 
avantage  des  étrangers  dans  cette  ville  enchantereffe. 

De  Paris , le  io  de  la  lunt 
de  Sapbar , 1714. 
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LETTRE  LIX. 

R 1 C A à U S B E K. 

A ***. 

J’ÉTOIS  l’autre  jour  dans  une  maifon,  où  il  y avoit 
un  cercle  de  gens  de  toute  efpece  : je  trouvai  la  con- 
vention occupée  par  deux  vieilles  femmes,  qui  avoient 
en  vain  travaillé  tout  le  matin  à fe  rajeunir.  11  faut  avouer, 
difoit  une  d’entre  elles,  que  les  hommes  d’aujourd’hui 
font  bien  différens  de  ceux  que  nous  voyions  dans  no- 
tre jeunelTe  : ils  étoient  polis  , gracieux , complaifans  ; 
mais  , à préfent , je  les  trouve  d’une  brutalité  infuppor- 
table.  Tout  eft  changé  , dit  pour  lors  un  homme  qui 
paroifToit  accablé  de  goutte;  le  temps  n’eft  plus  comme 
il  étoit  : il  y a quarante  ans , tout  le  monde  fe  por- 
toit  bien , on  marchoit , on  étoit  gai , on  ne  deman- 
doit  qu’à  rire  & à danfer  : à préfent , tout  le  monde 
eft  d’une  trifteflfe  infupportable.  Un  moment  après , la 
converfation  tourna  du  côté  de  la  politique.  Morbleu  , 
dit  un  vieux  feigneur , l’état  n’eft  plus  gouverné  : trou- 
vez-moi  à préfent  un  miniftre  .comme  moniteur  Col- 
bert; je  le  connoilïbis  beaucoup,  ce  moniteur  Colbert; 
il  étoit  de  mes  amis  ; il  me  faifoit  toujours  payer  de 
mes  penlions  avant  qui  que  ce  fût  : le  bel  ordre  qu’il 
y avoit  dans  les  finances  ! tout  le  monde  étoit  à fon 
aife;  mais,  aujourd’hui,  je  fuis  ruiné.  Moniteur,  dit  pour 
lors  un  eccléliaftique , vous  parlez  là  du  temps  le  plus 
miraculeux  de  notre  invincible  monarque  : y a-t-il  rien 
de  li  grand  que  ce  qu’il  faifoit  alors  pour  détruire  l’hé- 
rélie?  Et  comptez-vous  pour  rien  l’abolition  des  duels, 
dit,  d’un  air  content,  un  autre  homme  qui  n’avoit  point 
encore  parlé?  La  remarque  eft  judicieufe,  me  dit  quel- 
qu’un à l’oreille,  cet  homme  eft  charmé  de  l’édit;  8c 
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il  l’obferve  fi  bien , qu’il  y a lix  mois  qu’il  reçut  cent 
coups  de  bâton , pour  ne  le  pas  violer. 

Il  me  femble  , Usbek , que  nous  ne  jugeons  jamais 
des  chofes  que  par  un  retour  fecret  que  nous  faifons  fur 
\ nous  mêmes.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que  les  Negres  pei- 
— gnent  le  diable  d’une  blancheur  éblouiflante , &c  leurs 
dieux  noirs  comme  du  charbon  ; que  la  Vénus  de  cer- 
tains peuples  ait  des  mammelles  qui  lui  pendent  jufques 
aux  cuilles  ; & qu’enfin  tous  les  idolâtres  aient  repré- 
senté leurs  dieux  avec  une  figure  humaine,  & leur  aient 
fait  part  de  toutes  leurs  inclinations.  On  a dit  fort  bien 
que , fi  les  triangles  faifoient  un  dieu , ils  lui  donne- 
raient trois  côtés. 

Mon  cher  Usbek , quand  je  vois  des  hommes  qui  ram- 
pent fur  un  atome  , c’eft-à-dire  la  terre , qui  n’eft  qu’un 
point  de  l’univers , fe  propofer  dire&ement  pour  mo- 
dèles de  la  providence,  je  ne  fçais  comment  accorder 
tant  d’extravagance  , avec  tant  de  petitefle. 

De  Paris , le  14  de  la  lune 
de  Sapbar , 1714. 


L E T T R E LX. 

U S B E K 'à  I B B E N. 

A Smyrnc. 

^ A * u me  demandes  s'il  y a des  juifs  en  France  ? Sça- 
ches  que  par-tout  où  il  y a de  l’argent , il  y a des  juifs. 
Tu  me  demandes  ce  qu’ils  y font  ? Préeifément  ce  qu’ils 
font  en  Perfe  : rien  ne  reffemble  plus  à un  juif  d’Afie , 
qu’un  juif  Européen. 

Ils  font  paraître  chez  les  chrétiens  , comme  parmi 
nous , une  obftination  invincible  pour  leur  religion,  qui 
va  jufqu’à  la  folie. 

La  religion  juive  eft  un  vieux  tronc  qui  a produit 
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deux  branches  qui  ont  couvert  toute  la  terre  ; je  veux 
dire  le  mahométifme , 6c  le  chridianifine  : ou  plutôt , 
c’ed  une  mere  qui  a engendré  deux  filles  qui  l’ont  ac- 
cablée de  mille  plaies  : car , en  fait  de  religion , les 
plus  proches  font  les  plus  grandes  ennemies.  Mais,  quel- 
que mauvais  traitemens  qu’elle  en  ait  reçu , elle  ne  laide 
pas  de  fe  glorifier  de  les  avoir  mifes.  au  monde  : elle 
fe  fert  de  l’une  &c  de  l’autre , pour  embrader  le  monde 
entier , tandis  que , d’un  autre  côté , fa  vieillede  véné- 
rable embrade  tous  les  temps. 

Les  juifs  fe  regardent  donc  comme  la  fource  de  toute 
fainteté , 6c  l’origine  de  toute  religion  : ils  nous  regar- 
dent , au  contraire , comme  des  hérétiques  qui  ont 
changé  la  loi , ou  plutôt  comme  des  juifs  rebelles. 

Si  le  changement  s’étoit  fait  infenfiblement,  ils  croient 
qu’ils  auroient  été  facilement  féduits  : mais , comme  il 
s’eft  fait  tout-à-coup  6c  d’une  maniéré  violente  , comme 
ils  peuvent  marquer  le  jour  6c  l’heure  de  l’une  6 C de 
l’autre  naidance;  ils  fe  fcandalifent  de  trouver  en  nous 
des  âges , 6c  fe  tiennent  fermes  à une  religion  que  le 
monde  même  n’a  pas  précédée. 

Ils  n’ont  jamais  eu  dans  l’Europe  un  calme  pareil  à 
celui  dont  ils  jouident.  On  commence  à fe  défaire  , 
parmi  les  chrétiens , de  cet  efprit  d’intolérance  qui  les 
animoit  : on  s’ed  mal  trouvé  en  Efpagne  de  les  avoir 
chades , & en  France  d’avoir  fatigué  les  chrétiens  dont 
la  croyance  différoit  un  peu  de  celle  du  prince.  On 
s’ed:  apperçu  que  le  zele  pour  les  progrès  de  la  reli- 
gion ed  différent  de  l’attachement  qu’on  doit  avoir  pour 
elle  ; 6c  que , pour  l’aimer  6c  l’obferver , il  n’ed  pas 
nécedaire  de  haïr  6c  de  perfécuter  ceux  qui  ne  l’obièr- 
vent  pas. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  nos  mufulmans  penfadent  audi 
fenfément , fur  cet  article,  que  les  chrétiens  ; que  l’on 
pût  une  bonne  fois  faire  la  paix  entre  Hali  6c  Abube- 
ker , & laider  à dieu  le  foin  de  décider  des  mérites 
de  ces  faints  prophètes.  Je  voudrois  qu’on  les  honorât 
par  des  aéles  de  vénération  6c  de  refpeét , 6c  non  pas 
par  de  vaines  préférences  ; 6c  qu’on  cherchât  à mériter 
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leur  faveur,  quelque  place  que  dieu  leur  ait  marquée,; 
foit  à fa  droite , ou  bien  fous  le  marche-pied  de  fou 
trône. 

De  Paris , le  xi  de  la  lune 
de  Sapbar,  1714. 

« vLv.=i'  , ■ - - ■■  ■-  » 

LETTRE  LXI. 

Usbek  à Rhêdi.  ' 

A Venife. 

J’ENTRAI  l’autre  jour  dans  une  églife  fameufe,  qu’on 
appelle  Notre-Dame  : pendant  que  j’admirois  ce  fuperbe 
édifice , j’eus  occafion  de  m’entretenir  avec  un  ecclé- 
fiaftique,  que  la  curiofité  y avoit  attiré  comme  moi.  La 
converfation  tomba  fur  la  tranquillité  de  fa  profeflion. 
La  plupart  des  gens,  me  dit-il,  envient  le  bonheur  de 
notre  état,  & ils  ont  raifon  : cependant  il  a fes  défa- 
gremens  : nous  ne  fommes  point  fi  féparés  du  monde, 
que  nous  n’y  foyons  appelles  en  mille  occafions  : là , 
nous  avons  un  rôle  très- difficile  à foutenir. 

Les  gens  du  inonde  font  étonnans  : ils  ne  peuvent 
fouffrir  notre  approbation  , ni  nos  cenfures  : li  nous  les 
voulons  corriger , ils  nous  trouvent  ridicules  ; fi  nous 
les  approuvons,  ils  nous  regardent  comme  des  gens  au- 
deffous  de  notre  caraftere.  Il  n’y  a rien  de  fi  humi- 
liant que  de  penfer  qu’on  a fcandalifé . les  impies  mômes. 
Nous  fommes  donc  obligés  de  tenir  une  conduite  équi- 
voque , & d’en  impofer  aux  libertins , non  pas  par  un 
caraélere  décidé,  mais  par  l’incertitude  où  nous  les  met- 
tons de  la  maniéré  dont  nous  recevons  leurs  difcours. 
Il  faut  avoir  beaucoup  d’efprit  pour  cela  ; cet  état  de 
neutralité  eft  difficile  : les  gens  du  monde , qui  hafar- 
dent  tout  , qui  fe  livrent  à toutes  leurs  faillies , qui  , 
félon  le  fuccès , les  pouffent  ou  les  abandonnent , réuf- 
fiffent  bien  mieux. 

Ce 
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Ce  n’eft  pas  tout.  Cet  état  fi  heureux  & fi  tran- 
quille , que  l’on  vante  tant , nous  ne  le  confervons  pas 
dans  le  monde.  Dès  que  nous  y parodions,  on  nous 
fait  difputer  : on  nous  fait  entreprendre,  par  exemple, 
de  prouver  l’utilité  de  la  priere , à un  homme  qui  ne 
croit  pas  en  dieu  ; la  néceflité  du  jeûne.,  à un  autre 
qui  a nié  toute  fa  vie  l’immortalité  de  l’ame  : l’entre- 
prife  eft  laborieufe,  Ô£  les  rieurs  ne  font  pas  pour  nous. 
Il  y a plus  : une  certaine  envie  d’attirer  les  autres  dans 
nos  opinions  nous  tourmente  lâns  celle , & eft , pour 
ainfi  dire , attachée  à notre  profeflïon.  Cela  eft  aulfi 
ridicule,  que  fi  on  voyoit  les  Européens  travailler,  en 
faveur  de  la  nature  humaine , à blanchir  le  vifage  des 
Africains.  Nous  troublons  l’état;  nous  nous  tourmen- 
tons nous-mêmes,  pour  faire  recevoir  des  points  de  re- 
ligion qui  ne  font  point  fondamentaux  ; & nous  reflfem- 
blons  à ce  conquérant  de  la  Chine , qui  pouffa  fes  fu- 
jets  à une  révolte  générale,  pour  les  avoir  voulu  obli- 
ger à fe  rogner  les  cheveux  ou  les  ongles. 

Le  zele  même  que  nous  avons,  pour  faire  remplir 
à ceux  dont  nous  fommes  chargés  les  devoirs  de  notre 
fainte  religion , eft  fouvent  dangereux  : & il  ne  fqau- 
roit  être  accompagné  de  trop  de  pnidence.  Un  empe- 
reur, nommé  Théodofe,  fit  paTTer  au  fil  de  l’épée  tous 
les  habitans  d’une  ville , même  les  femmes  & les  en- 
fans  : s’étant  enfuite  préfenté  pour  entrer  dans  une  églife, 
un  évêque,  nommé  Ambroife,  lui  fit  fermer  les  portes  > 
comme  à un  meurtrier  & un  facrilege  ; &c , en  cela  , 
il  fit  une  aélion  héroïque.  Cet  empereur,  ayant  enfuite 
fait  la  pénitence  qu’un  tel  crime  exigeoit,  étant  admis 
dans  l’églife  , alla  fe  placer  parmi  les  prêtres  ; le  même 
évêque  l’en  fit  fortir  : & , en  cela , il  fit  J’a&ion  d’un 
fanatique  ; tant  il  eft  vrai  que  l’on  doit  fe  défier  de  fon 
zele.  Qu’importoit  à la  religion , ou  à l’état , que  ce 
prince  eût , ou  n’eût  pas , une  place  parmi  les  prêtres  } 

De  Paris , le  r de  la  lune 
de  Rébiab , 1,1714. 

T O M E 1 1 1.  H 
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LETTRE  LX1I. 

Z élis  à Usb  ek. 

A Paris. 

r|_1  a fille  ayant  atteint  fa  feptieme  année , j’ai  cru  qu’il 
étoit  temps  de  la  faire  palier  dans  les  appartenons  in- 
térieurs du  ferrail , & de  ne  point  attendre  quelle  ait 
dix  ans , pour  la  confier  aux  eunuques  noirs.  On  ne  fqau- 
roit , de  trop  bonne  heure , priver  une  jeune  perfonne 
des  libertés  de  l’enfance,  & lui  donner  une  éducation 
fainte  dans  les  facrés  murs  où  la  pudeur  habite. 

Car  je  ne  puis  être  de  l’avis  de  ces  meres , qui  ne 
renferment  leurs  filles  que  lorfqu’elles  font  fur  le  point 
de  leur  donner  un  époux;  qui,  les  condamnant  au  fer- 
rail  plutôt  qu’elles  ne  les  y confacrent , leur  font  em- 
brafifer  violemment  une  maniéré  de  vie  qu’elles  auroient 
du  leur  infpirer.  Faut-il  tout  attendre  de  la  force  de 
la  raifon  , & rien  de  la  douceur  de  l’habitude  ? 

C’eft  en  vain  que  l’on  nous  parle  de  la  fubordination 
\ ' où  la  nature  nous  a inifes  : ce  n’eft  pas  allez  de  nous 
la  faire  fentir;  il  faut  nous  la  faire  pratiquer,  afin  qu’elle 
nous  foutienne  dans  ce  temps  critique  où  les  pallions 
commencent  à naître,  & à nous  encourager  à l’indé- 
pendance. 

Si  nous  n’étions  attachées  à vous  que  par  le  devoir, 
nous  pourrions  quelquefois  l’oublier  : fi  nous  n’y  étions 
entraînées  que  par  le  penchant,  peut-être  un  penchant 
plus  fort  pourroit  l’affbiblir.  Mais , quand  les  loix  nous 
donnent  à un  homme , elles  nous  dérobent  à tous  les 
autres , & nous  mettent  aufli  loin  d’eux  que  fi  nous  en 
étions  à cent  mille  lieues. 

La  nature , induftrieufe  en  faveur  des  hommes , ne 
s’eft  pas  bornée  à leur  donner  des  defirs  ; elle  à voqlu 
que  nous  en  euflions  nous-mêmes,  &c  que  nous  fuflions 
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des  inftrumens  animés  de  leur  félicité  : elle  nous  a mis 
dans  le  feu  des  pallions , pour  les  faire  vivre  tranquilles  : 
s’ils  fortent  de  leur  infenfibilité , elle  nous  a deftinées 
à les  y faire  rentrer,  fans  que  nous  puidïons  jamais 
goûter  cet  heureux  état  où  nous  les  mettons. 

Cependant,  Usbek,  ne  t’imagine  pas  que  ta  fituation 
foit  plus  heureufe  que  la  mienne  : j’ai  goûté  ici  mille 
plaifirs  que  tu  ne  connois  pas.  Mon  imagination  a tra- 
vaillé fans  celTe  à m’en  faire  connoître  le  prix  : j’ai 
vécu , 6c  tu  n’as  fait  que  languir. 

Dans  la  prifon  même  où  tu  me  retiens , je  fuis  plus 
libre  que  toi.  Tu  ne  fçaurois  redoubler  tes  attentions 
pour  me  faire  garder , que  je  ne  jouilfe  de  tes  inquié- 
tudes : 6c  tes  foupqons , ta  jaloulie , tes  chagrins , font 
autant  de  marques  de  ta  dépendance. 

Continue , cher  Usbek  ; fais  veiller  fur  moi  nuit  8c 
jour  : ne  te  fie  pas  même  aux  précautions  ordinaires  : 
augmente  mon  bonheur , en  alfurant  le  tien  ; 6c  fça- 
che  que  je  ne  redoute  rien  que  ton  indifférence. 

Du  ferrait  cTIfpahan , le  2 de  la 
lune  de  Rébiab , 1,  1714. 

. — ■ . 

LETTRE  LXIII. 

Rica  a Usbek. 

A ***. 

Je  crois  que  tu  veux  paffer  ta  vie  à la  campagne.  Je 
ne  te  perdois  au  commencement  que  pour  deux  ou  trois 
jours , 6c  en  voilà  quinze  que  je  ne  t’ai  vu.  11  eft  vrai 
que  tu  es  dans  une  maifon  charmante  ; que  tu  y trou- 
ves une  fociété  qui  te  convient , que  tu  y raifonnes 
:tout  à ton  aife  : il  n’en  faut  pas  davantage  pour  te  faire 
oublier  tout  l’univers. 

Pour  moi , je  mene  à peu  près  la  même  vie  que  tu 
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m’as  vu  mener  : je  me  répands  dans  le  inonde , & je 
cherche  à le  connoître  : mon  efprit  perd  infenfiblement 
tout  ce  qui  lui  relie  d’Afiatique , St  fe  plie  fans  effort 
aux  mœurs  Européennes.  Je  ne  fuis  plus  fi  étonné  de 
voir , dans  une  maifon , cinq  ou  fix  femmes , avec  cinq 
ou  fix  hommes  ; & je  trouve  que  cela  n’efl  pas  mal 
imaginé. 

Je  le  puis  dire  : je  ne  connois  les  femmes  que  de- 
puis que  je  fuis  ici  : jen  ai  plus  appris  dans  un  mois, 
que  je  n’aurois  fait  en  trente  ans  dans  un  ferrail. 

Chez  nous,  les  caraéleres  font  tous  uniformes,  parce 
qu’ils  font  forcés  : on  ne  voit  point  les  gens  tels  qu’ils 
font , mais  tels  qu’on  les  oblige  d’être  : dans  cette  fer- 
vitude  du  cœur  & de  l’efprit , on  n’entend  parler  que 
la  crainte , qui  n’a  qu’un  langage  , & non  pas  la  na- 
ture , qui  s’exprime  fi  différemment , &c  qui  paroît  fous 
tant  de  formes. 

La  diffimulation , cet  art  parmi  nous  fi  pratiqué  & fi 
néceffaire , eft  ici  inconnue  : tout  parle,  tout  fe  voit, 
tout  s’entend  : le  cœur  fe  montre  comme  le  vifage  : 
dans  les  mœurs , dans  la  vertu , dans  le  vice  même , 
on  apperçoit  toujours  quelque  chofe  de  naïf. 

Il  faut , pour  plaire  aux  femmes , un  certain  talent 
différent  de  celui  qui  leur  plaît  encore  davantage  : il 
confifte  dans  une  efpece  de  badinage  dans  l’efprit , qui 
les  amufe , en  ce  qu’il  femble  leur  promettre  à chaque 
inftant  ce  qu’on  ne  peut  tenir  que  dans  de  trop  longs 
intervalles. 

Ce  badinage , naturellement  fait  pour  les  toilettes , 
femble  être  parvenu  à former  le  caraftere  général  de 
la  nation  : on  badine  au  confeil , on  badine  à la  tête 
d’une  armée,  on  badine  avec  un  ambaffadeur.  Les  pro- 
feflions  ne  paroiffent  ridicules  qu’à  proportion  du  férieux 
qu’on  y met  : un  médecin  ne  le  feroit  plus  * fi  fes  ha- 
bits étoient  moins  lugubres , & s’il  tuoit  fes  malades 
en  badinant. 

De  Paris,  le  io  de  la  lune 
de  Rébiab , x,  1714. 
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LETTRE  LXIV.:  \ 

Le  chef  des  eunuoues  noirs  à Usbek. 

•Ni 

A Paris. 

J E fuis  dans  un  embarras  que  je  ne  fçaurois  t’expri- 
mer, magnifique  feigneur  : le  ferrail  eft  dans  un  défor- 
dre  8c  une  confufion  épouvantable  : la  guerre  régné 
entre  tes  femmes  ; tes  eunuques  font  partagés  ; on  n’en- 
• tend  que  plaintes,  que  murmures,  que  reproches;  mes 
remontrances  font  méprifées  ; tout  femble  permis  dans 
ce  temps  de  licence  ; & je  n’ai  plus  qu’un  vain  titre 
dans  le  ferrail. 

Il  n’y  a aucune  de  tes  femmes  qui  ne  fe  juge  au- 
deflus  des  autres  par  fa  naiftance  , par  fa  beauté , par 
fes  richeftes , par  fon  efprit , par  ton  amour , 8c  qui  ne 
farte  valoir  quelques-uns  de  ces  titres  pour  avoir  tou- 
tes les  préférences  : je  perds  à chaque  inftant  cette  lon- 
gue patience,  avec  laquelle  néanmoins  j’ai  eu  le  mal- 
heur de  les  mécontenter  toutes  : ma,  prudence  , ma 
complaifance  même , vertu  fi  rare  8c  fi  étrangère  dans 
le  porte  que  j’occupe , ont  été  inutiles. 

Veux-tu  que  je  te  découvre,  magnifique  feigneur, 
la  caufe  de  tous  ces  défordres  ? Elle  eft  toute  dans 
ton  coeur,  8c  dans  les  tendres  égards  que  tu  as  pour 
elles.  Si  tu  ne  me  retenois  pas  la  main  : fi , au  lieu 
de  la  voie  des  remontrances , tu  me  laiflois  celle  des 
châtimens  : fi , fans  te  laifter  attendrir  à leurs  plaintes 
& à leurs  larmes  , tu  les  envoyois  pleurer  devant  moi , 
qui  ne  m’attendris  jamais,  je  les  façonnerais  bientôt  au 
joug  qu’elles  doivent  porter,  8 C je  laflerois  leur  humeur 
impérieufe  8c  indépendante. 

Enlevé  , dès  l’âge  de  quinze  ans , du  fond  de  l’A- 
frique ma  patrie,  je  fus  d’abord  vendu  à un  maître  qui 
avoit  plus  de  vingt  femmes  ou  concubines.  Ayant  jugé, 
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à mon  air  grave  & taciturne , que  j ’étois  propre  au  fer- 
rail  , il  ordonna  que  l’on  achevât  de  me  rendre  tel  ; & 
jne  fit  faire  une  opération  pénible  dans  les  commen- 
cemens , mais  qui  me  fut  heureufe  dans  la  fuite , parce 
qu’elle  m’approcha  de  l’oreille  & de  la  confiance  de 
mes  maîtres.  J’entrai  dans  ce  ferrail,  qui  fut  pour  moi 
un  nouveau  monde.  Le  premier  eunuque , l’homme  le 
plus  févere  que  j’aie  vu  de  ma  vie,  y gouvernoit  avec 
un  empire  abfolu.  On  n’y  entendoit  parler  ni  de  di- 
vifions , ni  de  querelles  : un  filence  profond  regnoit  par- 
tout : routes  ces  femmes  étoient  couchées  à la  même 
heure  d’un  bout  de  l’année  à l’autre  , & levées  à la 
même  heure  : elles  entroient  dans  le  bain  tour  à tour, 
elles  en  fortoient  au  uroindre  figne  que  nous  leur  en 
faifions  : le  refte  du  temps , elles  étoient  prefque  tou- 
jours enfermées  dans  leurs  chambres.  11  avoit  une  ré- 
glé , qui  étoit  de  les  faire  tenir  dans  une  grande  pro- 
preté, & il  avoit  pour  Cela  des  attentions  inexprima- 
bles : le  moindre  refus  d’obéir  étoit  puni  fans  miféri- 
corde.  Je  fuis , difoit-il , efclave  ; mais  je  le  luis  d’un 
homme  qui  eft  votre  maître  & le  mien  ; & j’ufe  du 
pouvoir  qu’il  m’a  donné  fur  vous  c*eft  lui  qui  vous  châ- 
tie , 6 £ non  pas  moi  , qui  ne  fais  que  prêter  ma  main. 
Ces  femmes  n’entroient  jamais  dans  la  chambre  de  mon 
maître,  qu’elles  n’y  fulfent  appeliées  ; elles  recevoient 
cette  grâce  avec  joie  , & s’en)  voyoient  privées  fans  fe 
plaindre.  Enfin  moi , qui  étois  le  dernier  des  noirs 
dans  ce  ferrail  tranquille , j’étois  mille  fois  plus  refpeéfé 
que  je  ne  le  fuis  dans  le  tien  , où  je  les  commande  tous." 

Dès  que  ce  grand  eunuque  eut  connu  mcin  génie , il 
tourna  les  yeux  de  mon  côté;  il  paila  de  moi  à mon 
maître,  comme  d’un  homme  capable  de  travailler  félon 
fes  vues , &c  de  lui  fuccéder  dans  le  pofte  qu’il  rem- 
plifloit  : il  ne  fut  point  étonné  de  ma  grande  jeuneflfe; 
il  crut  que  mon  attention  me  tiendroit  lieu  d’expérience.  * 
Que  te  dirai-je?  je  fis  tant  de  progrès  dans  fa  confiance, 
qu’il  ne  faifoit  plus  difficulté  de  mettre  dans  mes  mains 
les  clefs  des  lieux  terribles , qu’il  gardoit  depuis  fi  long- 
temps. C’eft  fous  ce  grand  maître  que  j’appris  l’art  dif- 
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ficile  de  commander,  8c  que  je  me  formai  aux  maxi- 
mes d’un  gouvernement  inflexible  : j’étudiai  fous  lui  le 
cœur  des  femmes  : il  m’apprit  à profiter  de  leurs  foi- 
blelfes,  & à ne  point  m’étonner  de  leurs  hauteurs.  Sou- 
vent il  fe  plaifoit  à me  les  voir  conduire  jufqu’au  der- 
nier retranchement  de  l’obéiffance;  il  les  faiioit  enfuite 
revenir  infenfiblement , 6c  vouloit  que  je  parufle,  pour 
quelque  temps,  plier  moi-même.  Mais  il  falloit  le  voir 
dans  ces  momens  où  il  les  trouvoit  tout  près  du  défef- 
poir,  entre  les  prières  St  les  reproches  : il  f'outenoit  leurs 
larmes  fans  s’émouvoir  ^ St  fe  fentoit  flatté  de  cette  ef- 
pece  de  triomphe.  Voila,  difoit-il  d’un  air  content , com- 
ment il  fout  gouverner  les  felnmes  : leur  nombre  ne 
m’embarrafle  pas;  je  conduirais  de  même  toutes  celles 
de  notre  grand  monarque.  Comment  un  homme  peut- 
il  efpérer  de  captiver  leur  cœur,  fi  fes  fidefes  eunuque* 
n’ont  commencé  par  foumcttre  leur  efprit  ? 

Il  avoir  non- feulement  de  la  fermeté , mais  aufli  de 
la  pénétration.  Il  lifoit  leurs  penfées  St  leurs  diflimula- 
tions  ; leurs  geftes  étudiés , leur  vifage  feint  ne  lui  déro- 
boient  rien.  Il  fçavoit  toutes  leurs  aélions  les  plus  ca- 
chées , St  leurs  paroles  les  plus  fecretes.  Il  fe  fervoit 
des  unes  pour  connoître  les  autres , St  il  fe  plaifoit  à 
récompenfer  la  moindre  confidence.  Comme  elles  n’a- 
bordoient  leur  mari  que  lorfqu’elles  étoient  averties,  l’eu- 
nuque y appelloit  qui  il  vouloit,  6c  tournoit  les  yeux  de 
fon  maître  fur  celles  qu’il  avoit  en  vue  ; ÔC  Cette  dif- 
tin&ion  étoit  la  récompenfe  de  quelque  fecret  révélé.  Il 
avoit  perfuadé  à fon  maître  qu’il  étoit'  du  bon  ordre  qu’il 
lui  laiflat  ce  choix , afin  de  lui'  donner  une  autorité  plus 
grande.  Voilà  comme  on  gouvernait,  magnifique  fei- 
gneur,  dans  un  ferrail  qui  étoit,  je  crois,  le  mieux  ré- 
glé qu’il  y eût  en  Perfe. 

Laifle-moi  les  mains  libres  ; permets  que  je  me  fafle 
obéir  : huit  jours  remettront  l’ordre  dans  le  fein  de  la 
confufidn"':  c*eft  ce  que  ta  gloire  demande,  6c  que  ta 
lureté  exige. 

De  ton  ferrail  (Tlfpaban , le  9 de  la 
lune  de  Ribial , 1,  1714. 

H iv 
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LETTRE  LXV. 

U S B E K à SES  FEMMES. 

Au  ferrait  d'Ifpahan. 

J’apprends  que  le  ferrail  eft  dans  le  délbrdre,  8c 
qu’il  eft  rempli  de  querelles  6c  de  divifions  inteftines. 
Que  vous  recommandai- je  en  partant , que  la  paix  6c 
la  bonne  intelligence,?  Vous  me  le  promîtes;  étoit-ce‘ 
pour  me  tromper  ? 

C’eft  vous  qui  feriez  trompées , fi  je  voulois  fuivre 
les  confeils  que  me  donne  le  grand  eunuque  ; ft  je  vou- 
lois employer  mon  autorité , pour  vous  faire  vivre  comme 
mes  exhortations  le  demandoient  de  vous. 

Je  ne  fçais  me  fervir  de  ces  moyens  violens  , que 
lorfque  j’ai  tenté  tous  les  autres.  Faites  donc , en  votre 
considération , ce  que  vous  n’avez  pas  voulu  faire  à la 
mienne.. 

Le  premier  eunuque  a grand  fujet  de  fe  plaindre  : il 
dit  que  vous  n’avéz  aucun  égard  pour  lui.  Comment 
pouvez-vous  accorder  cette  conduite  avec  la  modeftie 
de  votre  état  ? N’eft-ce  pas  à lui  que  , pendant  mon 
abfence , votre  vertu  eft  confiée  ? C’eft  un  tréfor  facré, 
dont  il  eft  le  dépofitaire.  Mais  ces  mépris , que  vous 
tui  témoignez,  font  voir  que  ceux  qui  font  chargés  de 
vous  faire  vivre,  dans  les  loix  de  l’honneur  vous  font 
à charge.  , 

Changez  donc  de  conduite , je  vous  prie  ; 8c  faites 
en  forte  que  je  puifle  une  autre  fois  rejetter  les  propo- 
rtion? que  l’on  me  fait  contre  votre  liberté  8c  votre  repos; 

Car  je  voudrois  vous  faire  oublier  que  je,  fuis  votre 
maître  , pour  me  fouvenir  feulement  que  je  fuis  vo- 
tre époux. ’ 

• De  Paris , le  5 de  la  lune 

de  Chah ban,  1714. 
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LETTRE  LXVI. 

Rica  à * * * 

On  s’attache  ici  beaucoup  aux  fciences , mais  je  ne 
fixais  fi  on  eft  fort  fçavant.  Celui  qui  doute  de  tout  comme 
philofophe  , n’ofe  rien  nier  comme  théologien  ; cet  hom- 
me contradictoire  eft  toujours  content  de  lui , pourvu 
qu’on  convienne  des  qualités. 

La  fureur  de  la  plupart  des  François , c’eft  d’avoir 
de  l’efprit  ; & la  fureur  de  ceux  qui  veulent  avoir  de 
l’efprit  ; c’eft  de  faire  des  livres. 

Cependant  il  n’y  a rien  de  fi  mal  imaginé  : la  nature 
fembloit  avoir  fagemcnt  pourvu  à ce  que  les  fottifes 
des  hommes  fuffent  paffageres  ; & les  livres  les  immor- 
talifent.  Un  fot  devroit  être  content  d’avoir  ennuyé  tous 
ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  : il  veut  encore  tourmenter 
lçs  races  futures;  il  veut  que  (à  fottife  triomphe  de  l’ou- 
bli , dont  il  auroit  pu  jouir  comme  du  tombeau  ; il  veut 
que  la  poftérité  foit  informée  qu’il  a vécu , 6 1 quelle 
fçache  à jamais  qu’il  a été  un  fot. 

De  tous  les  auteurs , il  n’y  en  a point  que  je  méprife 
plus  que  les  compilateurs  , qui  vont  de  tous  les  côtés 
chercher  des  lambeaux  des  ouvrages  des  autres , qu’ils 
' plaquent  dans  les  leurs , comme  des  pièces  de  gazon 
darfs  un  parterre  : ils  ne  font  point  au-deflus  de  ces 
ouvriers  d’imprimerie,  qui  rangent  des  caraCteres,  qui, 
combinés  enfemble , font  un  livre , où  ils  n’ont  fourni 
que  la  main.  Je  voudrois  qu’on  refpeCtât  les  livres  ori- 
ginaux ; & il  me  femble  que  c’eft  une  efpece  de  pro- 
fanation, de  tirer  les  pièces  qui  les  compotènt  du  fanc- 
tuaire  où  elles  font , pour  les  expofer  à un  mépris  qu’elles 
^ie  méritent  point. 

Quand  un  homme  n’a  rien  à dire  de  nouveau , que 
ne  le  tait-il?  Qu’a-t-on  affaire  de  ces  doubles  emplois? 
Mais,  je  yeux  donner  un  nouvel  ordre,  Vous  êtes  un 
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habile  homme!  Vous  venez  dans  ma  bibliothèque;  & 
vous  mettez  en  bas  les  livres  qui  (ont  en  haut , en 
haut  ceux  qui  font  en  bas  : c’eft  un  beau  chef-d’œuvre! 

Je  t’écris  fur  ce  fujet,  ***,  parce  que  je  fuis  outré 
d’un  livre  que  je  viens  de  quitter,  qui  eft  li  gros,  qu’il 
fëmbloit  contenir  la  fcience  univerfelle  : mais  il  m’a 
rompu  la  tête , fans  m’avoir  rien  appris.  Adieu. 

De  Parts , le  8 de  la  lune 
de  Cbabban , 1714. 

<aga=j=j.".-  : i •-  ^ > 

LETTRE  LX  VIL 

• ■ .Ibben  à Usb  ek. 

' A Paris. 

Trois  vailleaux  font  arrivés  ici  (ans  m’avoir  ap- 
porté de  tes  nouvelles.  Es -tu  malade?  ou  te  plais -tu 
à m’inquiéter  ? 

Si  tu  ne  m’aimes  pas  dans  un  pays  où  tu  n’es  lié 
à rien , que  fera- ce  au  milieu  de  la  Perle  , &c  dans 
le  léin  de.  ta  famille  ? Mais  peut-être  que  je  me  trompe  : 
tu  es  allez  aimable  pour  trouver  par- tout  des  amis  ; le 
cœur  eft  citoyen  de  tous  les  pays;  comment  une  ame 
bien  faite  peut-elle  s’empêcher  de  former  des  engage* 
mens?  Je  te  l’avoue;  je  refpe&e  les  anciennes  amitiés; 
mais  je  ne  fuis  pas  fâché  d’en  faire  par-tout  de  nouvelles. 

En  quelque  pays  que  j’aie  été , j’y  ai  vécu  comme 
fi  j’avois  dû  y palier  ma  vie  : j’ai  eu  le  même  empref- 
fèment  pour  les  gens  vertueux  ; la  même  compaftion , 
ou  plutôt  la  même  tendreüe  pour  les  malheureux  ; la 
même  eftime  pour  ceux  que  la  profpérité  n’a  point  aveu- 
glés. C’eft  mon  caraêfere,  Usbek  : par-tout  où  je  trou- 
verai des  hommes , je  me  choilirai  des  amis. 

11  y a ici  un  Guebre  qui , après  toi , a , je  crois , 
la  première  place  dans  mon  cœur  ; c’eft  l’ame  de  la  pro* 
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bité  même.  Des  raifons  particulières  l’ont  obligé  de  fe 
retirer  dans  cette  ville , où  il  vit  tranquille  du  produit 
d’un  trafic  honnête  , avec  une  femme  qu’il  aime.  Sa 
vie  eft  toute  marquée  d’aéfions  généreules  : & , quoi- 
qu’il cherche  la  vie  obfcure,  il  y a plus  d’héroïline  dans 
fon  cœur  que  dans  celui  des  plus  grands  monarques. 

Je  lui  ai  parlé  mille  fois  de  toi,  je  lui  montre  toutes 
tes  lettres;  je  remarque  que  cela  lui  fait  plaifir,  6c  je 
vois  déjà  que  tu  as  un  ami  qui  t’eft  inconnu. 

Tu  trouveras  ici  fes  principales  aventures  : quelque 
répugnance  qu’il  eût  à les  écrire  , il  n’a  pu  les  refufer 
à mon  amitié,  & je  les  confie  à la  tienne. 

HISTOIRE 

d’Aphéridon  & d’As tarte. 

J E fuis  né  parmi  les  Guebres , d’une  religion  qui  eft 
peut-être  la  plus  ancienne  qui  foit  au  monde.  Je  fus 
fi  malheureux,  que  l’amour  me  vint  avant  la  raifon.  J’a- 
vois  à peine  fix  ans , que  je’  ne  pouvois  vivre  qu’avec 
ma  fœur  : mes  yeux  s’attachoient  toujours  fur  elle;  &, 
lorfqu’elle  me  quittoit  un  montent , elle  les  retrouvoit 
baignés  de  larmes  : chaque  jour  n’augmentoit  pas  plus 
mon  âge , que  mon  amour.  Mon  pere , étonné  d’une 
fi  forte  fympathie , auroit  bien  fouhaité  de  nous  ma- 
rier enfemble,  félon  l’ancien  ùfage  des  Guebres,  intro- 
duit par  Cambyfe  ; mais  la  crainte  des  inahométans  « 
fous  le  joug  defquels  nous  vivons , empêche  ceux  de 
notre  nation  de  penfer  à ces  alliances  faintes,  que  no+ 
tre  religion  ordonne  plutôt  qu’elle  ne  permet , 6c  qui 
font  des  images  fi  naïves  de  l’union  déjà  formée  par  la 
nature. 

Mon  pere  voyant  donc  qu’il  auroit  été  dangereux  de 
fuivre  mon  inclination  6c  la  fienne , réfolut  d’éteindre 
une  flamme  qu’il  croyoit  naiflànte , mais  qui  étoit  déjà 
à fon  dernier  période  : il  prétexta  un  voyage , 6c  m’em- 
mena avec  lui , laiffant  ma  fôeur  entre  les  mains  d’une 
de  fes  parentes  ; car  ma  mere  étoit  morte  depuis  deux 
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ans.  Je  ne  vous  dirai  point  quel  fut  le  défefpoir  de 
cette  réparation  : j’embraflai  ma  fœur  toute  baignée  de 
larmes , mais  je  n’en  verfai  point  : car  la  douleur  m’a- 
voit  rendu  comme  infenfible.  Nous  arrivâmes  à Tefflis: 
& mon  pere  ayant  confié  mon  éducation  à un  de  nos 
parens , m’y  laifTa  6c  s’en  retourna  chez  lui. 

Quelque  temps  après,  j’appris  que,  par  le  crédit  d’un 
de  les  amis , il  avoit,  fait  entrer  ma  fœur  dans  le  bei- 
ratn  du  roi , où  elle  étoit  au  fervice  d’une  fultane.  Si 
l’on  m’avoit  appris  fa  mort,  je  n’en  aurois  pas  été  plus 
frappé  : car,  outre  que  je  n’efpérois  plus  de  la  revoir, 
fon  entrée  dans  le  beiram  l’avoit  rendue  mahométane  ; 
6c  elle  ne  pouvoit  plus,  fuivant  le  préjugé  de  cette  reli- 
gion, me  regarder  qu’avec  horreur.  Cependant,  ne  pou- 
vant plus  vivre  à Tefflis , las  de  moi-même  6c  de  la 
vie , je  retournai  à Ifpahan.  Mes  premières  paroles  fu- 
rent ameres  à mon  pere  ; je  lui  reprochai  d’avoir  mis 
û fille  en  un  lieu  où  l’on  ne  peut  entrer  qu’en  chan- 
geant de  religion.  Vous  avez  attiré  fur  votre  famille, 
lui  dis-je  , la  colere  de  dieu  6c  du  foleil  qui  vous  éclaire  : 
vous  avez  plus  fait  que  fi  vous  aviez  fouillé  les  élémens, 
puifque  vous  avez  fouillé  l’ame  de  votre  fille , qui  n’eft 
pas  moins  pure  : j’en  mourrai  de  douleur  6c  d’amour: 
mais  puifTe  ma  mort  être  la  feule  peine  que  dieu  vous 
fâfl'e  fentir  1 A ces  mots , je  fortis  : 6c  , pendant  deux 
ans , je  pafiai  ma  vie  à aller  regarder  les  murailles  du 
beiram , 6c  confidérer  le  lieu  où  ma  fœur  pouvoit  être  ; 
m’expofant  tous  les  jours  mille  fois  à être  égorgé  par 
les  eunuques,  qui  font  la  ronde  autour  de  ces  redouta- 
bles lieux. 

Enfin  mon  pere  mourut  ; 6c  la  Sultane  que  ma  fœur 
fer  voit , la  voyant  tous  les  jours  croître  en  beauté  , en 
devint  jaloufe,  6c  la  maria  avec  un  eunuque  qui  la  fou-  ' 
haitoit  avec  paffion.  Par  ce  moyen  ma  fœur  fortit  du 
ferrail , prit , avec  fon  eunuque , une  maifon  à Ifpahan. 

Je  fus  plus  de  trois  mois  fans  pouvoir  lui  parler , l’eu- 
nuque , le  plus  jaloux  de  tous  les  hommes , me  remet- 
tant toujours  fous  divers  prétextes.  Enfin , j’entrai  dans 
fon  beiram  ; 6c  il  me  lui  fit  parler  au  travers  d’une  ja« 
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loufie  : des  yeux  de  lynx  ne  l’auroient  pas  pu  décou- 
vrir , tant  elle  étoit  enveloppée  d’habits  & de  voiles , 
& je  ne  la  pus  reconnoître  qu’au  fon  de  fa  voix.  Quelle 
fut  mon  émotion  , quand  je  me  vi;fi  près,  & fi  éloigné 
d’elle!  Je  me  contraignis,  car  jetois  examiné.  Quant 
à elle , il  me  parut  qu’elle  verfa  quelques  larmes.  Son 
mari  vouIut$,me  faire  quelques  mauvaises  exeufes;  mais 
je  le  traitai  .comme  le  dernier  des  efclaves.  Il  fut  bien 
einbarrafle,  quand  il  vit  que  je  parlai  à ma  fœur  une 
langue  qui  lui  étoit  inconnue  ; c’étoit  l’ancien  Perfan , 
qui  eft  notre  langue  facrée.  Quoi,  ma  fœur!  lui  dis- je, 
eft'-il  vrai  que  vous  avez  quitté  la  religion  de  vos  pe- 
res  ? Je  fçais  qu’en  entrant  au  beiram  , vous  avez  dû  faire 
profeflion  du  mahométifme  : mais,  dites  moi,  votre  cœur 
a-t-il  pu  confentir,  comme  votre  bouche,  à quitter  une 
religion  qui  me  permet  de  vous  aimer?  Et  pour  qui  la 
quittez-vous,  cette  religion  qui  nous  doit  être  fichere? 
pour  un  miférable  encore  flétri  des  fers  qu’il  a portés; 
qui , s’il  étoit  homme , feroit  le  dernier  de  tous.  Mon 
frere,  dit-elle,  cet  homme,  dont  vous  parlez,  eft  mon 
mari  : il  faut  que  je  l’honore  , tout  indigne  qu’il  vous 
paroît;  & je  ferois  aulfi  la  derniere  des  femmes,  fi.... 
Ah,  ma  fœur!  lui  dis-je,  vous  êtes  Guebre  : il  n’eft  ni 
votre  époux,  ni  ne  peut  l’être  : fi  vous  êtes  fidelle  comme 
vos  peres , vous  ne  devez  le  regarder  que  comme  un 
monftre.  Hélas  ! dit-elle , que  cette  religion  fe  montre 
à moi  de  loin!  A peine  en  fqavois-je  les  préceptes, 
qu’il  les  fallut  oublier.  Vous  voyez  que  cette  langue, 
que  je  vous  parle , ne  m’eft  plus  familière  , &c  que  j’ai 
toutes  les  peines  du  monde  à m’exprimer  : mais  comp- 
tez que  le  fouvenir  de  notre  enfance  me  charme  tou- 
jours; que,  depuis  ce  temps-là,  je  n’ai  eu  que  de  fauf- 
fes  joies  ; qu’il  ne  s’eft  pas  pafle  de  jour  que  je  n’aie 
penfé  à vous  ; que  vous  avez  eu  plus  de  part  que  vous 
ne  croyez  à mon  mariage , & que  je  n’y  ai  été  déter- 
minée que  par  l’efpérance  de  vous  revoir.  Mais  que  ce 
jour,  qui  m’a  tant  coûté,  va  me  coûter  encore!  je  vous 
vois  tout  hors  de  vous-même;  mon  mari  frémit  de  rage 
& de  jaloufie  ; je  ne  yous  verrai  plus  ; je  vous  parle 
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fans  doute  pour  la  derniere  fois  de  ma  vie  : fi  cela  étoit,' 
mon  ffere , elle  ne  feroit  pas  longue.  A ces  mots , elle 
s’attendrit;  5c,  fe  voyant  hors  d’état  de  tenir  la  converfa- 
tion  , elle  me  quitta  Je  plus  délolé  de  tous  les  hommes. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  je  demandai  à voir  ma 
fœur  : le  barbare  eunuque  auroit  bien  voulu  m’en  em- 
pêcher : mais,  outre  que  ces  fortes  de  maris  n’ont  pas 
fur  leurs  femmes  la  même  autorité  que  les  autres , il  ai- 
moit  fi  éperdueinent  ma  fœur,  qu’il  ne  fçavoit  lui  rien 
refufer.  Je  la  vis  encore  dans  le  même  lieu  6c  fous  les 
mêmes  voiles,  accompagnée  de  deux  efclaves;  ce  qui 
me  fit  avoir  recours  à notre  langue  particulière.  Ma  fœur, 
lui  dis-je,  d’où  vient  que  je  ne  puis  vous  voir  fans  me 
trouver  dans  une  fituation  affreufe  ? Les  murailles  qui  vous 
tiennent  enfermée,  ces  verrouils  6c  ces  grilles,  ces  mi- 
fërables  gardiens  qui  vous  obfervent,  me  mettent  en  fu- 
reur. Comment  avez-vous  perdu  la  douce  liberté  dont 
jouifloient  vos  ancêtres?  Votre  tnere,  qui  étoit  fi  chafte, 
ne  donnoit  à fon  mari , pour  garant  de  fa  vertu , que 
fa  vertu  même  : ils  vivoient  heureux  l’un  5c  l’autre  dans 
une  confiance  mutuelle;  5c  la  fimplicité  de  leurs  mœurs 
étoit  pour  eux  une  richeffe  plus  précieufe  mille  fois  que 
le  faux  éclat  dont  vous  femblez  jouir  dans  cette  mailon 
fomptueufe.  En  perdant  votre  religion , vous  avez  perdu 
votre  liberté,  votre  bonheur,  6c  cette  précieufe  égalité, 
qui  fait  l’honneur  de  votre  fexe.  Mais  ce  qu’il  y a de 
pis  encore,  c’eft  que  vous  êtes,  non  pas  la  femme,  car 
vous  ne  pouvez  pas  l’être , mais  l’efclave  d’un  efclave 
qui  a été  dégradé  de  l’humanité.  Ah , mon  frere  ! dit- 
elle,  refpeétez  mon  époux,  refpeélez  la  religion  que  j’ai 
■embrafïée  : félon  cette  religion,  je  n*ai  pu  vous  enten- 
dre , ni  vous  parler  fans  crime.  Quoi , ma  fœur  ! lui 
dis-je  tour  tranfporté , vous  la  croyez  donc  véritable , 
cette  religion?  Ah!  dit-elle,  qu’il  me  feroit  avantageux 
qu’elle  ne  le  fût  pas  ! Je  fais  pour  elle  un  trop  grand 
facrifice , pour  que  je  puiffe  ne  la  pas  croire  : 6c , fi 
mes  doutes.....  A ces  mots,  elle  fe  tut.  Oui,  vos  dou- 
tes, ma  fœur,  font  bien  fondés,  quels  qu’ils  foient.  Qu’at- 
tendez-vous d’une  religion  qui  vous  rend  malheureufe 
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dans  ce  monde-ci,  Sc  ne  vous  Iaiffe  point  d’efpérance 
pour  l’autre  ? Songez  que  la  nôtre  cft  la  plus  ancienne 
qui  Toit  au  monde;  qu’elle  a toujours  fleuri  dans  la  Perfe, 
ôc  n’a  pas  d’autre  origine  que  cet  empire , dont  les  com- 
mencemens  ne  font  point  connus  ; que  ce  n’eft  que  le 
hafard  qui  y a introduit  le  mahométifme;  que  cette  fe&e 
y a été  établie , non  par  la  voie  de  la  perfuafion , mais 
de  la  conquête.  Si  nos  princes  naturels  n’avoient  pas 
été  foibles , vous  verriez  regner  encore  le  culte  de  ces 
anciens  mages.  Tranfportez-vous  dans  ces  fiecles  recu- 
lés : tout  vous  parlera  du  magifme , 6c  rien  de  la  feéle 
mahométane,  qui,  plufieurs  milliers  d’années  après,  ne- 
toit  pas  même  dans  fon  enfance.  Mais,  dit-elle,  quand 
ma  religion  feroit  plus  moderne  que  la  vôtre  ; elle  eû 
au  moins  plus  pure , puifqu’elle  n’adore  que  dieu  ; au 
lieu  que  vous  adorez  encore  le  foleil , les  étoiles , le 
feu  , 6c  même  les  élémens.  Je  vois , ma  fœur  , que 
vous  avez  appris , parmi  les  mufulmans  , à calomnier 
notre  fainte  religion.  Nous  n’adorons  ni  les  aftres , ni 
les  élémens , 6c  nos  peres  ne  les  ont  jamais  adorés  : 
jamais  ils  ne  leur  ont  élevé  des  temples , jamais  ils  ne 
leur  ont  offert  des  facrifices.  Ils  leur  ont  feulement  rendu 
un  culte  religieux  , mais  inférieur , comme  à des  ou- 
vrages 6c  des  manifeftations  de  la  divinité.  Mais , ma 
fœur , au  nom  de  dieu  qui  nous  éclaire  , recevez  ce 
livre  facré  que  je  vous  porte  ; c’eft  le  livre  de  notre 
légiflateur  Zoroaftre  : lifez-Ie  fans  prévention  : rece- 
vez dans  votre  cœur  les  rayons  de  lumière , qui  vous 
éclaireront  en  le  lifant  : fouvenez-vous  de  vos  peres, 
qui  ont  fi  long- temps  honoré  le  foleil  dans  la  ville  fainte 
de  Balk  ; 6c  enfin  fouvenez-vous  de  moi , qui  n’efpere 
de  repos , de  fortune , de  vie  , que  de  votre  change- 
ment. Je  la  quittai  tout  tranfporté , 6c  la  laiffai  feule 
décider  la  plus  grande  affaire  que  je  puffe  avoir  de  ma  vie. 

J’y  retournai  deux  jours  après.  Je  ne  lui  parlai  point; 
j’attendis,  dans  le  filence,  l’arrêt  de  ma  vie , ou  de  ma 
mort.  Vous  êtes  aimé,  mon  frere , me  dit-elle,  6c  par 
un  Guebre.  J’ai  long-temps  combattu  : mais,  dieux!  que 
l’amour  leve  de  difficultés  ! Que  je  fuis  foulagée  1 Je  ne 
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crains  plus  de  vous  trop  aimer;  je  puis  ne  mettre  point 
de  bornes  à mon  amour  : l’excès  même  en  eft  légitime. 
Ah  ! que  ceci  convient  bien  à l’état  de  mon  cœur  ! 
Mais  vous  qui  avez  fçu  rompre  les  chaînes  que  mon 
efprit  s’étoit  forgées , quand  romprez- vous  celles  qui  me 
lient  les  mains?  Dès  ce  moment,  je  me  donne  à vous: 
faites  voir,  par  la  promptitude  avec  laquelle  vous  m’ac- 
cepterez , combien  ce  préfent  vous  eft  cher.  Mon  frere , 
la  première  fois  que  je  pourrai  vous  embraffer,  je  crois 
que  je  mourrai  dans  vos  bras.  Je  n’exprimerois  jamais 
bien  la  joie  que  je  fends  à ces  paroles  : je  me  crus  & 
je  me  vis  en  effet , en  un  inftant , le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  : je  vis  prefque  accomplir  tous  les  de- 
firs  que  j’avois  formés  en  vingt-cinq  ans  de  vie  , & 
évanouir  tous  les  chagrins  qui  me  l’avoient  rendue  fi 
laborieufe.  Mais , quand  je  me  fus  un  peu  accoutumé 
à ces  douces  idées,  je  trouvai  que  je  n’étois  pas  fi  près 
de  mon  bonheur,  que  je  me  l’étois  figuré  tout  à coup, 
quoique  j’euffe  furmonté  le  plus  grand  de  tous  les  obs- 
tacles. Il  falloit  furprendre  la  vigilance  de  fes  gardiens; 
je  n’ofois  confier  à perfonne  le  fecret  de  ma  vie  : je 
n’avois  que  ma  fœur , elle  n’avoit  que  moi  : fi  je  man- 
quois  mon  coup , je  courois  rifque  d’être  empalé  ; mais 
je  ne  voyois  pas  de  peine  plus  cruelle  que  de  le  man- 
quer. Nous  convînmes  qu’elle  m’enverroit  demander  une 
horloge  que  fon  pere  lui  avoit  laiffée , & que  je  met- 
trois  dedans  une  lime,  pour  fcier  les  jaloufies  d’une  fe- 
nêtre qui  donnoit  dans  la  rue , & une  corde  nouée  pour 
defcendre  ; que  je  ne  la  verrois  plus  dorénavant  ; mais 
que  j’irois  toutes  les  nuits , fous  cette  fenêtre , attendre 
qu’elle  pût  exécuter  fon  deffein.  Je  pafiài  quinze  nuits 
entières  fans  voir  perfonne , parce  qu’elle  n avoit  pas 
trouvé  le  temps  favorable.  Enfin  , la  feizieme , j’enten- 
dis une  fcie  qui  travailloit  : de  temps  en  temps  l’ouvrage 
étoit  interrompu , & dans  ces  intervalles  ma  frayeur  étoit 
inexprimable.  Après  une  heure  de  travail , je  la  vis  qui 
attachoit  la  corde  ; elle  fe  laifta  aller , & glifla  dans 
mes  bras.  Je  ne  connus  plus  le  danger , & je  reftai  long- 
temps fans  bouger  de-là  : je  la  conduifis  hors  de  la  ville. 
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où  j’avois  un  cheval  tout  prêt  : je  la  mis  en  croupe 
derrière  moi,  8c  m’éloignai,  avec  toute  la  promptitude 
imaginable  , d’un  lieu  qui  pouvoit  nous  être  fi  funefte. 
Nous  arrivâmes  avant  le  jour  chez  un  guebre , dans  un 
lieu  défert  où  il  étoit  retiré,  vivant  frugalement  du  tra- 
vail de  fes  mains  : nous  ne  jugeâmes  pas  à propos  de 
refter  chez  lui  ; 8c , par  fon  confeil , nous  entrâmes 
dans  une  épaifte  forêt , 8t  nous  nous  mîmes  dans  le 
creux  d’un  vieux  chêne,  jufqu’à  ce  que  le  bruit  de 
notre  évafion  fe  fût  diflipé.  Nous  vivions  tous  deux  dans 
ce  féjour  écarté , fans  témoins  , nous  répétant  fans  ceflie 
que  nous  nous  aimerions  toujours , attendant  l’occafion 
que  quelque  prêtre  guebre  pût  faire  la  cérémonie  du  ma- 
riage prefcrite  par  nos  livres  facrés.  Ma  fœur,  lui  dis-je, 
que  cette  union  eft  fainte  ! la  nature  nous  avoit  unis  , 
notre  fainte  loi  va  nous  unir  encore.  Enfin,  un  prêtre 
vint  calmer  notre  impatience  amoureufe.  Il  fit,  dans  la 
mailon  du  payfan  , toutes  les  cérémonies  du  mariage  : 
Il  nous  bénit,  8c  nous  fouhaita  mille  fois  toute  la  vi- 
gueur de  Guftafpe  , & la  fainteté  de  l’Hohorafpe.  Bien- 
tôt après,  nous  quittâmes  la  Perfe  où  nous  n’étions  pas 
en  fûreté , 8c  nous  nous  retirâmes  en  Géorgie.  Nous  y 
vécûmes  un  an , tous  les  jours  plus  charmés  l’un  de  l’au- 
tre. Mais , comme  mon  argent  alloit  finir , 8c  que  je 
craignois  la  inilère  pour  ma  fœur,  non  pas  pour  moi, 
je  la  quittai  pour  aller  chercher  quelque  fecours  chez  nos 
parens.  Jamais  adieu  ne  fut  plus  tendre.  Mais  mon  voyage 
me  fut  non  feulement  inutile,  mais  funefte  : car,  ayant 
trouvé  d’un  côté  tous  nos  biens  confifqués , de  l’autre 
mes  parens  prefque  dans  l’impuiffance  de  me  fecourir, 
je  ne  rapportai  d’argent  précifëment  que  ce  qu’il  falloir 
pour  mon  retour.  Mais  quel  fut  mon  défefpoir  ! je  ne 
trouvai  plus  ma  fœur.  Quelques  jours  avant  mon  arri-i 
vée , des  Tartares  avoient  fait  une  incurfion  dans  la  ville 
où  elle  étoit  ; 8c , comme  ils  la  trouvèrent  belle , ils  la 
prirent , 8c  la  vendirent  à des  juifs  qui  alloient  en  Tur- 
quie, 8c  ne  laifterent  qu’une  petite  fille  dont  elle  étoit 
accouchée  quelques  mois  auparavant.  Je  fuivis  ces  juifs;, 
& les  joignis  à trois  lieues  de-là  : mes  prières , mes  lar* 
T O M E III»  I 
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mes  furent  vaines  ; ils  me  demandèrent  toujours  trente 
tomans , 6c  ne  fe  relâchèrent  jamais  d’un  ieul.  Après 
m’être  adrefte  à tout  le  monde , avoir  imploré  la  pro- 
tection des  prêtres  turcs  6c  chrétiens , je  m’adreflai  à 
un  marchand  arménien;  je  lui  vendis  ma  fille,  6c  me 
vendis'  aufli  pour  trente-cinq  tomans.  J’allai  aux  juifs  , 
je  leur  donnai  trente  tomans , 6c  portai  les  cinq  autres 
à ma  fœur  , que  je  n’avois  pas  encore  vue.  Vous  êtes 
libre,  lui  dis- je,  ma  fœur,  6c  je  puis  vous  embraffer; 
voilà  cinq  tomans  que  je  vous  porte  ; j’ai  du  regret  qu’on 
ne  m’ait  pas  acheté  davantage.  Quoi!  dit-elle  ; vous  vous 
êtes  vendu  ? Oui , lui  dis-je.  Ah  , malheureux  ! qu’avez- 
vous  fait  ? N’étois-je  pas  aflez  infortunée  , fans  que  vous 
travaillaftiez  à me  le  rendre  davantage?  Votre  liberté 
me  confoloit  , 6c  votre  efclavage  va  me  mettre  au  tom- 
beau. Ah  , mon  frere  ! que  votre  amour  eft  cruel  ! Et 
ma  fille  , je  fie  la  vois  point?  Je  l’ai  vendue  aufli,  lui* 
dis-je.  Nous  fondîmes  tous  deux  en  larmes  , 6c  n’eûmes 
pas  la  force  de  nous  rien  dire.  Enfin  , j’allai  trouver  mon 
maître  , & ma  fœur  ÿ arriva  prefque  aufli  tôt  que  moi; 
elle  fe  jetra  à fes  genoux.  Je  vous  demande,  dit-elle, 
la  fervitude , comme  les  autres  vous  demandent  la  li- 
berté : prenez  moi;  vous  me  vendrez  plus  cher  que  mon 
mari.  Ce  fut  alors  qu’il  fe  fit  un  combat  qui  arracha  les 
larmes  des  yeux  de  mon  maître.  Malheureux  ! dit-elle, 
asttu  penfé  que  je  puffe  accepter  ma  liberté  aux  dépens 
de  la  tienne  ? Seigneur , vous  voyez  deux  infortunés 
qui  mourront-,  fi  vous  nous  féparez.  Je  me  donne  à 
vous,  payez-moi'r. peut-être  que  cet  argent  6c  mes  fer- 
vices  pourront  quelque  jour  obtenir  de  vous  ce  que  je 
nrofe  vous  demander.  11  eft  de  votre  intérêt  de  ne  nous 
point  fépaTer  : comptez  que  je  difpofe  de  fa  vie.  L’Ar- 
ménien étoit  un  homme  doux , qui  fut  touché  de  nos 
malheurs.  Servez- moi  l’un  & l’autre  avec  fidélité  Sc  avec 
zele , St  je  vous  promets  que , dans  un  an , je  vous  don- 
nerai votre  liberté.  Je  vois  que  vous  ne  méritez , ni  l’un 
Tri  l’autre , les  malheurs  de  votre  condition.  Si , lorfi- 
q*ie  vous  ferez  libres , vous  êtes  aufli  heureux  que  vous 
ie  méritez,  fi  la  fortune  vous  rit,  je  fuis  certain  que 
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vous  me  fatisferez  de  la  perte  que  je  fouffrirai.  Nous  em- 
braflames  tous  deux  fes  genoux,  & le  fuivîmes  dans  l'on 
voyage.  Nous  nous  foulagions  l’un  6c  l’autre  dans  les 
travaux  de  la  fervitude,  6c  j’étois  charmé  lorlque  j’avois 
pu  faire  l’ouvrage  qui  étoit  tombé  à ma  fœur. 

La  fin  de  l’année  arriva  ; notre  maître  tint  fa  parole , 

& nous  délivra.  Nous  retournâmes  à Tefflis  : là  , je 
trouvai  un  ancien  ami  de  mon  pere , qui  exerqoit  avec 
fuccès  la  médecine  dans  cette  ville  : il  me  prêta  quel- 
que argent , avec  lequel,  je  fis  quelque  négoce.  Quel- 
ques affaires  m’appellerent  enfuite  à Smyme  ; où  je  m’é- 
tablis. J’y  vis  depuis  fix  ans , 6c  j’y  jouis  de  la  plus  ai- 
mable 6c  de  la  plus  douce  fociété  du  monde  : l’union  t 

régné  dans  ma  famille  , &C  je  ne  changetois  pas  ma 
condition  pour  celle  de  tous  les  rois  du  monde.  J’ai 
été  affez  heureux  pour  retrouver  le  marchand  arménien  , 
à qui  je  dois  tout  ; 6c  je  lui  ai  rendu  des  fervices  fignalés. 


De  Smyfne , le  27  de  la  lune 
de  Gemma di , 2,  1714. 


LETTRÉ  LX VI1T,  . y , 

. . t | I . !.  ; 1 

Rica  à Usb  e k. 


A ***.  ■ c; 

'J’allai  l’autre  jour  dîner  chez  un  homme  de  robe, 
qui  m’en  avoit  prié  plufieurs  fois.  Après  avoir  parlé  de 
bien  des  chofes , je  lui  dis  : Moniteur , il  me  paroît 
que  votre  métier  eft  bien  pénible.  Pas  tant  que  vous 
vous  l’imaginez , répondit-il  : de  la  maniéré  dont  nous  le 
faifons , ce  n’eft  qu’un  amufement.  Mais  quoi  ? N’avez- 
vous  pas  toujours  la  tête  remplie  des  affaires  d’autnti  } 
N’êtes-vous  pas  toujours  occupé  de  chofes  qui  ne  font 
point  intéreffantes  ? Vous  avez  raifon  ; ces  chofes  11e 
font  point  intéreffantes , car  nous  nous  y intéreffonj  11 
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peu  que  rien  ; & cela  même  fait  que  le  métier  n’eft 
pas  fi  fatigant  que  vous  dites.  Quand  je  vis  qu’il  pre- 
noit  la  chofe  d’une  maniéré  fi  dégagée,  je  continuai, 
Sc  lui  dis  : Monfieur,  je  n’ai  point  vu  votre  cabinet. 
Je  le  crois;  car  je  n’en  ai  point.  Quand  je  pris  cette 
charge,  j’eus  befoin  d’argent  pour  l'a  payer;  je  vendis 
ina  bibliothèque , 6c  le  libraire  qui  la  prit , d’un  nom- 
bre prodigieux  de  volumes , ne  me  laiffa  que  mon  livre 
de  raifon.  Ce  n’eft  pas  que  je  les  regrette  : nous  autres 
juges , ne  nous  enflons  point  d’une  vaine  fcience.  Qu’a- 
vons-nous affaire  de  tous  ces  volumes  de  loix?  Prefque 
tous  les  cas  font  hypothétiques,  6c  fortent  de  la  réglé 
générale.  Mais  ne  feroit-ce  pas,  monfieur,  lui  dis-je, 
parce  que  vous  les  en  faites  fortir  ? Car  enfin , pour- 
quoi , chez  tous  les  peuples  du  monde , y auroit-il  des 
loix , fi  elles  n’avoient  pas  leur  application  ? 6c  com- 
ment peut-on  les  appliquer , fi  on  ne  les  fçait  pas  ? Si 
vous  connoiflïez  le  palais , reprit  le  magiftrat , vous  ne 
parleriez  pas  comme  vous  faites  : nous  avons  des  livres 
vivans,  qui  font  les  avocats  : ils  travaillent  pour  nous, 
& fe  chargent  de  nous  inftruire.  Et  ne  fe  chargent- ils 
pas  auflï  quelquefois  de  vous  tromper,  lui  repartis- je? 
Vous  ne  feriez  donc  pas  mal  de  vous  garantir  de  leurs 
embûches.  Ils  ont  des  armes  avec  lefquelles  ils  atta- 
quent votre  équité  ; il  feroit  bon  que  vous  en  eufliez 
aufli  pour  la  défendre , 6c  que  vous  n’allafliez  pas  vous 
mettre  dans  la  mêlée , habillés  à la  légère , parmi  des 
gens  cuiraffés  jufqu’aux  dents. 

De  Paris , /?  13  de  la  lune 
de  Cbabban  , 1714. 
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LETTRE  LXIX. 

. U S B E K à R H É D I. 

A Venifc. 

Tu  ne  te  ferois  jamais  imaginé  que  je  fuflê  devenu 
plus  métaphyficien  que  je  ne  l’étois  : cela  eft  pourtant; 
8c  tu  en  feras  convaincu > quand  tu  auras  effuyé  ce  dé- 
bordement de  ma  philofophie. 

Les  philofophes  les  plus  fenfés , qui  ont  réfléchi  fur 
la  nature  de  dieu,  ont  dit  qu’il  étoit  un  être  fouverai- 
nement  parfait;  mais  ils  ont  extrêmement  abufé  de  cette 
idée.  Ils  ont  fait  une  énumération  de  toutes  les  perfec- 
tions differentes  que  l’homme  eft  capable  d’avoir  8c  d’ima- 
giner , 8c  en  ont  chargé  l’idée  de  la  divinité , fans  fon- 
ger  que  fouvent  ces  attributs  s’entr’empêchent , &C  qu’ils 
ne  peuvent  fubfifter  dans  un  même  fujet  fans  fe  détruire. 

Les  poètes  d’occident  difent  qu’un  peintre  ayant  voulu 
faire  le  portrait  de  la  déefle  de  la  beauté,  aflembla  les 
plus  belles  Grecques , 8c  prit  de  chacune  ce  qu’elle  avoit 
de  plus  agréable,  dont  il  fit  un  tout  pour  reffembîer  à 
la  plus  belle  de  toutes  les  déefles.  Si  un  homme  en  avoit 
conclu  qu’elle  étoit  blonde  8c  brune;  qu’elle  avoit  les 
yeux  noirs  8c  bleus,  qu’elle  étoit  douce  8c  fiere,  il  au- 
roit  paffé  pour  ridicule. 

Souvent  dieu  manque  d’une  perfettion  qui  pourroit  lui 
donner  une  grande  imperfe&ion  : mais  il  n’eft  jamais 
limité  que  par  lui-même;  il  eft  lui-même  fa  néceflité. 
.Ainfi , quoique  dieu  foit  tout-puiftant , il  ne  peut  pas 
violer  fe  s promeftes,  ni  tromper  les  hommes.  Souvent 
même  l’impuiflance  n’eft  pas  dans  lui , mais  dans  les  cho- 
fes  relatives;  8c  c’eft  la  raifon  pourquoi  il  ne  peut  pas 
changer  l’eflence  des  chofes. 

Ainfi,  il  n’y  a point  fujet  de  s’étonner  que  quelques- 
uns  de  nos  do&eurs  aient  ofé  nier  la  prefcience  infinie 
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de  dieu;  fur  ce  fondement,  qu’elle  eft  incompatible  avec 
fa  juftice. 

Quelque  hardie  que  foit  cette  idée,  la  métaphyfique 
s’y  prête  merveilleui'ement.  Selon  les  principes,  il  n’eft 
pas  poflible  que  dieu  prévoie  les  chofes  qui  dépendent 
de  la  détermination  des  caufes  libres;  parce  que  .ce  qui 
n’eft  point  arrivé  n’eft  point,  &,  par  conféquent,  ne 
peut  être  connu  ; car  le  rien , qui  n’a  point  de  proprié- 
tés, ne  peut  être  apperqu  : dieu  ne  peut  point  lire  dans 
une  volonté  qui  n’eft  point,  &c  voir  dans  l’ame  une  chofe 
qui  n’exifte  point  en  elle  : car,  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  foit 
déterminée , cette  aétion  qui  la  détermine  n’eft  point 
en  elle. 

L’ame  eft  l’ouvriere  de  la  détermination  : mais  il  y a 
des  occafions  où  elle  eft  tellement  indéterminée,  qu’elle 
ne  fqait  pas  même  de  quel  côté  fe  déterminer.  Souvent 
même  elle  ne  le  fait  que  pour  faire  ufage  de  fa  liberté; 
de  maniéré  que  dieu  ne  peut  voir  cette  détermination 
par  avance,  ni  dans  l’aétion  de  l’ame,  ni  dans  l’aCtion 
que  les  objets  font  fur  elle. 

Comment  dieu  pourroit-il  prévoir  les  chofes  qui  dé- 
pendent de  la  détermination  des  caufes  libres  ? Il  ne 
pourroit  les  voir  que  de  deux  maniérés  : par  conjec- 
ture , ce  qui  eft  contradictoire  avec  la  prefcience  infi- 
nie : ou  bien  il  les  verroit  comme  des  effets  néceffai- 
res  qui  fuivroient  infailliblement  d’une  caufe  qui  les  pro- 
duiroit  de  même  ; ce  qui  eft  plus  contradictoire  : car 
l’ame  feroit  libre  par  la  fuppofition  ; & , dans  le  fait , 
elle  ne  le  feroit  pas  plus  qu’une  boule  de  billard  n’eft 
libre  de  fe  remuer  lorfqu’elle  eft  pouffée  par  une  autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille  borner  la  fcience 
de  Dieu.  Comme  il  fait  agir  les  créatures  à fa  fantaifie, 
il  connoît  tout  ce  qu’il  veut  connoùre.  Mais , quoiqu’il 
puiffe  voir  tout,  il  ne  fe  fert  pas  toujours  de  cette  fa- 
culté : il  laiffe  ordinairement  à la  créature  la  faculté  d’a- 
gir, ou  de  ne  pas  agir,  pour  lui  laiffer  celle  de  mé- 
riter ou  de  démériter  : c’eft  pour  lors  qu’il  renonce  au, 
droit  qu'il  a d’agir  fur  elle,  & de  la  déterminer.  Mais, 
quand  il  veut  fqavoir  quelque  chofe,  il  le  fçait. toujours i 
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parce  qu’il  n’a  qu’à  vouloir  qu’elle  arrive\omm.e  il  la 
voit , & déterminer  les  créatures  conformément  à fa 
volonté.  C’eft  ainfi  qu’il  tire  ce  qui  doit  arriver  du 
nombre  des  chofes  purement  pofiibles , en  fixant,  par 
fes  décrets , les  déterminations  futures  des  efprits , 6c 
les  privant  de  la  puiffance  qu’il  leur  a donnée  d’agir  ou 
de  ne  pas  agir. 

Si  l’on  peut  fe'fervir  d’une  comparaifon  , dans  une 
chofe  qui  eft  au-deflus  des  comparaii'ons  : un  monar- 
que ignore  ce  que  fon  ambafladeur  fera  dans  une  af- 
faire importante  : s’il  le  veut  fçavoir,  il  n’a  qu’à  lui 
ordonner  de  fe  comporter  d’une  telle  maniéré  ; 6c  il 
pourra  affûter  que  la  chofe  arrivera  comme  il  la  projette. 

L’alcoran  6c  les  livres  des  juifs  s’élèvent  fans  cefle 
contre  le  dogme  de  la  prefcience  abfolue  : Dieu  y pa- 
roît  par-tout  ignorer  la  détermination  future  des  efprits  ; 
ôc  il  femble  que  ce  foit  la  première  vérité  que  Moïfe 
ait  enfeignée  aux  hommes. 

Dieu  met  Adam  dans  le  paradis  terreftre,  à condi- 
tion qu’il  ne  mangera  point  d’un  certain  fruit  : précepte 
abfurde  dans  un  être  qui  connoitroit  les  déterminations 
futures  des  âmes  : car  enfin , un  tel  être  peut-il  met- 
tre des  conditions  à fes  grâces  , fans  les  rendre  déri— 
foires  ? C’eft  comme  fi  un  homme , qui  auroit  fqu  la 
prife  de  Bagdat,  difoit  à un  autre  : je  vous  donne  cent 
tomans , fi  Bagdat  n’eft  pas  pris.  Ne  feroit-il  pas  là 
une  bien  mauvaife  plaifânterie  ? 

Mon  cher  Rhédi , pourquoi  tant  de  phylofophie  ? 
Dieu  eft  fi  haut , que  nous  n’appercevons  pas  même 
fes  nuages.  Nous  ne  le  connoiffons  bien  que  dans  fes 
préceptes.  Il  eft  immenfe , fpirituel  , infini.  Que  fa 
grandeur  nous  ramene  à notre  foiblefte.  S’humilier  tou- 
jours , c’eft  l’adorer  toujours. 

De  Paris,  le  dernier  de  la- 
lune  de  Cbabban , 1714. 
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LETTRE  LXX. 

Z É L I S à U S B £ K. 

, A Paris. 

Soliman,  que  tu  aimes,  eft  défefpéré  d’un  a/îronr 
qu’il  vient  de  recevoir.  Un  jeune  étourdi , nommé  Su- 
phis , recherchoit , depuis  trois  mois , fa  fille  en  mariage  : 
il  paroiffoit  content  de  la  figure  de  la  fille  , fur  le  rap- 
port 8c  la  peinture  que  lui  en  avoient  fait  les  femmes 
qui  l’avoient  vue  dans  fon  enfance  ; on  étoit  convenu 
de  la  dot , 8c  tout  s’étoit  paffe  fans  aucun  incident.  Hier, 
après  les  premières  cérémonies,  la  fille  fortit  à cheval, 
accompagnée  de  fon  eunuque , 8c  couverte , félon  la 
coutume,  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds.  Mais,  dès  qu’elle 
fut  arrivée  devant  la  maifon  de  fon  mari  prétendu , il 
lui  fit  fermer  la  porte  , & il  jura  qu’il  ne  la  recevroit  ja- 
mais , fi  on  n’augmentoit  la  dot.  Les  parens  accouru- 
rent de  côté  8c  d’autre , pour  accommoder  l’affaire  ; 8c, 
après  bien  de  la  réfiftance , Soliman  convint  de  faire 
«n  petit  préfent  à fon  gendre.  Les  cérémonies  du  ma- 
riage s’accomplirent , 8c  l’on  conduifit  la  fille  dans  le 
lit  avec  allez  de  violence  : mais , une  heure  après , cet 
étourdi  fe  leva  furieux , lui  coupa  le  vifage  en  plufieurs 
endroits,  foutenant  qu’elle  n etoit  pas  vierge,  8c  la  ren- 
voya à fon  pere.  On  ne  peut  pas  être  plus  frappé  qu’il 
l’eft  de  cette  injure.  Il  y a des  perfonnes  qui  foutien- 
nent  que  cette  fille  eft  innocente.  Les  peres  font  bien 
malheureux  d’être  expofés  à de  tels  affronts  ! Si  ma  fille 
recevoit  un  pareil  traitement , je  crois  que  j’en  mourrais 
de  douleur. 

Du  ferrail  de  Fatmi , le  9 de  lé 
lune  de  Gemmadi,  1 , 1714. 
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LETTRE  LXXI. 

TJ  S B E K à Z É L I S. 

J E plains  Soliman , d’autant  plus  que  le  mal  eft  lànt 
remede,  & que  Ton  gendre  n’a  fait  que  fe  fervir  de  la 
liberté  de  la  loi.  Je  trouve  cette  loi  bien  dure , d’ex- 
pofer  ainfi  l’honneur  d’une  famille  aux  caprices  d’un  fou. 
On  a beau  dire  que  l’on  a des  indices  certains  pour  con- 
noître  la  vérité  : c’eft  une  vieille  erreur  dont  on  eft  au- 
jourd’hui [revenu  parmi  nous  ; 6c  nos  médecins  donnent 
des  raifons  invincibles  de  l’incertitude  de  ces  preuves. 
Il  n’y  a pas  jufqu’aux  chrétiens  qui  ne  les  regardent  com- 
me chimériques , quoiqu’elles  (oient  clairement  établie» 
par  leurs  livres  facrés , 6c  que  leur  ancien  légiflateur  et» 
ait  fait  dépendre  l’innocence  ou  la  condamnation  de 
toutes  les  filles. 

J’apprends  avec  plaifir  le  foin  que  tu  te  donnes  de 
l’éducation  de  la  tienne.  Dieu  veuille  que  fon  mari  la 
trouve  auffi  belle  & aufli  pure  que  Farima  : qu’elle  ait 
dix  eunuques  pour  la  garder  : qu’elle  foit  l’honneur  6 C 
l’ofnement  du  ferrail  où  elle  eft  deftinée  : qu’elle  n’ait 
fur  la  tête  que  des  lambris  dorés , & ne  marche  que 
fur  des  tapis  fuperbes  ! Et , pour  comble  de  fouhaits , 
puiftent  mes  yeux  la  voir  dans  toute  fa  gloire  ! 

De  Paris , le  5 de  la  lune 
de  Cbalval,  1714. 
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LETTRE  LXXII. 

1 fc 

R I C A a I B B E N. 

A ***. 

Je  me  trouvai  l’autre  jour  dans  une  compagnie,  où 
je  vis  un  homme  bien  content  de  lui.  Dans  un  quart 
d’heure,  il  décida  trois  queftions  de  morale,  quatre  pro- 
blèmes hiftoriques , & cinq  points  de  phyfique.  Je  n’ai 
jamais  vu  un  décifionnaire  fi  univerfel  ; fon  efprit  ne 
fut  jamais  fufpendu  par  le  moindre  doute.  On  laifia  les 
fciences  ; on  parla  des  nouvelles  du  temps  : il  décida 
fur  les  nouvelles  du  temps.  Je  voulus  l’attraper,  &c  je 
dis  en  moi-même  : il  faut  que  je  me  mette  dans  mon 
fort;  je  vais  me  réfugier  dans  mon  pays.  Je  lui  parlai 
de  la  Ferfe  : mais,  à peine  lui  eus-je  dit  quatre  mots, 
qu’il  me  donna  deux  démentis  , fondé  fur  l’autorité  de 
meilleurs  Tavernier  & Chardin.  Ah,  bon  dieu!  dis-je 
en  moi-même,  quel  homme  eft-ce  là?  Il  connoîtra  tout 
à l’heure  les  rues  d’Ifpahan  mieux  que  moi  ! Mon  parti 
fut  bientôt  pris  : je  me  tus,  je  le  biffai  parler,  & il 
décide  encore. 

De  Paris , le  8 de  la  lune 
« de  Zilcadé , 1715. 

jfcn-J.  1 — — ■ f 

LETTRE  LXXIII. 

Rica  a **.*. 

J’ai  oui  parler  d’une  efpece  de  tribunal,  qu’on  ap- 
pelle l’académie  Françoife.  Il  n’y  en  a point  de  moins 
refpe&é  dans  le  monde  ; car  on  dit  qu’auffi-tôt  qu’il  a 
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décidé , le  peuple  cafte  Tes  arrêts , & lui  impofe  des 
loix  qu’il  efl  obligé  de  fuivre. 

Il  y a quelque  temps  que,  pour  fixer  Ton  autorité,  il 
donna  un  code  de  fes  jugeinens.  Cet  enfant  de  tant  de 
peres  étoit  prefque  vieux  quand  il  naquit  ; & , quoiqu’il 
fut  légitime , un  bâtard , qui  avoit  déjà  paru , l’avoit  pres- 
que étouffé  dans  fa  naiflance. 

Ceux  qui  le  compofent  n’ont  d’autres  fon&ions  que 
de  jafer  fans  cefte  : l’éloge  va  fe  placer , comme  de  lui- 
même  , dans  leur  babil  éternel  ; & , fitôt  qu’ils  font  ini- 
tiés dans  fes  myfteres , la  fureur  du  panégyrique  vient 
les  faifir,  & ne  les  quitte  plus. 

Ce  corps  a quarante  têtes toutes  remplies  de  figu- 
res , de  métaphores  & d’anthitefes  : tant  de  bouches  ne 
parlent  prefque  que  par  exclamation  : fes  oreilles  veu- 
lent toujours  être  frappées  par  la  cadence  & l’harmonie. 
Pour  les  yeux,  il  n’en  eft  pas  queftion  : il  femble  qu’il 
foit  fait  pour  parler,  & non  pas  pour  voir.  Il  n’eft  point 
ferme  fur  fes  pieds  ; car  le  temps , qui  eft  fon  fléau  , 
l’ébranle  à tous  les  inftans , & détruit  tout  ce  qu’il  a 
fait.  On  a dit  autrefois  que  fes  mains  étoient  avides;  je 
ne  t’en  dirai  rien,  & je  laifte  décider  cela  à ceux  qui 
le  fqavent  mieux  que  moi. 

Voilà  des  bifarreries , ***,  que  l’on  ne  voit  point 
dans  notre  Perfe.  Nous  n’avons  point  l’efprit  porté  à ces 
établiffemens  finguliers  ôc  bifarres;  nous  cherchons  tou- 
jours la  nature  dans  nos  coutumes  Amples,  & nos  ma- 
niérés naïves. 

De  Paris , le  27  de  la  lune 
de  Zilhagé , 1715. 
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L E T T R.  E LXXIV. 

U S B E K à R I C J. 

* * *' 

Il  y a quelques  jours  qu’un  homme  de  ma  connoifi- 
fance  me  dit  : Je  vous  ai  promis  de  vous  produire  dans 
les  bonnes  maifons  de  Paris  ; je  vous  inene  à préfent 
chez  un  grand  feigneur , qui  eft  un  des  hommes  du 
royaume  qui  repréfente  le  mieux. 

Que  veut  dire  cela  , moniteur,  eft- ce  qu’il  eft  plus 
poli,  plus  affable  que  les  autres?  Non,  me  dit-il.  Ah! 
j’enrends  : il  fait  fentir , à tous  les  inftans , la  fupé- 
riorité  qu’il  a fur  tous  ceux  qui  l’approchent  : fi  cela 
eft,  je  n’ai  que  faire  d’y  aller;  je  la  lui  paffe  toute  en- 
tière , & je  prends  condamnation. 

Il  fallut  pourtant  marcher  : & je  vis  un  petit  homme 
fi  fier;  il  prit  une  prife  de  tabac  avec  tant  de  hauteur, 
il  fe  moucha  fi  impitoyablement , il  cracha  avec  tant 
de  flegme , il  careffa  fes  chiens  d’une  maniéré  fi  offen- 
fante  pour  les  hommes , que  je  ne  pouvois  me  laffer 
de  l’admirer.  Ah,  bon  dieu!  dis-je  en  moi-même,  fi, 
lorfque  jetois  à la  cour  de  Perfe,  je  repréfentois  ainfi, 
je  repréfentois  un  grand  fot!  Il  auroit  fallu,  Rica,  que 
nous  euffions  eu  un  bien  mauvais  naturel , pour  aller 
faire  cent  petites  infultes  à des  gens  qui  venoient  tous 
les  jours  chez  nous  nous  témoigner  leur  bienveillance. 
Ils  fçavoient  bien  que  nous  étions  au-deffus  d’eux;  &, 
s’ils  l’avoient  ignoré  ; nos  bienfaits  le  leur  auroienr  ap- 
pris chaque  jour.  N’ayant  rien  à faire  pour  nous  faire 
refpeéter  , nous  faifions  tout  pour  nous  rendre  aima- 
bles : nous  nous  communiquions  aux  plus  petits  : au 
milieu  des  grandeurs,  qui  endurciffent  toujours,  ils  nous 
trouvoient  fenfibles  ; ils  ne  voyoient  que  notre  cœur 
au-deffus  d’eux  ; nous  defcendions  jufqu’à  leurs  befoins. 
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Mais,  lorfqu’il  falloit  foutenir  la  majefté  du  prince  dans 
les  cérémonies  publiques  ; lorfqu’il  falloit  faire  refpe&er 
la  nation  aux  étrangers  ; lorfqu’enhn , dans  les  occasions 
périlleufes,  il  falloit  animer  les  foldats , nous  remontions 
cent  fois  plus  haut  que  nous  n étions  defcendus  ; nous 
ramenions  la  fierté  fur  notre  vilàge  ; & l’on  trouvoit  quel- 
quefois que  nous  repréfentions  allez  bien. 

De  Paris , le  iode  la  lune 
de  Saÿbar , 1715. 

« / 


LETTRE  LXXV. 

U s B E K à R H É D 1 
A Venife. 

Il  faut  que  je  te  l’avoue  : je  n’ai  point  remarqué,  chez 
les  chrétiens,  cette  perfualion  vive  de  leur  religion,  qui 
ft  trouve  parmi  les  mufulinans.  Il  y a bien  loin , chez 
eux , de  la  profefiion  à la  croyance , de  la  croyance  à 
la  convi&ion , de  la  conviftion  à la  pratique.  La  religion 
eft  moins  un  lujet  de  fanûification , qu’un  fujet  de  difpu- 
tes,  qui  appartient  à tout  le  monde.  Les  gens  de  cour, 
les  gens  de  guerre,  les  femmes  même,  s’élèvent  con- 
tre les  eccléfiaftiques , & leur  demandent  de  leur  prou- 
ver ce  qu’ils  font  réfolus  de  ne  pas  croire.  Ce  n’eft  pas 
qu’ils  le  foient  déterminés  par  raifon  , & qu’ils  aient 
pris  la  peine  d’examiner  la  vérité  ou  la  fauffeté  de  cette 
religion  qu’ils  rejettent  : ce  font  des  rebelles  qui  ont 
ienti  le  joug , & l’ont  fecoué  avant  de  l’avoir  connu. 
Audi  ne  font-ils  pas  plus  fermes  dans  leur  incrédulité 
que  dans  leur  foi  : ils  vivent  dans  un  flux  & reflux  * 
qui  les  porte  fans  cefle  de  l’un  à l’autre.  Un  d’eux  me 
difoit  un  jour  : je  crois  l’immortalité  de  l’ame  par  lè- 
meflre;  mes  opinions  dépendent  abfolument  de  la  conf- 
titution  de  xnon  corps  ; félon  que  j’ai  plus  ou  moins 
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d’efprits  animaux , que  mon  eftomac  digéré  bien  ou 
mal,  que  l’air  que  je  refpire  eft  fubtil  ou  groffier , que 
les  viandes  dont  je  me  nourris  font  légères  ou  folides , 
je  fuis  fpinofifte , focinien , catholique , impie , ou  dé- 
vot. Quand  le  médecin  eft  auprès  de  mon  lit , le  con- 
" iefleur  me  trouve  à fon  avantage.  Je  fqais  bien  em- 
pêcher la  religion  de  m’affliger , quand  je  me  porte 
bien;  mais  je  lui  permets  de  me  confoler  quand  je  fuis 
malade  : lorfque  je  n’ai  plus  rien  à efpérer  d’un  côté, 
la  religion  fe  préfente,  & me  gagne  par  fes  promeffes; 
je  veux  bien  m’y  livrer , & mourir  du  côté  de  l’efpérance. 

Il  y a long-temps  que  les  princes  chrétiens  affranchi- 
rent tous  les  efclaves  de  leurs  états  ; parce  que , difent- 
ils,  le  chriftianifme  rend  tous  les  hommes  égaux.  Il  eft 
vrai  que  cet  aéle  de  religion  leur  étoit  très-utile  : ils 
abaiffoient  par-là  les  feigheurs,  de  la  puiffance  defquels 
ils  retiraient  le  bas  peuple.  Ils  ont  enfuite  fait  des  con- 
quêtes dans  des  pays  où  ils  ont  vu  qu’il  leur  étoit  avan- 
tageux d’avoir  des  efclaves  : ils  ont  permis  d’en  ache- 
ter Sc  d’en  vendre , oubliant  ce  principe  de  religion 
qui  les  touchoient  tant.  Que  veux-tu  que  je  te  dife  ? 
Vérité  dans  un  temps , erreur  dans  un  autre.  Que  ne 
feifons-nous  comme  les  chrétiens  ? Nous  fommes  bien 
fimples  de  refufer  des  établiftemens  &c  des  conquêtes 
faciles  dans  des  climats  heureux  *,  parce  que  l’eau  n’y 
eft  pas  affez  pure  pour  nous  laver  ; félon  les  principes 
du  faint  alcoran. 

Je  rends  grâces  au  dieu  tout-puiffant,  qui  a envoyé 
Hali  fon  grand  prophète , de  ce  que  je  profeffe  une  re- 
ligion qui  fe  fait  préférer  à tous  les  intérêts  humains , 
& qui  eft  pure  comme  le  ciel , dont  elle  eft  defeendue. 

De  Paris,  le  13  de  la  lune 
de  Sapbar , 1715. 


* Les  mahométan3  ne  fe  foucient  point  de  prendre  Venife, 
parce  qu’ils  n’ÿ  trouveroient  poiiit  d’eau  pour  leurs  purifications. 
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LETTRE  LXXVI. 


XJ  s b e k à [on  ami  I b b e n. 

A Smyrtie. 

Tirs  loix  font  furieufes  en  Europe  contre  ceux  qui  fe 
tuent  eux-mêmes.  On  les  fait  mourir,  pour  ainfi  dire, 
une  fécondé  fois  ; ils  font  traînés  indignement  par  les 
rues  ; on  les  note  d’infamie  ; on  confifque  leurs  biens. 

Il  me  paroît,  Ibben,  que  ces  loix  font  bien  injures. 
Quand  je  fuis  accablé  de  douleur , de  milere , de  mé- 
pris, pourquoi  veut-on  m’empêcher  de  mettre  fin  à mes 
peines , St  me  priver  cruellement  d’un  remede  qui  eft 
en  mes  mains? 

Pourquoi  veut-on  que  je  travaille  pour  une  fbtiété 
dont  je  confens  de  n’étre  plus  ? que  je  tienne , malgré 
moi , une  convention  qui  s’eft  faite  fans  moi  ? La  fo* 
çiété  eft  fondée  fur  un  avantage  mutuel  : mais,  lorfqu’elle 
me  devient  onéreufe,  qui  m’empêche  d’y  renoncer?  La 
vie  m’a  été  donnée  comme  une  faveur  ; je  puis  donc 
la  rendre , lorfqu’elle  ne  l’eft  plus  : la  caufe  ceflè  ; l’effet 
doit  donc  cefter  aufiï. 

Le  prince  veut-il  que  je  fois  fon  fujet,  quand  je  ne 
retire  point  les  avantages  de  la  fujétion  ? Mes  concitoyens 
peuvent-ils  demander  ce  partage  inique  de  leur  utilité 
St  de  mon  défefpoir  ? Dieu , différent  de  tous  les  bien- 
faiteurs, veut- il  me  condamner  à recevoir  des  grâces./- 
qui  m’accablent  ? * 

Je  fuis  obligé  de  fuivre  les  loix , quand  je  vis  fous 
les  loix  : mais,  quand  je  n’y  vis  plus,  peuvent-elles  me 
lier  encore  ? 

Mais , dira-t-on , vous  troublez  l’ordre  de  la  provi- 
dence. Dieu  a uni  votre  aine  avec  votre  corps  ; Si  vous 
l’en  féparez  : vous  vous  oppofez  donc  à fes  defleins  , 2c 
vous  lui  réfiftez. 
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Que  veut  dire  cela  ? Troublai- je  l’ordre  de  la  pro- 
vidence, lorfque  je  change  les  modifications  de  la  ma- 
tière , ôc  que  je  rends  quarrée  une  boule  que  les  pre- 
mières loix  du  mouvement , c’eft-à-dire , les  loix  de 
la  création  6c  de  la  confervation , avoient  faite  ronde  ï 
Non  , fans  doute  : je  ne  fais  qu’ufer  du  droit  qui  m’a 
été  donné  : 6c , en  ce  fens , je  puis  troubler  à ma  fan- 
taifie  toute  la  nature , fans  que  l’on  puiffe  dire  que  je 
m’oppofe  à la  providence. 

Lorfque  mon  ame  fera  féparée  de  mon  corps  y aura- 
t-il  moins  d’ordre  & moins  d’arrangement  dans  l’uni- 
vers. Croyez-vous  que  cette  nouvelle  combinaifon  foit 
moins  parfaite , 6c  moins  dépendante  des  loix  généra- 
les ? que  le  monde  y ait  perdu  quelque  chofe  ? 6c  que 
les  ouvrages  de  dieu  foient  moins  grands , ou  plutôt 
moins  immenfes  ? 

Penfez-vous  que  mon  corps , devenu  un  épi  de  bled , 
un  ver,  un  gazon,  foit  changé  en  un  ouvrage  de  la  na- 
ture , moins  digne  d’elle  ? 6c  que  mon  ame , dégagée 
de  tout  ce  qu’elle  avoit  de  terreftre , foit  devenue  moins 
fublime  ? 

Touces  ces  idées , mon  cher  Ibben  , n’ont  d’autre 
fource  que  notre  orgueil.  Nous  ne  fentons  point  notre 
petiteffe;  8c  malgré  qu’on  en  ait  , nous  voulons  être 
comptés  dans  l’univers , y figurer , 8c  y être  un  objet 
important.  Nous  nous  imaginons  que  l’anéantifiTement 
d’un  être  auflï  parfait  que  nous , dégraderoit  toute  la  na- 
ture : 8c  nous  ne  concevons  pas  qu’un  homme  de  plus 
ou  de  moins  dans  le  monde;  que  dis-je!  tous  les  hom- 
mes enfemble  , cent  millions  de  têtes  comme  la  nôtre, 
ne  font  qu’un  atome  fubtil  6c  délié , que  dieu  n’apper- 
çoit  qu’à  caufe  de  l’iramçnfité  de  fes  connoiffances. 

De  Paris , Je  15  de  la  lune 
de  Sapbar , 1715. 


LET* 
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LETTRE  LXXVII. 


J b b e n à Usb  e k. 

• A Paris. 

M ON  cher  Usbek,  il  me  femble  que,  pour  un  vrai 
inufulman,  les  malheurs  font  moins  des  châtimens  que 
des  menaces.  Ce  font  des  jours  bien  précieux  que  ceux 
qui  nous  portent  à expier  les  offenfes.  C’eft  le  temps 
des  profpérités  qu’il  faudrait  abréger.  Que  fervent  tou- 
tes ces  impatiences,  qu’à  faire  voir  que  nous  voudrions 
être  heureux,  indépendamment  de  celui  qui  donne  les 
félicités , parce  qu’il  eft  la  félicité  môme  ? 

Si  un  être  eft  compofé  de  deux  êtres , & que  la 
néceflité  de  conferver  l’union  marque  plus  la  foumif- 
fion  aux  ordres  du  créateur,  on  en  a pu  faire  une  loi 
religieufe  : fi  cette  néceflité  de  conferver  l’union  eft  urt 
» meilleur  garant  des  aétions  des  hommes  , on  en  a pu 
faire  une  loi  civile. 

De  Smyrne,  le  dernier  jour  de 
la  lune  de  Saphar , 1715. 

if.  ■ -JT  . ■- ■ ■ =» 

LETTRE  LXXVIII. 
Rica  à Usbek. 

A ***. 

Je  t’envoie  la  copie  d’une  lettre  qu’un  François  qui 
eft  en  Elpagne  a écrite  ici  : je  crois  que  tu  feras  bien 
aife  de  la  voir. 

Je  parcours,  depuis  fix  mois,  l’Efpagne  & le  Porta- 
Tome  III.  -K 
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gai;  6c  je  vis  parmi  des  peuples  qui,  méprifant  tous  les 
autres , font  aux  feuls  François  l’honneur  de  les  haïr. 

La  gravité  eft  le  caraéfere  brillant  des  deux  nations  : 
elle  fe  manifefte  principalement  de  deux  maniérés;  par 
les  lunettes,  & par  la  mouflache. 

Les  lunettes  font  voir  démonftrativement  que  celui 
qui  les  porte  eft  un  homme  confommé  dspis  les  fcien- 
ces,  5c  enfeveli  dans  de  profondes  leétures,  à un  tel 
point  que  fa  vue  en  ,eft  affoiblie  6c  tout  nez , qui  en 
eft  orné  ou  chargé,  peut  paffer,  fans  contredit,  pour 
le  nez  d’un  fçavant. 

Quant  à la  mouftache,  elle  eft  refpeftable  par  elle- 
même  , & indépendamment  des  conféquences  ; quoi- 
qu’on ne  laiffe  pas  d’en  tirer  quelquefois  de  grandes 
Utilités,  pour  le  fervice  du  prince  6c  l’honneur  de  la  na- 
tion, comme  le  fit  bien  voir  un  fameux  général  Por- 
tugais dans  les  Indes  * : car , fe  trouvant  avoir  befbin 
d’argent , il  fe  coupa  une  de  fes  mouftaches , & en- 
voya demander  aux  habitans  de  Goa  vingt  mille  pif- 
toles  fur  ce  gage  : elles  lui  furent  prêtées  d’abord , & 
dans  la  fuite  il  retira  fa  mouftache  avec  honneur. 

On  conçoit  aifément  que  des  peuples  graves  6c  fle- 
gmatiques, comme  ceux-là,  peuvent  avoir  de  l’orgueil: 
Sauffi  en  ont-ils.  Ils  le  fondent  ordinairement  fur  deux 
chofes  bien  confidérables.  Ceux  qui  vivent  dans  le  con- 
tinent de  l’Efpagne  6c  du  Portugal  fe  fentent  le  cœur 
extrêmement  élevé , lorfqu’ils  font  ce  qu’ils  appellent  de 
” eux  chrétiens;  c’eft-à-dire,  qu’ils  ne  font  pas  originai- 
res de  ceux  à qui  l’inquifition  a perfuadé  dans  ces  der- 
niers fiecles  d’embraffer  la  religion  chrétienne.  Ceux  qui 
font  dans  les  Indes  ne  font  pas  moins  flattés , lorfqu’ils 
confiderent  qu’ils  ont  le  fublime  mérite  d’être , comme 
ils  difent,  hommes  de  éhair  blanche.  Il  n’y  a jamais  eu, 
dans  le  fèrrail  du  grand  feigneur , de  fultane  fi  orgueil- 
leufe  de  fa  beauté , que  le  plus  vieux  6c  le  plus  vilain 
mâtin  ne  l’eft  de  la  blancheur  olivâtre  de  ion  teint  . 


% Jean  de  Çailiü, 
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lorfqu’il  eft  dans  une  ville  du  Mexique , allis  fur  fa  porte  , 
les  bras  croifés.  Un  homme  de  cette  conféquence,  une 
créature  fi  parfaite  ne  travaillerait  pas  pour  tous  les  tré- 
fors  du  monde  ; 8c  ne  fe  réfoudroit  jamais , par  une 
vile  8c  méchanique  induftrie , de  compromettre  l’honr. 
neur  8c  la  dignité  de  fa  peau. 

Car  il  faut  fq avoir  que , lorfqu’un  homme  a un  cer- 
tain mérite  en  Efpagne,  comme,  par  exemple,  quand 
il  peut  ajouter,  aux  qualités  dont  je  viens  de  parler, 
celle  d’être  le  propriétaire  d’une  grande  épée , ou  d’avoir 
appris  de  fon  pere  l’art  de  faire  jurer  une  difcordante 
guittare,  il  ne  travaille  plus  : fon  honneur  s’intéreffe  au 
repos  de  fes  membres.  Celui  qui  refte  aflîs  dix  heures 
par  jour  obtient  précifément  la  moitié  plus  de  confidé- 
ration  qu’un  autre  qui  n’en  refte  que  cinq , parce  que 
c’eft  fiir  les  chaifes  que  la  noblefle  s’acquiert. 

Mais , quoique  ces  invincibles  ennemis  du  travail  faf- 
(ent  parade  d’une  tranquillité  philofophique , ils  ne  l’ont 
pourtant  pas  dans  le  cœur;  car  ils  font  toujours  amou- 
reux. Ils  font  les  premiers  hommes  du  monde  pour  mou- 
rir de  langueur  fous  la  fenêtre  de  leurs  maîtreftes  ; 8c 
tout  Efpagnol  qui  n’eft  pas  enrhumé  ne  fçauroit  palier 
pour  galant. 

Ils  font  premièrement  dévots , Sc  fecondement  jaloux.' 
Ils  fe  garderont  bien  d’expofer  leurs  femmes  aux  entre- 
prifes  d’un  foldat  criblé  de  coups,  ou  d’un  magiftrat  dé- 
crépit : mais  ils  les  enfermeront  avec  un  novice  fervent 
qui  baille  les  yeux,  ou  un  robufte  Francilcain  qui  les 
éleve. 

Ils  permettent  à leurs  femmes  de  paraître  avec  le  feia 
découvert  : mais  ils  ne  veulent  pas  qu’on  leur  voie  le 
talon , 8c  qu’on  les  furprenne  par  le  bout  des  pieds. 

On  dit  par-tout  que  les  rigueurs  de  l’amour  font  cruel- 
les ; elles  le  font  encore  plus  pour  les  Efpagnols.  Les 
femmes  les  guériftent  de  leurs  peines  ; mais  elles  ne  font 
que  leur  en  faire  changer  ; 8c  il  leur  refte  fouvent  un 
long  8c  fâcheux  fouvenir  d’une  paftion  éteinte. 

Us  ont  de  petites  politefles , qui , en  France , paraî- 
traient mal  placées  : par  exemple , un  capitaine  ne  bat 

K ij 
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jamais  fou  foldat , fans  lui  en  demander  permiffion  ; 5 c 
l’inquifition  ne  fait  jamais  brûler  un  juif,  fans  lui  faire 
fes  excufes. 

Les  Efpagnols  qu’on  ne  brûle  pas  paroiffent  fi  atta- 
chés à l’inquifition  , qu’il  y auroit  de  la  mauvaife  humeur 
de  la  leur  ôter.  Je  voudrois  feulement  qu’on  en  établît 
une  autre  ; non  pas  contre  les  hérétiques , mais  contre 
les  héréfiarques , qui  attribuent  à de  petites  pratiques  mo- 
nachaiés  la  môme  efficacité  qu’aux  fept  facremens  ; qui 
adorent  tout  ce  qu’ils  vénèrent  ; ôc  qui  font  fi  dévots, 
qu’ils  font  à peine  chrétiens. 

Vous  pourrez  trouver  de  l’efprit  & du  bon  fens  chez 
les  Efpagnols;  mais  n’en  cherchez  point  dans  leurs  li- 
vres. Voyez  une  de  leurs  bibliothèques,  les  romans  d’un 
côté , & les  fcholaftiques  de  l’autre  : vous  diriez  que 
les  parties  en  ont  été  faites , & le  tout  raflfemblé , par 
quelque  ennemi  fecret  de  la  raifon  humaine. 

Le  feul  de  leurs  livres  qui  foit  bon  eft  celui  qui  a 
fait  voir  le  ridicule  de  tous  les  autres. 

Ils  ont  fait  des  découvertes  immenfes  dans  le  nouveau 
inonde  , &c  ils  ne  connoiflent  pas  encore  leur  propre 
continent  : il  y a , fur  leurs  rivières , tel  pont  qui  n’a 
pas  encore  été  découvert , & dans  leurs  montagnes  des 
nations  qui  leur  font  inconnues.  * 

Ils  difent  que  le  foleil  fe  leve  & fe  couche  dans  leur 
pays  : mais  il  faut  dire  auffi  qu’en  faifant  fa  courfe , il 
ne  rencontre  que  des  campagnes  ruinées  & des  contrées 
défertes. 

1 

Je  ne  ferois  pas  fâché , Usbek  , de  voir  une  lettre 
écrite  à Madrid  , par  un  Efpagnol  qui  voyageroit  en 
France  ; je  crois  qu’il  vengeroit  bien  fa  nation.  Quel 
vafte  champ  pour  un  homme  flegmatique  & penfif!  Je 
m’imagine  qu’il  commenceroit  ainfi  la  defcription  de 
Paris  : 

Il  y a ici  une  maifon  où  l’on  met  les  fous  : on  croi- 


* Las  Batuecas. 
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roit  d’abord  qu’elle  eft  la  plus  grande  de  la  ville  ; non  : 
le  remede  eft  bien  petit  pour  le  mal.  Sans  doute  que 
les  François , extrêmement  décriés  cft,ez  leurs  voifins  , 
enferment  quelques  fous  dans  une  maifon  , pour  per- 
fuader  que  ceux  qui  font  dehors  ne  le  font  pas. 

Je  lailTe  là  mon  Elpagnol.  Adieu , mon  cher  Usbek. 

De  Paris,  le  17  de  la  lune 
de  Sapbar,  1715. 

< . — ==-  - ■ 

* . '•  • \ 

LETTRE  LXXIX. 

- c • 

Le  GRslNÙ  EUNUQUE  NOIR  à JJsBEK.  , 

• , . I * 

A Paris.  ■ •- 

H ier  des  Arméniens  menèrent  au  ferrai  1 une  jeune’ 
efclave  de  Circaffie , qu’ils  vouloient  vendre.  Je  la  fis 
entrer  dans  les  appartemens  fecrets , je  la  déshabillai 
je  l’examinai  avec  les  regards  d’un  juge  : 6c , plus  je» 
l’examinai , plus  je  lui  trouvai  de  grâces.  Une  pudeur- 
virginale  fembloit  vouloir  les  dérober  à ma  vue  : je  vis 
tout  ce  qui  lui  en  coûtoit  pour  obéir  : elle  rougiffoit 
de  fe  voir  nue , même  devant  moi , qui , exempt  des 
pallions  qui  peuvent  alarmer  la  pudeur , fuis  inanimé» 
fous  l’empire  de  ce  fexe  ; 6c  qui , miniftre  de  la  mo- 
deftie , dans  les  aftions  les  plus  libres,  ne  porte  que? 
de  chartes  regards,  ôc  ne  puis  infpirer  que  l’innocence.» 

Dès  que  je  l’eus  jugée  digne  de  toi,  je  baillai  les 
yeux  : je  lui  jettai  un  manteau  d’écarlate;  je  lui  mis  au* 
doigt  un  anneau  d’or  ; je  me  profternai  à fes  pieds , 
je  l’adorai  comme  la  reine  de  ton  cœur.  Je  payai  les> 
Arméniens;  je  la  dérobai  à tous  les  yeux.  Heureux  Us- 
bek ! tu  polfedes  plus  de  beautés , que  n’en  enferment’ 
tous  les  palais  d’orient.  Quel  plailir  pour  toi , de  trou-’ 
ver , à ton  retour  , tout  ce  que  la  Perlé  a de  plus  ra- 
viffant  ! 6c  de  Voir,  dans  ton  ferrail , renaître  les  grar 
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ces , à mefure  que  le  temps  & la  pofïeflion  travail- 
lent à les  détruire  ! . 

Du  ferrail  de  Fatrné,  le  1 de  1er 
lune  de  Rébiab  , 1,  1715. 

m.  n,.  - .fr 

LETTRE  L X X X. 

U S B E K à R 11  É D l 
A Venife. 

Depuis  que  je  fuis  en  Europe,  mon  cher  Rhédi, 
j’ai  vu  bien  des  gouvernemens.  Çe  n’eft  pas  comme 
en  Afie , où  les  réglés  de  la  politique  fe  trouvent  par- 
tout les  mêmes. 

J’ai  fouvent  recherché  quel  étoit  le  gouvernement  le 
plus  conforme  à la  raifon.  Il  m’a  femblé  que  le  plus  par- 
fait eft  celui  qui  va  à fon  but  à moins  de  frais;  de  forte 
que  celui  qui  conduit  les  hommes  de  la  maniéré  qui 
convient  le  plus  à leur  penchant  &c  à leur  inclination  , 
eft  le  plus  parfait. 

, Si , dans  un  gouvernement  doux , le  peuple  eft  auffi 
fournis  que  dans  un  gouvernement  févere  ; le  premier 
eft  préférable , puifqu’il  eft  plus  conforme  à la  raifon  , 
&c  que  la  févérité  eft  un  motif  étranger. 

. Compte , mon  cher  Rhédi , que , dans  un  état , les 
peines , plus  ou  moins  cruelles  , ne  font  pas  que  l’on 
obéiffe  plus  aux  loix.  Dans  les  pays  où  les  châtimens 
font  modérés  , on  les  craint  comme  dans  ceux  où  ils 
font  tyranniques  & affreux. 

Soit  que  le  gouvernement  foit  doux , foit  qu’il  foie 
cruel , on  punit  toujours  par  degrés  ; on  inflige  un  châ- 
timent plus  ou  moins  grand  à un  crime  plus  ou  moins 
grand.  L’imagination  fe  plie  d’elle-même  aux  mœurs  du 
pays  où  l’on  eft  : huit  jours  de  prifon , ou  une  légère 
amende  , frappent  autant  l’efprit  d’un  Européen  nourri 
dans  un  pays  de  douceur , que  la  perte  d’un  bras  inti- 
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mide  un  Afiatique.  Ils  attachent  un  certain  degré  de 
crainte  à un  certain  degré  de  peine , &c  chacun  la  par- 
tage à fa  façon  : le  défefpoir  de  l’infamie  vient  dernier 
un  François  condamné  à une  peine  qui  n’ôteroit  pas  un. 
quart-d’heure  de  fommeil  à un  Turc. 

D’ailleurs , je  ne  vois  pas  que  la  police  , la  juftice 
& l’équité  (oient  mieux  obfervées  en  Turquie,  en  Perfe, 
chez  le  Mogol,  que  dans  les  républiques  de  Hollande, 
de  Venife,  &c  dans  l’Angleterre  même  : je  ne  vois  pas 
qu’on  y commette  moins  de  crimes  ; &c  que  les  hom- 
mes, intimidés  par  la  grandeur  des  châtimens,  yfoient 
plus  fournis  aux  loix.  ^ : . . ï 

Je  remarque , au  contraire , une  fource  d’injufticè  ôt 
de  vexations  au  milieu  de  ces  mêmes  états. 

Je  trouve  même  le  prince , qui  eft  la  loi  même  t 
moins  maître  que  par-tout  ailleurs.  ‘ .Y  ",  1 

Je  vois  que,  dans  ces  momens  rigoureux,  il  y a toujours 
des  inouvemens  tumultueux,  où  perfonrte  n’éft  le  chef: 
& que,  quand  une  fois  l’autorité  violenté  . eft  rriépriféeL 
il  n’en  relie  plus  affez  à per  (cm  ne  pour  Ta  faire  revenir: 
Que  le  défefpoir  même  de  l’impunité , confirme  le 
défordre , & le  rend  plus  grand: 

Que , dans  ces  états , il  ne  fe  forme  point  de  pe-‘ 
tite  révolte;  & qu’il  n’y  a jamais  d’intervalle  entre  le 
murmure  & la  fédu&ion.  , 

Qu’il  ne  faut  point  que  les  grands  événemens  y foient 
préparés  par  de  grandes  caufes  : au’ contraire , le  moin- 
dre accident  produit  une  grande  révolution , fouvent  auflî 
imprévue  de  ceux  qui  la  font,  que  de  ceux  qui  la  fouffrent. 

Lorfqu’Ofman , empereur  de?  Turcs,  fut  dépofé,  au- 
cun de  ceux  qui  commirent  cçt  attentat  né  fongeoit  à 
le  commettre  : ils  demandoient  feulement,  en  fupplians, 
qu’on  leur  fît  juftice  fur  quelque  grief  : qne  voix , qu’on 
n’a  jamais  connue,  fortit  de  la  foule  par  hafard  ; le 
nom  de  Muftapha  fut  prononcé,  & foüdain  Müflapha 
fut  empereur.  ’ f . ' '•  , „*; 

; ' De  Parts , le  a de  la  lutte 

‘ de  Rébiab , I , 1715. 
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LETTRE  LXXXI. 

iSf^RGUM,  envoyé  de  Perfe  en  Mo/covie, 
à U s B E K. 

A Paris. 

. I J e toutes  les  nations  du  monde , mon  cher  Us- 
b'ëk , il  n’y  en  a pas  qui  ait  furpafle  celle  des  Tartares 
par  la  gloire  , ou  par  la  grandeur  des  conquêtes.  Ce 
peuple  eft  le  vrai  dominateur  de  l’univers  : tous  les  au- 
jtres  femblent  être  faits  pour  le  fervir  : il  eft  également 
le  fondateur  ôc'le  deftruéteur  des  empires  : dans  tous 
les  temps  , il  a donné  fdr  la  terre  des  marques  de 
Ja  puiflànce  dans  tous  les  âges , il  a été  le  fléau  des 
.nations. 

Les  Tartafes  ont  conquis  deux  fois  la  Chine  , & ils 
la  tiennent  encore  fous  leur  obéiffance. 

Ils  dominent  fur  les  vaftes  pays  qui  forment  l’empire 
du  Mogol. 

, Maître?  de  la  Perfe , ils  font  aftis  fur  le  trône  de  Cy- 
rus  te  de  Guftafpe.  Ils  ont  fournis  la  Mofcovie.  Sous 
le  nom  de  Turcs,  ils  ont  fait  des  conquêtes  immen- 
ses dans  l’Europe , l’Afie  & l’Afrique  ; & ils  dominent 
fur  ces  trois  parties  de  I univers.  r 

Et,  pour  parler  des  temps  plus  reculés,  c’eft  d’eux 
que  font  fort»  quelques-uns  des  peuples  qui  ont  ren- 
verfé  T’empire  Romain. 

Qu?éft-.ce  que  les  conquêtes  d’Alexandre, : en  compa* 
raifon  de  celles  de  Genghifcan  ? 

11  n’a  manqué  à cette  viéforieufe  nation  que  des  hit 
toriens  , pour  célébrer  la  mémoire  de  fes  merveilles. 

Oue  d’aélions, immortelles  ont  été  enfevelies  dans  l’ou- 
bli f que  d’empires  par  eux  fondés  dont  nous  ignorons 
l’origine  ! Cette-  belliqueufe  nation , uniquement  occu* 
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pée  de  fa  gloire  préfente , fûre  de  vaincre  dans  tous  les 
temps , ne  fongeoit  point  à fe  fïgnaler  dans  l’avenir  par 
la  mémoire  de  fes  conquêtes  paffées. 

De  Mofcoev , le  4 de  la  lune 
de  Rébiab,  1 , 1715. 


« = " rs  ■ ■ 1.  - -rr  

LETTRE  LXXXII. 

R 1 C Si  à I B B E N. 

■ A Smyrne. 

{Quoique  les  François  parlent  beaucoup’,  il  y a 
cependant  parmi  eux  une  efpece  de  dervis  taciturnes  , 
qu’on  appelle  chartreux.  On  dit  qu’ils  fe  coupent  la  lan- 
gue en  entrant  dans  le  couvent  : 6c  on  fouhaiteroit  fort 
que  tous  les  autres  dervis  fe  retranchaient  de  même  tout 
ce  que  leur  profeflion  leur  rend  inutile. 

A propos  de  gens  taciturnes  j il  y en  a de  bien  plus 
finguliers  que  ceux-là , 6c  qui  ont  un  talent  bien  ex- 
traordinaire. Ce  font  ceux  qui  fçavent  parler  fans  rieti 
dire  ; 6c  qui  amuferit  une  coriverfation  pendant  deux 
heures  de  temps , fans  qu’il  foit  poffible  de  les  déceler, 
d’être  leur  plagiaire , ni  de  retenir  un  mot  de  ce  qu’ils 
ont  dit.  • / 

Ces  fortes  de  gens  font  adorés  des  femmes  : mais  ils 
ireie  font  pas  tant  que  d’autres,  qui  ont  reçu  de  la  na-  . 
ture  l’aimable  talent  de  fourire  à propos , c’eft-à-dire, 
à chaque  iniant,  6c  qui  portent  la  grâce  d’une  joyeufe 
approbation  fur  tout  ce  qu’ils  difent. 

Mais  ils  font  au  comble  de  l’efprit , lorlqu’ils  fçavent 
entendre  finelfe  à tout , 6c  trouver  mille  petits  traits  in- 
génieux dans  les  chofes  les  plus  communes. 

J’en  connois  d’autres  qui  fe  font  bien  trouvés  d’intro- 
duire dans  les  conventions  des  chofes  inanimées , 8c 
d’y  faire  parler  leur  habit  brodé , leur  perruque  blonde. 
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leur  tabatière , leur  canne , & leurs  gants.  11  eft  bon 
de  commencer  de  la  rue  à fe  faire  écouter  par  le  bruit 
du  carrofle , & du  marteau  qui  frappe  rudement  la  porte  : 
cet  avant-propos  prévient  pour  le  refte  du  difcours  : &, 
quand  l’exorde  eft  beau,  il  rend  fupportables  toutes  les 
fottifes  qui  viennent  enfuite , mais  qui , par  bonheur , 
arrivent  trop  tard. 

-■  Je  te  promets  que  ces  petits  talens , dont  on  ne  fàk 
aucun  cas  chez  nous , fervent  bien  ici  ceux  qui  font  if- 
fez  heureux  pour  les  avoir  ; & qu’un  homme  de  bon 
fens  ne  brille  gueres  devant  eux. 

De  Paris , le  6 de  la  lune 
’ de  Rébiab , 2 , 1715. 

-.tt.-  — " l ■ - ■—  _ . — — _ » 

LETTRE  LX  XXIII. 

U S B E K à R U Ê D I, 

A Venifc. 

S’il  y a un  dieu,  mon  cher  Rhédi , il  faut  nécef- 
fairement  qu’il  foit  jufte  : car,  s’il  ne  l’étoit  pas,  il  fe- 
roit  le  plus  mauvais  & le  plus  imparfait  de  tous  les  êtres. 

La  juftice  eft  un.  rapport  de  convenance , qui  fe  trouve 
réellement  entre  deux  chofes  : ce  rapport  eft  toujours 
le  même , quelque  être  qui  le  confidere , foit  que  ce 
foit  dieu , foit  que  ce  foit  un  ange , ou  enfin  que  ce 
foit  un  homme. 

Il  eft  vrai  que  les  hommes  ne  voient  pas  toujours 
ces  rapports  : fouvent  même,  lorfqu’ils  les  voient,  ils 
s’en  éloignent  ; & leur  intérêt  eft  toujours  ce  qu’ils  voient 
le  mieux.  La  juftice  éleve  la  voix;  mais  elle  a peine 
à fe  faire  entendre  dans  le  tumulte  des  pallions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  injuftices,  parce  qu’ils 
ont  intérêt  de  les  commettre , & qu’ils  préfèrent  leur 
propre  fatisfa&ion  à celle  des  autres.  C’eft  toujours  par 
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un  retour  fur  eux-mêmes  qu’ils  agiffent  : nul  n’eft  mau- 
vais gratuitement  : il  faut  qu’il  y ait  une  raifon  qui  dé- 
termine ; 6c  cette  raifon  eft  toujours  une  raifon  d’intérêt. 

Mais  il  n’eft  pas  poflible  que  dieu  faffe  rien  d’injufte  : 
dès  qu’on  fuppofe  qu’il  voit  la  juftice  , il  faut  nécef1- 
fairement  qu’il  la  fuive  : car , comme  il  n’a  befoin  de 
rien , &c  qu’il  fe  fuffit  à lui-même , il  feroit  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  êtres , puifqu’il  le  feroit  fans  intérêt. 

Ainfi  , quand  il  n’y  aurait  pas  de  dieu  , nous  de- 
vrions toujours  aimer  la  juftice  ; c’eft-à-dire , faire  nos 
efforts  pour  reffembler  à cet  être  dont  nous  avons  une 
fi  belle  idée  , &c  qui , s’il  exiftoit , feroit  néceffairement 
jufte.  Libres  que  nous  ferions  du  joug  de  la  religion  , 
nous  ne  devrions  pas  l’être  de  celui  de  l’équité. 

Voilà , Rhédi , ce  qui  m’a  fait  penfer  que  la  juftice 
eft  étemelle  , ôc  ne  dépend  point  des  conventions  hu- 
maines. Et , quand  elle  en  dépendrait , ce  ferait  une 
vérité  terrible  , qu’il  faudrait  fe  dérober  à foi-même. 

Nous  fommes  entourés  d’hommes  plus  forts  que  nous  : 
ils  peuvent  nous  nuire  de  mille  maniérés  différentes  ; 
les  trois  quarts  du  temps  , ils  peuvent  le  faire  impuné- 
ment. Quel  repos  pour  nous  , de  fçavoir  qu’il  y a , 
dans  le  cœur  de  tous  ces  hommes , un  principe  inté- 
rieur qui  combat  en  notre  faveur , & nous  met  à cou- 
vert de  leurs  entreprifes  ? 

Sans  cela , nous  devrions  être  dans  une  frayeur  con- 
tinuelle ; nous  pafferions  devant  les  hommes  comme 
devant  les  lions  ; 6c  nous  ne  ferions  jamais  affurés  un 
moment  de  notre  bien , de  notre  honneur , 6c  de  no- 
tre vie. 

Toutes  ces  penfées  m’animent  contre  ces  docteurs 
qui  repréfentent  dieu  comme  un  être  qui  fait  un  exer- 
cice tyrannique  de  fa  puiffance  ; qui  le  font  agir  d’une 
maniéré  dont  nous  ne  voudrions  pas  agir  nous-mêmes , 
de  peur  de  l’offenfer  ; qui  le  chargent  de  toutes  les 
imperfections  qu’il  punit  en  nous  ; & , dans  leurs  opi- 
nions contradictoires  , le  repréfentent , tantôt  comme 
un  être  mauvais , tantôt  comme  un  être  qui  hait  le  mal 
& le  punit. 
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Quand  un  homme  s’examine , quelle  fatisfa&ion  pour 
lui  de  trouver  qu’il  a le  cœur  jufte  ! Ce  plaifir , tout 
févere  qu’il  eft , doit  le  ravir  : il  voit  fon  être  autant 
au-deffus  de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  , qu’il  fe  voit  au- 
deflfus  des  tigres  & des  ours.  Oui , Rhédi  , fi  j’étois 
fur  de  fuivre  toujours  inviolablement  cette  équité  que  j’ai 
devant  les  yeux,  je  me  croirois  le  premier  des  hommes. 

De  Paris , le  i de  la  lune 
de  Gemmadi , i,  1715. 


'«==== afeg 

LETTRE  LXXXIY. 
Rica  à * * *. 

J E fus  hier  aux  Invalides  : j’aimerois  autant  avoir  fait 
cet  établiffement , fi  j’étois  prince;,  que  d’avoir  gagné 
trois  batailles.  On  y trouve  par-tout  la  main  d’un  grand 
monarque.  Je  crois  que  c’eft  le  lieu  le  plus  refpeéiable 
de  la  terre. 

Quel  fpeélacle , de  voir  afiemblées  dans  un  même 
lieu  toutes  ces  victimes  de  la  patrie  , qui  ne  refpirent 
que  pour  la  défendre  ; & qui , fe  fenrant  le  même  cœur , 
& non  pas  la  même  force,  ne  fe  plaignent  que  de  l’im- 
puiflance  où  elles  font  de  lé  facrifier  encore  pour  elle! 

Quoi  de  plus  admirable , que  de  voir  ces  guerriers 
débiles,  dans  cette  retraite,  obferver  une  difcipline  auffi 
exafte  que  s’ils  y étoient  contraints  par  la  préfence  d’un 
ennemi,  chercher  leur  derniere  fatisfaélion  dans  cette 
image  de  la  guerre , & partager  leur  cœur  & leur  efprit 
entre  les  devoirs  de  la  religion  & ceux  de  l’art  militaire  ! 

Je  voudrois  que  les  noms  de  ceux  qui  meurent  pour 
la  patrie  fuffent  confervés  dans  les  temples , & écrits 
dans  des  regiftres  qui  fuflent  comme  la  fource  de  la 
gloire  & de  la  nobleffe. 

De  Paris , le  5 de  la  lune 
de  Gemmadi , i,  1715. 
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LETTRE  LXXXV. 

Usb  ek  à Mi  R z a. 

A Ifpaban. 

Tu  fçais,  Mirza,  que  quelques  miniftres  de  Cha-So- 
litnan  avoient  formé  le  deffein  d’obliger  tous  les  Ar- 
méniens de  Perfe  de  quitter  le  royaume , ou  de  fe  faire 
mahométans , dans  la  penfée  que  notre  empire  feroit 
toujours  pollué , tandis  qu’il  garderoit  dans  Ion  fein  ces 
infidèles. 

C’étoit  fait  de  la  grandeur  Perfane , fi , dans  cette  oc- 
cafion , l’aveugle  dévotion  avoit  été  écoutée. 

On  ne  fçait  comment  la  chofe  manqua.  Ni  ceux  qui 
firent  la  propofition  , ni  ceux  qui  la  rejetterent , n’en 
connurent  les  conféquences  : le  hafard  fit  l’office  de  la 
raifon  & de  la  politique , & fauva  l’empire  d’un  péril 
plus  grand  que  celui  qu’il  auroit  pu  courir  de  la  perte 
d’une  bataille , &c  de  la  prife  de  deux  villes. 

En  profcrivant  les  Arméniens , on  penfa  détruire  , en 
un  feul  jour,  tous  les  négocians , & prelque  tous  Jes  ar- 
tilàns  du  royaume.  Je  fuis  lur  que  le  grand  Cha-Abas 
auroit  mieux  aimé  fe  faire  couper  les  deux  bras , que 
de  figner  un  ordre  pareil  ; & qu’en  envoyant  au  Mo- 
gol , & aux  autres  rois  des  Indes , fes  fujets  les  plus 
induftrieux , il  auroit  cru  leur  donner  la  moitié  de  fes 
états. 

Les  perfécutions  que  nos  mahométans  zélés  ont  fai- 
tes aux  guebres , les  ont  obligés  de  paffier  en  foule  dans 
les  Indes , & ont  privé  la  Perfe  de  cette  nation  , fi  ap- 
pliquée au  labourage , & qui  feule  , par  fon  travail , 
étoit  en  état  de  vaincre  la  ftérilité  de  nos  terres.  * 

Il  ne  reftoit  à la  dévotion  qu’un  fécond  coup  à faire  : - 
c’étoit  de  ruiner  l’indufirie  ; moyennant  quoi  l’empire 
tomboit  de  lui-même , & avec  lui , par  une  fuite  né- 
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ceflaire , cette  même  religion  qu’on  vouloit  rendre  fi 
fioriftante. 

S’il  faut  raifonner  fans  prévention,  je  ne  fçais,  Mirza, 
s’il  n’eft  pas  bon  que,  dans  un  état,  il  y ait  plufieurs 
religions. 

Ôn  remarque  que  ceux  qui  vivent  dans  des  religions 
tolérées  fe  rendent  ordinairement  plus  utiles  à leur  pa- 
trie, que  ceux  qui  vivent  dans  la  religion  dominante; 
parce  qu’éloignés  des  honneurs,  ne  pouvant  fe  diftinguer 
que  par  leur  opulence  <k  leurs  richeffes,  ils  font  por- 
tés à en  acquérir  par  leur  travail , & à embraffer  les 
emplois  de  la  fociété  les  plus  pénibles. 

D’ailleurs  , comme  toutes  les  religions  contiennent  des 
préceptes  utiles  à la  fociété , il  eft  bon  quelles  foient 
obfervées  avec  zele.  Or , qu’y  a-t-il  de  plus  capable 
d’animer  ce  zele  , que  leur  multiplicité  ? 

Ce  font  des  rivales  qui  ne  (è  pardonnent  rien.  La 
jaloufie  defcend  jufqu’aux  particuliers  : chacun  fe  tient 
fur  fes  gardes,  & craint  de  faire  des  chofes  qui  désho- 
noreroient  fon  parti , & l’expoferoient  aux  mépris  & 
aux  cenfures  impardonnables  du  parti  contraire. 

Auffi  a-t-on  toujours  remarqué  qu’une  feéle  nouvelle, 
introduite  dans  un  état , étoit  le  moyen  le  plus  fur 
pour  corriger  tous  les  abus  de  l’ancienne. 

On  a beau  dire  qu’il  n’eft  pas  de  l’intérêt  du  prince 
de  fouffrir  plufieurs  religions  dans  fou  état.  Quand  tou- 
tes les  fe&es  du  monde  viendroient  s’y  aflembler,  cela 
ne  lui  porterait  aucun  préjudice  ; parce  qu’il  n’y  en  a 
aucune  qui  ne  prefcrive  l’obéiflance  , & ne  prêche  la 
foumiffion. 

J’avoue  que  les  hiftoires  font  remplies  de  guerres  de 
religion  : mais  qu’on  y prenne  bien  garde  ; ce  n’eft  point 
la  multiplicité  des  religions  qui  a produit  ces  guerres , 
c’eft  l’efprit  d’intolérance  qui  animoit  celle  qui  fe  croyoit 
la  /dominante. 

C’eft  cet  efprit  de  profélytifme , que  les  juifs  ont  pris 
des  Egyptiens , qui  d’eux  eft  pafie , comme  une  ma- 
ladie épidémique  & populaire,  aux  mahométans  & aux 
chrétiens. 
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C’eft  enfin  cet  efprit  de  vertige,  dont  les  progrès  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme  une  éclipfe  entière 
de  la  raifon  humaine. 

Car  enfin , quand  il  n’y  auroit  pas  de  l’inhumanité 
à affliger  la  confidence  des  autres  , quand  il  n’en  ré- 
fulteroit  aucun  des  mauvais  effets  qui  en  germent  à mil- 
liers , il  faudrait  être  fou  pour  s’en  avifier.  Celui  qui 
me  veut  faire  changer  de  religion  ne  le  fait  fans  doute 
que  parce  qu’il  ne  changerait  pas  la  Tienne,  quand  on 
voudrait  l’y  forcer  : il  trouve  donc  étrange  que  je  ne 
faffe  pas  une  chofe  qu’il  ne  feroit  pas  lui-même,  peut- 
être  , pour  l’empire  du  monde. 

De  Paris , Je  a 6 Je  la  hmt 
de  Gemmadi,  i,  1715. 

— 1 1 TE . 'Tj 

LETTRE  LXXXVL 

Ri à ***. 

I L fiemble  ici  que  les  familles  fie  gouvernent  toutes  feu- 
les, Le  mari  n’a  qu’une  ombre  d’autorité  fur  fa  femme, 
le  pere  fur  fies  enfans,  le  maître  fur  fies  efclaves.  La 
juftice  fie  mêle  de  tous  leurs  différends  ; & fois  fur  qu’elle 
eft  toujours  contre  le  mari  jaloux,  le  pere  chagrin  , le 
maître  incommode. 

J’allai  l’autre  jour  dans  le  lieu  où  fie  rend  la  juftice. 
Avant  d’y  arriver,  il  faut  paffer  fous  les  armes  d’un  nom- 
bre infini  de  jeunes  marchandes , qui  vous  appellent  d’une 
voix  trompeufe.  Ce  fpe&acle  d’abord  eft  affez  riant  : 
mais  il  devient  lugubre , lorfqu’on  entre  dans  les  gran- 
des falles , où  l’on  ne  voit  que  des  gens  dont  l’habit  eft 
encore  plus  grave  que  la  figure.  Enfin , on  entre  dans 
le  lieu  facré , où  fie  révèlent  tous  les  fecTets  des  famil- 
les , & où  les  aftions  les  plus  cachées  font  miles  au 
grand  jour. 

Là , une  fille  modefte  vient  avouer  les  tourmens  d’une 
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virginité  trop  long-temps  gardée , Tes  combats , & fa 
douloureufe  réfiftance  : elle  eft  fi  peu  fiere  de  fa  vic- 
toire, qu’elle  menace  toujours  d’une  défaite  prochaine; 
& , pour  que  Ton  pere  n’ignore  plus  fes  befoins , elle 
les  expofe  à tout  le  peuple. 

Une  femme  effrontée  vient  enfuite  expofer  les  outra- 
ges quelle  a faits  à fon  époux , comme  une  raifon  d’en 
être  féparée. 

Avec  une  modeftie  pareille , une  autre  vient  dire 
qu  elle  fe  laffe  de  porter  le  titre  de  femme , fans  en 
jouir  : elle  vient  révéler  les  myfteres  cachés  dans  la  nuit 
du  mariage  : elle  veut  qu’on  la  livre  au  regard  des  ex- 
perts les  plus  habiles  , & qu’une  fentence  la  rétabliffe 
dans  tous  les  droits  de  la  virginité.  Il  y en  a même  qui 
ofent  défier  leurs  maris , & leur  demander  en  public 
un  combat  que  les  témoins  rendent  fi  difficile  : épreuve 
auffi  flétriffante  pouc  la  femme  qui  la  foutient , que  pour 
le  mari  qui  y fuccombe. 

Un  nombre  infini  de  filles,  ravies  ou  féduites,  font 
les  hommes  beaucoup  plus  mauvais  qu’ils  ne  font.  L’a- 
mour fait  retentir  ce  tribunal  : on  n’y  entend  parler  que 
de  peres  irrités , de  filles  abufées , d’amans  infidèles , & 
de  maris  chagrins. 

Par  la  loi  qui  y eft  obfervée , tout  enfant  né  pendant 
le  mariage  eft  cenfé  être  au  mari  : il  a beau  avoir  de 
bonnes  raifons  pour  ne  pas  le  croire  ; la  loi  le  croit 
pour  lui , fk  le  foulage  de  l’examen  & des  fcrupules. 

Dans  ce  tribunal , on  prend  les  voix  à la  majeure  : 
mais  on  dit  qu’on  a reconnu , par  expérience  , qu’il  vau- 
droit  mieux  les  recueillir  à la  mineure  : & cela  eft  af- 
fez  naturel  ; car  il  y a très-peu  d’efprits  juftes , &c  tout 
le  monde  convient  qu’il  y en  a une  infinité  de  faux. 

De  Paris,  le  x de  la  lune 
de  Cemmadi , 2,  1715. 
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LETTRE  LXXXVII. 

Rica  à ***. 

O N dit  que  l’homme  eft  un  animal  fociable.  Sur  ce  ' 
pied-là,  il  me  paroît  qu’un  François  eft  plus  homme 
qu’un  autre  : c’eft  l’homme  par  excellence  ; car  il  fem- 
ble  être  fait  uniquement  pour  la  fociété. 

Mais  j’ai  remarqué,  parmi  eux,  des  gens  qui  non-feu- 
lement font  fbciables , mais  font  eux-mêmes  la  fociété 
univerfelle.  Ils  fe  multiplient  dans  tous  les  coins;  ils  peu- 
plent en  un  moment  les  quatre  quartiers  d’une  ville  : 
cent  hommes  de  cette  efpece  abondent  plus  que  deux 
mille  citoyens  : ils  pourroient  réparer , aux  yeux  des 
étrangers,  les  ravages  de  la  pefte  & de  la  famine.  On 
demande,  dans  les  écoles,  fi  un  corps  peut  être  en  un 
inftant  en  plufieurs  lieux  ; iis  font  une  preuve  de  ce  que 
les  philofophes  mettent  en  queftion. 

Ils  font  toujours  emprefles , parce  qu’ils  ont  l’affaire 
importante  de  demander  à tous  ceux  qu’ils  voient , où 
ils  vont , & d’où  ils  viennent. 

On  ne  leur  ôteroit  jamais  de  la  tête  qu’il  eft  de  la 
bienféance  de.vifiter  chaque  jour  le  public  en  détail, 
fans  compter  les  vifites  qu’ils  font  en  gros  dans  les  lieux 
où  l’on  s’aflemble  : mais , comme  la  voie  en  eft  trop 
abrégée , elles  font  comptées  pour  rien  dans  les  réglés 
de  leur  cérémonial. 

Ils  fatiguent  plus  les  portes  des  maifons  à coups  de 
marteau , que  les  vents  les  tempêtes.  Si  l’on  alloit 
examiner  la  lifte  de  tous  les  portiers , on  y trouveroit 
chaque  jour  leur  nom  eftropié  de  mille  maniérés  en 
cara&eres  fuiffes.  Us  partent  leur  vie  à la  fuite  d’un  en- 
terrement , dans  des  complimens  de  condoléance , ou 
dans  des  félicitations  de  mariage.  ^ Le  roi  ne  fait  point 
de  gratification  à quelqu’un  de  les  fujets , qu’il  ne  leur 
en  coûte  une  voiture  pour  lui  en  aller  témoigner  leur 
Tome  III.  L 
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joie.  Enfin , ils  reviennent  chez  eux  , bien  fatigués , fe 
repofer , pour  pouvoir  reprendre  le  lendemain  leurs  pé- 
nibles fondions. 

Un  d’eux  mourut  l’autre  jour  de  laftitude  , & on  mit 
cette  épitaphe  fur  fon  tombeau  : C’eft  ici  que  repofe 
celui  qui  ne  s’eft  jamais  repofé.  Il  s’eft  promené  à cinq 
cens  trente  enterremens.  Il  s’eft  réjoui  de  la  naiftànce  de 
deux  mille  fix  cens  quatre-vingt  enfans.  Les  penfions  dont 
il  a félicité  fe  s amis , toujours  en  des  termes  différens, 
montent  à deux  millions  fix  cens  mille  livres  ; le  che- 
min qu’il  a fait  fur  le  pavé , à neuf  mille  fix  cens  fta- 
des  ; celui  qu’il  a fait  dans  la  campagne , à trente-fix. 
Sa  converfation  étoit  amufante  ; il  avoit  un  fonds  tout 
fait  de  trois  cens  foixante-cinq  contes  ; il  pofledoit  d’ail- 
leurs, depuis  fon  jeune  âge,  cent  dix-huit  apophtegmes 
tirés  des  anciens , qu’il  employoit  dans  les  occafions  bril- 
lantes. Il  eft  mort  enfin  à la  foixantieme  année  de  fon 
âge.  Je  me  tais , voyageur  ; car  comment  pourrois-je 
achever  de  te  dire  ce  qu’il  a fait  & ce  qu’il  a vu  ? 

De  Paris,  le  3 de  la  lune 
de  Getnmadi,  2 , 1715. 

'ff ■ ■ J 

LETTRE  LXXXVIII. 

r 

Us  B E K à R H Ê D /. 

A Venife, 

A Paris,  régné  la  liberté  & l’égalité.  La  naiftànce , 
la  vertu , le  mérite  même  de  la  guerre , quelque  brillant 
qu’il  foit , ne  fauve  pas  un  homme  de  la  foule  dans 
laquelle  il  eft  confondu.  La  jaloufie  des  rangs  y eft  in- 
connue. On  dit  que  le  premier  de  Paris  eft  celui  qui  a 
les  meilleurs  chevaux  à fon  carrofle. 

Un  grand  feigneur  eft  un  homme  qui  voit  le  roi,' 
qui  parle  aux  miniftres , qui  a des  ancêtre? , des  dettes 
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& des  penfions.  S’il  peut , avec  cela , cacher  Ton  oifi- 
veté  par  un  air  empreffé , ou  par  un  feint  attachemenr 
pour  les  plailirs , il  croit  être  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes. 

En  Perfe,  il  n’y  a de  grand  , que  ceux  à qui  le  mo- 
narque donne  quelque  part  au  gouvernement.  Ici , il  y 
a des  gens  qui  iont  grands  par  leur  naiffance  ; mais  ils 
font  fans  crédit.  Les  rois  font  comme  ces  ouvriers  ha- 
biles , qui , pour  exécuter  leurs  ouvrages , fe  fervent  tou- 
jours des  machines  les  plus  {impies. 

La  faveur  eft  la  grande  divinité  des  François.  Le  mi- 
niftre  eft  le  grand-prêtre , qui  lui  offre  bien  des  vi&i- 
mes.  Ceux  qui  l’entourent  ne  font  point  habillés  de 
blanc  : tantôt  facrificateurs , & tantôt  facrifiés , ils  fe 
dévouent  eux- mêmes  à leur  idole  avec  tout  le  peuple. 

De  Paris  le  9 de  la  lune 
de  Gemmadi  ,2,  1715. 

LETTRE  LXXXIX. 

Usb  ek  à Ibben, 

A Stnyrne. 

J 1 E defir  de  la  gloire  n’eft  point  différent  de  cet  inf- 
tinêf  que  toutes  les  créatures  ont  pour  leur  conlèrva- 
tion.  Il  femble  que  nous  augmentons  notre  être,  lors- 
que nous  pouvons  le  porter  dans  la  mémoire  des  au- 
tres : c’eft  une  nouvelle  vie  que  nous  acquérons , & 
qui  nous  devient  aufli  précieufe  que  celle  que  nous  avons 
reçue  du  ciel. 

Mais , comme  tous  les  hommes  ne  font  pas  égale- 
ment attachés  à la  vie,  ils  ne  font  pas  aufli  également 
fenfibles  à la  gloire.  Cette  noble  paflion  eft  bien  tou- 
jours gravée  dans  leur  cœur  ; mais  l’imagination  & l’é- 
ducation la  modifient  de  mille  maniérés. 
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Cette  différence,  qui  Te  trouve  d’homme  à homme,' 
fe  fait  encore  plus  fentir  de  peuple  à peuple. 

On  peut  pofer  pour  maxime  que , dans  chaque  état , 
le  defir  de  la  gloire  croît  avec  la  liberté  des  fujets, 
6c  diminue  avec  elle  : la  gloire  n’eft  jamais  compagne 
de  la  fervitude. 

Un  homme  de  bon  fens  me  difoit  l’autre  jour  : On 
eft  en  France,  à bien  des  égards,  plus  libre  qu’en  Perfe; 
aulfi  y aime-t-on  plus  la  gloire.  Cette  heureufe  fantaifie 
fait  faire  à un  François,  avec  plaifir  6c  avec  goût,  ce 
que  votre  fultan  n’obtient  de  fes  fujets  qu’en  leur  mettant 
fans  ceffe  devant  les  yeux  les  fupplices  6c  les  récompenfes. 

Aulîi,  parmi  nous,  le  prince  eft-il  jaloux  de  l’hon- 
neur du  dernier  de  fes  fujets.  11  y a,  pour  le  mainte- 
nir, des  tribunaux  refpeétables  : c’eft  le  tréfor  facré  de 
la  nation , 6c  le  feul  dont  le  fouverain  n’eft  pas  le  maî- 
tre , parce  qu’il  ne  peut  l’être  fans  choquer  fes  intérêts. 
Ainfi,  fi  un  fujet  fe  trouve  bleffé  dans  fon  honneur  par 
fon  prince , foit  par  quelque  préférence , foit  par  la  moin- 
dre marque  de  mépris,  il  quitte,  fur  le  champ,  fa  cour, 
fon  emploi , fon  fervice , 6c  fe  retire  chez  lui. 

La  différence  qu’il  y a des  troupes  Françoifes  aux 
vôtres,  c’eft  que  les  unes,  compofées  d’efclaves  natu- 
rellement lâches , ne  furmontent  la  crainte  de  la  mort 
que  par  celle  du  châtiment  ; ce  qui  produit  dans  l’ame 
un  nouveau  genre  de  terreur  qui  la  rend  comme  ftu- 
pide  : au  lieu  que  les  autres  fe  préfenrent  aux  coups 
avec  délices , 6c  banniffent  la  crainte  par  une  fatisfac- 
tion  qui  lui  eft  fupérieure. 

Mais  le  fan&uaire  de  l’honneur,  de  la  réputation  6c 
de  la  vertu , femble  être  établi  dans  les  républiques , 
6c  dans  les  pays  où  l’on  peut  prononcer  le  mot  de  pa- 
trie. A Rome , à Athènes  , à Lacédémone , l’honneur 
payoit  feul  les  fervices  les  plus  fignalés.  Une  couronne 
de  chêne  ou  de  laurier , une  ftatue , une  éloge  , étoit 
une  récompenfe  immenfe  pour  une  bataille  gagnée,  ou 
une  ville  prife. 

Là,  un  homme  qui  avoit  fait  une  belle  aétion  fe  trou- 
voit  fuffifammçnt  récompenfe  par  cette  aftion  même. 
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Il  ne  pouvoit  voir  un  de  fes  compatriotes  qu’il  ne  refi 
fentît  le  plaifir  d’être  Ton  bienfaiteur  : il  comptoit  le 
nombre  de  fes  fervices,  par  celui  de  fes  concitoyens. 
Tout  homme  eft  capable  de  faire  du  bien  à un  homme  : 
mais  c’eft  reflembler  aux  dieux , que  de  contribuer  au 
bonheur  d’une  fociété  entière» 

Or  cette  noble  émulation  ne  Jloit-elle  point  être  en- 
tièrement éteinte  dans  le  cœur  de  vos  Perfans,  chez  qui 
les  emplois  6c  les  dignités  ne  font  que  des  attributs  de 
la  fantaifie  du  fouverain  ? La  réputation  6c  la  vertu  y font 
regardées  comme  imaginaires , fi  elles  ne  font  accompa- 
gnées de  la  faveur  du  prince,  avec  laquelle  elles  naif- 
fent  6c  meurent  de  même.  Un  homme  qui  a pour  lui 
l’eftime  publique'n’eft  jamais  fûr  de  ne  pas  être  désho- 
noré demain  : le  voilà  aujourd’hui  général  d’année  ; peut- 
être  que  le  prince  le  va  faire  fon  cuifinier,  6c  qu’il  ne 
lui  laiflera  plus  à efpérer  d’autre  éloge  que  celui  d’avoir 
fait  un  bon  ragoût. 

De  Paris,  le  15  de  la  lime 
de  Gemmadi , 2,  1715. 


< . - , — >; 
LETTRE  XC. 

Usb ek  au  même. 

A Smyrne. 

De  cette  paflion  générale  que  la  nation  Françoife  a 
pour  la  gloire,  il  s’eft  formé,  dans  l’efprirdes  particu- 
liers, un  certain  je  ne  fçais  quoi,  qu’on  appelle  point- 
d’honneur;  c’eft  proprement  le  caraélere  de  chaque  pro- 
feftion  : mais  il  eft  plus  marqué  chez  les  gens  de  guerre,' 
6c  c’eft  le  point-d’honneur  par  excellence.  Il  me  feroit 
bien  difficile  de  te  faire  fentir  ce  que  c’eft  ; car  nous  n’en 
avons  point  précifément  d’idée. 

Autrefois  les  François,  fur-tout  les  nobles,  ne  fuivoient 
gueres  d’autres  loix  que  celles  de  ce  point-d’honneur; 
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elles  régloient  toure  la  conduite  de  leur  vie  ; & elles 
étoient  fi  féveres , qu’on  ne  pouvoit , fans  une  peine  plus 
cruelle  que  la  mort,  je  ne  dis  pas  les  enfreindre,  mais 
en  éluder  la  plus  petite  difpofition. 

Quand  il  s’agifloit  de  régler  les  différends , elles  ne 
prelcrivoient  gueres  qu’un^  maniéré  de  décifion , qui  étoit 
le  duel , qui  tranchoit  totires  les  difficultés.  Mais , ce  qu’il 
y avoir  de  mal,  c’eft  qiîfe  fouvent  le  jugement  fe  rendoit 
entre  d’autres  parties  que  celles  qui  y étoient  intéreffées. 

Pour  peu  qu’un  homme  fût  connu  d’un  autre,  il  fâl- 
loit  qu’il  entrât  dans  la  difpute , & qu’il  payât  de  fa  per- 
fonne,  comme  s’il  avoit  été  lui-même  en  colere.  Il  fe 
fentoit  toujours  honoré  d’un  tel  choix  & d’une  préfé- 
rence fi  flatteufe  : & tel  qui  n’auroit  pas  voulu  donner 
quatre  piftoles  à un  homme  pour  le  fauver  de  la  po- 
tence , lui  & toute  là  famille , ne  faifoit  aucune  diffi- 
culté d’aller  rifquer  pour  lui  mille  fois  fa  vie. 

Cette  maniéré  de  décider  étoit  allez  mal  imaginée  ; 
car,  de  ce  qu’un  homme  étoit  plus  adroit  ou  plus  fort 
qu’un  autre,  il  ne  s’enfuivoit  pas  qu’il  eût  de  meilleures 
raifons. 

Auffi  les  rois  l’ont-ils  défendu  fous  des  peines  très-féve- 
res  : mais  c’eft  en  vain  ; l’honneur , qui  veut  toujours 
régner , fe  révolte , & il  ne  reconnoît  point  de  loix. 

Ainfi  les  François  font  dans  un  état  bien  violent  : car 
les  mêmes  loix  de  l’honneur  obligent  un  honnête  homme 
de  fe  venger  quand  il  a été  offenfé  ; mais , d’un  côté  , 
la  juftice  le  punit  des  plus  cruelles  peines  lorfqu’il  fe  venge. 
Si  r on  fuit  les  loix  de  l’honneur,  on  périt  fur  un  écha- 
faud ; fi  l’on  fuit  celles  de  la  juftice , on  eft  banni  pour 
jamais  de  la  fociété  des  hommes  : il  n’y  a donc  que  cette 
cruelle  alternative , ou  de  mourir , ou  d’être  indigne  de 
vivre. 

De  Paris , le  1 8 de  la  Inné 
de  Gemmadi , 2,  1715. 
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LETTRE  XCI. 

U s b e k à Rustin. 

A Ifpahan. 

I L paroît  ici  un  perfonnage  travefti  en  ambafladeur  de 
Perfe , qui  fe  joue  infolemment  des  deux  plus  grands 
rois  du  monde.  Il  apporte  au  monarque  des  François , 
des  préfens  que  le  nôtre  ne  fçauroit  donner  à un  roi 
d’Irimette  ou  de  Géorgie  : & , par  là  lâche  avarice  , 
il  a flétri  la  majefté  des  deux  empires. 

Il  s’eft  rendu  ridicule  devant  un  peuple  qui  prétend 
être  le  plus  poli  de  l’Europe  : & il  a fait  dire  en  occident 
que  le  roi  des  rois  ne  domine  que  fur  des  barbares. 

Il  a reçu  des  honneurs , qu’il  fembloit  avoir  voulu 
fe  faire  refiifer  lui-même  : & , comme  fi  la  cour  de 
France  avoit  eu  plus  à cœur  la  grandeur  Perfane  que 
lui , elle  l’a  fait  paroître  avec  dignité  devant  un  peu- 
ple dont  il  eft  le  mépris. 

Ne  dis  point  ceci  à Ifpahan  : épargne  la  tête  d’un 
malheureux.  Je  ne  veux  pas  que  nos  miniftres  le  pu- 
niflent  de  leur  propre  imprudence,  & de  l’indigne  choix 
qu’ils  ont  fait. 

De  Paris,  le  dernier  de  la  lutie 
de  Gemmadi , 2,  1715. 
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LETTRE  XCII. 

U S B E K à R II  É D I. 

A Venife. 

T jf  monarque  qui  a fi  long-temps  régné  n’eft  plus.  * 
Il  a bien  fait  parler  des  gens  pendant  fa  vie  ; tout  le 
monde  s’eft  tû  à fa  mort.  Ferme  & courageux  dans  ce 
dernier  moment , il  a paru  ne  céder  qu’au  deftin.  Ainfi 
mourut  le  grand  Cha-Abas , après  avoir  rempli  toute 
la  terre  de  fon  nom. 

Ne  crois  pas  que  ce  grand  événement  n’ait  fait  faire 
ici  que  des  réflexions  moraies.  Chacun  a penfé  à fes 
affaires  , &C  à prendre  fes  avantages  dans  ce  change- 
ment. Le  roi , arriéré  petit-fils  du  monarque  défunt , 
n’ayant  que  cinq  ans  , un  prince  , fon  oncle  , a été 
déclaré  régent  du  royaume. 

Le  feu  roi  avoit  fait  un  teftament  qui  bornoit  l’au- 
torité du  régent.  Ce  prince  habile  a été  au  parlement; 
& , y expofant  tous  les  droits  de  fa  naiflance , il  a fait 
cafler  la  difpofition  du  monarque  , qui , voulant  fe  fur- 
vivre  à lui-même , fembloit  avoir  prétendu  regner  en- 
core après  fa  mort. 

Les  parlemens  reflemblent  à ces  ruines  que  l’on  foule 
aux  pieds , mais  qui  rappellent  toujours  l’idée  de  quel- 
que temple  fameux  par  l’ancienne  religion  des  peuples. 
Us  ne  fe  mêlent  gueres  plus  que  de  rendre  la  juftice  ; 
&c  leur  autorité  eft  toujours  languiffante , à moins  que 
quelque  conjoncture  imprévue  ne  vienne  lui  rendre  la 
force  & la  vie.  Ces  grands  corps  ont  fuivi  le  deftin 
des  chofes  humaines  : ils  ont  cédé  au  temps  qui  dé- 
truit tout,  à la  corruption  des  mœurs  qui  a tout  af- 
faibli , à l’autorité  fuprême  qui  a tout  abattu. 


* 11  mourut  le  i Septembre  1715. 
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Mais  le  régent , qui  a voulu  fe  rendre  agréable  au 
peuple,  a paru  d’abord  refpeêter  cette  image  de  la  li- 
berté publique  ; & , comme  s’il  avoit  penfé  à relever 
de  terre  le  temple  & l’idole  , il  a voulu  qu’on  les  re- 
gardât comme  l’appui  de  la  monarchie,  & le  fonde- 
ment de  toute  autorité  légitime. 

De  Paris , le  4 de  la  lune 
de  RJjégeb , 1715. 
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LETTRE  XCIII. 

Usb  ek  à [on  frere , santon  au  monajlere 

de  Casbin. 

J E m’humilie  devant  toi , facré  fanton , & je  me  prof- 
terne  : je  regarde  les  vertiges  de  tes  pieds , comme  la 
prunelle  de  mes  yeux.  Ta  fainteté  eft  fi  grande , qu’il 
ïemble  que  tu  aies  le  cœur  de  notre  faint  prophète  : 
tes  auftérités  étonnent  le  ciel  même  : les'  anges  t’ont  re- 
gardé du  fommet  de  la  gloire , & ont  dit  : Comment 
eft-il  encore  fur  la  terre  , puifque  fon  efprit  eft  avec 
nous , & vole  autour  du  trône  qui  eft  foutenu  par 
les  nuées  ? 

Et  comment  ne  t’honorerois-je  pas , moi  qui  ai  ap- 
pris , de  nos  doéleurs , que  les  dervis , même  infidè- 
les , ont  toujours  un  caraétere  de  fainteté  qui  les  rend , 
refpeftables  aux  vrais  croyans  ; & que  dieu  s’eft  choifi , 
dans  tous  les  coins  de  la  terre  , des  âmes  plus  pures 
que  les  autres , qu’il  a féparées  du  monde  impie  , afin 
que  leurs  mortifications  &c  leurs  prières  ferventes  fuf- 
pendiffent  fa  colere , prête  à tomber  tfur  tant  de  peu- 
ples rebelles  ? 

Les  chrétiens  difent  des  merveilles  de  leurs  premiers  * 
fantons , qui  fe  réfugièrent  à milliers  dans  les  déferts 
affreux  de  la  Thébaïde , ÔC  eurent  pour  chefs , Paul  , 
Antoine  & Pacôme.  Si  ce  qu’ils  en  difent  eft  vrai , 
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leurs  vies  font  aulîi  pleines  de  prodiges  que  celles  de  nos 
plus  facrés  immaums.  Ils  pafloient  quelquefois  dix  ans  en- 
tiers fans  voir  un  feul  homme  : mais  ils  habitoient  la  nuit 
& le  jour  avec  des  démons  : ils  étoient  fans  ceffe  tourmen- 
tés par  ces  efprits  malins  : ils  les  trouvoient  au  lit , il  les 
trouvoient  à table;  jamais  d’azyle  contre  eux.  Si  tout 
ceci  eft  vrai , fanton  vénérable , il  faudroit  avouer  que 
perfonne  n aurait  jamais  vécu  en  plus  mauvaife  compagnie. 

Les  chrétiens  fenfés  regardent  toutes  ces  hiftoires  com- 
me une  allégorie  bien  naturelle  , qui  nous  peut  fervir 
à nous  faire  fentir  le  malheur  de  la  condition  humaine. 
En  vain  cherchons-nous , dans  le  défert , un  état  tran- 
quille ; les  tentations  nous  fuivent  toujours  : nos  par- 
lions, figurées  par  les  démons,  ne  nous  quittent  point 
encore  : ces  monftres  du  cœur , ces  illufions  de  l’ef- 
prit , ces  vains  fantômes  de  l’erreur  & du  menfonge , fe 
montrent  toujours  à nous  pour  nous  féduire,  &C  nous 
attaquent  jufques  dans  les  jeûnes  & les  cilices , c’eft- 
à-dire , jufques  dans  notre  force  môme. 

Pour  moi , fanton  vénérable , je  fçais  que  l’envoyé 
de  dieu  a enchaîné  Satan , & l’a  précipité  dans  les  aby- 
mes  : il  a purifié  la  terre,  autrefois  pleine  de  (on  em- 
pire , & l’a  rendue  digne  du  féjour  des  anges  & des 
prophètes. 

De  Paris , le  9 de  la  lune 
de  Cbabban  , 1715. 

tejag — _ -VT 

LETTRE  XCIV. 

U S B E K à R H É D L 
A Venife. 

J E n’ai  jamais  oui  parler  du  droit  public , qu’on  n’ait 
commencé  par  rechercher  foigneufement  quelle  eft  l’ori- 
gine des  fociétés  ; ce  qui  me  paroît  ridicule.  Si  les  hom- 
mes n’en  formoient  point,  s’ils  fe  quittoient  & fe  fuyoient 
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les  uns  les  autres , il  faudroit  en  demander  la  raifon  , 
& chercher  pourquoi  ils  fe  tiennent  lëparés  : mais  ils 
naUTent  tous  liés  les  uns  aux  autres  ; un  fils  eft  né  au- 
près de  fon  pere , & il  s’y  tient  : voilà  la  fociété , ôc 
la  caufe  de  la  fociété. 

Le  droit  public  eft  plus  connu  en  Europe  qu’en  Afie  : 
cependant  on  peut  dire  que  les  pallions  des  princes,  la 
patience  des  peuples , la  flatterie  des  écrivains  , en  ont 
corrompu  tous  les  principes. 

Ce  droit , tel  qu’il  eft  aujourd’hui , eft  une  fcience 
qui  apprend  aux  princes  jufqu’à  quel  point  ils  peuvent 
violer  la  juftice , fans  choquer  leurs  intérêts.  Quel  del- 
fein , Rhédi , de  vouloir,  pour  endurcir  leur  confcience, 
mettre  l’iniquité  en  fyftême  , d’en  donner  des  réglés  , 
d’en  former  des  principes , & d’en  tirer  des  conféquences  ! 

La  puiflance  illimitée  de  nos  fublimes  fultans , qui 
n’a  d’autre  réglé  qu’elle-même , ne  produit  pas  plus  de 
monftres , que  cet  art  indigne , qui  veut  faire  plier  la 
juftice , tout  inflexible  qu’elle  eft. 

On  diroit , Rhédi , qu’il  y a deux  juftices  toutes  dif- 
férentes : l’une  qui  réglé  les  affaires  des  particuliers , qui 
régné  dans  le  droit  civil  ; l’autre  qui  réglé  les  différends 
qui  furviennent  de  peuple  à peuple  , qui  tyrannife  dans 
le  droit  public  : comme  fl  le  droit  public  n’étoit  pas 
lui- même  un  droit  civil  ; non  pas , à la  vérité  , d’un 
pays  particulier , mais  du  monde. 

Je  t’expliquerai , dans  une  autre  lettre , mes  penfées 
là-deflus. 

De  Paris,  le  1 de  la  lune 
de  Zilbagé , 1716. 
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LETTRE  XCV. 

U sb ek  au  meme. 

IjES  magiftrats  doivent  rendre  la  juftice  de  citoyen 
à citoyen  : chaque  peuple  la  doit  rendre  lui-même  de 
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lui  à un  autre  peuple.  Dans  cette  fécondé  diftribution 
de  juftice , on  ne  peut  employer  d’autres  maximes  que 
dans  la  première. 

De  peuple  à peuple , il  eft  rarement  befoin  de  tiers 
pour  juger  , parce  que  les  fujets  de  difputes  font  prefi 
que  toujours  clairs  & faciles  à terminer.  Les  intérêts 
de  deux  nations  font  ordinairement  fi  féparés , qu’il  ne 
faut  qu’aimer  la  juftice  pour  la  trouver  ; on  ne  peut 
gueres  fe  prévenir  dans  fa  propre  caufe. 

11  n’en  eft  pas  de  même  des  différends  qui  arrivent 
entre  particuliers.  Comme  ils  vivent  en  fociété , leurs 
intérêts  font  fi  mêlés  & fi  confondus , il  y en  a de  tant 
de  fortes  différentes , qu’il  eft  néceflaire  qu’un  tiers  dé- 
brouille ce  que  la  cupidité  des  parties  cherche  à obf- 
curcir. 

Il  n’y  a que  deux  fortes  de  guerres  juftes  : les  unes 
qui  fe  font  pour  repouffer  un  ennemi  qui  attaque  , les 
autres  pour  fecourir  un  allié  qui  eft  attaqué. 

Il  n’y  auroit  point  de  juftice  de  faire  la  guerre  pour 
des  querelles  particulières  du  prince , à moins  que  le 
cas  ne  fut  fi  grave , qu’il  méritât  la  mort  du  prince  , 
ou  du  peuple  qui  l’a  commis.  Ainfi  un  prince  ne  peut 
faire  la  guerre , parce  qu’on  lui  aura  refufé  un  honneur 
qui  lui  eft  dû , ou  parce  qu’on  aura  eu  quelque  procédé 
peu  convenable  à l’égard  de  fes  ambafladeurs , & autres 
chofes  pareilles;  non  plus  qu’un  particulier  ne  peut  tuer 
celui  qui  lui  refufe  la  préféance.  La  raifon  en  eft  que, 
comme  la  déclaration  de  guerre  doit  être  un  a&e  de 
juftice , dans  laquelle  il  faut  toujours  que  la  peine  foit 
proportionnée  à la  faute,  il  faut  voir  fi  celui  à qui  on 
déclare  la  guerre  mérite  la  mort.  Car,  faire  la  guerre 
à quelqu’un  , c’eft  vouloir  le  punir  de  mort. 

Dans  le  droit  public,  l’aéle  de  juftice  le  plus  févere, 
c'eft  la  guerre;  puifqu’elle  peut  avoir  l’effet  de  détruire 
la  fociété. 

Les  repréfailles  font  du  fécond  degré.  C’eft  une  loi 
que  les  tribunaux  n’ont  pu  s’empêcher  d’obferver,  de 
mefurer  la  peine  par  le  crime. 

Un  troifietne  a&e  de  juftice,  eft  de  priver  un  prince 


4 


Digitized  by  Googl 


Lettres  persanes.  173 

des  avantages  qu’il  peut  tirer  de  nous , proportionnant 
toujours  la  peine  à l’ofFenfe. 

Le  quatrième  aéie  de  juftice , qui  doit  être  le  plus 
fréquent,  eft  la  renonciation  à l’alliance  du  peuple  dont 
on  a à fe  plaindre.  Cette  peine  répond  à celle  du  ba- 
niffement  que  les  tribunaux  ont  établie , pour  retran- 
cher les  coupables  de  la  fociété.  Ainfi , un  prince , à 
l’alliance  duquel  nous  renonçons , eft  retranché  de  notre 
fociété , & n’eft  plus  un  des  membres  qui  la  compofent. 

On  ne  peut  pas  faire  de  plus  grand  affront  à un  prin- 
ce , que  de  renoncer  à fon  alliance  ni  lui  faire  de 
plus  grand  honneur,  que  de  la  contra&er.  Il  n’y  a rien, 
parmi  les  hommes , qui  leur  foit  plus  glorieux,  & même 
plus  ufilq-,  que  d’en  voir  d’autres  toujours  attentifs  à 
leur  conservation. 

Mais , pour  que  l’alliance  nous  lie  , il  faut  qu’elle 
foit  jufte  : ainfi  une  alliance,  faite  entre  deux  nations 
pour  en  opprimer  une  troifieme , n’eft  pas  légitime  ; 
& on  peut  la  violer  fans  crime. 

Il  n’eft  pas  même  de  l’honneur  & de  la  dignité  du 
prince , de  s’allier  avec  un  tyran.  On  dit  qu’un  mo- 
narque d’Egypte  fit  avertir  le  roi  de  Samos  de  fa  cruauté 
& de  fa  tyrannie,  & le  fomma  de  s’en  corriger  : comme 
il  ne  le  fit  pas , il  lui  envoya  dire  qu’il  renonçoit  à 
fon  amitié  Sc  à fon  alliance. 

La  conquête  ne  donne  point  un  droit  par  elle-même. 
Lorfque  le  peuple  fubfifte , elle  eft  un  gage  de  la  paix 
& de  la  réparation  du  tort  : & , fi  le  peuple  eft  détruit, 
ou  difperfé , elle  eft  le  monument  d’une  tyrannie. 

Les  traités  de  paix  font  fi  facrés  parmi  les  hommes, 
qu’ils  femblent  qu’ils  foient  la  voix  de  la  nature,  qui  ré- 
clame fes  droits.  Ils  font  tous  légitimes , lorfque  les  con- 
ditions en  font  telles,  que  les  deux  peuples  peuvent 
fe  conferver  : fans  quoi  , celle  des  deux  fociétés  qui 
doit  périr , privée  de  fa  défenfe  naturelle  par  la  paix  , 
la  peut  chercher  dans  la  guerre. 

Car  la  nature,  qui  a établi  les  différens  degrés  de 
force  & de  foibleffe  parmi  les  hommes,  a encore  lou- 
vent  égalé  la  foibleffe  à la  force  par  le  défelpoir. 
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Voilà,  cher  Rhédi,  ce  que  j’appelle  le  droit  public • 
voilà  le  droit  des  gens , ou  plutôt  celui  de  la  raifon- 

De  Paris , le  4 de  la  lune 
de  Zilbagè , 1716. 
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LETTRE  XCVI. 

Le  premier  eunuque  à Usbek. 

A Paris.  v 

» Il  eft  arrivé  ici  beaucoup  de  femmes  jeunes  du  royau- 
me de  Vifapour  : j’en  ai  acheté  une  pour  ton  frere  le 
gouverneur  de  Mazenderan,  qui  m’envoya,  il  y a un 
mois,  fon  commandement  fublime  & cent  tomans. 

Je  me  connois  en  femmes , d’autant  mieux  quelles 
ne  me  furprennent  pas,  & qu’en  moi  les  yeux  ne  font 
point  troublés  par  les  mouvemens  du  cœur.  * 

Je  n’ai  jamais  vu  de  beauté  fi  régulière  &c  fi  parfaite: 
fes  yeux  brillans  portent  la  vie  fur  fon  vifâge,  &:  relè- 
vent l’éclat  d’une  couleur  qui  pourroit  effacer  tous  les 
charmes  de. la  Circaffie. 

Le  premier  eunuque  d’un  négociant  d’Ifpahan  la  mar- 
chandoit  avec  moi  : mais  elle  fe  déroboit  dédaigneufe- 
ment  à fes  regards,  & fembloit  chercher  les  miens,  com- 
me fi  elle  avoit  voulu  me  dire  qu’un  vil  marchand  n’é- 
toit  pas  digne  d’elle,  & qu’elle  étoit  deftinée  à un  plus 
ïliuftre  époux. 

Je  te  l’avoue  : je  fens  dans  moi-même  une  joie  fe - 
crete,  quand  je  penfe  aux  charmes  de  cette  belle  per- 
fonne  : il  me  femble  que  je  la  vois  entrer  dans  le  fer- 
rail  de  ton  frere  : je  me  plais  à prévoir  l’étonnement 
de  toutes  fes  femmes;  la  douleur  impérieufe  des  unes; 
l’affliôion  muette , mais  plus  douloureufe  , des  autres  ; 
la  confolation  maligne  de  celles  qui  n’efperenr  plus  rien  , 
ôc  l’ambition  irritée  dç  celles  qui  efperent  encore. 
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Je  vais,  d’un  bout  du  royaume  à l’autre , faire  chan- 
ger tout  un  ferrail  de  face.  Que  de  pallions  je  vais  émou- 
voir ! Que  de  craintes  8c  de  peines  je  prépare! 

Cependant , dans  le  trouble  du  dedans  , le  dehors 
ne  fera  pas  moins  tranquille  : les  grandes  révolutions 
feront  cachées  dans  le  fond  du  cœur;  les  chagrins  fe- 
ront dévorés,  8 C les  joies  contenues  : l’obéiflance  ne 
fera  jamais  moins  exa&e,  8c  la  réglé  moins  inflexible: 
la  douceur,  toujours  contrainte  de  paroître,  fortira  du 
fond  même  du  défàfpoir. 

Nous  remarquons  que  , plus  nous  avons  de  femmes 
fous  nos  yeux , moins  elles  nous  donnent  d’embarras. 
Une  plus  grande  néceflité  de  plaire , moins  de  faci- 
lité de  s’unir  , plus  d’exemples  de  foumiflion  , tout  cela 
leur  forme  des  chaînes.  Les  unes  font  fans  celle  atten- 
tives lur  les  démarches  des  autres  : il  femble  que,  de 
concert  avec  nous , elles  travaillent  à fe  rendre  plus  dé- 
pendantes : elles  font  une  partie  de  notre  ouvrage,  8c 
nous  ouvrent  les  yeux , quand  nous  les  fermons.  Que 
dis-je  ? elles  irritent  fans  ceffe  le  maître  contre  leurs  ri- 
vales : & elles  ne  voient  pas  combien  elles  fe  trouvent 
près  de  celles  qu’on  punit. 

Mais  tout  cela,  magnifique  feigneur,  tout  cela  n’eft 
rien  fans  la  préfence  du  maître.  Que  pouvons-nous  faire, 
avec  ce  vain  fantôme  d’une  autorité  qui  ne  fe  com- 
munique jamais  toute  entière?  Nous  ne  repréfentons  que 
foiblement  la  moitié  de  toi- même  : nous  ne  pouvons  que 
leur  montrer  une  odieufe  févérité.  Toi,  tu  temperes  la 
crainte  par  les  efpérances;  plus  abfolu  quand  tu  carel- 
fes , que  tu  ne  l’es  quand  tu  menaces. 

Reviens  donc  , magnifique  feigneur , reviens  dans  ces 
lieux  porter  par  tout  les  marques  de  ton  empire.  Viens 
adoucir  des  pallions  défefpérées  : viens  ôter  tout  prétexte 
de  faillir  : viens  appaifer  l’amour  qui  murmure,  8c  rendre 
le  devoir  même  aimable  : viens  enfin  foulager  tes  fidè- 
les eunuques  d’un  fardeau  qui  s’appefantit  chaque  jour. 

Du  ferrail  <T Ifpahan , le  8 de 
la  lune  de  ZUbagi , 1716. 
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LETTRE  XCVII. 

Usbek  à Hjssein , dervis  de  la,  montagne 
de  Jaron. 

O TOI,  fage  dervis , dont  l’efprit  curieux  brille  de 
tant  de  connoiflances  , écoute  ce- que  je  vais  te  dire. 

Il  y a ici  des  philosophes , qui , à la  vérité , n’ont 
point  atteint  jufqu’au  faîte  de  la  fageffe  orientale  : ils 
n’ont  point  été  ravis  jufqu’au  trône  lumineux  : ils  n’ont, 
ni  entendu  les  paroles  ineffables  dont  les  concerts  des 
anges  retentiffent , ni  fenti  les  formidables  accès  d’une 
fureur  divine  : mais , laides  à eux-mêmes , privés  des 
faintes  merveilles , ils  fuivent,  dans  le  filence , les  tra- 
ces de  la  raifon  humaine. 

Tu  ne  fqaurois  croire  jufqu’où  ce  guide  les  a conduits. 

\ Ils  ont  débrouillé  le  cahos  ; Sc  ont  expliqué , par  une 
méchanique  fimple , l’ordre  de  l’architeélure  divine.  L’au- 
teur de  la  nature  a donné  du  mouvement  à la  matière  : 
il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  produire  cette  prodi- 
gieufe  variété  d’effets  que  nous  voyons  dans  l’univers. 

Que  les  légiflateurs  ordinaires  nous  propofent  des  loix, 
pour  régler  les  fociétés  des  hommes;  des  loix  auffi  fu- 
jettes  au  changement,  que  l’efprit  de  ceux  qui  les  pro- 
pofent , & des  peuples  qui  les  obfervent  : ceux-ci  ne 
nous  parlent  que  des  loix  générales , immuables , éter- 
nelles, qui  s’obfervent  fans  aucune  exception,  avec  un 
ordre,  une  régularité,  & une  promptitude  infinie,  dans 
l’immenfité  des  efpaces. 

Et  que  crois-tu , homme  divin , que  foient  ces  loix  ? 
Tu  t’imagines  peut-être  qu’entrant  dans  le  confeil  de 
l'éternel,  tu  vas  être  étonné  par  la  fublimité  des  myf- 
teres  : tu  renonces  par  avance  à comprendre  ; tu  ne 
te  propofes  que  d’admirer. 

Mâts  tu  changeras  bientôt  de  pcnfée  : elles  n’éblouif- 
fent  point  par  un  faux  refpeét  : leur  fmiplicité  les  a fait 
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longtemps  inéconnoîcre  ; 8 c ce  n’eft  qu  après  bien  des 
réflexions , qu’on  en  a vu  toute  la  fécondité  6c  toute 
l’étendue.  j 

La  première  eft  que  tout  corps  tend  à décrire  une 
ligne  droite  , à moins  qu’il  ne  rencontre  quelque  obfi 
tacle  qui  l’en  détourne  : 8c  la  fécondé , qui  n’en  eft 
qu’une  fuite , c’eft  que  tout  corps  qui  tourne  autour  d’un 
centre  tend  à s’en  éloigner parce  que,  plus  il  en  eft 
loin  , plus  la  ligne  qu’il  décrit  approche  de  la  ligne  droite. 

Voilà , fublime  dervis , la  clef  de  la  nature  : voilà 
des  principes  féconds,  dont  on  tire  des  conféquences  à 
perte  de  vue. 

La  connoiflance  de  cinq  ou  fix  vérités  a rendu  leur 
philofophie  pleine  de  miracles  ; 8c  leur  a fait  faire  prefi- 
qu’autant  de  prodiges  8c  de  merveilles , que  tout  ce 
qu’on  nous  raconte  de  nos  faints  prophetesi 

Car  enfin , je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y  a aucun  de  nos 
do&eurs  qui  n’eût  été  embarrafle , fi  on  lui  eût  dit  de 
pefer  , dans  une  balance , tout  l’air  qui  eft  autour  de 
la  terre , ou  de  mefurer  toute  l’eau  qui  tombe  chaque 
année  fur  fa  furface;  8c  qui  n’eût  penfé  plus  de  quatre 
fois , avant  de  dire  combien  de  lieues  le  fon  fait  daps 
une  heure  ; quel  temps  un  rayon  de  lumière  emploie  à 
venir  du  foleil  à nous  ; combien  de  toifes  il  y a d’ici  à 
Saturne , quelle  eft  la  courbe  félon  laquelle  un  vaifleau 
doit  être  taillé , pour  être  le  meilleur  voilier  qu’il  foie 
poffible. 

Peut-être  que , fi  quelque  homme  divin  avoit  orné 
les  ouvrages  de  ces  philofophes  de  paroles  hautes  8c 
fublimes;  s’il  y avoit  mêlé  des  figures  hardies  8c  des 
allégories  myftérieufes,  il  auroit  fait  un  bel  ouvrage  , qui 
n’auroit  cédé  qu’au  faint  alcoran. 

Cependant , s’il  te  faut  dire  ce  que  je  penfe , je  ne 
m’accommode  gueres  du  ftyle  figuré.  Il  y a,  dans  notre 
alcoran , un  grand  nombre  de  petites  chofes , qui  me 
paroiflfent  toujours  telles  , quoiqu’elles  foient  relevées  par 
la  force  8c  la  vie  de  l’expreflion.  Il  femble  d’abord  que 
les  livres  infpirés  ne  font  que  les  idées  divines  rendues 
en  langage  humain  : au  contraire , dans  notre  alcoran. 

Tome  III.  M 


DiCjitized  by  Google 


I j’o  L E T "TUES  1»  E U S A N E S. 

on  trouve  fouvent  le  langage  de  dieu , 8c  les  idées  des 
hommes;  comme  fi,  par  un  admirable  caprice,  dieu  y 
avoit  dicté  les  paroles , 8c  que  l’homme  eût  fourni  les 
peniees.  * * * * _ . 

Tu  diras  peut-être  que  je  parle  trop  librement  de  ce 
qu’il  y a de  plus  faint  parmi  nous  ; tu  croiras  que  c’efl 
le  fruit  de  l’indépendance  où  l’on  vit  dans  ce  pays.  Non  : 
grâces  au  ciel,  l’efprit  n’a  pas  corrompu  le  cœur;  &, 
tandis  que  je  vivrai , Hali  fera  mon  prophète. 

» • • • « • - • « « « 

De  Paris , le  15  de  la  lune 
de  Cbabban . 1716. 

• . V t * 
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L E T T R E XCVIII. 

Usb  e k à I b b e n. 

A Smyrne . 

II  n’y  a point  de  pays  au  monde  où  la  fortune  foit 
lî  inconftante  que  dans  celui-ci.  Il  arrive,  tous  les  dix 
ans , des  révolutions  qui  précipitent  le  riche  dans  la  mi- 
fere,  8c  enlevent  le  pauvre  avec  des  ailes  rapides  au 
comble  des  richeffes.  Celui-ci  eft  étonné  de  fa  pauvreté; 
celui-là  l’eft  de  fon  abondance.  Le  nouveau  riche  ad- 
mire la  fagéffe  de  la  providence  ; le  pauvre  , l’aveugle 
fatalité  du  deftin. 

Ceux  qui  lèvent  les  tributs  nagent  au  milieu  des  tré- 
fors  : parmi  eux,  il  y a peu  de  Tantales.  Ils  commen- 
cent.pourtant  ce  métier  par  la  derniere  «nifere.  Ils  font 
méprifés  comme  de  la  boue , pendant  qu’ils  font  pau- 
vres : quand  ils  font  riches , on  les  eftime  aflfez  ; auffi 
ne  négligent-ils  rien  pour  acquérir  de  l’eftime. 

Ils  font  à préfent  dans  une  fituation  bien  terrible.  On 
vient  d’établir  une  chambre , qu’on  appelle  de  juftice , 
parce  qu’elle  va  Içur  ravir  tout  leur  bien.  Ils  ne  peu- 
vent , ni  détourner,  ni  cacher  leurs  effets; -car  on  les 
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oblige  de  les  déclarer  au  jufte , fous  peine  de  la  vie  : 
ainli  on  les  fait  palier  par  un  défilé  bien  étroit,  je  veux 
dire , entre  la  vie  & leur  argent.  Pour  comble  d’infor- 
tune ,'  il  y a un  miniftre  connu  par  fon  efprit , qui  les 
honore  de  fes  plailànteries  , & badine  fur  toutes  les  dé- 
libérations du  confeil.  On  ne  trouve  pas  tous  les  jours 
des  miniftres  difpofés  à faire  rire  le  peuple  ; & l’on  doit 
fçavoir  bon  gré  à celui-ci  de  l’avoir  entrepris. 

Le  corps  des  laquais  eft  plus  refpeétable  en  France 
qu’ailleurs  : c’eft  un  féminaire  de  grands  feigneurs  ; il 
remplit  le  vuide  des  autres  états.  Ceux  qui  le  compô- 
fent  prennent  la  place  des  grands  malheureux,  des  ma- 
giflrats  ruinés , des  gentilshommes  tués  dans  les  fureurs 
de  la  guerre  : & , quand  ils  ne  peuvent  pas  fuppléer 
par  eux-mêmes,  ils  relevent  toutes  les  grandes  maifons 
par  le  moyen  de  leurs  filles , qui  font  comme  une  ef- 
pece  de  fumier  qui  engraiffe  les  terres  montagneufes  &t 
arides. 

Je  trouve , Ibben , la  providence  admirable  dans  la 
maniéré  dont  elle  a diftribué  les  richeffes.  Si  elle  ne  les 
avoit  accordées  qu’aux  gens  de  bien,  on  ne  les  auroit 
pas  allez  diftinguées  de  la  vertu , & on  n’en  auroit  plus 
i’enti  tout  le  néant.  Mais,  quand  on  examine  qui  font 
les  gens  qui  en  font  les  plus  chargés , à force  de  mépri 
1er  les  riches , on  vient  enfin  à méprifer  les  richelîes. 


De  Paris,  le  26  de  la  lune 
de  Maharram , 1717. 


LETTRE  XCIX. 


Rica  à Rhédi. 

A Venife. 

J E trouve  les  caprices  de  la  mode,  chez  les  François, 
étonnans.  Ils  ont  oublié  comment  ils  étoient  habillé» 
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cet  été;  ils  ignorent  encore  plus  comment  ils  le  feront 
cet  hyver  : mais , fur-tout , on  ne  (çauroit  croire  com- 
bien il  en  coûte  à un  mari,  pour  mettre  fa  femme  à 
la  mode.  . 

Que  me  ferviroit  de  te  faire  une  defcription  exaâe 
de  leur  habillement  & de  leurs  parures?  Une  mode  nou- 
velle viendroit  détruire  tout  mon  ouvrage , comme  ce- 
lui de  leurs  ouvriers;  &,  avant  que  tu  euflesreçu  ma 
lettre  , tout  feroit  changé. 

.Une  femme  qui  quitte  Paris,  pour  aller  pafler  fix  mois 
à la  campagne,  en  revient  aufli  antique  que  fi  elle  s’y 
étoit  oubliée  trente  ans.  Le  fils  méconnoît  le  portrait 
de  fa  mere,  tant  l’habit,  avec  lequel  elle  eft  peinte, 
lui  paroît  étranger  : il  s’imagine  que  c’eft  quelque  Amé- 
ricaine qui  y eft  repréfentée , ou  que  le  peintre  a voulu 
exprimer  quelqu’une  de  fes  fantaifies. 

Quelquefois  les  coëlfures  montent  infenfiblement , & 
une  révolution  les  fait  defeendre  tout- à-coup.  Il  a été 
un  temps  que  leur  hauteur  immenfe  mettoit  le  vifage 
d’une  femme  au  milieu  d’elle-même  : dans  un  autre, 
c’étoient  les  pieds  qui  occupoient  cette  place;  les  talons 
fâifoient  un  piédeftal  qui  les  tenoit  en  l’air.  Qui  pour- 
roit  le  croire  ? les  archite&es  ont  été  fouvent  obligés  de 
liaufter,  de  baifter,  & d’élargir  leurs  portes,  félon  que 
les  parures  des  femmes  exigeoient  d’eux  ce  changement; 
& ies  réglés  de  leur  art  ont  été  aiïervies  à ces  capri- 
ces. On  voit  quelquefois , fur  un  vifage  , une  quantité 
prodigieufe  de  mouches;  & elles  difparoiftent  toutes  le 
lendemain.  Autrefois , les  femmes  avoient  de  la  taille 
& des  dents;  aujourd’hui  il  n’en  eft  pas  queftion.  Dans 
cette  changeante  nation  , quoi  qu’en  difent  les  mauvais 
plaifans,  les  filles  fe  trouvent  autrement  faites  que  leurs 
meres.  , 

Il  en  eft  des  maniérés  & de  la  façon  de  vivre,  com- 
me des  modes  : les  François  changent  de  mœurs,  fé- 
lon l’âge  de  leur  roi.  Le  monarque  pourroit  même  par- 
venir à rendre  la  nation  grave,  s’il  l’avoit  entrepris.  Le 
prince  imprime  le  caraftere  de  fon  efprit  à la  cour , 
la  cour  à la  ville,  la  ville  aux  provinces.  L’ame  du 
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lôuverain  eft  un  moule  qui  donne  la  forme  à toutes  les 
autres.  • i : 

De  Paris,  le  8 de  la  lune 
■ C-  • ’ - de  Sapbar , 1717. 

- - . . ..  . 

> . 1.  ■ ■ y — , 1 - ■ ..j» , 

l e t t r e c.  •.  " v ;/ 

R ig si  au  meme.  j 

J E te  parlois  1 autre  jour  de  l’inconftance  prodigieufe 
des  François  fur  leurs  modes.  Cependant  il  eft  incon- 
çevablerà  quel  point  Us  en  font  entêtés  : ils  y rap- 
pellent tout  : c’eft  la  réglé  avec  laquelle  ils  jugent  de 
tout  ce  qui  fe  fait  chez  les  autres  nations  ; ce  qui  eft 
étranger  leur  paroît  toujours  ridicule.  Je  t’avoue  que  je 
ne  fçaurois  gutres  ajufter  cette  fureur  pour  leurs  CQutu- 
mes , avec  l’inconftance  avec  laquelle  ils  en  changent 
tous  les  jours.  . 'j  .. 

Quand  je  te  dis  qu’ils  méprifent  tout  ce  qui  eft  étran-, 
ger , je  ne  parle  que  des  bagatelles  ; car  ,,.fur  les  çho* 
fes  importantes  , ils  femblent  s’être  méfiés  d’eux- mê- 
mes , jufiqu’à.fe  dégrader.  Ils  avouent  de  bon  cœur  que 
les  autres  peuples  t'ont  plus  iages , pourvu  qu’on  con- 
vienne qu’ils  font  mieux  vêtus  : ils  veulent  bien  s’afi- 
fujettir  aux  loix  d’üne  nation  rivale  , pourvu  que  les 
perruquiers  François  décident  en  légiflateurs  fur  la  forme 
des  perruques  étrangères.  Rien  ne  leur  paroît  fi  beau 
que  de  voir  le  goût  de  leurs  cuifiniers  regner  du  fep- 
tentrion  au  midi , & les  ordonnances  de  leurs  coëf- 
feufes  portées  dans  toutes  les  toilettes  de  l’Europe. 

Avec  ces  nobles  avantages  , que  leur  importe  que  le 
bon  fèns  leur  vienne  d’ailleurs , & qu’ils  aient  pris  de 
leurs  voifins  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  po- 
litique & civil  ? 

Qui  peut  penfer  qu’un  royaume  , le  plus  ancien  S C 
le  plus  puiflant  de  l’Europe , foit  gouverné , depuis  plus 
de  dix  fiecles , par  des  loix  qüi  ne  font  pas  faites  pour 
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lui  ? Si  les  François  avoient  été  conquis , ceci  ne  (e- 
roit  pas  difficile  a comprendre  : mais  ils  font  les  con- 
quéfans. 

Us  ont  abandonné  les  loix  anciennes,  faites  par  leurs 
premiers  rois  dans  les  affemblées  générales  de  la  na- 
tion : 6c , ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  les  loix 
Romaines , qu’ils  ont  prifes  à la  place  , étoient  en  par- 
tie faites  &c  en  partie  rédigées  par  des  empereurs  con- 
temporains de  leurs  légiflateurs. 

Et , afin  que  l’acquifition  fut  entière , & que  tout  le 
bon  fens  leur  vînt  d’ailleurs , ils  ont  adopté  toutes  les 
conftitutions  des  papes , &c  en  ont  fait  une  nouvelle  par- 
tie de  leur  droit  : nouveau  genre  de  fervitude. 

Il  eft  vrai  que , dans  les  derniers  temps , on  a rédigé 
par  écrit  quelques  ftatuts  des  villes  & des  provinces  : 
mais  ils  font  prefque  tous  pris  du  droit  Romain. 

Cette  abondance  de  loix  adoptées , & , pour  ainfi 
dire , naturalifées  eft  fi  grande  , qu’elle  accable  égale- 
ment la  juftice  &-  les  jugés.  Mais  ces  volumes  de  loix 
ne  font  rien  en  comparaifon  de  cette  armée  effroyable 
de  gloffateurs  , de  commentateurs , de  compilateurs  ; 
gens  auffi  foibles  par  le  peu  de  jufteffe  de  leur  efprit, 
qu’ils  font  forts  par  leur  nombre  prodigieux. 

Ce  n’eft  pas  tout  : ces  loix  étrangères  ont  introduit 
des  formalités  dont  l’excès  eft  la  honte  de  la  raifon  hu- 
maine. Il  feroit  affez  difficile  de  décider  fi  la  forme 
s’eft  rendue  plus  pernicieufe , lorfqu’elle  eft  entrée  dans 
la  jurifprudence , ou  lorfqu’elle  s’eft  logée  dans  la  mé- 
decine : fi  elle  a fait  plus  de  ravages  fous  la  robe  d’un 
jurifconfulte , que  fous  le  large  chapeau  d’un  médecin  ; 
& fi , dans  l’une , elle  a plus  Tuiné  de  gens  , qu’elle 
n’en  a tué  dans  l’autre. 

De  Par  h,  le  17  de  la  lune 
de  Sapbar , 171 7. 
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L E T T R.  E CL 
' Usb  e k à **  *. 

k • » 1 * . » ; 

C 3 N parle  toujours  ici  de  la  conftitution.  rentrai  l’au- 
tre jour  dans  une  maifon  , où  je  vis  d’abord  un  gros 
homme  avec  un  teint  vermeil , qui  difoit  d’une  voix 
forte  : j’ai  donné  mon  mandement  : je  n’irai  point  ré- 
pondre à tout  ce’que  vous  dites  : mais  lifez-le  ce  man- 
dement ; St  vous  verrez  que  j’y  ai  réfolu  tous  vos  dou- 
tes. J’ai  bien  fué  pour  le  faire,  dit- il  en  portant  la 
main  fur  le  front  ; j’ai  eu  befain  de  toute  tha  doéïrine* 
St  il  m’a  fallu  lire  bien  des  auteurs  latins.  Je  le  crois  , 
dit  un  homme  qui  fe  trouva  là  ; car  c’eft  un  bel  ou- 
vrage : St  je  défierais  bien  ce  jéfuite , qui  vient  fi  fou- 
vent  vous  voir , d’en  faire  un  meilleur.  Lifez-le  donc  ^ 
reprit-il  ; & vous  ferez  plus  inflruit  fur  ces  matières  dans 
un  quart-d’heure , que  fi  je  vous  en  avois  parlé  toute 
la  journée.  Voilà  comme  il  évitoit  d’entrer  en  con- 
verlàtion,  St  de  commettre  fa  fuffifance.  Mais,  comme 
il  fe  vit  preffé  , il  fut  obligé  de  fortir  de  fes  retran- 
chemens  ; St  il  commença  à dire  théologiquement  force 
fortifies , foutenu  d’un  dervis  qui  les  lui  rendoit  très-ref- 
pe&ueufement.  Quand  deux  hommes  qui  étoient  là  lut 
nioient  quelque  principe  , il  difoit  d’abord  : cela  efl 
certain , nous  l’avons  jugé  ainfi  ; St  nous  fommes  des 
juges  infaillibles.  Et  comment , lui  dis-je  alors , êtes- 
vous  des  juges  infaillibles  ? Ne  voyez- vous  pas,  reprit-il  j 
que  le  faint  efprit  nous  éclaire?  Cela  eft  heureux,  lui 
répondis-je;  car,  de  la  maniéré  dont  vous  avez  parlé 
tout  aujourd’hui , je  reconnois  que  vous  avez  grand  be- 
foin  d’être  éclairé. 

De  Paris , le  18  de  la  lune 
de  RJbiab , I , 1717» 
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U S B E K à 1 B B E N. 

'•  ■ - A Smyrn:. 

1 j E S plus  puiffans  états  de  l’Europe  font  ceux  de  l’em- 
pereur, des  rois  de  France,  d’Efpagne  &r  d’Angleterre. 
L’Italie,'  & une  grande  partie  de  l’Allemagne,  font  par- 
tagées en  un  nombre  infini  de  petits  états  , dont  les 
princes  font , à proprement  parler , les  martyrs  de  la 
fouveraineté.  Nos  glorieux  fultans  ont  plus  de  femmes 
que  quelques-uns  de  ces  princes  n’ont  de  fujets.  Ceux 
d’Italie  , qui  ne  font  pas  fi  unis  , font  plus  à plaindre  : 
leurs  états  font  ouverts  comme  des  caravanferas , où 
Hs  font  obligés  de  loger  les  premiers  qui  viennent  : il 
faut  donc  qu’ils  s’attachent  aux  grands  princes , & leur 
faftent  part  de  leur  frayeur , plutôt  que  de  leur  amitié. 

La  plupart  des  gouvernemens  d’Europe  font  monar- 
chiques, 'ou  plutôt  font  ainfi  appellés  : car  je  ne  fçais 
pas  s’il  y en  a jamais  eu  véritablement  de  tels  ; au  moins 
eft- il  difficile  qu’ils  aient  fubfifté  long-temps  dans  leur 
pureté.  C’eft  un  état  violent , qui  dégénéré  toujours  en 
defpotifme , ou  en  république.  La  puilîànce  ne  peut  ja- 
mais être  également  partagée  entre  le  peuple&t  le  prince; 
l’équilibre  eft  trop  difficile  à garder  : il  faut  que  le  pou- 
voir diminue  d’un  côté  , pendant  qu’il  augmente  de 
l’autre  ; mais  l’avantage  eft  ordinairement  du  côté  du 
prince  , qui  eft  à la  tête  des  armées. 

Auffi  le  pouvoir  des  rois  d’Europe  eft- il  bien  grand, 
& on  peut  dire  qu’ils  l’ont  tel  qu’ils  le  veulent  : mais 
ils  ne  l’exercent  point  avec  tant  d’étendue  que  nos  ful- 
tans; premièrement,  parce  qu’ils  ne  veulent  point  cho- 
quer les  moeurs  & la  religion  des  peuples , feconde- 
ment , parce  qu’il  n’eft  pas  de  leur  intérêt  de  les  por- 
ter fi  loin,  . . , 
v 
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Rien  ne  rapproche  plus  nos  princes  de  la  condition 
de  leurs  fujets , que  cet  iinmenfe  pouvoir  qu’ils  exer- 
cent fur  eux  ; rien  ne  les  foumet  plus  aux  revers 
aux  caprices  de  la  fortune. 

L’ufage  où  ils  font  de  faire  mourir  tous  ceux  qui  leur 
déplaifent , au  moindre  ligne  qu’ils  font , renverfe  la 
proportion  qui  doit  être  entre  les  fautes  & les  peines, 
qui  eft  comme  l’ame  des  états , & l’harmonie  des  em- 
pires; & cette  proportion,  fcrupuleufement  gardée  par 
les  princes  chrétiens,  leur  donne  un  avantage  infini  fur 
nos  fultans. 

Un  Perfan  qui  , par  imprudence  ou  par  malheur  , 
s’eft  attiré  la  difgrace  du  prince  , eft  fur  de  mourir  : 
la  moindre  làute  ou  le  moindre  caprice  le  met  dans 
cette  néceflïté.  Mais,  s’il  avoit  attenté  à la  vie  de  fon  fou- 
verain  , s’il  avoit  voulu  livrer  fes  places  aux  ennemis , 
il  en  feroit  quitte  auffi  pour  perdre  la  vie  : il  ne  court 
pas  plus  de  rifque  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  premier. 

Auffi , dans  la  moindre  difgrace , voyant  la  mort  cer- 
taine, & ne  voyant  rien  de  pis,  il  fe  porte  naturellement 
à troubler  l’état , & à confpirer  contre  le  fouverain  ; feule 
' reftource  qui  lui  refte. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  grands  d’Europe,  à qui 
la  difgrace  n’ôte  rien  que  la  bienveillance  & la  faveur. 
Ils  fe  retirent  de  la  cour , & ne  fongent  qu’à  jouir  d’une 
vie  tranquille  &c  des  avantages  de  leur  naiffance.  Comme 
ôn  ne  les  fait  gueres  périr  que  pour  le  crime  de  lefe- 
majefté  , ils  craignent  d’y  tomber , par  la  confédéra- 
tion de  ce  qu’ils  ont  à perdre , & du  peu  qu’ils  ont 
à gagner  : ce  qui  fait  qu’on  voit  peu  de  révoltes , & 
peu  de  princes  qui  périftent  d’une  mort  violente. 

Si  , dans  cette  autorité  illimitée  qu’ont  nos  princes, 
ils  n’apportoient  pas  tant  de  précautions  pour  mettre  leur 
vie  en  ‘fureté , ils  ne  vivroient  pas  un  jour  ; & s’ils 
n’avoient  à leur  folde  un  nombre  innombrable  de  trou- 
pes pour  tyrannifer  le  refte  de  leurs  fujets , leur  em- 
pire ne  fubfifteroit  pas  un  mois. 

II  n’y  a que  quatre  ou  cinq  fiecles  qu’un  roi  de  France 
prit  des  gardes , contre  l’ufage  de  ces  temps-là , pour 
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fe  garantir  des  affaflïns  qu’un  petit  prince  d’Afie  avcit 
envoyés  pour  le  faire  périr  : jufques-là  les  rois  avoient 
vécu  tranquilles  au  milieu  de  leurs  fujets , comme  des 
peres  au  milieu  de  leurs  enfans. 

Bien  loin  que  les  rois  de  France  puilfent,  de  leur  pro- 
pre mouvement , ôter  la  vie  à un  de  leurs  fujets , comme 
110s  fultans , ils  portent  au  contraire  toujours  avec  eux 
la  grâce  de  tous  les  criminels  : il  fuffit  qu’un  homme 
ait  été  alliez  heureux  pour  voir  l’augufte  vifage  de  fon 
prince , pour  qu’il  ceffe  d’être  indigne  de  vivre.  Ces 
monarques  font  comme  le  foleil  qui  porte  par-tout  la 
chaleur  ôc  la  vie* 

De  Paris , le  8 de  la  lune 
' de  Rébiab , 2,  1717. 

■9 -n  -F——  JKI.  » 

LETTRE  CIII. 

U s b e k au  meme. 

Pour  fuivre  l’idée  de  ma  derniere  lettre,  voici  i 
à peu  près,  ce  que  me  difoit  l’autre  jour  un  Européen 
allez  fenfé. 

Le  plus  mauvais  parti  que  les  princes  d’Afie  aient  pu 
prendre,  c’eft  de  fe  cacher  comme  ils  font.  Ils  veulent 
fe  rendre  plus  refpe&ables  : mais  ils  font  refpeéter  la 
royauté , & non  pas  le  roi  ; & attachent  l’efprit  des 
fujets  à un  certain  trône , & non  pas  à une  certaine 
perfonne. 

v Cette  puiflance  invifible , qui  gouverne , eft  toujours 
la  même  pour  le  peuple.  Quoique  dix  rois , qu’il  ne 
connoît  que  de  nom , fe  foient  égorgés  l’un  après  l’au- 
tre, il  ne  fent  aucune  différence  : c’eft  comme  s’il  a voit 
été  gouverné  fucceffivement  par  des  efprits. 

Si  le  déteftable  parricide  de  notre  grand  roi  Henri  IV 
avoit  porté  ce  coup  fur  un  roi  des  Indes  ; maître  du 
fceau  royal , & d’un  tréfor  immenfe  qui  auroit  femblé 
amalfé  pour  lui , il  auroit  pris  tranquillement  les  rênes 
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de  l’empire , fans  qu’un  feul  homme  eût  penfé  à récla- 
mer fon  roi , fa  famille  & fes  enfàns. 

On  s’étonne  de  ce  qu’il  n’y  a prefque  jamais  de  chan- 
gement dans  le  gouvernement  des  princes  d’orient  : d’où 
vient  cela , fi  ce  n’eft  de  ce  qu’il  eft  tyrannique  affreux? 

Les  changemens  ne  peuvent  être  faits  que  par  le  prin- 
ce, ou  par  le  peuple:  mais  là,  les  princes  n’ont  garde 
cFen  faire;  parce  que,  dans  un  fi  haut  degré  de  puif- 
fance , ils  ont  tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  : s’ils  chan- 
geoient  quelque  chofe , ce  ne  pourroit  être  qu’à  leur 
préjudice. 

Quant  aux  fujets , fi  quelqu’un  d’eux  forme  quelque 
réfolution  , il  ne  fçauroit  l’exécuter  fur  l’état , il  faudroit 
qu’il  contrebalançât , tout-à-coup , une  puiffance  redou- 
table & toujours  unique;  le  temps  lui  manque,  comme 
les  moyens  : mais  il  n’a  qu’à  aller  à la  fource  de  ce 
pouvoir  ; & il  ne  lui  faut  qu’un  bras  S c qu’un  inftant» 

■ Le  meurtrier  monte  for  le  trône,  pendant  que  le  mo- 
narque en  defcend  , tombe  , & va  expirer  à fes  pieds. 

Un  mécontent,  en  Europe,  fonge  à entretenir  quel- 
que intelligence  fecrette , à fe  jetter  chez  les  ennemis, 
à fe  faifir  de  quelque  place , à exciter  quelques  vains 
murmures  paTtni  les  fujets.  Un  mécontent,  en  Afie,  va 
droit  au  prince  , étonne , frappe  , renverfe  : il  en  ef- 
face jufqu’à  l’idée  ; dans  un  inftant  l’efclave  &C  le  maî- 
tre, dans  un  inftant  ufurpateur  & légitime. 

Malheureux  le  roi  qui  n’a  qu’une  tête  ! Il  femble  ne 
réunir  fur  elle  toute  fa  puiffance,  que  pour  indiquer  au 
premier  ambitieux  l’endroit  où  il  la  trouvera  toute  entière. 

De  Paris , le  17  de  la  lune 
de  Rèbiah , a,  1717. 

ntjf : 
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LETTRE  CIV. 

U sb ex  au  même.  . 

Tous  les  peuples  d’Europe  ne  font  pas  également 
fournis  à leurs  princes  : par  exemple , l’humeur  impa- 
tiente des  Anglois  ne  laiffe  gueres  à leur  roi  le  temps 
d’appefantir  fon  autorité.  La  foumiffion  & l’obéiflance 
font  les  vertus  dont  ils  fe  piquent  le  moins.  Ils  difent, 
là-delïus,  des  chofes  bien  extraordinaires.  Selon  eux,  il 
n'y  a qu’un  lien  qui  puiffe  attacher  les  hommes , qui  eft  ce- 
lui de  la  gratitude  : un  mari , une  femme,  un  pere  & un 
fils , ne  font  liés  entre  eux  que  par  l’amour  qu’ils  fe  por- 
tent , ou  par  les  bienfaits  qu’ils  fe  procurent  : & ces  mo- 
tifs divers  de  reconnoifiance  font  l’origine  de  tous  les 
royaumes,  & de  toutes  les  fociétés. 

Mais , fi  un  prince , bien  loin  de  faire  vivre  fes  fu- 
jets  heureux,  veut  les  accabler  8t  les  détruire,  le  fon- 
dement de  l’obéiflànce  cefle  ; rien  ne  les  lie , rien  ne 
les  attache  à lui  ; & ils  rentrent  dans  leur  liberté  na- 
turelle. Ils  foutiennent  que  tout  pouvoir  fans  bornes  ne 
fçauroit  être  légitime , parce  qu’il  n’a  jamais  pu  avoir 
d’origine  légitime.  Car  nous  ne  pouvons  pas , difent- 
ils , donner  à un  autre  plus  de  pouvoir  fur  nous  que 
nous  n’en  avons  nous-mêmes  : or,  nous  n’avons  pasr 
fur  nous-mêmes  un  pouvoir  fans  bornes;  par  exemple, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  ôter  la  vie  : perfonne  n’a 
donc,  concluent-ils,  fur  la  terre,  un  tel  pouvoir. 

Le  crime  de  Iefe-majefté  n’eft  autre  chofe,  félon  eux, 
que  le  crime  que  le  plus  foible  commet  contre  le  plus 
fort , en  lui  défobéiffant , de  quelque  maniéré  qu’il  lui 
défobéifTe.  Aufix  le  peuple  d’Angleterre , qui  fe  trouva 
le  plus  fort  contre  un  de  leurs  rois , déclara-t-il  que  c’étoit 
un  crime  de  lefe-majefté  à un  prince  de  faire  la  guerre 
à fes  fujets.  Ils  ont  donc  grande  raifon , quand  ils  di- 
fent  que  le  précepte  de  leur  alcoran , qui  ordonne  de 
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fe  foumettre  aux  puifiances  , n’eft  pas  bien  difficile  à 
fuivre,  puifqu’ii  leur  eft  impoffible  de  ne  le  pas  obfer- 
ver  ; d’autant  que  ce  n’eft  pas  au  plus  vertueux  qu’on 
les  oblige  de  fe  loumettre , mais  à celui  qui  eft  le  plus  fort. 

Les  Anglois  difent  qu’un  de  leurs  rois,  ayant  vaincu 
& fait  prilonnicr  un  prince  qui  lui  difputoit  la  couronne, 
voulut  lui  reprocher  ion  infidélité  6c  fa  perfidie  : il  n’y 
a qu’un  moment , dit  le  prince  infortuné , qu’il  vient 
d’être  décidé  lequel  de  nous  deux  eft  le  traître. 

Un  ufurpateur  déclare  rebelles  tous  ceux  qui  n’ont  point 
opprimé  la  patrie  comme  lui  ; 6c  , croyant  qu’il  n’y  a 
pas  de  loi  là  où  il  ne  voit  point  de  juges,  il  fait  révé- 
rer , comme  des  arrêts  du  ciel , les  caprices  du  halàrd 
ôc  de  la  fortune. 


De  Paris  le  20  de  la  lune 
de  Rébiab , 2 , 1717. 


LETTRE  ,CV. 

, R H É D J à U S B E K. 


A Paris. 

Tu  m’as  beaucoup  parlé,  dans  une  de  tes  lettres,  des 
fciences  6c  des  arts  cultivés  en  occident.  Tu  me  vas  re- 
garder comme  un  barbare  : mais  je  ne  fqais  fi  l’utilité 
que  l’on  en  retire  dédommage  les  hommes  du  mauvais 
ufage  que  l’on  en  fait  tous  les  jours. 

J’ai  oui  dire  que  la  feule  invention  des  bombes  avoit 
ôté  la  liberté  à tous  les  peuples  de  l’Europe.  Les  prin- 
ces ne  pouvant  plus  confier  la  garde  des  places  aux  bour- 
geois , qui , à la  première  bombe , fe  feroient  rendus , 
ont  eu  un  prétexte  pour  entretenir  de  gros  corps  de 
.troupes  réglées , avec  lefquelles  ils  ont , dans  la  fuite  , 
opprimé  leurs  fujets. 

Tu  fçais  que,  depuis  l’invention  de  la  poudre,  il  n’y 
a plus  de  places  imprenables;  c’eft- à-dire,  Usbek,  qu’il 
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,n’y  a plus  d’afyle  fur  la  terre  contre  l’injuftice  & la 
violence.  - 

Je  tremble  toujours  qu’on  ne  parvienne , à la  fin  , à 
découvrir  quelque  fecret  qui  fournilfe  une  voie  plus  abré- 
gée pour  faire  périr  les  hommes , détruire  les  peuples 
& les  nations  entières. 

Tu  as  lu  les  hiftoriens  : fais-y  bien  attention  ; prelque 
toutes  les  monarchies  n’ont  été  fondées  que  fur  l’igno- 
rance des  arts,  n’ont  été  détruites  que  parce  qu’on 
les  a trop  cultivés.  L’ancien  empire  de  Perfe  peut  nous 
en  fournir  un  exemple  domeftique. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  je  fuis  en  Europe;  mais 
j’ai  oui  parler  à des  gens  fenfés  des  ravages  de  la  chy- 
mie.  Il  femble  que  ce  (bit  un  quatrième  fléau,  qui  ruine 
les  hommes  ôc  les  détruit  en  détail , mais  continuelle- 
ment ; tandis  que  la  guerre , la  pefte , la  famine , les 
détruifent  en  gros , mais  par  intervalles. 

Que  nous  a fervi  l’invention  de  la  bouflfole , & la 
découverte  de  tant  de  peuples , qu’à  nous  communiquer 
leurs  maladies  plutôt  que  leurs  richeffes  ? L’or  & l’ar- 
gent avoient  été  établis , par  une  convention  générale , 
pour  être  le  prix  de  toutes  les  marchandifes  , & un 
gage  de  leur  valeur,  par  la  raifon  que  ces  métaux  étoient 
rares  &C  inutiles  à tout  autre  ufage  : que  nous  importoit-il 
donc  qu’ils  devinffent  plus  communs , & que , pour  mar- 
quer la  valeur  d’une  denrée , nous  euflïons  deux  ou  trois 
lignes  au  lieu  d’un?  Cela  n’en  étoit  que  plus  incommode. 

Mais , d’un  autre  côté , cette  invention  a été  bien 
pernicieufe  aux  pays  qui  ont  été  découverts:  Les  na- 
tions entières  ont  été  détruites  ; &c  les  hommes  qui  ont 
échappé  à la  mort , ont  été  réduits  à une  fervitude  fi 
rude  , que  le  récit  en  fait  frémir  les  mufulmans. 

Heureufe  l’ignorance  des  enfans  de  Mahomet  ! Ai- 
mable fimplicité,  fi  chérie  de  notre  faint  prophète,  vous 
me  rappeliez  toujours  la  naïveté  des  anciens  temps,  & la 
tranquillité  qui  regnoit  dans  le  cœur  de  nos  premiers  peres. 

De  Fenife , le  5 de  la  lune 
de  Rhamuzan , 1717. 


Digitized  by  Googl 


r 


i 


LETTRE  CVI. 

U S JB  £ K à R H £ D I . 

A Venife. 

O U tu  ne  penfes  pas  ce  que  tu  dis , ou  bien  tu 
fais  mieux  que  tu  ne  penfes.  Tu  as  quitté  ta  patrie  pour 
t’inftruire  ; 6c  tu  méprifes  toute  inftruftion  : tu  viens  , 
•pour  te  former , dans  un  pays  où  l’on  cultive  les  beaux 
arts  ; & tu  les  regardes  comme  pernicieux.  Te  le  di- 
rai-je ? Khédi , je  fuis  plus  d’accord  avec  toi , que  tu 
ne  l’es  avec  toi-même. 

As-tu  bien  réfléchi  à l’état  barbare  6c  malheureux  où 
nous  entraîneroit  la  perte  des  arts  } Il  n’ell  pas  nécef- 
faire  de  fe  l’imaginer , on  peut  le  voir.  Il  y a encore  des 
peuples  fur  la  terre , chez  lefquels  un  linge  paflableroent 
inftruit  pourroit  vivre  avec  honneur;  il  s’y  trouveroit, 
à peu-près , à la  portée  des  autres  habitans  ; on  ne  lui 
trouveroit  point  l’efprit  fingulier  ni  le  cara&ere  bizarre  ; 
il  pafferoit  tout  comme  un. autre,  6c  feroit  même  dil- 
tingué  par  fa  gentillette. 

Tu  dis  que  les  fondateurs  des  empires  ont  prefque 
tous  ignoré  les  arts.  Je  ne  te  nie  pas  que  des  peuples 
barbares  n’aient  pu , comme  des  torrens  impétueux , fe 
répandre  fur  la  terre  , 6t  couvrir  de  leurs  armées  fé- 
roces les  royaumes  les  plus  policés.  Mais  , prends- y 
garde  ; ils  ont  appris  les  arts , ou  les  ont  fait  exercer 
aux  peuples  vaincus  ; fans  cela  , leur  puiflfance  auroit 
patté  comme  le  bruit  du  tonnerre  6c  des  tempêtes. 

Tu  crains,  dis-tu,  que  l’on  n’invente  quelque  maniéré 
de  deftruftion  plus  cruelle  que  celle  qui  eft  en  ufage. 
Non  : fi  une  fatale  invention  venoit  à fe  découvrir  , 
elle  feroit  bientôt  prohibée  par  le  droit  des  gens  ; 6c  ' 
le  confentement  unanime  des  nations  enfeveliroit  cette 
découverte.  Il  n’eft  point  de  l’intérêt  des  princes  de 
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faire  des  conquêtes  par  de  pareilles  voies  : ils  doivent 
chercher  des  fujets , & non  pas  des  terres. 

Tu  te  plains  de  l’invention  de  la  poudre  & des  bom- 
bes ; tu  trouves  étrange  qu’il  n’y  ait  plus  de  place  im- 
prenable : c’eft-à-dire  , que  tu  trouves  étrange  que  les 
guerres  foient  aujourd’hui  terminées  plutôt  qu’elles  ne 
l’étoient  autrefois. 

Tu  dois  avoir  remarqué , en  lifant  les  hiftoires  , que, 
depuis  l’invention  de  la  poudre , les  batailles  font  beau- 
coup moins  fanglantes  qu’elles  ne  l’étoient,  parce  qu’il 
n’y  a prefque  plus  de  mêlée. 

Et,  quand  il  fe  feroit  trouvé  quelque  cas  particulier 
où  un  art  auroit  été  préjudiciable,  doit-on  , pour  cela, 
le  rejetter?  Penfes-tu,  Rhédi,  que  la  religion  que  notre 
l'aint  prophète  a apportée  du  ciel  foit  pernicieufe,  parce 
qu’elle  fervira  un  jour  à confondre  les  perfides  chrétiens  ? 

Tu  crois  que  les  arts  amolliflent  les  peuples  , &c  , 
par-là,  font  caufe  de  la  chûte  des  empires.  Tu  parles 
de  la  ruine  de  celui  des  anciens  Perfes,  qui  fut  l’effet 
de  leur  mollefiTe  : mais  il  s’en  faut  bien  que  cet  exem- 
ple décide , puifque  les  Grecs , qui  les  vainquirent  tant 
de  fois,  & les  fubjuguerent,  cultivoient  les  arts  avec 
infiniment  plus  de  foin  qu’eux. 

Quand  on  dit  que  les  arts  rendent  les  hommes  ef- 
féminés , on  ne  parle  pas  du  moins  des  gens  qui  s’y  ap- 
pliquent; puifqu’ils  ne  font  jamais  dans  l’oifiveté , qui, 
de  tous  les  vices  , eft  celui  qui  amollit  le  plus  le  courage. 

Il  n’eft  donc  queftion  que  de  ceux  qui  en  jouiffenr. 
Mais , comme , dans  un  pays  policé , ceux  qui  jouif- 
fent  des  commodités  d’un  art  font  obligés  d’en  cultiver 
un  autre , à moins  de  fe  voir  réduits  à une  pauvreté  hon- 
teufe  ; il  fuit  que  l’oifiveté  & la  mollefiTe  forçt  incom- 
patibles avec  les  arts. 

Paris  eft  peut-être  la  ville  du  monde  la  plus  fenfuelle, 
& où  l’on  rafine  le  plus  fur  les  plaifirs  ; mais  c’eft  peut- 
être  celle  où  l’on  mene  une  vie  plus  dure.  Pour  qu’un 
homme  vive  délicieufement  , il  faut  que  cent  autres 
travaillent  fans  relâche.  Une  femme  s’eft  mis  dans  la 
tête  quelle  devoit  paroître  à une  affemblée  avec  une 
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certaine  parure  ; il  faut  que  , dès  ce  moment  , cin- 
quante artifans  ne  dorment  plus  , & n’aient  plus  le 
loifir  de  boire  & de  manger  : elle  commande  & elle 
eft  obéie  plus  promptement  que  ne  feroit  notre  monar- 
que , parce  que  l’intérêt  eft  le  plus  grand  monarque  de 
la  terre. 

Cette  ardeur  pour  le  travail , cette  paflion  de  s’en- 
richir , paffe  de  condition  en  condition , depuis  les  ar- 
tifans jufqu’aux  grands.  Perfonne  n’aime  à être  plus  pau- 
vre que  celui  qu’il  vient  de  voir  immédiatement  au-def- 
fous  de  lui.  Vous  voyez , à Paris , un  homme  qui  a 
de  quoi  vivre  jufqu’au  jour  du  jugement , qui  travaille 
fans  ceffe , & court  rifque  d’accourcir  fes  jours , pour 
amaffer , dit-il , de  quoi  vivre. 

Le  même  efprit  gagne  la  nation  ; on  n’y  voit  que 
travail  & qu’induftrie.  Où  eft  donc  ce  peuple  efféminé 
dont  tu  parles  tant  ? 

Je  fuppofe,  Rhédi,  qu’on  ne  fouffrît  dans  un  royaume 
que  les  arts  abfolument  néceffaires  à la  culture  des  ter- 
res , qui  font  pourtant  en  grand  nombre  ; &c  qu’on  en 
bannît  tous  ceux  qui  ne  fervent  qu’à  la  volupté,  ou  à 
la  fantaifie  ; je  le  foutiens , cet  état  feroit  un  des  plus 
miférables  qu’il  y eût  au  monde. 

Quand  les  habitans  auroient  affez  de  courage  pour 
fe  paffer  de  tant  de  chofes  qu’ils  doivent  à leurs  be- 
foins , le  peuple  dépérirait  tous  les  jours  ; & l’état  de- 
viendroit  fi  foible , qu’il  n’y  auroit  fi  petite  puiffance 
qui  ne  pût  le  conquérir. 

Il  feroit  aifé  d’entrer  dans  un  long  détail , & de  te 
faire  voir  que  les  revenus  des  particuliers  cefferoient 
prefque  abfolument,  & par  conféquent  ceux  du  prince. 
Il  n’y  auroit  prefque  plus  de  relation  de  facultés  entre 
les  citoyens  : on  verroit  finir  cette  circulation  de  ri- 
cheffes , & cette  progreflion  de  revenus , qui  vient  de 
la  dépendance  où  font  les  arts  les  uns  des  autres  : cha- 
que particulier  vivroit  de  fa  terre,  & n’en  retireroit  que 
ce  qu’il  lui  faut  précifément  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Mais,  comme  ce  n’eft  pas  quelquefois  la  vingtième 
partie  des  revenus  d’un  état , il  faudrait  que  le  nombre 
Tome  III.  N 
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des  habitans  diminuât  à proportion , & qu’il  n’en  reliât 

que  la  vingtième  partie. 

Fais  bien  attention  jufqu’où  vont  les  revenus  de  l’in- 
duftrie.  Un  fonds  ne  produit , annuellement  , à fon 
maître,  que  la  vingtième  partie  de  fa  valeur;  mais, avec 
une  piftole  de  couleur , un  peintre  fera  un  tableau  qui 
lui  en  vaudra  cinquante.  On  en  peut  dire  de  même 
des  orfèvres,  des  ouvriers  en  laine,  en  foie,  & de 
toutes  fortes  d’artifans. 

De  tout  ceci , on  doit  conclure , Rhédi , que , pour 
qu’un  prince  foit  puiflant,  il  faut  que  fes  fujets  vivent 
dans  les  délices  : il  faut  qu’il  travaille  à leur  procurer 
toutes  fortes  de  fuperfluités,  avec  autant  d’attention  que 
les  néceflités  de  la  vie. 

De  Paris,  le  14  de  la  lune 
de  Cbalval , 1717. 


LETTRE  CVII. 

Rica  à Ibsen. 


A Smyrne. 

J’AI  vu  le  jeune  monarque.  Sa  vie  eft  bien  précieufe 
à fes  fujets  : elle  ne  l’eft  pas  moins  à toute  l’Europe, 
par  les  grands  troubles  que  fa  mort  pourroit  produire. 
Mais  les  rois  font  comme  les  dieux  ; & , pendant  qu’ils 
vivent , on  doit  les  croire  immortels.  Sa  phyfionomie 
eft  majeftueufe,  mais  charmante  : une  belle  éducation 
femble  concourir  avec  un  heureux  naturel,  & promet 
déjà  un  grand  prince. 

On  dit  que  l’on  ne  peut  jamais  connoître  le  carac- 
tère des  rois  d’occident , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  pafte 
par  les  deux  grandes  épreuves , de  leur  maîtreffe , & 
de  leur  confefleur.  On  verra  bientôt  l’un  & l’autre  tra- 
vailler à fe  failîr  de  l’efprit  de  celui-ci  ; & il  fe  li- 
vrera , pour  cela , de  grands  combats.  Car  , fous  un 
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jeune  prince  , ces  deux  puiflances  font  toujours  rivales  : 
mais  elles  fe  concilient  Ôt  fe  réunifient , fous  un  vieux. 
Sous  un  jeune  prince , le  dervis  a un  rôle  bien  diffi- 
cile à foutenir  ; la  force  du  roi  fait  fa  foiblefle  : mais 
l’autre  triomphe  également  de  fa  foibleffe  6c  de  fa  force. 

Lorfque  j’arrivai  en  France,  je  trouvai  le  feu  roi 
abfolument  gouverné  par  les  femmes  : 6c  cependant, 
dans  l’âge  où  il  étoit,  je  crois  que  c’étoit  le  monarque 
de  la  terre  qui  en  avoit  le  moins  befoin.  J’entendis  un 
jour  une  femme  qui  difoit  : Il  faut  que  l’on  fafle  quel- 
que chofe  pour  ce  jeune  colonel  ; fa  valeur  rn’eft  con- 
nue ; j’en  parlerai  au  miniftre.  Une  autre  difoit  : Il  eft 
furprenant  que  ce  jeune  abbé  ait  été  oublié  ; il  faut  quM 
foit  évêque  ; il  eft  homme  de  naiflance  , 6c  je  pour- 
rois  répondre  de  fes  mœurs.  Il  ne  faut  pas  pourtant  que 
tu  t’imagines  que  celles  qui  tenoient  ces  difcours  fuf- 
fent  des  favorites  du  prince  : elles  ne  lui  avoient  peut- 
dtre  pas  parlé  deux  fois  en  leur  vie  ; chofe  pourtant 
très-facile  à faire  chez  les  princes  Européens.  Mais  c’eft 
qu’il  n’y  a perfonne  qui  ait  quelque  emploi  à la  cour,*» 
dans  Paris , ou  dans  les  Provinces , qui  n’ait  une  fem- 
me , par  les  majns  de  laquelle  paifent  toutes  les  grâ- 
ces 6c  quelquefois  les  injuftices  qu’il  peut  faire.  Ces  fem- 
mes ont  toutes  des  relations  les  unes  avec  les  autres , 
& forment  une  efpece  de  république , dont  les  mem- 
bres toujours  àftifs  fe  fecourent  6c  fe  fervent  mutuel- 
lement : c’eft  comme  un  nouvel  état  dans  i’état  ; 6c 
celui  qui  eft  à la  cour , à Paris , dans  les  provinces , qui 
voit  agir  des  miniftres,  des  magiftrats,  des  prélats,  s’il 
ne  connoît  les  femmes  qui  les  gouvernent,  eft  comme 
un  homme  qui  voit  bien  une  machine  qui  joue , mais 
qui  n’en  connoît  point  les  refforts. 

Crois-tu , Ibben  , qu’une  femme  s’avife  d’être  la  maî- 
trefle  d’un  miniftre  pour  coucher  avec  lui  ? Quelle  idée  ! 
c’eft  pour  lui  préfenter  cinq  ou  fix  placets  tous  les  ma- 
tins : 6c  la  bonté  de  leur  naturel  psroît  dans  l’empreffe- 
ment  qu  elles  ont  de  faire  du  bien  à une  infinité  de  gens 
malheureux , qui  leur  procurent  cent  mille  livres  de  rente. 

On  fe  plaint,  en  Perfe,  de  ce  que  le  royaume  eft  gou- 
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verné  par  deux  ou  trois  femmes  : c’eft  bien  pis  en  France  , 
où  les  femmes  en  général  gouvernent , & non-feulement 
prennent  en  gros , mais  même  fe  partagent  en  détail  toute 
l’autorité. 

De  Paris , le  dernier  de  la 
lune  de  Chalval , 1717. 

--  — ==  ■ > 

LETTRE  CVII1. 

U SB  EK  à ***. 

I L y a une  efpece  de  livres  que  nous  ne  connoiflons 
point  en  Perfe , & qui  me  paroiflent  ici  fort  à la  mode  : 
ce  font  les  journaux.  La  pareffe  fe  fent  flattée  en  les  li- 
fànt  ; on  eft  ravi  de  pouvoir  parcourir  trente  volumes 
en  un  quart-d’heure. 

Dans  la  plupart  des  livres , l’auteur  n’a  pas  fait  ks 
♦ complimens  ordinaires,  que  les  leéleurs  font  aux  abois: 
il  les  fait  entrer  à demi- morts  dans  une  matière  noyée 
au  milieu  d’une  mer  de  paroles.  Celui-ci  veut  s’immor- 
talifer  par  un  in-domj.  ; celui-là  par  un  in-quarto  ; un 
autre,  qui  a de  plus  belles  inclinations,  vife  à Vin-folio: 
il  faut  donc  qu’il  étende  fon  fujet  à proportion  ; ce  qu’il 
fait  fans  pitié , comptant  pour  rien  la  peine  du  pauvre 
leéteur,  qui  fe  tue  à réduire  ce  que  l’auteur  a pris  tant 
de  peine  à amplifier. 

Je  ne  fçais,  *** , quel  mérite  il  y a à faire  de  pa- 
reils ouvrages  : j’en  ferois  bien  autant , fi  je  voulois  rui- 
ner ma  famé , & un  libraire. 

Le  grand  tort  qu’ont  les  journaliftes , c’eft  qu’ils  ne 
parlent  que  des  livres  nouveaux  ; comme  fi  la  vérité 
étoit  jamais  nouvelle.  Il  me  femble  que , jufqu’à  ce  qu’un 
homme  ait  lu  tous  les  livres  anciens , il  n’a  aucune  rai- 
fon  de  leur  préférer  les  nouveaux. 

Mais , lorfqu’ils  s’impofent  la  loi  de  ne  parler  que  des 
ouvrages  encore  tout  chauds  de  la  forge , ils  s’en  im- 
dofent  une  autre,  qui  eft  d’être  très- ennuyeux.  Ils  n’ont 
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garde  de  critiquer  les  livres  dont  ils  font  les  extraits , 
quelque  raifon  qu’ils  en  aient  : St  en  effet , quel  eft  l’hom- 
me afTez  hardi , pour  vouloir  fe  faire  dix  ou  douze  en- 
nemis tous  les  mois  ? 

La  plupart  des  auteurs  reffemblent  aux  poètes , qui 
fouffriront  une  volée  de  coups  de  bâton  fans  fe  plain- 
dre ; mais  qui,  peu  jaloux  de  leurs  épaules,  le  font  fi 
fort  de  leurs  ouvrages , qu’ils  ne  fçauroient  foutenir  la 
moindre  critique.  Il  faut  donc  bien  fe  donner  de  garde 
de  les  attaquer  par  un  endroit  fi  fenfible  ; S t les  jour- 
naliftes  le  fçavent  bien.  Ils  font  donc  tout  le  contraire: 
ils  commencent  par  louer  'a  matière  qui  eft  traitée  ; pre- 
mière fadeur  : de-là  ils  paffent  aux  louanges  de  l’au- 
teur ; louanges  forcées  : car  ils  ont  affaire  à des  gens 
qui  font  encore  en  haleine , tout  prêts  à fe  faire  faire 
raifon,  St  à foudroyer,  à coups  de  plume,  un  témé- 
raire journalifte. 

De  Paris,  le  5 de  la  lune 
de  Zilcadé , 1718. 


LETTRE  CIX. 

Rica  à ***. 


JLi 'université  de  Paris  eft  la  fille  aînée  des  rois 
de  France,  St  très-ainée;  car  elle  a plus  de  neuf  cens 
ans  : aufli  rêve-t-elle  quelquefois. 

On  m’a  conté  qu’elle  eut,  il  y a quelque  temps,  un 
grand  démêlé  avec  quelques  dofteurs,  à l’occafion  de 
la  lettre  Q * , qu’elle  vouloit  que  l’on  prononçât  com- 
me un  K.  La  difpute  s’échauffa  fi  fort,  que  quelques- 
uns  furent  dépouillés  de  leurs  biens  : il  fallut  que  le 
parlement  terminât  le  différend  ; St  il  accorda  permif- 
fion  , par  un  arrêt  folemnel , à tous  les  fujets  du  roi 


Il  veut  parler  de  la  querelle  de  Ramus. 
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de  France , de  prononcer  cette  lettre  à leur  fantaifie. 
Il  faifoit  beau  voir  les  deux  corps  de  l’Europe  les  plus 
refpe&ables , occupés  à décider  du  fort  d’une  lettre  de 
l’alphabet  ! 

Il  me  femble,  mon  cher  ***  , que  les  têtes  des  plus 

trands  hommes  s’étréciflent  lorfqu’elles  font  aflemblées; 

C que,  là  où  il  y a plus  de  fages,  il  y ait  aufli  moins 
de  fagefle.  Les  grands  corps  s’attachent  toujours  fi  fort 
aux  minuties , aux  vains  ufages , que  l’eflentiel  ne  va 
jamais  qu’après.  J’ai  oui  dire  qu’un  roi  d’Arragon  * ayant 
affemblé  les  états  d’Arragon  & de  Catalogne,  les  pre- 
mières féances  s’employèrent  à décider  en  quelle  lan- 
gue les  délibérations  feroient  conçues  : la  difpute  étoit 
vive;  & les  états  lé  feroient  rompus  mille  fois,  fi  l’on 
n’avoit  imaginé  un  expédient,  qui  étoit  que  la  demande 
feroit  faite  en  langue  Catalane,  & la  réponfe  en  Ar- 
ragonois. 

De  Paris , le  25  de  la  lune 
de  Zilbagé , 1718. 


• C’étoit  en  z<5 10. 


LETTRE  CX. 

Rica  à ***. 

L E rôle  d’une  jolie  femme  eft  beaucoup  plus  grave 
que  l’on  ne  penfe.  Il  n’y  a rien  de  plus  férieux  que  ce  qui 
fe  parte  le  matin  à fa  toilette,  au  milieu  de  fes  domefti- 
ques  : un  général  d’armée  n’emploie  pas  plus  d’attention 
à placer  fa  droite  , ou  fon  corps  de  réferve , qu’elle  en 
met  à porter  une  mouche  qui  peut  manquer,  mais  dont 
elle  efpere  ou  prévoit  le  fucces. 

Quelle  gêne  d’efprit , quelle  attention , pour  conci- 
lier fans  cefle  les  intérêts  de  deux  rivaux  ; pour  paroî- 
tre  neutre  à tous  les  deux  , pendant  qu’elle  eft  livrée 
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à l’un  6c  à l’autre  ; 6c  fefrendre  médiatrice  fur  tous 
les  fujets  de  plainte  qu’elle  leur  donne  ! 

Quelle  occupation  pour  faire  fuccéder  &c  renaître  les 
parties  de  plaifirs,  &C  prévenir  tous  les  accidens  qui  pour- 
roient  les  rompre  ! 

Avec  tour  cela,  la  plus  grande  peine  n’eft  pas  de  fe 
divertir;  c’eft  de  le  paroître.  Ennuyez-les  tant  que  vous 
voudrez  ; elles  vous  le  pardonneront , pourvu  que  l’oa 
puiflfe  croire  qu’elles  fe  font  réjouies. 

Je  fus , il  y a quelques  jours , d’un  fouper  que  de* 
femmes  firent  à la  eampagne.  Dans  le  chemin  , elles 
difoient  lans  cefle  : au  moins,  il  faudra  bien  nous  divertir. 

Nous  nous  trouvâmes  allez  mal  aflortis , 6c  par  con- 
féquent  allez  férieux.  Il  faut  avouer,  dit  une  de  ces  fem- 
mes , que  nous  nous  divertilïons  bien  : il  n’y  a pas  au- 
jourd’hui , dans  Paris , une  partie  fi  gaie  que  la  nôtre. 
Comme  l’ennui  me  gagnoit  , une  femme  me  fecoua  , 
&c  me  dit  : hé  bien  , ne  fommes-nous  pas  de  bonne 
humeur?  Oui,  lui  répondis- je  en  bâillant;  je  crois  que 
je  crèverai  à force  de  rire.  Cependant  la  triftefle  triom- 
phoit  toujours  des  réflexions;  6c,  quant  à moi,  je  me  fen- 
tis  conduit,  de  bâillement  en  bâillement,  dans  un  fom- 
meil  léthargique , qui  finit  tous  mes  plaifirs. 

De  Paris,  le  11 de  là  lune 
de  Mabarram , 1718. 


LETTRE  CXI. 

U S B E K à * * *. 

I_<  E régné  du  feu  roi  a été  fi  long  , que  la  fin  en 
avoit  fait  oublier  le  commencement.  C’eft  aujourd’hui 
la  mode  de*  ne  s’occuper  que  des  événemens  arrivés 
dans  fa  minorité  ; Sc  on  ne  lit  plus  que  les  mémoires 
de  ces  temps-là. 

Voici  le  difcours  qu’un  des  généraux  de  la  ville  de 
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Paris  prononça  dans  un  confeil  de  guerre  : j’avoue 

que  je  n’y  comprends  pas  grand’chofe. 

MESSIEURS  , quoique  nos  troupes  aient  été  repouf- 
fées  avec  perte  , je  crois  quil  nous  fera  facile  de  répa- 
rer cet  échec.  J'ai  fix  couplets  de  chanfon  tout  prêts  à 
mettre  au  jour , qui  , je  rriaffure  , remettront  toutes  cho- 
fes  dans  C équilibre , J'ai  fait  choix  de  quelques  voix  très- 
nettes  , qui  y fortant  de  la  cavité  de  certaines  poitrines  très- 
fontes  y émouvront  merveilleufement  le  peuple.  Ils  font 
fur  un  air  qui  a fait , jufqu'à  prèfent  , un  effet  tout 
particulier. 

Si  cela  ne  fufiit  pas,  nous  ferons  paroître  une  eflampe 
qui  fera  voir  Malaria  pendu. 

Par  bonheur  pour  nous  , il  ne  parle  pas  bien  Fran- 
çois , & il  l'écorche  tellement , qu'il  nef  pas  poffible  que 
fis  affaires  ne  déclinent.  Nous  ne  manquons  pas  de  faire 
bien  remarquer  au  peuple  le  ton  ridicule  dont  il  prononce. 
Nous  relevâmes , il  y a quelques  jours  , une  faute  de 
grammaire  Ji  groffere  , quon  en  fit  des  farces  par  tous 
lès  carrefours. 

Tefpere  qti avant  quil  foie  huit  jours  , le  peuple  fera , 
du  nom  de  Ma^arin , un  mot  générique , pour  exprimer 
toutes  les  Bêtes  de  fomme  , & celles  qui  fervent  à tirer. 

Depuis  . notre  défaite notre  mufique  ta  fi  furieufe- 
ment  vexé  fur  le  péché  originel , que  , pour  ne  pas  voir 
fes  partifans  réduits  à la  moitié , il  a été  obligé  de  ren- 
voyer tous  fes  pages. 

Ranimez-vous  donc  ; reprene £ courage  : & foyer  fiirs 
que  nous  lui  ferops  repaffer  Us  monts  à coups  de  [iffiets. 

De  Paris , le  4 de  la  lune 
de  Chahban , 1718. 
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LETTRE  CXII. 

U S B E K à R H É D T. 

A Paris. 

P END  AN  T le  féjour  que  je  fais  en  Europe  , je  lis 
les  hifloriens  anciens  6c  modernes  : je  compare  tous 
les  temps  ; j’ai  du  plaifir  à les  voir  pafler , pour  ainfi 
dire  , devant  moi  : & j’arrête  fur- tout  mon  efprit  à ces 
grands  changemens  qui  ont  rendu  les  âges  fi  différens 
des  âges , & la  terre  fi  peu  femblable  à elle-même. 

Tu  n’as  peut-être  pas  fait  attention  à une  chofe  qui 
caufe  tous  les  jours  ma  furprife.  Comment  le  monde 
eft-il  fi  peù  peuplé , en  comparaifon  de  ce  qu’il  étoit 
autrefois  ? Comment  la  nature  a-t-elle  pu  perdre  cette 
prodigieufe  fécondité  des  premiers  temps  ? Seroit-elle 
déjà  dans  fa  vieilleiTe?  6c  tomberoit-elle  de  langueur? 

J’ai  refté  plus  d’un  an  en  Italie , où  je  n’ai  vu  que 
le  débris  de  cette  ancienne  Italie , fi  fameufe  autrefois. 
Quoique  tout  le  monde  habite  les  villes , elles  font  en- 
tièrement défertes  6c  dépeuplées  : il  femble  qu’elles  ne 
fubfiftent  encore  que  pour  marquer  le  lieu  où  étoient 
ces  cités  puiflantes  dont  l’hiftoire  a tant  parlé. 

11  y a des  gens  qui  prétendent  que  la  feule  ville  de 
Rome  contenoit  autrefois  plus  de  peuple  qu’un  grand 
royaume  de  l’Europe  n’en  a aujourd’hui.  Il  y a eu  tel 
citoyen  Romain  qui  avoit  dix  , 6c  même  vingt  mille 
efclaves  , fans  compter  ceux  qui  travailloient  dans  les 
maifons  de  campagne  : 6c , comme  on  y comptoit  qua- 
tre ou  cinq  cens  citoyens , on  ne  peut  fixer  le  nom- 
bre de  fes  habitans,  fans  que  l’imagination  ne  fe  révolte. 

Il  y avoit  autrefois,  dans  la  Sicile,  de  puifTans  royau- 
mes, 6c  des  peuples  nombreux , qui  en  ont  difparu  de- 
puis : cette  ifle  n’a  plus  rien  de  confidérable  que  fes 
volcans. 
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La  Grece  eft  fi  déferte  , qu’elle  ne  contient  pas  la 
centième  partie  de  fes  anciens  habitans. 

L’Efpagne , autrefois  fi  remplie , ne  fait  voir  aujour- 
d’hui que  des  campagnes  inhabitées;  St  la  France  n’eft 
rien  , en  comparaifon  de  cette  ancienne  Gaule  dont 
parle  Céfàr. 

Les  pays  du  nord  font  fort  dégarnis  ; & il  s’en  faut 
bien  que  les  peuples  y foient , comme  autrefois , obli- 
gés de  fe  partager , &c  d’envoyer  dehors , comme  des 
eflaims , des  colonies  & des  nations  entières , chercher 
de  nouvelles  demeures. 

La  Pologne  & la  Turquie  en  Europe  n’ont  prefque 
plus  de  peuples. 

On  ne  fçauroit  trouver , dans  l’Amérique  , la  cin- 
quantième partie  des  hommes  qui  formoient  de  fi  grands 
empires. 

L’Afie  n’eft  gueres  en  meilleur  état.  Cette  Afie  mi- 
neure , qui  contenoit  tant  de  puiflantes  monarchies , 6 1 
un  nombre  fi  prodigieux  de  grandes  villes , n’en  a plus 
que  deux  ou  trois.  Quant  à la  grande  Afie  , celle  qui 
eft  foumife  au  Turc  n’eft  pas  plus  peuplée  : pour  celle  qui 
eft*fous  la  domination  de  nos  rois , fi  on  la  compare 
à l’état  floriftânt  où  elle  étoit  autrefois , on  verra  qu’elle 
n’a  qu’une  très- petite  partie  des  habitans  qui  étoient  fans 
nombre  du  temps  des  Xerxès  & des  Darius. 

Quant  aux  petits  états  qui  font  autour  de  ces  grands 
empires,  ils  font  réellement  déferts  : rels  font  les  royau- 
mes d’irimette  , de  Circaflîe  , & de  Guriel.  Ces  prin- 
ces, avec  de  vaftes  états,  comptent  à peine  cinquante 
mille  fujets. 

L’Egypte  n’a  pas  moins  manqué  que  les  autres  pays. 

Enfin  , je  parcours  la  terre,  & je  n’y  trouve  que  des 
délabremens  : je  crois  la  voir  fortir  des  ravages  de  la 
pefte  & de  la  famine. 

L’Afrique  a toujours  été  fi  inconnue , qu’on  ne  peut 
en  parler  fi  précifément  que  des  autres  parties  du  monde  : 
mais , à ne  faire  attention  qu’aux  côtes  de  la  méditer- 
ranée , connues  de  tout  temps,  on  voit  qu’elle  a extrê- 
mement déchu  de  ce  qu’elle  étoit  fous  les  Carthaginois 
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& les  Romains.  Aujourd’hui , Tes  princes  font  fi  foibles , 
que  ce  font  les  plus  petites  puiffances  du  inonde. 

Après  un  calcul  auffi  exaêi  qu’il  peut  l’être  dans  ces 
fortes  de  chofes , j’ai  trouvé  qu’il  y a , à peine , fur  la 
terre  la  dixième  partie  des  hommes  qui  y étoient  dans 
les  anciens  temps.  Ce  qu’il  y a d’étonnant , c’eft  qu’elle 
fe  dépeuple  tous  les  jours  ; & , fi  cela  continue  , dans 
dix  fiecles , elle  ne  fera  qu’un  défert. 

Voilà,  mon  cher  Usbek,  la  plus  terrible  cataftrophe 
qui  foit  jamais  arrivée  dans  le  monde.  Mais  à peine 
s’en  eft-on  apperçu  , parce  qu’elle  eft  arrivée  infenfi- 
blement , & dans  le  cours  d’un  grand  nombre  de  fie- 
cles : ce  qui  marque  un  vice  intérieur , un  venin  fecret 
& caché , une  maladie  de  langueur  , qui  afflige  la  na- 
ture humaine. 

De  Vcnife , le  10  de  la  lune 
' . de  Rbégeb , 1718. 


LETTRE  CXIII. 


TJsbek  à R h é d /. 

A Venife. 

I_iE  monde,  mon  cher  Rhédi,  n’efi:  point  incorrup- 
tible ; les  deux  mêmes  ne  le  font  pas  : les  aftrono- 
mes  font  des  témoins  oculaires  de  leurs  changemens  » 
qui  font  des  effets  bien  naturels  du  mouvement  univer- 
fel  de  la  matière. 

La  terre  eft  foumife , comme  les  autres  planètes , aux 
loix  des  mouvemens  : elle  fouffre  , au-dedans  d’elle  , 
un  combat  perpétuel  de  fes  principes  : la  mer  & le 
continent  femblent  être  dans  une  guerre  éternelle  ; cha- 
que inftant  produit  de  nouvelles  combinaifons. 

Les  hommes , dans  une  demeure  fi  fujette  aux  chan- 
gemens , font  dans  un  état  auffi  incertain  : cent  mille 
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caufes  peuvent  agir , capables  de  les  détruire  ; 6c , à plus 
forte  raifon , d’augmenter  ou  de  diminuer  leur  nombre. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  ces  cataftrophes  particuliè- 
res, fi  communes  chez  les  hiftoriens , qui  ont  détruit 
des  villes  6c  royaumes  entiers  : il  y en  a de  générales, 
qui  ont  mis  bien  des  fois  le  genre  humain  à deux  doigts 
de  fa  perte. 

Les  hiftoires  font  pleines  de  ces  pertes  univerfelles  qui 
. ont , tour  à tour,  défolé  l’univers.  Elles  parlent  d’une 
entre  autres  qui  fut  fi  violente  , qu’elle  brûla  julqu’à  la 
racine  des  plantes , 6c  fe  fit  fentir  dans  tout  le  monde 
connu  , jufqu’à  l’empire  du  Catay  : un  degré  de  plus  de 
corruption  auroit , peut  être  dans  un  feul  jour , détruit 
toute  la  nature  humaine. 

Il  n’y  a pas  deux  fiecles  que  la  plus  honteufe  de  tou- 
tes les  maladies  fe  fit  fentir  en  Europe,  en  Afie  & en 
Afrique;  elle  fit,  dans  très-peu  de  temps,  des  effets 
prodigieux  : c’étoit  fait  des  hommes,  fi  elle  avoit  conti- 
nué fes  progrès  avec  la  même  furie.  Accablés  de  maux 
dès  leur  nairtance,  incapables  de  foutenir  le  poids  des 
charges  de  la  fociété , ils  auroient  péri  miférablement. 

Qu’auroit-ce  été,  fi  le  venin  eût  été  un  peu  plus  exalté? 
Et  il  le  feroit  devenu , fans  doute , fi  l’on  n’avoit  été 
affez  heureux  pour  trouver  un  remede  aufli  puiflant  que 
celui  qu’on  a découvert.  Peut-être  que  cette  maladie, 
attaquant  les  parties  de  la  génération,  auroit  attaqué  la 
génération  même. 

Mais  pourquoi  parler  de  la  deftruéVion  qui  auroit  pu 
arriver  au  genre  humain?  N’eft-elle  pas  arrivée  en  effet? 
6c  le  déluge  ne  le  réduifit-il  pas  à une  feule  famille  ? 

Il  y a des  philofophes  qui  diftinguent  deux  créations: 
celle  des  chofes,  6c  celle  de  l’homme  : ils  ne  peuvent 
comprendre  que  la  matière  6c  les  chofes  créées  n’aient 
que  fix  mille  ans  ; que  dieu  ait  différé  pendant  toute 
l’éternité , fes  ouvrages , 6c  n’ait  ufé  que  d’hier  de  fa 
puiffance  créatrice.  Seroit-ce  parce  qu’il  ne  l’auroit  pas 
pu?  ou  parce  qu’il  ne  l’auroit  pas  voulu?  Mais,  s’il  ne 
l’a  pas  pu  dans  un  temps , il  ne  l’a  pas  pu  dans  l’au- 
tre. C’eft  donc  parce  qu’il  ne  l’a  pas  voulu  : mais,  com* 
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me  il  n’y  a point  de  fùcceflion  dans  dieu , fi  l’on  ad- 
met qu’il  ait  voulu  quelque  chofe  une  fois,  il  l’a  voulu 
toujours , & dès  le  commencement. 

* Cependant , tous  les  hiftoriens  nous  parlent  d’un 
premier  pere  : ils  nous  font  voir  la  nature  humaine  nait 
fante.  N’eft-il  pas  naturel  de  penfer  qu’Adam  fut  fauvé 
d’un  malheur  commun,  comme  Noé  le  fut  du  déluge; 

& que  ces  grands  événemens  ont  été  fréquens  fur  la  terre, 
depuis  la  création  du  monde  ? 

Mais  toutes  les  deftruétions  ne  font  pas  violentes.  Nous 
voyons  plufieurs  parties  de  la  terre  fe  laffer  de  fournir  « 
à la  fubfiftance  des  hommes  : que  fqavons-nous  fi  la  terre 
entière  n’a  pas  des  caufes  générales , lentes  &c  imper- 
ceptibles de  laflitude  ? 

J’ai  été  bien  aife  de  te  donner  ces  idées  générales  , 
avant  de  répondre  plus  particuliérement  à ta  lettre  fur 
la  diminution  des  peuples,  arrivée  depuis  dix  fept  à dix- 
huit  fiecles.  Je  te  ferai  voir , dans  une  lettre  fuivante , 
qu’indépendamment  des  caufes  phyfiques , il  y en  a de 
morales  qui  ont  produit  cet  effet. 

De  Paris,  le  8 de  la  lune 
de  Chabban , 1718. 


* Dans  les  précédentes  éditions , avant  cet  alinéa , on  lifeit 
celui-ci  : Il  ne  faut  donc  pas  compter  les  années  du  monde  : le 
nombre  des  grains  de  fable  de  la  mer  ne  leur  eft  pas  plus  compa- 
rable qu’un  initant. 

•êss.-  ■-■1.JS.Ü..  ■■  .—■■■■■  ■ - 

LETTRE  CXIV. 

U sb  e k au  meme. 

Tu  cherches  la  raifon  pourquoi  la  terre  eft  moins 
peuplée  qu’elle  ne  l’étoit  autrefois  : & , fi  tu  y fais  bien 
attention , tu  verras  que  la  grande  différence  vient  de 
celle  qui  eft  arrivée  dans  les  mœurs. 
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Depuis  que  la  religion  chrétienne  & la  mahométane 
ont  partagé  le  monde  Romain  , les  chofes  font  bien 
changées  : il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ces  deux  re- 
ligions foient  aufli  favorables  à la  propagation  de  l’efi- 
pece , que  celle  de  ces  maîtres  de  l’univers. 

Dans  cette  derniere , la  polygamie  étoit  défendue  ; 
en  cela , elle  avoir  un  très-grand  avantage  fur  la 
religion  mahométane  : le  divorce  y étoit  permis  ; ce  qui 
lui  en  donnoit  un  autre , non  moins  confidérable , fur 
la  chrétienne. 

Je  ne  trouve  rien  de  fi  contradictoire  que  cette  plu- 
’ ralité  deslfemmes  permife  par  le  faint  alcoran,  & l’or- 
dre de  les  fatisfaire,  donné  dans  le  même  livre.  Voyez 
vos  femmes,  dit  le  prophète,  parce  que  vous  leur  êtes 
néceflaires  comme  leurs  vêtemens , & qu’elles  vous  font 
néceffaires  comme  vos  vêtemens.  Voilà  un  précepte  qui 
rend  la  vie  d’un  véritable  mufulman  bien  laborieufe. 
Celui  qui  a les  quatre  femmes  établies  par  la  loi , & 
feulement  autant  de  concubines,  ou  d’efclaves,  ne  doit- 
il  pas  être  accablé  de  tant  de  vêtemens  ? 

Vos  femmes  font  vos  labourages , dit  encore  le  pro- 
phète; approchez-vous  donc  de  vos  labourages  : faites 
du  bien  pour  vos  âmes;  & vous  le  trouverez  un  jour. 

Je  regarde  un  bon  mufulman  comme  un  athlete  , défi 
tiné  à combattre  fans  relâche  ; mais  qui , bientôt  foi- 
ble  & accablé  de  fes  premières  fatigues  , languit  dans 
le  champ  même  de  la  victoire  ; & fe  trouve , pour  ainfi 
dire,  enféveli  fous  fes  propres  triomphes. 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteur , & pour  ainfi 
dire , avec  épargne  : fes  opérations  ne  font  jamais  vio- 
lentes ; jufques  dans  fes  productions , elle  veut  de  la 
tempérance  : elle  ne  va  jamais  qu’avec  réglé  & me- 
fure  ; fi  on  la  précipite , elle  tombe  bientôt  dans  la  lan- 
gueur ; elle  emploie  toute  la  force  qui  lui  refte  à fe 
conferver , perdant  abfolument  fa  vertu  productrice , & 
fa  puiftance  générative. 

C’eft  dans  cet  état  de  défaillance  que  nous  met  tou- 
jours ce  grand  nombre  de  femmes  ; plus  propre  à nous 
épuifer  qu’à  nous  fatisfaire.  Il  eft  très-ordinaire  , parmi 
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nous , de  voir  un  homme , dans  un  ferrail  prodigieux , 
avec  un  très- petit  nombre  d’enfans  : ces  enfans  même 
font,  la  plupart  du  temps,  foibles  & mal-làins,  &c  fe 
fentent  de  la  langueur  de  leur  pere. 

Ce  n’eft  pas  tout  : ces  femmes,  obligées  à une  con- 
tinence forcée,  ont  befoin  d’avoir  des  gens  pour  le* 
garder,  qui  ne  peuvent  être  que  des  eunuques  : la  re- 
ligion , la  jaloufie , &c  la  raifon  même , ne  permettent 
pas  d’en  biffer  approcher  d’autres  : ces  gardiens  doivent 
être  en  grand  nombre , foit  afin  de  maintenir  la  tran- 
quillité au- dedans  parmi  les  guerres  que  ces  femmes  fis 
font  fans  ceffe , foit  pour  empêcher  les  entreprifes  du  * 
dehors.  Ainfi  un  homme  qui  a dix  femmes , ou  con- 
cubines, n’a  pas  trop  d’autant  d’eunuques  pour  les  gar- 
der. Mais  quelle  perte  pour  la  fociété , que  ce  grand 
nombre  d’hommes  morts  dès  leur  naiffance  ! Quelle  dé- 
population ne  doit-il  pas  s’en  fuivre  ! 

Les  filles  efclaves  qui  font  dans  le  ferrail , pour  fer- 
vir  avec  les  eunuques  ce  grand  nombre  de  femmes , y 
vieilliffent  prefque  toujours  dans  une  affligeante  virginité: 
elles  ne  peuvent  pas  fe  marier  pendant  qu’elles  y reftent; 

& leurs  maitreffes,  une  fois  accoutumées  à elles,  ne  s’en 
défont  prefque  jamais. 

Voilà  comment  un  feul  homme  occupe  à fes  plaifirs 
tant  de  fujets  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , les  fait  mou- 
rir pour  l’état , & les  rend  inutiles  à la  propagation  de 
l’efpece. 

Conftantinople  5c  Ifpahan  font  les  capitales  des  deux 
plus  grands  empires  du  monde  : c’eft  là  que  tout  doit 
aboutir;  & que  les  peuples,  attirés  de  mille  maniérés, 
fe  rendent  de  toutes  parts.  Cependant  elles  périffent  d’el- 
les-mêmes ; & elles  feroient  bientôt  détruites , fi  les 
fouverains  n’y  faifoient  venir,  prefque  à chaque  fiecle, 
des  nations  entières  pour  les  repeupler.  J epuiferai  ce  fu* 
jet  dans  une  autre  lettre. 

De  Paris , le  13  de  la  lune 
de  Chah  b an , 1718. 
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LETTRE  CXV. 

Usb  ek  au  meme. 

I_j  ES  Romains  n’avoient  pas  moins  d’efclaves  que  nous; 
ils  en  avoient  même  plus  ; mais  ils  en  faifoient  un  meil- 
leur ufage. 

Bien  loin  d’empêcher,  par  des  voies  forcées , la  mul# 
tiplication  de  ces  efclaves , ils  la  favorifoient , au  con- 
traire , de  tout  leur  pouvoir  ; ils  les  affocioient , le  plus 
qu’ils  pouvoient , par  des  efpeces  de  mariages  : par  ce 
moyen,  ils  rempliffoient  leurs  maifons  de  domeftiques 
de  tous  les  fexes,  de  tous  les  âges,  & l’état  d’un 'peu- 
ple innombrable. 

Ces  enfans , qui  faifoient , à la  longue , la  richeffe 
d’un  maître , naiffoient  fans  nombre  autour  de  lui  : il 
étoit  feul  chargé  de  leur  nourriture  Sc  de  leur  éduca- 
tion : les  peres  , libres  de  ce  fardeau  , fuivoient  uni- 
quement le  penchant  de  la  nature , & multiplioient , 
làns  craindre  une  trop  nombreufe  famille. 

Je  t’ai  dit  que , parmi  nous , tous  les  efclaves  font  oc- 
cupés à garder  nos  femmes , & à rien  de  plus  ; qu’ils 
font,  à l’égard  de  l’état,  dans  une  perpétuelle  léthar- 
gie : de  maniéré  qu’il  faut  reftreindre  à quelques  hom- 
mes libres , à quelques  chefs  de  famille , la  culture  des 
arts  & des  terres,  lefquels  même  s’y  donnent  le  moins 
qu’ils  peuvent. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  chez  les  Romains.  La  ré- 
publique fe  fervoit , avec  un  avantage  infini , de  ce 
peuple;  d’efclaves.  Chacun  d’eux  avoit  fon  pécule , qu’il 
pofledoit  aux  conditions  que  fon  maître  lui  impofoit  : 
avec  ce  pécule , il  travailloit , & fe  tournoit  du  côté 
où  le  portoit  fon  induftrie.  Celui-ci  faifoit  la  banque  ; 
celui-là  fe  donnoit  au  commerce  de  la  mer  ; l’un  ven- 
doit  des  marchandifes  en  détail  ; l’autre  s’appliquoit  à 
quelque  art  méchanique , ou  bien  affermoit  St  faifoit 

valoir 
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valoir  des  terres  : mais  il  n’y  en  avoit  aucun  qui  ne 
s’attachât,  de  tout  fon  pouvoir,  à faire  profiter  ce  pé- 
cule, qui  lui  procuroit,  en  même  temps,  l’aifànce  dans 
la  fervitude  préfente , 8t  l’efpérance  d’une  liberté  future  : 
cela  faifoit  un  peuple  laborieux,  animoit  les  arts  8c  l’in- 
duftrie. 

Ces  efclaves , devenus  riches  par  leurs  foins  & leur 
travail,  fe  faifoient  affranchir,  8c  devenoient  citoyens. 
La  république  fe  réparoit  fans  cefle , 8c  recevoir  dans  fon 
fein  de  nouvelles  familles,  à mefure  que  les  anciennes 
fe  détruifoient. 

J’aurai  peut-être,  dans  mes  lettres  fuivantes,  occa- 
fion  de  te  prouver  que,  plus  il  y a d’hommes  dans  un 
état,  plus  le  commerce  y fleurit;  je  prouverai  auflï  fa- 
cilement que , plus  le  commerce  y fleurit , plus  le  nom- 
bre des  hommes  y augmente  : ces  deux  chofes  s’en- 
tr’aident , & fe  favorifent  néceffairement. 

Si  cela  eft , combien  ce  nombre  prodigieux  d’efcla- 
ves , toujours  laborieux , devroit-ii  s’accroître  8c  s’au- 
gmenter ? L’induftrie  ÔC  l’abondance  les  faifoient  naître; 
& eux , de  leur  côté , faifoient  naître  l’abondance  8c 
rinduftrie.  „ 

De  Paris , le  16  de  la  lune 
de  Cbabban,  1718. 

LETTRE  CXVI. 

Us  b ek  au  meme.  \ 

Nous  avons  jufqu’ici  parlé  des  pays  mahoinétans , 
& cherché  la  raifon  pourquoi  ils  font  moins  peuplés  que 
ceux  qui  étoient  fournis  à la  domination  des  Romains  : 
examinons  à préfent  ce  qui  a produit  cet  effet  chez  les 
chrétiens. 

Le  divorce  étoit  permis  dans  la  religion  païenne,  8c 
il  fut  défendu  aux  chrétiens.  Ce  changement,  qui  pa- 
rut d’abord  de  fi  petite  conféquence , eut  infenfible- 
Tome  III.  O 
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ment  des  fuites  terribles,  &c  telles  qu’on  peut  à peine 
les  croire.  1 

On  ôta  non-feulement  toute  la  douceur  du  mariage, 
mais  aufh  l’on  donna  atteinte  à fa  fin  : en  voulant  ref- 
ferrer  fes  nœuds , on  les  relâcha  ; & , au  lieu  d’unir  les 
cœurs , comme  on  le  prétendoit , on  les  fépara  pour  jamais. 

Dans  une  attion  fi  libre , & où  le  cœur  doit  avoir 
tant  de  part , on  mit  la  gêne , la  néceflîté , & la  fa- 
talité du  deftin  même.  On  compta  pour  rien  les  dé- 
goûts , les  caprices , & l’infotiabilité  des  humeurs  : on 
voulut  fixer  le  cœur,  c’eft-à-dire , ce  qu’il  y a de  plus 
variable  &t  de  plus  inconfiant  dans  la  nature  : on  at- 
tacha , fans  retouf  &t  fans  efpérance , des  gens  acca- 
blés l’un  de  l’autre,  & prefque  toujours  mal  aflortis: 
& l’on  fit  comme  ces  tyrans  qui  faiioient  lier  des  hom- 
mes vivans  à des  corps  morts. 

Rien  ne  contribuoit  plus  à l’attachement  mutuel,  que 
la  faculté  du  divorce  : un  mari  & une  femme  étoient 
portés  à foutenir  patiemment  les  peines  domeftiques , 
fqachant  qu’ils  étoient  maîtres  de  les  faire  finir  : & ils 
gardoient  fouvent  ce  pouvoir  en  main  toute  leur  vie, 
fans  en  ufer,  par  cette  feule  confidération  , qu’ils  étoient 
libres  de  le  faire. 

11  n’én  eft  pas  de  même  des  chrétiens , que  leurs 
peines  préfentes  défefperent  pour  l’avenir.  Ils  ne  voient, 
dans  les  défagrémens  du  mariage , que  leur  durée , & , 
pour  ainfi  dire,  leur  éternité  : >de-là  viennent  les  dé- 
goûts, les  difcordesj  les  mépris;  & c’eft  autant  de  perdu 
pour  la  poftérité.  A peine  a-t-on  trois  ans  de  mariage, 
qu’on  en  néglige  l’effentiel  : on  pafle  enfemble  trente  ans 
de  froideur  : il  fe  forme  des  féparations  inteftines  auffi 
fortes,  & peut-être  plus  pemicieufes  que  fi  elles  étoient 
publiques  : chacun  vit  & refte  de  fon  côté  ; & tout  cela 
au  préjudice  des  races  futures.  Bientôt  un  homme,  dé- 
goûté d’une  femme  éternelle , fe  livrera  aux  filles  de 
joie  : commerce  honteux  & fi  contraire  à la  fociéte  ; le- 
quel, fans  remplir  l’objet  du  mariage,  n’en  repréfente 
tout  au  plus  que  les  plaifirs. 

Si,  de ‘deux  perfonnes  ainfi  liées,  il  y en  a une  qui 
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n’eft  pas  propre  au  deffein  de  la  nature,  6c  à la  pro- 
pagation de  Fefpece , Toit  par  Ton  tempérament , l’oit 
par  fon  âge,  elle  enfevelit  l’autre  avec  elle,  ôc  la  rend 
aulfi  inutile  qu’elle  l’eft  elle-même. 

Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  lî  l’on  voit , chez  les 
chrétiens  , tant  de  mariages  fournir  un  fi  pétit  nom- 
bre de  citoyens.  Le  divorce  eft  aboli  ; les  mariages  mal 
aftortis  ne  le  racommodent  plus  ; les  femmes  ne  paf- 
fent  plus  , comme  chez  les  Romains  , fuccefïivement 
dans  les  mains  de  plufieurs  maris,  qui  en  tiroient,  dans 
le  chemin  , le  meilleur  parti  qu’il  étoit  poflible. 

J’ofe  le  dire  : fi , dans  une  république  comme  La- 
cédémone , où  les  citoyens  étoient  fans  ceffe  gênés  par 
des  loix  fingulieres  6c  fubtiles , 6c  dans  laquelle  il  n’y 
avoit  qu’une  famille  qui  étoit  la  république  , il  avoit 
été  établi  que  les  maris  changeaffent  de  femmes  tous 
les  ans,  il  en  feroit  né  un  peuple  innombrable. 

Il  eft  affez  difficile  de  faire  bien  comprendre  la  rai- 
fon  qui  a porté  les  chrétiens  à abolir  le  divorce.  Le 
mariage  , chez  toutes  les  nations  du  inonde , eft  un 
contrat  fufceptible  de  toutes  les  conventions;  6c  on  n’en 
a dû  bannir  que  celles  qui  auroient  pu  en  affoiblir  l’ob- 
jet : mais  les  chrétiens  ne  les  regardent  pas  dans  ce  point 
de  vue  ; aufli  ont- ils  bien  de  la  peine  à dire  ce  que  c’eft. 
Us  ne  le  font  pas  confifter  dans  le  plaifir  des  fens  : au  con- 
traire, comme  je  te  l’ai  déjà  dit,  il  femble  qu’ils  veulent 
l’en  bannir  autant  qu’ils  peuvent  : mais  c’eft  une  image  , 
une  figure , 6c  quelque  chofe  de  myftérieux , que  je  ne 
comprends  point. 

De  Paris,  le  19  de  la  lune 
de  Chah  ban,  1718. 

LETTRE  CXVII. 

U sb ek  an  meme. 

I La  prohibition  du  divorce  n’eft  pas  la  feule  caufe 
de  la  dépopulation  des  pays  chrétiens  : le  grand  nom-, 
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bre  d’eunuques  qu’ils  ont  parmi  eux  n’en  eft  pas  une 
moins  confidérabie. 

Je  parle  des  prêtres  & des  dervis , de  l’un  6c  de 
l’autre  (exe , qui  le  vouent  à une  continence  éternelle  : 
c’eft , chez  les  chrétiens , la  vertu  par  excellence  ; en 
quoi  je  ne  les  comprends  pas,  ne  fçachant  ce  que  c’eft 
qu’une  vertu  dont  il  ne  réfulte  rien. 

Je  trouve  que  leurs  doéleurs  fe  contredifent  mani- 
feftement,  quand  ils  difent  que  le  mariage  eft  faint, 
6c  que  le  célibat , qui  lui  eft  oppofé  , l’eft  encore  da- 
vantage, fans  compter  qu’en  fait  de  précepte  6c  de  do- 
gmes fondamentaux,  le  bien  eft  toujours  le  mieux. 

Le  nombre  de  ces  gens  faifant  profefiion  de  célibat 
eft  prodigieux.  Les  peres  y condamnoient  autrefois  les 
enfans  dès  le  berceau  : aujourd’hui , ils  s’y  vouent  eux- 
mêmes  dès  l’âge  de  quatorze  ans  ; ce  qui  revient  à peu 
près  à la  même  chofe. 

Ce  métier  de  continence  a anéanti  plus  d’hommes, 
que  les  peftes  6c  les  guerres  les  plus  fanglantes  n’ont 
jamais  fait.  On  voit , dans  chaque  maifon  religieufe , 
une  famille  éternelle , où  il  ne  naît  perfonne , & qui 
s’entretient  aux  dépens  de  toutes  les  autres.  Ces  maifons 
font  toujours  ouvertes,  comme  autant  de  gouffres  où 
s’enfeveliffent  les  races  futures. 

Cette  politique  eft  bien  différente  de  celle  des  Ro- 
mains , qui  établiffoient  des  loix  pénales  contre  ceux 
qui  fe  refufoient  aux  loix  du  mariage , 6c  vouloient  jouir 
d’une  liberté  fi  contraire  à l’utilité  publique. 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  pays  catholiques.  Dans  la 
religion  proteftante,  tout  le  monde  eft  en  droit  de  faire 
des  enfans;  elle  ne  fouffre  ni  prêtres,  ni  dervis  : 6c  fi, 
dans  l’établiffement  de  cette  religion,  qui  ramenoit  tout 
aux  premiers  temps , fes  fondateurs  n’avoient  été  accu- 
fés  fans  ceffe  d’intempérance , il  ne  faut  pas  douter  qu’a- 
près  avoir  rendu  la  pratique  du  mariage  univerfelle,  ils 
n’en  euffent  encore  adouci  le  joug , 6c  achevé  d’ôter 
toute  la  barrière  qui  fépare , en  ce  point , le  Nazaréen 
6c  Mahomet. 

Mais,  quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  la  reli- 
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gion  donne  aux  proteftans  un  avantage  infini  fur  les 
catholiques. 

J’ofe  le  dire,  dans  l’état  préfent  où  eft  l’Europe,  il 
n’eft  pas  poffible  que  la  religion  catholique  y fubfifte 
cinq  cens  ans. 

Avant  l’abaifTement  de  la  puiflance  d’Efpagne,  les  ca- 
tholiques étoient  beaucoup  plus  forts  que  les  proteftans. 
Ces  derniers  font  peu  à peu  parvenus  à un  équilibre. 
Les  proteftans  deviendront  plus  riches  & plus  puiflans, 
& les  catholiques  plus  foibles. 

Les  pays  proteftans  doivent  être,  font  réellement 
plus  peuplés  que  les  catholiques  : d’où  il  fuit , premiè- 
rement, que  les  tributs  y font  plus  confidérables , parce 
qu’ils  augmentent  à proportion  du  nombre  de  ceux  qui 
les  paient  : fecondement , que  les  terres  y font  mieux 
cultivées  : enfin,  que  le  commerce  y fleurit  davantage,  » 
parce  qu’il  y a plus  de  gens  qui  ont  une  fortune  à faire  ; 
& qu’avec  plus  de  befoins , on  y a plus  de  reflources 
pour  les  remplir.  Quand  il  n’y  a que  le  nombre  de  gens 
iùffifans  pour  la  culture  d*es  terres,  il  faut  que  le  com- 
merce périfle;  &,  lorfqu’il  n’y  a que  celui  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  entretenir  le  commerce , il  faut  que  la  cul- 
ture des  terres  manque  : c’eft-à  dire , il  faut  que  tous 
les  deux  tombent  en  même  temps , parce  que  l’on  ne 
s’attache  jamais  à l’un , que  ce  ne  foit  aüx  dépens  de 
l’autre. 

Quant  aux  pays  catholiques , non*1 feulement  la  cul- 
ture des  terres  y eft  abandonnée,  mais  même  l’induf- 
trie  y eft  pernicieufe  : elle  ne  confifte  qu’à  apprendre 
* cinq  ou  fix  mots  d’une  langue  morte.  Dès  qu’un  hom- 
me a cette  provifion  pardevers  lui,  il  ne  doit  plus  s’em- 
barrafler  de  fa  fortune  ; il  trouve , dans  le  cloître , une 
vie  tranquille , qui , dans  le  monde , lui  auroit  coûté 
des  fueurs  & des  peines. 

Ce  n’eft  pas  tout , les  dervis  ont  en  leurs  mains  pre£ 
que  toutes  les  richefles  de  l’état  ; c’eft  une  fociété  de 
gens  avares,  qui  prennent  toujours,  & ne  rendent  ja- 
mais ; ils  accumulent  fans  cefle  des  revenus , pour  ac- 
quérir des  capitaux.  Tant  de  richefles  tombent,  pour 
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ainfi  dire , en  paralyfie  ; plus  de  circulation , plus  de 
commerce  , plus  d’arts , plus  de  manufa&ures. 

Il  n’y  a point  de  prince  proteftant  qui  ne  leve  fur  fes 
peuples  beaucoup  plus  d’impôts , que  le  pape  n’en  leve 
fur  fes  fujets  : cependant  ces  derniers  font  pauvres , pen- 
dant que  les  autres  vivent  dans  l’opulence.  Le  com- 
merce ranime  tout  chez  les  uns,  & le  monachifme  porte 
la  mort  par- tout  chez  les  autres. 

De  Paris,  le  26  de  la  lune 
de  Cbabban,  1718. 

A'  • ■ - . ...  ■ . . * 

LETTRE  CXVIII. 

TJ sb ek  au  meme. 

Nous  n’avons'plus  rien  à dire  de  l’Afie  & de  l’Eu- 
rope; partons  à l’Afrique.  On’ne  peut  gueres  parler  que 
de  fes  côtes , parce  qu’on  n’en  connoit  pas  l’intérieur. 

Celles  de  Barbarie , où  la  religion  mahométane  eft 
établie,  ne  font  plus  fi  peuplées  qu’elles  étoient  du  temps 
des  Romains,  par  les  raifons  que  je  t’ai  déjà  dites.  Quant 
aux  côtes  de  la  Guinée,  elles  doivent  être  furieufement 
dégarnies  depuis  deux  cens  ans , que  les  petits  rois , ou 
chefs  des  villages , vendent  leurs  fujets  aux  princes  de 
l’Europe,  pour  les  porter  dans  leurs  colonies  en  Amérique. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’eft  que  cette  Amérique, 
qui  reçoit  tous  les  ans  tant  de  nouveaux  habitans , eft 
elle-même  déferte,  & ne  profite  point  des  pertes  con- 
tinuelles de  l’Afrique.  Ces;  cfclaves , qu’on  tranfporte 
dans  un  autre  climat,  y périrtent  à milliers  : & les  tra- 
vaux des  mines  où  l’on  occupe  fans  cefle  & les  natu- 
rels du  pays  & les  étrangers , les  exhalaifons  malignes 
qui  en  fortent,  le  vif-argent  dont  il  faut  faire  un  con- 
tinuel ufage,  les  détruifent  fans  reffource. 

Il  n’y  a rien  de  fi  extravagant  que  de  faire  périr  un 
nombre  innombrable  d’hommes,  pour  tirer  du  fond  de 
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la  terre  l’or  & l’argent  ; ces  métaux  d’eux-mdmes  ab- 
folument  inutiles,  St  qui  ne  font  des  richefles,  que  parce 
qu’on  les  a choifis  pour  en  être  les  lignes. 

De  Pi:  ri  s , le  dernier  de  la. 
tune  de  Chahban  , 1718. 

« M— .J. : 
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LETTRE  CXIX. 

„ „ î ; *’  ’*’■»  H.-»  I.  • • » . 

U sb  ek  au  meme. 

ï.j  A fécondité  d’un  peuple  dépend  quelquefois  des  plus, 
petites  cirçonftances  du  monde  ; de  jnaniere  qu’il  ne 
faut  fouvent  qu’un  nouveau  tour  dans  ion  imagination  , 
pour  le  rendre  beaucoup  plus  nombreux  qu’il  n’étoir. 

Les  Juifs,  toujours  externfinés , & toujours  rqn^iifans, 
ont  réparé  leurs  pertes  & leurs  deftruéfions  continuel-», 
lès , par  cette  feule  efpérance  qu’ont  parmi  eu*  toutes 
les  familles , d’y  voir  naître  un  roi'puiflant,  qui  fera  le 
maître  de  la  terre. 

Les  anciens  rois  de  Perfe  n’avoient  tant  de  milliers 
de  fujets , qu'à  caufe  de  ce  dogme  de  la  religion  des 
mages , que  les  aéles  les  plus  agréables  à dieu  que  les 
hommes  puiffenC.fajre  c’étoit  de  fjére  ui\  pnfant , la- 
bourer un  champ  , & planter  un  arbre. 

Si  la  Chine  a. dans  fon  fein  un  peuple  fi  prodigieux  > 
cela  ne  vient  que  d’une  certaine  maniéré  de  penfer  : car* 
comme  les  enians  regardent  leurs  peres  comme  des 
dieux;  qu’ils  les  refpe&ent  comme,  tels  dès  cette  vie;- 
qu’ils  les  honorent  après  leur  mort  par  des  facrifices  ,- 
dans  lefquels  ils  croient  que  leurs  âmes*  anéanties  dans 
le  Tyen  ,,  reprennent  une  nouvelle  vie  ; chacun  eft  porté 
à augmenter  une  famille  fi  foumife  dans  cette  vie , ôt 
fi  néceflaire  dans  l’autre.  . . 

D’un  autre  côté  y les  pays  des  mahométans  devien- 
nent tous  les  jpurs  déferts,  à caufe  d’une  opinion , qui, 
tçute-fàinte  qu’elle  eft,  ne  lailîe  pas  d’avoir  des  effets 
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très- pernicieux,  lorfqu’elle  eft  enracinée  dans  les  efprits. 
Nous  nous  regardons  comme  des  voyageurs  qui  ne  doi- 
vent penfer  qu’à  une  autre  patrie  : les  travaux  utiles  & 
durables,  les  foins  pour  affurer  la  fortune  de  nos  enfans, 
les  projets  qui  tendent  au-delà  d’une  vie  courte  & paffa- 
gere,  nous  paroiffent  quelque  chofe  d’extravagant.  Tran- 
quilles pour  le  préfent , fans  inquiétude  pour  l’avenir , 
nous  ne  prenons  la  peine , ni  de  réparer  les  édifices 
publics,  ni  de  défricher  les  terres  incultes,  ni  de  cul- 
tiver celles  qui  font  en  état  de  recevoir  nos  foins  : nous 
vivons  dans  une  infenfibilité  générale , & nous  laiffons 
tout  faire  à la  providence. 

C’eft  un  efprit  de  vanité  qui  a établi , chez  les  Euro- 
péens , l’injufte  droit  d’aineffe , fi  défavorable  à la  pro- 
pagation , en  ce  qu’il  porte  l’attention  d’un  pere  fur  un 
ieul  de  fes  enfans,  & détourne  fes  yeux  de  tous  les  au- 
tres ; en  ce  qu’il  l’oblige , pour  rendre  folide  la  for- 
tune d’un  feul  , de  s’oppofer  à l’établiffement  de  plu- 
lîeurs;  enfin , en  ce  qu’il  détruit  l’égalité  des  citoyens  , 
qui  en  fait  toute  l’opulence. 

De  Paris,  le  4 de  la  lune 
. . de  Rbamazan , 1718. 

ftm m 1 1 ■ BàB  TBmotOttéSssa 1 

V-  LETTRE  CXX. 

' Usb ek  au  meme. 

»•'  ^ v ' ! ;•  :i*  * 

jL_4  e s pays  habités  par  les  fauvages  font  ordinairement 
peu  peuplés , par  l’éloignement  qu’ils  ont  prefque  tous 
pour  le  travail  & la  culture  de  la  terre.  Cette  malheu- 
reufe  averfion  eft  fi  forte , que , lorfqu’ils  font  quelque 
imprécation  contre  quelqu’un  de  leurs  ennemis , ils  ne 
lui  fouhaitent  autre  choie  que  d’être  réduit  à labourer 
un  champ  ; croyant  qu’il  n’y  a que  la  chaffe  & la  pê- 
che qui  foit  un  exercice  noble  & digne  d’eux. 

Mais , comme  il  y a fouvent  des  années  où  la  chaffe 
& la  pêche  rendent  très-peu , ils  font  défolés  par  des 
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famines  fréquentes  : fans  compter  qu’il  n’y  a pas  de  pays 
fi  abondant  en  gibier  & en  poiffon  , qu’il  puiffe  don- 
ner la’fubfiftance  à un  grand  peuple,  parce  que  les  ani- 
maux fuient  toujours  les  endroits  trop  habités. 

D’ailleurs,  les  bourgades  de  fauvages,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  cens  habitans , «détachées  les  unes  des  au- 
tres , ayant  des  intérêts  aufli  féparés  que  ceux  de  deux 
empires,  ne  peuvent  pas  fe  foutenir;  parce  qu’elles  n’ont 
pas  la  reflource  des  grands  états  dont  toutes  les  parties 
fe  répondent , Sc  fe  fecourent  mutuellement. 

Il  y a , chez  les  fauvages , une  autre  coutume , qui 
n’eft  pas  moins  pernicieufe  que  la  première  ; c’eft  la 
cruelle  habitude  où  font  les  femmes  de  fe  faire  avor- 
ter , afin  que  leur  grofleffe  ne  les  rende  pas  défagréa- 
bles  à leurs  maris. 

Il  y a ici  des  loix  terribles  contre  ce  défordre;  elles 
vont  jufqu’à  la  fureur.  Toute  fille  qui  n’a  point  été  dé- 
clarer fa  grofiefte  au  magiftrat , eft  punie  de  mort , fi 
fon  fruit  périt  : la  pudeur  & la  honte,  les  accidens  même, 
ne  l’excufent  pas. 

De  Paris,  le  9 de  la  lune 
de  Rbamazan,  1718. 

ity  N J.-- ** ' -f—  ’ 

LETTRE  CXXI. 

Usb ek  au  même. 

T j’fffft  ordinaire  des  colonies  eft  d’affoiblir  les 
pays  d’où  on  les  tire,  fans  peupler  ceux  où  on  les  envoie. 

Il  faut  que  les  hommes  reftent  où  ils  font  : il  y a 
des  maladies  qui  viennent  de  ce  qu’on  change  un  bon 
air  contre  un  mauvais  ; d’autres  qui  viennent  précifément 
de  ce  qu’on  en  change. 

L’air  fe  charge,  comme  les  plantes,  des  particules 
de  la  terre  de  chaque  pays.  Il  agit  tellement  fur  nous, 
q ue  notre  tempérament  en  eft  fixé.  Lorfque  nous  fora- 
ines tranlportés  dans  un  autre  pays,  nous  devenons  ma- 
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Jades.  Les  liquides  étant  accoutumés  à une  certaine  con- 
fiftance , les  folides  à une  certaine  difpoficion  , tous  les 
deux  à un  certain  degré  de  mouvement , n’en  peuvent 
plus  fouffrir  d’autres , & ils  réfiftent  à un  nouveau  pli. 

Quand  un  pays  eft  défert,  c’eft  un  préjugé  de  quel- 
que vice  particulier  de  la  nature  du  terrein  ou  du  cli- 
mat : ainfi,  quand  on  ôt?  les  hommes  d’un  ciel  heu- 
reux , pour  les  envoyer  dans  un  tel  pays , on  fait  pré- 
cifément  le  contraire  de  ce  qu’on  fe  propofe. 

Les  Romains  fqavoient  cela  par  expérience  : ils  re- 
léguoient  tous  les  criminels  en  Sardaigne;  & ils  faifoient 
paflTer  des  juifs.  Il  fallut  fe  confoler  de  leur  perte;  chofe 
que  le  mépris  qu’ils  avoient  pour  ces  miférables  rendoit 
très- facile. 

Le  grand  Cha- Abas , voulant  ôter  aux  Turcs  le  moyen 
d’entretenir  de  grofles  armées  fur  les  frontières,  tranf- 
porta  prefque  tous  les  Arméniens  hors  de  leur  pays , 
& en  envoya  plus  de  vingt  mille  famjlles  dans  la  pro- 
vince de  Guilan , qui  périrent  prefque  toutes  en  très-peu 
de  temps. 

Tous  les  tranfports  de  peuples  faits  à Conftantinople 
n’ont  jamais  réufli. 

Ce  nombre  prodigieux  de  Negres,  dont  nous  avons 
parlé , n’a  point  rempli  l’Amérique. 

Depuis  la  deftru&ion  des  Juifs  fous  Adrien,  la  Pa- 
leftine  eft  fans  habitans. 

Il  faut  donc  avouer  que  les  grandes  deftru&ions  font 
prefqjte  irréparables  ; parce  qu’un  peuple  qui  manque  à 
un  certain  point  refte  dans  le  meme  état  : fk  fi , par 
hafard,  il  fe  rétablit,  il  faut  des  fiecles  pour  eela. 

Que  fi,  dans  un  état  de  défaillance,  la  moindre  des 
circonftances  dont  je  t’ai  parlé  vient  à concourir , non- 
feulement  il  ne  fe  répare  pas  , mais  il  dépérit  tous  les 
jours , ô>£  tend  à fon  anéantiftemenr. 

L’expulfion  des  Maures  d’Efpagne  fe  fait  encore  fen- 
tir  comme  le  premier  jour  : bien  loin  que  ce  vuide  fe 
rempliflè , il  devient  tous  les  jours  plus  grand. 

, Depuis  la  dévaluation  de  l’Amérique,  les  Efpagnols,, 
qui  ont  pris  la  place  de  fes  anciens  habitans , n’ont 
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pu  la  repeupler  : au  contraire,  par  une  fatalité  que  je 
ferois  mieux  de  nommer  une  juftice  divine , les  deftruc- 
teurs  fe  détruifent  eux-mêmes  , ôc  fe  confument  tous 
les  jours. 

Les  princes  ne  doivent  donc  point  fonder  à peupler 
de  grands  pays  par  des  colonies.  Je  ne  dis  pas  qu’el- 
les ne  réuffi(Tent  quelquefois  : il  y a des  climats  fi  heu- 
reux , que  l’efpece  s’y  multiplie  toujours;  témoins  ces 
ifies  * qui  ont  été  peuplées  par  des  malades  que  quel- 
ques vaifleaux  y avoient  abandonnés,  ôc  qui  recouvroient 
aufli-tôt  la  fanté. 

Mais , quand  ces  colonies  réuflïroient , au  lieu  d’au- 
gmenter la  puiflance , elles  ne  feroient  que  la  partager  ; 
à moins  qu’elles  n’euflent  très-peu  d’étendue , comme 
font  celles  que  l’on  envoie  pour  occuper  quelque  place 
pour  le  commerce. 

Les  Carthaginois  avoient , comme  les  Efpagnols , dé- 
couvert l’Amérique , ou  au  moins  de  grandes  ifies  dans 
lesquelles  ils  faifoient  un  commerce  prodigieux  : mais, 
quand  ils  virent  le  nombre  de  leurs  habitans  diminuer  , 
cette  fage  république  défendit  à fes  fujets  ce  commerce 
ôc  cette  navigation. 

J’ofe  le  dire  : au  lieu  de  faire  pafîer  les  Efpagnols 
dans  les  Indes,  il  faudroit  faire  repafler  les  Indiens  ÔC 
les  métifs  en  Elpagne;  il  faudroit  rendre  à cette  monar- 
chie tous  fes  peuples  difperfés  : & , fi  la  moitié  feule- 
ment de  ces  grandes  colonies  fe  confervoit,  l’El'pagne 
deviendroit  la  puifiance  de  l’Europe  la  plus  redoutable. 

On  peut  comparer  les  empires  à un  arbre,  dont  les 
branches  trop  étendues  ôtent  tout  le  fuc  du  tronc  , ÔC 
ne  fervent  qu’à  faire  de  l’ombrage. 

Rien  n’eft  plus  propre  à corriger  les  princes  de  la  fu- 
reur des  conquêtes  lointaines,  que  l’exemple  des  Por- 
tugais ôc  des  Efpagnols. 

Ces  deux  nations  ayant  conquis  avec  une  rapidité  in- 
concevable des  royaumes  immenfes , plus  étonnées  de 
leurs  viftoires  que  les  peuples  vaincus  de  leur  défaite. 


* L'auteur  parle  peut-être  de  l'ifle  de  Bourbon. 
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fongerent  aux  moyens  de  les  conlerver;  & prirent  cha- 
cune , pour  cela , une  voie  differente. 

Les  Efpagnols , défefpérant  de  retenir  les  nations  vain- 
cues dans  la  fidélité,  prirent  le  parti  de  les  exterminer, 
& d’y  envoyer  d’Efpagne  des  peuples  fideles  : jamais 
deflein  horrible  ne  fut  plus  ponctuellement  exécuté.  On 
vit  un  peuple , aufli  nombreux  que  tous  ceux  de  l’Eu- 
rope enfemble , difparoître  de  la  terre , à l’arrivée  de 
ces  barbares,  qui  (èmblerent,  en  découvrant  les  Indes, 
n’avoir  penfé  qu’à  découvrir  aux  hommes  quel  étoit  le 
dernier  période  de  la  cruauté. 

Par  cette  barbarie , ils  conferverent  ce  pays  fous  leur 
domination.  Juge  par -là  combien  les  conquêtes  font 
funeftes , puifque  les  effets  en  font  tels  : car  enfin , ce 
remede  affreux  étoit  unique.  Comment  auroient-ils  pu 
retenir  tant  de  millions  d’hommes  dans  l’obéiflance  ? 
Comment  foutenir  une  guerre  civile  de  fi  loin?  Que 
feroient-ils  devenus , s’ils  avoient  donné  le  temps  à ces 
peuples  de  revenir  de  l’admiration  où  ils  étoient  de  l’ar- 
rivée de  ces  nouveaux  dieux , & de  la  crainte  de  leurs 
foudres  ? 

Ç)uant  aux  Portugais , ils  prirent  une  voie  toute  op- 
pofee , ils  n 'employèrent  pas  les  cruautés  : aufli  furent- 
ils  bien-tôt  chafles  de  tous  les  pays  qu’ils  avoient  dé- 
couverts. Les  Hollandois  favoriferent  la  rébellion  de  ces 
peuples,  & en  profitèrent. 

Quel  prince  envieroit  le  fort  de  ces  conquérans?  qui 
voudroit  de  ces  conquêtes  à ces  conditions  ? Les  uns 
en  furent  aufli  tôt  chaflés;  les  autres  en -firent  des  dé- 
ferts , & rendirent  leur  propre  pays  un  défert  encore. 

C’eft  le  deftin  des  héros  de  fe  ruiner  à conquérir  des 
pays  qu’ils  perdent  foudain , ou  à foumettre  des  nations 
qu’ils  font  obligés  eux-mêmes  de  détruire  ; comme  cet 
infenfé  qui  fe  confumoit  à acheter  des  flatues  qu’il  jet- 
ïoit  dans  la  mer , & des  glaces  qu’il  brifoit  aufli-tôt. 

r ; 

De  Paris,  le  18  de  la  lune 
de  Rbamazan , 1718. 
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LETTRE  CXXIL 

Us  b ek  au  meme. 

Lia  douceur  du  gouvernement  contribue  merveilleu- 
fement  à la  propagation  de  l’efpece.  Toutes  les  répu- 
bliques en  font  une  preuve  confiante  ; & , plus  que  tou- 
tes , la  Suiffe  & la  Hollande , qui  font  les  deux  plus 
mauvais  pays  de  l’Europe , fi  l’on  confidere  la  nature 
du  terrein , & qui  cependant  font  les  plus  peuplés. 

Rien  n’attire  plus  les  étrangers , que  la  liberté , & 
l’opulence  qui  la  fuit  toujours  : l’une  fe  fait  rechercher 
par  elle-même  , & nous  fommes  conduits  par  nos  be- 
foins  dans  les  pays  où  l’on  trouve  l’autre. 

L’efpece  fe  multiplie  dans  un  pays  où  l’abondance 
fournit  aux  enfans,  fans  rien  diminuer  de  la  fubfiftance 
des  peres. 

L’égalité  même  des  citoyens,  qui  produit  ordinaire- 
ment l’égalité  dans  les  fortunes , porte  l’abondance  & 
la  vie  dans  toutes  les  parties  du  corps  politique,  & la 
répand  par-tout. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  pays  fournis  au  pouvoir 
arbitraire  : le  prince  , les  courtifans , & quelques  par- 
ticuliers , poffedent  toutes  les  richeffes , pendant  que  tou» 
les  autres  gémiflent  dans  une  pauvreté  extrême. 

Si  un  homme  eft  mal  à fon  aife  , & qu’il  fente  qu’il 
fera  des  enfans  plus  pauvres  que  lui , il  ne  fe  mariera 
pas;  ou,  s’il  fe  marie,  il  craindra  d’avoir  un  trop  grand 
nombre  d’enfans,  qui  pourroient  achever  de  déranger  fà 
fortune,  & qui  defeendroient  de  la  condition  de  leur  pere. 

J’avoue  que  le  ruftique  ou  payfan,  étant  une  fois  ma- 
rié , peuplera  indifféremment , foit  qu’il  foit  riche , foie 
qu’il  foit  pauvre  : cette  confédération  ne  le  touche  pas: 
il  a toujours  un  héritage  fur  à laiffer  à fes  enfans,  qui 
eft  fon  hoyau  ; & rien  ne  l’empêche  de  fuivre  aveu- 
glément l’inftinêl  de  la  nature. 


«22  Lettres  persanes. 

Mais  à quoi  fert , dans  un  état , ce  nombre  d’en- 
fans , qui  languiffent  dans  la  mifere  ? Ils  périment  pref- 
que  tous , à mefure  qu’ils  naiffent  : ils  ne  profperent 
jamais  : foibles  6c  débiles , ils  meurent  en  détail  de  mille 
maniérés , tandis  qu’ils  font  emportés  en  gros  par  les 
fréquentes  maladies  populaires  que  la  mifere  8c  la  mau- 
vaise nourriture  produifent  toujours  : ceux  qui  en  échap- 
pent atteignent  lage  viril  fans  en  avoir  la  force , 6c 
languiffent  tout  le  refte  de  leur  vie. 

Les  hommes  font  comme  les  plantes , qui  ne  croif- 
fent  jamais  heureufement , fi  elles  ne  font  bien  culti- 
vées : chez  les  peuples  miférables , l’efpece  perd , 6c 
même  quelquefois  dégénéré. 

La  France  peut  fournir  un  grand  exemple  de  tout 
ceci.  Dans  les  guerres  paffées , la  crainte  où  étoient 
tous  les  enfans  de  famille  d’être  enrôlés  dans  la  milice 
les  obligeoit  de  fe  marier , 8c  cela  dans  un  âge  trop 
tendre  6c  dans  le  fein  de  la  pauvreté.  De  tant  de  ma- 
riages , il  naiffoit  bien  des  enfans , que  l’on  cherche 
encore  en  France,  6c  que  la  mifeije,  la  famine  6c  les 
autres  maladies  en  ont  fait  difparoître. 

Que  fi , dans  un  ciel  auffi  heureux , dans  un  royaume 
auffi  policé  que  la  France , on  fait  de  pareilles  remar- 
ques, que  fera- ce  dans  les  autres  états  } 

De  Paris , le  23  de  la  lune 
de  Rhamazan , 1718. 
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L E T T R E CXXIII.  : 

JJ sb ek  au  mollah  Mêhémet  Ali,  gar- 
dien des  trois  tombeaux  à Com. 

^^UF.  nous  fervent  les  jeûnes  des  immaums , & les 
cilices  des  mollaks  ? La  main  de  dieu  s’eft  deux  fois 
appefantie  fur  les  enfans  de  la  loi.  Le  foleil  s’obfcur- 
cit , 6c  femble  n’éclairer  plus  que  leurs  défaites  ; leurs 
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années  s’aflemblent , & elles  font  diflipées  comme  la 
poufliere. 

L’empire  des  Ofmanlins  eft  ébranlé  par  les  deux  plus 
grands  échecs  qu’il  ait  jamais  reçus  : un  inoufti  chré- 
tien ne  le  foutient  qu’avec  peine  : le  grand  vizir  d’Alle- 
magne  eft  le  fléau  de  dieu , envoyé  pour  châtier  les 
fe&ateurs  d’Oinar  : il  pone  par-tout  la  colere  du  ciel, 
irrité  contre  leur  rébellion  & leur  perfidie. 

Efprit  facré  des  immaums,  tu  pleures  nuit  & jour  fur 
les  enfans  du  prophète  que  le  déteftable  Omar  a dé- 
voyés : tes  entrailles  s’émeuvent  à la  vue  de  leurs  mal- 
heurs : tu  defires  leur  converfion , & non  pas  leur  perte  : 
tu  voudrois  les  voir  réunis  fous  l’étendard  d'Hali  , par 
les  larmes  des  faints,  & non  pas  difperfés  dans  les  mon- 
tagnes & dans  les  déferts , par  la  terreur  des  infidèles. 

De  Paris , le  i de  la  lune 
de  Chalval,  1718. 

< I - . .T=üi.  ■ 

LETTRE  CXX1V. 

U S B E K à R H É D L 

A Venïfe. 

(^UEL  peut  être  le  motif  de  ces  libéralités  immen- 
fes  que  les  princes  verfent  fur  leurs  courtifans  ? Veu- 
lent-ils fe  les  attacher?  ils  leur  font  déjà  acquis  autant 
qu’ils  peuvent  l’être.  Et,  d’ailleurs,  s’ils  acquièrent  quel*  « # 
ques-uns  de  leurs  fujets  en  les  achetant , il  faut  bien , 
par  la  même  raifon,  qu’ils  en  perdent  une  infinité  d’au- 
tres en  les  appauvriflant. 

Quand  je  penfe  à la  fituation  des  princes,  toujours 
entourés  d’hommes  avides  & infatiables,  je  ne  puis  que 
les  plaindre  : & je  les  plains  encore  davantage , lorf- 
qu’ils  n’ont  pas  la  force  de  réfifter  à des  demandes  tou- 
jours onéreufes  à ceux  qui  ne  demandent  rien. 
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Je  n’entends  jamais  parler  de  leurs  libéralités , des  grâ- 
ces & des  penfions  qu’ils  accordent , que  je  ne  me 
livre  à mille  réflexions  : une  foule  d’idées  le  préfente 
à mon  efprit;  il  me  feinble  que  j’entends  publier  cette 
ordonnance. 

» Le  courage  infatigable  de  quelques-uns  de  nos  fujets 
» à nous  demander  des  penfions , ayant  exercé  fans  re- 
»>  lâche  notre  magnificence  Royale  j nous  avons  enfin 
» cédé  à la  multitude  des  requêtes  qu’ils  nous  ont  pré- 
»>  fentées , lefquelles  ont  fait  jufqu’ici  la  plus  grande  fol- 
» licitude  du  trône.  Ils  nous  ont  repréfenté  qu’ils  n’ont 
h point  manqué,  depuis  notre  avènement  à la  couronne, 
» de  fe  trouver  à notre  lever  v que  nous  les  avons  tou- 
» jours  vus  fur  notre  paflage  immobiles  comme  des  bor- 
» nés , & qu’ils  fe  font  extrêmement  élevés  pour  regar- 
» der,  fur  les  épaules  les  plus  hautes,  notre  férénité.  Nous 
» avons  même  reçu  plufieurs  requêtes  de  la  part  de  quel- 
» ques  perfonnes  au  beau  fexe , qui  nous  ont  fupplié  de 
» faire  attention  qu’il  efl:  notoire  qu’elles  font  d’un  entre- 
» tien  très- difficile  : quelques-unes  même  très -furan nées 
» nous  ont  prié,  branlant  la  tête,  de  faire  attention  quelles 
h ont  fait  l’ornement  de  la  cour  des  rois  nos  prédécefleurs  ; 
» & que,  fi  les  généraux  de  leurs  armées , ont  rendu  l’état 
ft  redoutable  par  leurs  faits  militaires , elles  n’ont  point 
» rendu  la  cour  moins  célébré  par  leurs  intrigues.  Ainfi, 
» defirant  traiter  les  fupplians  avec  bonté,  & leur  accor- 
» der  toutes  leurs  prières,  nous  avons  ordonné  ce  qui  fuit. 

» Que  tout  laboureur,  ayant  cinq  enfàns,  retranchera 
>»  journellement  la  cinquième  partie  du  pain  qu’il  leur  donne. 
» Enjoignons  aux  peres  de  famille  de  faire  la  diminution, 
» fiir  chacun  d’eux , auffi  jufte  que  faire  fe  pourra. 

» Défendons  expreflement  à tous  ceux  qui  s’appli- 
»»  quent  à la  culture  de  leurs  héritages , ou  qui  les  ont 
»>  donnés  à titre  de  ferme , d’y  faire  aucune  réparation , 
»*  de  quelque  efpece  qu’elle  foit. 

» Ordonnons  que  toutes  perfonnes  qui  s’exercent  à des 
w travaux  vils  & méchaniques , lefquelles  n’ont  jamais  été 
» au  lever  de  notre  majefté,  n’achetent  déformais  d’habits, 
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à eux , à leurs  femmes , & à leurs  enfans , que  de  quatre  « 
ans  en  quatre  ans  : leur  interdifons  e°  outre , très-étroi-  « 
teinent , ces  petites  réjouiflances  qu’ils  avoient  coutume  « 
de  faire  dans  leurs  familles  les  principales  fêtes  de  l’année.  « 
» Et , d’autant  que  nous  demeurons  avertis  que  la  « 
plupart  des  bourgeois  de  nos  bonnes  villes  font  entière-  « 
ment  occupés  à pourvoir  à l’établiflement  de  leurs  filles,  ** 
lefquelles  ne  fe  font  rendues  recommandables,  dans  no-  « 
tre  état , que  par  une  trille  & ennuyeufe  modeftie  ; « 
nous  ordonnons  qu’ils  attendront  à les  marier , jufqu’à  « 
ce  qu’ayant  atteint  l’âge  limité  par  les  ordonnances,  elles  « 
viennent  à les  y contraindre.  Défendons  à nos  magif-  «* 
trats  de  pourvoir  à l 'éducation  de  leurs  enfans.  « 

De  Paris,  le  premier  Je  la 
lune  de  Cbalval , 1718. 

Qg, , S2S+ 

LETTRE  CXXV. 

Rica  à ***.  » 

O N eft  bien  embarraffé  dans  toutes  les  religions , 
quand  il  s’agit  de  donner  une  idée  des  plaifirs  qui  font 
deftinés  à ceux  qui  ont  bien  vécu.  On  épouvante  faci- 
lement les  méchans  par  une  longue  fuite  de  peines , 
dont  on  les  menace  : mais , pour  les  gens  vertueux  , 
on  ne  fçait  que  leur  promettre.  Il  femble  que  la  na- 
ture des  plaifirs  foit  d’être  d’une  courte  durée  ; l’imagi- 
nation a peine  à en  repréfenter  d’autres. 

J’ai  vu  des  defcriptions  du  paradis , capables  d’y  faire 
renoncer  tous  les  gens  de  bon  fens  : les  uns  font  jouer 
fans  cefie  de  la  flûte  ces  ombres  heureufes  ; d’autres 
les  condamnent  au  fupplice  de  fe  promener  éternelle- 
ment ; d’autres  enfin  , qui  les  font  rêver  là-haut  aux 
maîtreffes  d’ici-bas , n’ont  pas  cru  que  cent  millions  d’an- 
nées fuflent  un  terme  allez  long , pour  leur  ôter  le  goût 
de  ces  inquiétudes  amoureufes. 

Tome  III.  P 
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Je  me  fouviens,  à ce  propos,  d’une  hiftoire  que  j’ai 
oui  raconter  à un  homme  qui  avoit  été  dans  le  pays 
du  Mogol  ; elle  fait  voir  que  les  prêtres  Indiens  ne 
font  pas  moins  ftériles  que  les  autres  , dans  les  idées 
qu’ils  ont  des  plaifirs  du  paradis. 

Une  femme,  qui  venoit  de  perdre  fon  mari, 
vint  en  cérémonie  chez  le  gouverneur  de  la  ville  lui 
demander  la  permiffion  de  lé  brûler  : mais  comme  , 
dans  les  pays  fournis  aux  mahométans,  on  abolit,  tant 
qu’on  peut , cette  cruelle  coutume , il  la  refula  abfo- 
lument. 

Lorfqu’elle  vit  fes  prières  impuiffantes , elle  fe  jetta 
dans  un  furieux  emportement.  Voyez,  difoit-elle,  com- 
me on  eft  gêné  ! Il  ne  fera  feulement  pas  permis  à une 
pauvre  femme  de  fe  brûler  , quand  elle  en  a envie  ! 
A-ton  jamais  vu  rien  de  pareil?  Ma  mere , ma  tante, 
mes  fœurs  fe  font  bien  brûlées.  Et , quand  je  vais  de- 
mander permiffion  à ce  maudit  gouverneur , il  fe  fâ- 
che , & fe  met  à crier  comme  un  enragé. 

Il  fe  trouva  là  par  hafard  un  jeune  bonze  : homme 
infidèle,  lui  dit  le  gouverneur,  eft-ce  toi  qui  as  mis 
cette  fureur  dans  l’efprit  de  cette  femme?  Non,  dit-il, 
je  ne  lui  ai  jamais  parlé  : mais , fi  elle  m’en  croit , 
elle  confommera  fon  facrifice  ; elle  fera  une  aétion  agréa- 
ble au  dieu  Brama  : auffi  en  fera-t-elle  bien  récom- 
penfée  ; car  elle  retrouvera , dans  l’autre  monde , fon 
mari , & elle  recommencera  avec  lui  un  fécond  ma- 
riage. Que  dites-vous  ? dit  la  femme  furprife.  Je  re- 
trouverai mon  mari  ? Ah  ! je  ne  me  brûle  pas.  Il  étoit 
jaloux  , chagrin  , & d’ailleurs  fi  vieux , que  , fi  le  dieu 
Brama  n’a  point  fait  fur  lui  quelque  réforme,  fûrement 
jl  n’a  pas  befoin  de  moi.  Me  brûler  pour  lui  !.. . pas 
feulement  le  bout  du  doigt  pour  le  retirer  du  fond  des 
enfers.  Deux  vieux  bonzes,  qui  me  féduifoient,  & qui 
fçavoient  de  quelle  maniéré  je  vivois  avec  lui,  n’avoient 
garde  de  me  tout  dire  : mais  , fi  le  dieu  Brama  n’a 
que  ce  préfer.t  à me  faire , je  renonce  à cette  béati- 
tude. Monfieur  le  gouverneur,  je  me  fais  mahométane. 
Et  pour  vous,  dit-elle  en  regardant  le  bonze,  vous  pou- 
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vez,  fi  vous  voulez,  aller  dire  à mon  mari  que  je  me 
porte  fore  bien. 

De  Paris  , le  a de  la  lun t 
de  Chah  al',  1718. 


LETTRE  CXXVI. 

f ' » 

R/Csf  à U S B E K. 

A ***. 

Je  t’attends  ici  demain  : cependant  je  t’envoie  tes  let-r 
très  d’Ifpahan.  Les  miennes  portent  que  l’ambafladeur 
du  grand  Mogol  a reçu  ordre  de  lortir  du  royaume.  Orç 
ajoute  qu’on  a fait  arrêter  le  prince,  oqcle  du  roi,  qui 
eft  chargé  de  fon  éducation  ; qu’on  l’a  fait  conduire  dan* 
un  château,  où  il  eft  très-étroitement  gardé;  8c  qu’on 
l’a  privé  de  tous  fes  honneurs.  Je  fuis  touché  du  fort  de 
ce  prince,  Sc  je  le  plains. 

Je  te  l’avoue,  Uàbek,  je  n’ai  jamais  vu  couler  les 
larmes  de  perfonne , fans  en  être  attendri  r je  fens  de 
l’humanité  pour  les  malheureux,  comme  s’il  n’y  avoir 
qu’eux  qui  fùflent  hommes  : 8c  les  grands  même , pour 
lefquels  je  trouve  dans  mon  cœur  de  la  dureté  quand 
ils  font  élevés,  je  les  aime  fitôt  qu’ils  tombent. 

En  effet , qu’ont-ils  affaire  dans  la  profpérité  d’une  inu- 
tile tendreffe  ? elle  approche  trop  de  l’égalité.  Ils  ai- 
ment bien  mieux  du  refpeél,  qui  ne  demande  point  de 
retour.  Mais , fitôt  qu’ils  font  déchus  de  leur  grandeur , il 
n’y  a que  nos  plaintes  qui  puiffent  leur  en  rappeller  l’idée. 

Je  trouve  quelque  chofe  de  bien  naïf,  8c  même  de 
bien  grand , dans  les  paroles  d’un  prince , qui , prêt  de 
tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis , voyant  fes  cour- 
tifans  autour  de  lui  qui  pleuroient  : je  fens,  leur  dit-il, 
à vos  larmes,  que  je  fuis  encore  votre  roi. 

De  Paris,  le  3 de  la  lune 
• de  Cbalval,  I?i8.' 
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LETTRE  CXXVII. 

. . i 

- R I C A ' h I B B E N. 

A Smyrne. 

T u as  oui  parler  mille  fois  du  fameux  roi  de  Suede. 
Il  affiégeoit  une  place , dans  un  royaume  qu’on  nomme 
la  Norvège  : comme  il  vifitoit  la  tranchée,  feul  avec 
un  ingénieur , il  a reçu  un  coup  dans  la  tête  dont  il 
eft  mort.  On  a fait  fur  le  champ  arrêter  fon  premier 
miniftre  : les  états  fe  font  affemblés , & l’ont  condamné 
à perdre  la  tête. 

Il  étoit  accufé  d’un  grand  crime  : c’étoit  d’avoir  ca- 
lomnié la  nation  , & de  lui  avoir  fait  perdre  la  con- 
fiance de  fon  roi  : forfait  qui , félon  moi , mérite  mille 
morts. 

Car  enfin , fi  c’eft  une  mauvaife  aftion  de  noircir  dans 
l’efprit  du  prince  le  dernier  de  fes  fujets  ; qu’efl-ce , 
lorfque  l’on  noircit  la  nation  entière , & qu’on  lui  ôte 
la  bienveillance  de  celui  que  la  providence  a établi  pour 
faire  fon  bonheur  ? 

Je  voudrois  que  les  hommes  parlaient  aux  rois,  com- 
me les  anges  parlent  à notre  làint  prophète. 

Tu  fçais  que , dans  les  banquets  facrés  , où  le  fei- 
gneur  des  feigneurs  defcend  du  plus  fublime  trône  du 
monde,  pour  fe  communiquer  à fes  efclaves,  je  me  fuis 
fait  une  loi  févere  de  captiver  une  langue  indocile  : on 
ne  m’a  jamais  vu  abandonner  une  feule  parole  qui  pût 
être  amere  au  dernier  de  fes  fujèts.  Quand  il  m’a  fallu 
ceffer  d’être  fobre  , je  n’ai  point  celle  detre  honnête 
homme;  & , dans  cette  épreuve  de  notre  fidélité,  j’ai 
rifqué  ma  vie,  & jamais  ma  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  il  arrive  qu’il  n’y  a prefque  ja- 
mais de  prince  fi  méchant , que  fon  miniftre  ne  le  foit 
«ncore  davantage  ; s’il  fait  quelque  a&ion  mauvaife , elle 
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a prefque  toujours  été  fuggérée  : de  maniéré  que  l’am- 
bition des  princes  n’eft  jamais  fi  dangereufe,  que  la  baf- 
fefle  d’ame  de  (es  confeillers.  Mais  comprends-tu  qu’un 
homme,  qui  n’eft  que  d’hier  dans  le  miniftere,  qui  peut- 
être  n’y  fera  plus  demain,  puifte  devenir  dans:  un  mo- 
ment l’ennemi  de  lui-même,'  de  fa  famille,  de  fa  pa- 
trie , 6t  du  peuple  qui  naîtra  à jamais  de  celui  qu’il  va 
faire  opprimer  ? 

Un  prînce  a des  partions;  le  miniftre  les  remue  : c’eft: 
de  ce  côté-là  qu’il'  dirige  fon  miniftere  : il  n’a  point 
dJautre  but , ni'  n’en  veut  connoître.  Les  courtifans  le 
féduifent  par  leurs  louanges  ; 6c  lui  le  flatte  plus  dan- 
•gereufement  par  fes  conleils  , par  les  defleins  qu’il  lui 
infpiré,  6c  par  les  maximes  qu’il  lui  propole.-  ■>  '•>  *-> 

, De  Paris  z le  25  de  la  Jane 

• > . . de  Sapbar , 1719.  •.  V 
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LETTRE  CXXVin.;.;:; 

Rica  a U sb  ek,  ZZ  *. 

• • • ■ m t ...  * » 

A ***.  . . :■  . 

J}  , 

E paflois  l’autre  jour  fur  le  pont-neuf,  avec  un  de 
mes  amis  : il  rencontra  un  homme  de  fa  connoiflance, 
qu’il  me  dit  être  un  géomètre;  6c  il  n’y  avoit  rien  qui 
n’y  parût  : car  il  étoit  dans  une  rêverie  profonde  ; il 
fallut  que  mon  ami  le  tirât  long-temps  par  la  manche  , 

& le  fecouât  pour  le  faire  defeendre  jufqu’à  lui  ; tant 
il  étoit  occupé  d’une  courbe  qui  le  toürmentoit  peut- 
être  depuis  plus  de  hujt  jours.  Ils  fe  firent  tous  deux 
beaucoup  d’honnêtetés , 6c  s’apprirent  réciproquement 
quelques  nouvelles  littéraires.  Ces  difeours  les  menèrent 
julques  fur  la  porte  d’un  carte,  où  j’entrai  avec  eux.  ; 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  y fut  reçu  de  tout 
le  monde  avec  einpreffement  6c  que  les  . garçons  du 
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cafte  en  faifoient  beaucoup  plus  de  cas  que  de  deux 
moufquetaires  qui  étoient  dans  un  coin.  Pour  lui,  il  pa- 
rut qu’il  fe  trouvoit  dans  un  lieu  agréable  : car  il  dérida 
un  peu  Ton  vifage,  & fe  mit  à rire,  comme  s’il  n’avoit 
pas  eu  la  moindre  teinture  de  géométrie. 

Cependant  Ton  efprit  régulier  toifoit  tout  ce  qui  fe 
difqit  dans  la  convention.  Il  reffembloit  à celui  qui, 
dans  un  jardin , coupoit  avec  Ton  épée  la  tête  des  fleurs 
qui  s’élevoient  au-deflus  des  autres.  Martyr  de  fa  juf- 
tefle,  il  étoit  oflenfé  d’une  faillie,  comme  une  vue  dé- 
licate eft  offènfée  par  une  Iumieje  trop  vive.  Rien  pour 
lui  n’étoit  indifférent,  pourvu  qu’il  fut  vrai.  Aufli  fa  con- 
vention étoit-elle  finguliçre.  Il  étoit  arrivé  ce  jour-là, 
de  la  campagne , avec  un  homme  qui  avoit  un  châ- 
teau fuperbe,  & des  jardins  magnifiques  : & il  n’a- 
voit vu,  lui,  qu’un  bâtiment  de  foixante  pieds  de  long, 
fur  trente-cinq  de  large , & un  bofquet  barlong  de  dix 
arpens  : il  auroit  fort  fouhaité  que  les  réglés  de  la  perfi- 
peélive'  euffent  été  tellement  obfervées , que  les  allées 
des  avenues  euflent  paru  par  tout  de  même  largeur  ; & 
il  auroit  donné  pour  cela  une  méthode  infaillible.  Il 
parut  fort  fatisfait  d’un  cadran  qu’il  y avoit  démêlé , d’une 
ftruélure  fort  finguliere  : il  s’échauffa  fort  contre  un  fqa- 
vant  qui  étoit  auprès  de  moi , qui  malheureufement  lui 
demanda  fi  ce  cadran  màrquoît  les  heures  Babylonien- 
nes. Un  nouvellifte  parla  du  bombardement  du  châ- 
teau de  Fontarabie  : & il!  nous  donna  foudain  les  pro- 
priétés de  la  ligne  que-  les  bombes  avoient  décrite  en 
l’air;  &;  charmé  de  fqavoir  cela,  il  voulut  en  ignorer 
entièrement  le  fuccès.  Un  homme  fe  plaignoit  d’avoir 
été  ruiné  l’hiver  d’auparavant,  par  une  inondation  : ce 
que  vous  me  dites  là  m’eft  fort  agréable  , dit  alors  le 
géomètre  : je  vois  que  je. ne  me  fuis  pas  trompé  dans 
l’obfervation  que  j’ai  faite;  &c  qu’il  eft  au  moins  tombé, 
fur  la  terre,  deux  pouces  d’eau  plus  que  l’année  paffée. , 

Un  moment  après , il  fortit , & nous  le  fuivîmes. 
Comme  il  alloit  aflTez  vite , & qu’il  négligeoit  de  re- 
garder devant  lui , il  fut  rencontré  dire  élément  par  un 
autre  homme  : ils  fe  choquèrent  rudement;  & de  ce 


Digil 


Goo« 


Lettres  persanes:  231 

coup,  ils  rejaillirent  chacun  de  leur  côté,  en  raifon  ré- 
ciproque de  leur  vîteffe  & de  leurs  malles.  Quand  ils 
furent  un  peu  revenus  de  leur  étourdiffement,  cet  hom- 
me , portant  la  main  fur  le  front , dit  au  géomètre  : 
je  fuis  bien  aife  que  vous  m’ayiez  heurté  ; car  j’ai  une 
grande  nouvelle  à vous  apprendre  : je  viens  de  don- 
ner mon  Horace  au  public.  Comment  ! dit  le  géomè- 
tre : il  y a deux  mille  ans  qu’il  y eft.  Vous  11e  m’en- 
tendez pas , reprit  l’autre  : c’eft  une  tradu&ion  de  cet 
ancien  auteur,  que  je  viens  de  mettre  au  jour  : il  y a 
vingt  ans  que  je  m’occupe  à faire  des  tradu&ions. 

Quoi , monlieur  ! dit  le  géomètre , il  y a vingt  ans 
que  vous  ne  penfez  pas  ? Vous  parlez  pour  les  autres  , 
& ils  penfent  pour  vous  ? Monlieur , dit  le  fçavant , 
croyez- vous  que  je  n’aie  pas  rendu  un  grand  fer  vice  au 
public  , de  lui  rendre  la  lefture  des  bons  auteurs  fa- 
milière ? Je  ne  dis  pas  tout-à-fait  cela  : j’eftiine  autant 
qu’un  autre  les  fublimes  génies  que  vous  traveftiffez  : 
mais  vous  ne  leur  relfemblerez  point  ; car , li  vous  tra- 
duifez  toujours , on  ne  vous  traduira  jamais. 

Les  tradu&ions  font  comme  ces  monnoies  de  cui- 
vre , qui  ont  bien  la  même  valeur  qu’une  piece  d’or  , 
& même  font  d’un  plus  grand  ufage  pour  le  peuple  ; 
mais  elles  font  toujours  foibles  & d’un  mauvais  aloi. 

Vous  voulez , dites-vous , faire  renaître  parmi  nous 
ces  illuftres  morts  ; & j’avoue  que  vous  leur  donnez 
bien  un  corps  : mais  vous  ne  leur  rendez  pas  la  vie  j 
il  y manque  toujours  un  efprit  pour  les  animer. 

Que  ne  vous  appliquez-vous  plutôt  à la  recherche  de 
«tant  de  belles  vérités , qu’un  calcul  facile  nous  fait  dé- 
couvrir tous  les  jours  ? Après  ce  petit  confeil , ils  fe 
Réparèrent,  je  crois,  très-mécontens  l’un  de  l’autre. 

De  Paris , le  dernier  de  la  lune 
de  Rébiab  , 2 , 171p.,  - 
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LETTRE  CXXIX. 

* 

U S B £ K à R H É D I. 

A Venife. 

I_jA  plupart  des  légiflateurs  ont  été  des  hommes  bor- 
nés , que  le  hafard  a mis  à la  tête  des  autres  , & qui 
n’ont  prefque  confulté  que  leurs  préjugés  & leurs  fan- 
xaifies. 

Il  femble  qu’ils  aient  méconnu  la  grandeur  & la  di- 
gnité même  de  leur  ouvrage  : ils  fe  font  amufés  à faire 
des  inftitutions  puériles , avec  lefquelles  ils  fe  font , à 
la  vérité , conformés  aux  petits  efprits , mais  décrédi- 
tés auprès  des  gens  de  bon  fens. 

Ils  fe  font  jettés  dans  des  détails  inutiles  ; ils  ont 
donné  dans  les  cas  particuliers  : ce  qui  marque  un  gé- 
nie étroit , qui  ne  voit  les  chofes  que  par  parties , & 
n’embraffe  rien  d’une  vue  générale. 

Quelques-uns  ont  affeélé  de  fe  fervir  d’une  autre  lan- 
gue que  la  vulgaire  ; chofe  abfurde  pour  un  faifeur  de 
loix  : comment  peut-on  les  obferver , fi  elles  ne  font 
pas  connues  ? 

Ils  ont  fouvent  aboli  fans  néceflité  celles  qu’ils  ont 
trouvées  établies;  c’eft-à-dire,  qu’ils  ont  jetté  les  peu- 
ples dans  les  défordres  inféparables  des  changemens. 

Il  eft  vrai  que , par  une  bizarrerie  qui  vient  plutôt 
de  la  nature  que  de  l’efprit  des  hommes , il  eft  quel- 
quefois néceffaire  de  changer  certaines  loix.  Mais  le  cas 
eft  rare  ; & , lorfqu’il  arrive , il  n’y  faut  toucher  que 
d’une  main  tremblante  : on  y doit  obferver  tant  de  fb- 
lemnités , & apporter  tant  de  précautions , que  le  peu- 
ple en  conclue  naturellement  que  les  loix  font  bien  fain- 
tes , puifqu’il  faut  tant  de  formalités  pour  les  abroger. 

Souvent  ils  les  ont  faites  trop  fubtiles , & ont  fuiv» 
des  idées  logiciennes , plutôt  que  l’équité  naturelle.  Dans 
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la  fuite , elles  ont  été  trouvées  trop  dures  ; & par  un 
efprit  d’équité , on  a cru  devoir  s’en  écarter  : mais  ce 
remede  étoit  un  nouveau  mal.  Quelles  que  foient  les 
Joix,  il  faut  toujours  les  luivre , & les  regarder  comme 
la  confcience  publique , à laquelle  celle  des  particuliers 
doit  fe  conformer  toujours. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  quelques-uns  d’entr’eux 
ont  eu  une  attention  qui  marque  beaucoup  de  fagefle; 
c’eft  qu’ils  ont  donné  aux  peres  une  grande  autorité  fur 
leurs  enfans.  Rien  ne  foulage  plus  les  magiftrats  ; rien 
ne  dégarnit  plus  les  tribunaux  ; rien  enfin  ne  répand 
plus  de  tranquillité  dans  un  état , où  les  mœurs  font 
toujours  de  meilleurs  citoyens  que  les  loix. 

, C’eft,  de  toutes  les  puiflances,  celle  dont  on  abufe 
le  moins  : c’eft  la  plus  facrée  de  toutes  les  magiftratu- 
res  ; c’eft  la  feule  qui  ne  dépend  pas  des  conventions  , 
& qui  les  a meme  précédées. 

On  remarque  que,  dans  les  pays  où  l’on  met  dans  les 
mains  paternelles  plus  de  récompenfes  & de  punitions, 
les  familles  font  mieux  réglées  : les  peres  font  l’image 
du  créateur  de  l’univers , qui , quoiqu’il  puilfe  conduire 
les  hommes  par  fon  amour , ne  laifle  pas  de  fe  les  at- 
tacher encore  par  les  motifs  de  l’efpérance  & de  la 
crainte.  - ; 

Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  fans  te  faire  remarquer 
la  bizarrerie  de  l’efprit  des  François.  On  dit  qu’ils  ont 
retenu,  des  loix  Romaines,  un  nombte  infini  de  chofes 
inutiles , fk  meme  pis  ; & ils  n’ont  pas  pris  d’elles  la 
puiflance  paternelle  , qu’elles  ont  établie  comme  la  pre- 
mière autorité  légitime. 

De  Paris,  le  4 de  la  lune 
de  Gemma di , 3,  1719. 
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LETTRE  CXXX. 

Ricsî  à ***. 

Je  te  parlerai , dans  cette  lettre , d’une  certaine  na- 
tion qu’on  appelle  les  nouvelliftes , qui  s’affemblent  dans 
un  jardin  magnifique , où  leur  oifiveté  eft  toujours  oc- 
cupée. Ils  font  très-inutiles  à l’état  ; & leurs  difcours  de 
cinquante  ans  n’ont  pas  un  effet  différent  de  celui  qu’au- 
roit  pu  produire  un  filence  aufli  long  : cependant  ils  fe 
croient  confidérables,  parce  qu’ils  s’entretiennent  de  pro- 
jets magnifiques , &c  traitent  de  grands  intérêts. 
t La  bafe  de  leurs  conventions  eft  une  curiofité  fri- 
vole & ridicule  : il  n’y. a point  de  cabinet  fi  myfté- 
rieux , qu’ils  ne  prétendent  pénétrer  ; ils  ne  fçauroient 
confentir  à ignorer  quelque  chofe  ; ils  fçavent  combien 
notre  augufte  fultan  a de  femmes,  combien  il  fait  d’en- 
fans  toutes  les  années , &c , quoiqu’ils  ne  faffent  aucune 
dépenfe  en  efpions , ils  font  inftruits  des  mefures  qu’il 
prend  pour  humilier  l’empereur  des  Turcs  & celui  des 
Mogols. 

A peine  ont-ils  épuifé  le  préfent , qu’ils  fe  précipi- 
tent dans  l’avenir  ; & , marchant  au  devant  de  la  pro- 
vidence , ils  la  préviennent  fur  toutes  lfcs  démarches 
des  hommes.  Ils  conduifent  un  général  par  la  main; 
& , après  l’avoir  loué  de  mille  fottifes  qu’il  n’a  pas  fai- 
tes , ils  lui  en  préparent  mille  autres  qu’il  ne  fera  pas. 

Ils  font  voler  les  armées  comme  les  grues , & tom- 
ber les  murailles  comme  des  cartons  : ils  ont  des  ponts 
fur  toutes  les  rivières , des  routes  fecrettes  dans  toutes 
les  montagnes,  des  magafins  immenfes  dans  les  fables 
brûlans  : il  ne  leur  manque  .que  le  bon  fens. 

Il  y a un  homme  avec  qui  je  loge  , qui  reçut  cette 
lettre  d’un  nouvellifte  : comme  elle  m’a  paru  finguliere , 
je  la  gardai  ; la  voici. 
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Monsieur, 

Je  me  trompe  rarement  dans  mes  conjectures  fur  les 
affaires  du  temps.  Le  premier  janvier  lyu  , je  prédis 
que  Ü empereur  Jofeph  mourroit  dans  le  cours  de  Cannée: 
il  efL  vrai  que , comme  il  fe  portoit  fort  bien  , je  crus  que 
je  me  ferois  moquer  de  moi , fi  je  ni expliquais  d'une  ma- 
niéré bien  ■ claire  ; ce  qui  fit  que  je  me  jèrvis  de  termes 
un  peu  énigmatiques  : mais  les  gens  qui  fçavent  raifion- 
ner  m'entendirent  bien.  Le  \y  avril  de  la  même  année , 
il  mourut  de  la  petite  vérole. 

Dès  que  la  guerre  fut  déclarée  entre  l'empereur  & les 
Turcs , j'allai  chercher  nos  mefficurs  dans  tous  les  coins 
des  thuilleries  ; je  les  affemblai  près  du  bajftn  , & leur 
prédis  qu'on  feroit  le  fiege  de  Belgrade  , & qu'il  [croit 
pris.  J'ai  été  ajfe[  heureux  pour  que  ma  prédiction  ait 
été  accomplie.  Il  efi  vrai  que,  vers  le  milieu  du  fiege  , 
je  pariai  cent  pi  fioles  quil  feroit  pris  le  18  août  * , il 
ne  fut  pris  que  le  lendemain  : peut-on  perdre  à fi  beau  jeu? 

Lorfque  je  vis  que  la  flotte  d’Efpagne  débarquoit  en 
Sardaigne , je  jugeai  quelle  en  feroit  la  conquête  : je  le 
dis  , & cela  fe  trouva  vrai.  Enflé  de  ce  fuccès  , f ajou- 
tai que  cette  flotte  viclorieufe  iroit  débarquer  à Final  , 
pour  faire  la  conquête  du  Milanès.  Comme  je  trouvai 
de  la  réfi fiance  à faire  recevoir  cette  idée , je  voulus  la 
Joutenir  glorieuftment  : je  pariai  cinquante  pifioles  , & 
je  les  perdis  encore  : car  ce  diable  d'Albéroni , malgré  la 
foi  des  traités  , envoya  fa  flotte  en  Sicile , & trompa  tout 
à la  fois  deux  grands  politiques , le  duc  de  Savoie  & moi. 

Tout  cela,  monfieur  , me  déroute  fi  fort , que  fai  ré- 
folu  de  prédire  toujours  -,  & de  ne  parier  jamais.  Autre- 
fois , nous  ne  connoi (fions  point  aux  thuilleries  C ufage 
des  paris  , & feu  monfieur  le  comte  L.  ne  les  fouffroit 
gueres  : mais , depuis  qu'une  troupe  de  petits-maîtres  s' efi 
mêlée  parmi  nous  , nous  ne  fçavons  plus  où  nous  en 
fommes.  A peirte  ouvrons-nous  la  bouche  pour  dire  une 
nouvelle  , quun  de  ces  j tunes  gens  propofe  de  parier  contre . 

* tJVfi 
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Vautre  jour  , comme  f ouvrois  mon  manuferit , & ac- 
commodons mes  lunettes  fur  mon  ne{  , un  de  ces  fanfa- 
rons , faififfant  jufiement  C intervalle  du  premier  mot  au 
fécond , me  dit  : Je  parie  cent  pi  fioles  que > non.  Je  fis  fem - 
. blant  de  ri avoir  pas  fait  d attention  à cette  extravagance  ; 
& reprenant  la  parole  J une  voix  plus  forte , je  dis ; 
Monfieur  le  maréchal  de***  ayant  appris ....  Cela  ejl 
faux  , me  dit-il  : vous  ave{  toujours  des  nouvelles  ex- 
travagantes ; il  n'y  a pas  de  fens  commun  à tout  cela. 
Je  vous  prie  y monfieur  , de  me  faire  le  plaifir  de  me  prê- 
ter trente  piftoles;  car  je  vous  avoue  que  ces  paris  m'ont 
fort  dérangé.  Je  vous  envoie  la  copie  de  deux  lettres  que 
f ai  écrites  au  minifire.  Je  fuis  , &c. 

Lettres  d’un  nouvellifte  au  miniftre. 
Monseigneur, 

Je  fuis  le  fujet  le  plus  \élé  que  le  roi  eut  jamais  eu. 
Ce  fi  moi  qui  obligeai  un  de  mes  amis  déxécuter  le  pro- 
jet que  j'avois  formé  d'un  livre , pour  démontrer  que  Louis 
le  grand  étoit  le  plus  grand  de  tous  les  princes  qui  ont 
mérité  le  nom  de  grand.  Je  travaille  depuis  long-temps 
à un  autre  ouvrage , qui  fera  encore  plus  dhonneur  à 
notre  nation , fi  votre  grandeur  veut  m accorder  un  privi- 
lège : mon  deffein  efi  de  prouver  que , depuis  le  commen- 
cement de  la  monarchie  y les  François  dont  jamais  été 
battus  ; & que  ce  que  les  kifioriens  ont  dit  jufquici  de 
nos  défavantages , font  de  véritables  imppfturcs.  Je  fuis 
obligé  de  les  redreffer  en  bien  des  occajions.  ; & j'ofe  me 
flatter  que  je  brille  fur-tout  dans  la  critique.  Je  fuis , 
monfeigneur , &C.  ••  ' • . 

Monseigneur,  ^ 

Depuis  la  perte  que  nous  avons  faite  de  monfieur 
le  comte  de  L.  nous  vous  fupplions  d'avoir  la  bonté  de 
nous  permettre  délire  un  préfident.  Le  défor  dre  fe  met  dans 
nos  conférences  ; 6*  les  affaires  détat  n'y  font  pas  trai - 
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têts  avec  la  même  difcuffion  que  par  le  paffé  : nos  jeunes 
gens  vivent  abfolument  fans  égard  pour  les  anciens  , 6* 
entre  eux  fans  difciplinc  : c'efi  le  véritable  confeil  de  Ro- 
boam , où  les  jeunes  impojent  aux  vieillards.  Nous  avons 
beau  leur  repréjenter  que  nous  étions  paifibles  pofj'effeurs 
des  thuillerics  vingt  ans  avant  qu  ils  fuffent  au  monde  : je 
crois  qu  ils  nous  en  chafjeront  à la  fin;  & qu'obligés  de 
quitter  ces  lieux.,  où  nous  avons  tant  de  fois  évoqué  les 
ombres  de  nos  héros  françois , il  faudra  que  nous  allions 
tenir  nos  conférences  au  jardin  du  roi , ou  dans  quelque 
lieu  plus  écarté.  Je  fûts..,. 

De  Paris,  le  7 de  la  lune 
de  Gemtuadi,  2,  1719. 
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LETTRE  CX  XXI. 

R H ÉD  J à R J Cal. 

A Paris. 

1LJ NE  des  chofes  qui  a le  plus  exercé  ma  curiofité 
en  arrivant  en  Europe , c’eft  l’hiftoire  & l’origine  des 
républiques.  Tu  fçais  que  la  plupart  des  Afiatiques  n’ont 
pas  feulement  d’idée  de  cette  forte  de  gouvernement , 
& que  l’imagination  ne  les  a pas  fervis  jufqu’à  leur  faire 
* comprendre  qu’il  puiffe  y en  avoir  fur  la  terre  d’autre 
que  le  defpotifme. 

Les  premiers  gouvernemens  que  nous  connoiffons 
étoient  monarchiques  : ce  ne  fut  que  par  hafard,  & par 
la  fucceffion  des  fiecles,  que  les  républiques  fe  formèrent. 

La  Grece  ayant  été  abyrnée  par  un  déluge,  de  nou- 
veaux habitans  vinrent  la  peupler  : elle  tira  prefque  toutes 
fes  colonies  d’Egypte,  & des  contrées  de  l’Afie  les  plus 
voifines  : & , comme  ces  pays  étoient  gouvernés  par 
des  rois,  les  peuples  qui  en  Sortirent  furent  gouvernés 
de  même.  Mais  la  tyrannie  de  ces  princes  devenant  trop 
pefante,  on  fçcoua  le  jougi  &,  du  débris  de  tant  de 
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royaumes , s’élevèrent  ces  républiques , qui  firent  fi  fort 
fleurir  la  Grece , feule  polie  au  milieu  des  Barbares. 

L’amour  de  la  liberté , la  haine  des  rois , conferva 
long-temps  la  Grece  dans  l’indépendance  ; & étendit 
au  loin  le  gouvernement  républicain.  Les  villes  Grec- 
ques trouvèrent  des  alliées  dans  l’Afie  mineure  : elles  y 
envoyèrent  des  colonies  aulfi  libres  qu’elles,  qui  leur  fer- 
virent  de  remparts  contre  les  entreprifes  des  rois  de  Perfe. 
Ce  n’eft  pas  tout  : la  Grece  peupla  l’Italie  ; l’Italie  , 
l’Efpagne , & peut-être  les  Gaules.  On  fait  que  cette 
grande  Hefpérie  , fi  fameufe  chez  les  anciens , étoit  au 
commencement  de  la  Grece  ; que  fes  voifins  regardoient 
comme  un  féjour  de  félicité  : les  Grecs , qui  ne  trou- 
voient  point  chez  eux  ce  pays  heureux,  l’alIerent  cher- 
cher en  Italie  ; ceux  d’Italie  , en  Efpagne  ; ceux  d’Ef- 
pagne , dans  la  Bétique  ou  le  Portugal  : de  maniéré  que 
toutes  ces  régions  portèrent  ce  nom  chez  les  anciens. 
Ces  colonies  Grecques  apportèrent  avec  elles  un  efprit 
de  liberté,  qu’elles  avoient  pris  dans  ce  doux  pays.  Ainfi 
on  ne  voit  gueres , dans  ces  temps  reculés , de  monar- 
chies dans  l’Italie,  l’Efpagne,  les  Gaules.  Tu  verras  bien- 
tôt que  les  peuples  du  nord  & d’Allemagne  n’étoient  pas 
moins  libres  : & , fi  l’on  trouve  des  veftiges  de  quel- 
que royauté  parmi  eux,  c’eft  qu’on  a pris  pour  des  rois 
les  chefs  des  armées  ou  des  républiques. 

Tout  ceci  fe  paffoit  en  Europe  : car , pour  l’Afie  & 
l’Afrique , elles  ont  toujours  été  accablées  fous  le  def- 
potifine  , fi  vous  en  exceptez  quelques  villes  de  l’Afie 
mineure  dont  nous  avons  parlé , Sc  la  république  de 
Carthage  en  Afrique. 

Le  monde  fut  partagé  en  deux  puiflantes  républiques , 
celle  de  Rome  & celle  de  Carthage  : il  n’y  a rien  de  fi 
connu  que  les  commencemens  de  la  république  Romaine, 
& rien  qui  le  foit  fi  peu  que  l’origine  de  Carthage.  On 
ignore  abfolument  la  fuite  des  princes  Africains  depuis 
Didon  , & comment  ils  perdirent  leur  puiflance.  C’eût 
été  un  grand  bonheur  pour  le  monde  que  l’aggrandiffe- 
ment  prodigieux  de  la  république  Romaine,  s’il  n’y  avbit 
pas  eu  cette  différence  injufte  , entre  les  citoyens  Ror 
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mains  8c  les  peuples  vaincus  ; fi  l’on  avoit  donné  aux 
gouverneurs  des  provinces  une  autorité  moins  grande  ; ü 
les  loix  fi  faintes,  pour  empêcher  leur  tyrannie,  avoient 
été  obfervées  ; 8c  s’ils  ne  s’étoient  pas  fervis,  pour  les  faire 
taire  , des  mêmes  trélors  que  leur  injuftice  avoit  amaflés. 

Céfar  opprima  la  république  Romaine , & la  fournit 
à un  pouvoir  arbitraire. 

L’Europe  gémit  long-temps  fous  un  gouvernement  mi- 
litaire 8t  violent  ; 8t  la  douceur  Romaine  fut  changée 
en  une  cruelle  oppreflion. 

Cependant  une  infinité  de  nations  inconnues  forti- 
rent  du  nord , fe  répandirent  comme  des  torrens  dans 
les  provinces  Romaines  ; 8t  , trouvant  autant  de  faci- 
lité à faire  des  conquêtes,  qu’à  exercer  leurs  pirateries, 
elles  démembrèrent  l’empire  , 8c  fondèrent  des  royau- 
mes. Ces  peuples  étoient  libres  ; 8c  ils  bornoient  fi  fort 
l’autorité  de  leurs  rois,  qu’ils  n’étoient  proprement  que 
des  chefs  ou  dés  généraux.  Ainfi  ces  royaumes , quoi- 
que fondés  par  la  force,  ne  fentirent  point  le  joug  du 
vainqueur.  Lorfque  les  peuples  d’Afie,  comme  les  Turcs 
8c  les  Tartares  , firent  des  conquêtes  ; fournis  à la  vo- 
lonté d’un  feul , ils  ne  fongerent  qu’à  lui  donner  de 
nouveaux  fujets , 8c  à établir , par  les  armes , fon  au- 
torité violente  : mais  les  peuples  du  nord  , libres  dans 
leur  pays , s’emparant  des  provinces  Romaines , ne  don- 
nèrent point  à leur  chef  une  grande*  autorité.  Quelques- 
uns  même  de  ces  peuples  , comme  les  Vandales  en 
Afrique,  les  Goths  en  Efpagne,  dépofoient  leurs  rois 
dès  qu’ils  n’en  éroient  pas  fatisfàits  : 8c  , chez  les  autres  , 
l’autorité  du  prince  étoit  bornée  de  mille  maniérés  diffé- 
rentes : un  grand  nombre  de  feigneurs  la  partageoient  avec 
lui  : les  guerres  n’étoient  entreprifes  que  de  leur  confen- 
tement  : les  dépouilles  étoient  partagées  entre  le  chef  8c 
les  foldats  ; aucun  impôt  en  faveur  du  prince  ; les  loix 
étoient  faites  dans  les  affemblées  de  la  nation.  Voilà  le 
principe  fondamental  de  tous  ces  états,  qui  fe  formèrent 
des  débris  de  l’empire  Romain. 

De  Vcnife , le  20  de  la  lune 
de  Rbégeb , 1719. 
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LETTRE  CXXXII. 

Rica  à ***. 

Je  fus,  il  y a cinq  ou  fix  mois,  dans  un  caffé,  j’y 
remarquai  un  gentilhomme  allez  bien  mis , qui  fe  fai- 
foit  écouter  : il  parloit  du  plaifir  qu’il  y avoit  de  vivre 
à Paris  ; il  déploroit  fa  lituation  d’être  obligé  d’aller  lan- 
guir dans  la  province.  J’ai , dit-il , quinze  mille  livres 
de  rentes  en  fonds  de  terre  ; & je  me  croirois  plus  heu- 
reux, fi  j’avois  le  quart  de  ce  bien-là  en  argent  St  en 
effets  portables  par-tout.  J’ai  beau  preffer  mes  fermiers, 
St  les  accabler  de  fraix  de  juftice  ; je  ne  fais  que  les 
rendre  plus  infolvables  : je  n’ai  jamais  pu  voir  cent  pif- 
tôles  à la  fois.  Si  je  devois  dix  mille  francs,  on  me  fe- 
Toit  faifir  toutes  mes  terres , St  je  ferois  à l’hôpital. 

Je  fortis  fans  avoir  fait  grande  attention  à tout  ce 
difcours  : mais , me  trouvant  hier  dans  ce  quartier , j’en- 
trai dans  la  même  maifon  ; St  j’y  vis  un  homme  grave , 
d’un  vifage  pâle  St  allongé , qui , au  milieu  de  cinq  ou 
fix  difcoureurs , paroiffoit  morne  St  penfif,  jufqu’à  ce 
que,  prenant  brufquement  la  parole  : Oui,  meffieurs, 
dit-il  en  hàuffant  la  voix  , je  fuis  ruiné  ; je  n’ai  plus 
de  quoi  vivre  : car  j’ai  aftuellement  chez  moi  deux  cens 
mille  livres  de  billets  de  banque , St  cent  mille  écus  d’ar- 
gent : je  me  trouve  dans  une  fituation  affreufe  ; je  me 
fuis  cru  riche , St  me  voilà  à l’hôpital  : au  moins , fi 
j’avois  feulement  une  petite  terre  où  je  puffe  me  reti- 
rer , je  ferois  fur  d’avoir  de  quoi  vivre  ; mais  je  n’ai 
pas  grand  comme  ce  chapeau  de  fonds  de  terre. 

Je  tournai,  par  hafard,  la  tête  d’un  autre  côté;  St  je 
vis  un  autre  homme  qui  faifoit  des  grimaces  de  poffédé.  A 
qui  fe  fier  déformais?  s’écrioit-il.  Il  y a un  traître,  que  je 
croyois  fi  fort  de  mes  amis,  que  je  lui  avois  prêté  mon  ar- 
gent : St  il  me  l’a  rendu  ! quelle  perfidie  horrible  ! Il  a 
beau  fa;re  ; dans  mon  efprit  il  fera  toujours  déshonoré. 

Tout 
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Tout  près  de-là,  étoit  un  homme  très- mal  vêtu,  qui, 
élevant  les  yeux  au  ciel , difoit  : Dieu  béniffe  les  pro- 
jets de  nos  miniftres  ! puiffé-je  voir  les  aftipns  à deux 
mille , 6c  tous  les  laquais  de  Paris  plus  riches  que  leurs 
maîtres!  J’eus  la  curiofité  de  demander  Ton  nom.  C’eft 
un  homme  extrêmement  pauvre  , me  dit-on  ; aufli  a-t-il 
un  pauvre  métier  : il  eft  généalogifte,  6c  il  efpere  que 
fon  art  rendra , fi  les  fortunes  continuent  ; & que  tous 
ces  nouveaux  riches  auront  befoin  de  lui , pour  réfor- 
mer leur  nom , décraffer  leurs  ancêtres , 8c  orner  leurs 
carroffes  : il  s’imagine  qu’il  va  faire  autant  de  gens  de 
qualité  qu’il  voudra;  6c  il  treffaillit  de  joie,  de  voir  mul-, 
tiplier  fes  pratiques. 

Enfin,  je  vis  entrer  un  vieillard  pâle  5c  fec,  que  je 
reconnus  pour  nouvellifte , avant  qu’il  fe  fût  aflïs  : il 
n’étoit  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont  une  affurance 
vi&orieufe  contre  tous  les  revers , 6c  préfagent  toujours 
les  victoires  5c  les  trophées  : c’étoit , au  contraire , un. 
de  ces  trembleurs , qui  n’ont  que  des  nouvelles  triftes. 
Les  affaires  vont  bien  mal  du  côté  d’Efpagne , dit-il  1. 
nous  n’avons  point  de  cavalerie  fur  la  frontière  ; 8c  il 
eft  à craindre  que  le  prince  Pio  , qui  en  a un  gros  corps  , 
ne  faffe  contribuer  tout  le  Languedoc.  Il  y avoit , vis-, 
à-vis  de  moi , un  philofophe  affez  mal  en  ordre , qui 
prenoit  le  nouvellifte  en  pitié , 6c  hauffoit  les  épaules  , 
à mefure  que  l’autre  hauffoit  la  voix.  Je  m’approchai 
de  lui , 8c  il  me  dit  à l’oreille  : vous  voyez  que  ce 
fat  nous  entretient  , il  y a une  heure , de  fa  frayeur 
pour  le  Languedoc  : 6c  moi , j’apperçus  Hier  au  foir  une 
tache  dans  le  foleil , qui  , fi  elle  augmentoit , pourroit 
faire  tomber  toute  la  nature  en  engourdiffement  ; 6c  je 
n’ai  pas  dit  un  feul  mot.  • 

De  Paris,  le  17  de  la  lune 
de  RJjaniazan , 1719. 
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LETTRE  CXXXIU. 
Rica  à * * *. 

J’ALLAI , l’autre  jour,  voir  une  grande  bibliothèque 
dans  un  couvent  de  dervis , qui  en  font  comme  les  dé- 
pofitaires , mais  qui  font  obligés  d’y  laiffer  entrer  tout  le 
monde  à certaines  heures. 

En  entrant , je  vis  un  homme  grave  , qui  fe  prome- 
noit  au  milieu  d’un  nombre  innombrable  de  volumes 
qui  l’entouroient.  J’allai  à lui , & le  priai  de  me  dire 
quels  étoient  quelques-uns  de  ces  livres , que  je  voyois 
mieux  reliés  que  les  autres.  Moniteur , me  dit-il , j’ha- 
bite ici  une  terre  étrangère  ; je  n’y  connois  perfonne. 
Bien  des  gens  me  font  de  pareilles  queftions  ; mais  vous 
voyez  bien  que  je  n’irai  pas  lire  tous  ces  livres  pour 
les  fatisfaire  : j’ai  mon  bibliothécaire  qui  vous  donnera 
fatisfaélion  ; car  il  s’occupe  nuit  & jour  à déchiffrer  tout 
ce  que  vous  voyez  là  : c’eft  un  homme  qui  n’eft  bon 
à rien  , & qui  nous  eft  très-à  charge  , parce  qu’il  ne 
travaille  point  pour  le  couvent.  Mais  j’entends  l’heure 
du  réfeftoire  qui  fonne.  Ceux  qui , comme  moi , font 
à la  tête  d’une  communauté , doivent  être  les  premiers 
à tous  les  exercices.  En  difant  cela , le  moine  me  poulïà 
dehors , ferma  la  porte  ; & , comme  s’il  eût  volé  , dif- 
parut  à mes  yeux. 

De  Paris,  le  21  de  la  lune 
de  Rbamazan , 1719. 

g..-.—  .1. — — — — •=» 

LETTRE  CXXXIV. 
Rica  au  meme. 

J e retournai  le  lendemain  à cette  bibliothèque  , où 
je  trouvai  tout  un  autre  homme  que  celui  que  j’avois 
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vu  la  première  fois.  Son  air  étoit  fimple , fa  phyfiono- 
mie  fpirituelle , & fon  abord  très-affable.  Dès  que  je 
lui  eus  fait  connoître  ma  curiofité , il  fe  mit  en  devoir 
de  la  fatisfaire , & même , en  qualité  d’étranger , de 
m’inftruire. 

Mon  pere , lui  dis-je  , quels  font  ces  gros  volumes 
qui  tiennent  tout  ce  côté  de  bibliothèque  ? Ce  font , 
me  dit-il , les  interprètes  de  l’écriture.  Il  y en  a un  grand 
nombre  ! lui  repartis-je  : il  faut  que  l’écriture  fût  bien 
obfcure  autrefois , & bien  claire  à préfent.  Refte-t-il  en* 
core  quelques  doutes  ? Peut- il  y avoir  des  points  con- 
teftés?  S’il  y en  a,  bon  dieu  ! s’il  y en  a,  me  répon- 
dit-il. Il  y en  a prefque  autant  que  de  lignes.  Oui , lui 
dis-je  ? Et  qu’ont  donc  fait  tous  ces  auteurs  ? Ces  au- 
teurs , me  repartit-il , n’ont  point  cherché  dans  l’écri- 
ture ce  qu’il  faut  croire , mais  ce  qu’ils  croient  eux-mê- 
mes  ; ils  ne  l’ont  point  regardée  comme  un  livre  où 
étoient  contenus  les  dogmes  qu’ils  dévoient  recevoir  , 
mais  comme  un  ouvrage  qui  pourroit  donner  de  l’auto- 
rité à leurs  propres  idées  : c’eft  pour  cela  qu’ils  en  ont 
corrompu  tous  les  fens , & ont  donné 'la  torture  à tous 
les  palïages.  C’eft  un  pays  où  les  hommes  de  toutes 
les  feéies  font  des  defcentes , & vont  comme  au  pil- 
lage ; c’eft  un  champ  de  bataille  où  les  nations  enne- 
mies qui  fe  rencontrent  livrent  bien  des  combats,  où 
l’on  s’attaque , où  l’on  s’efcarmouche  de  bien  des  ma- 
niérés. / " 

Tout  près  de-là , vous  voyez  les  livres  afcétiques  ou 
de  dévotion  ; enfuite , les  livres  de  morale  , bien  plus 
utiles  ; ceux  de  théologie  , doublement  inintelligibles  , 
& par  la  matière  qui  y eft  traitée , & par  la  maniéré 
de  la  traiter;  les  ouvrages  des  myftiques,  c’eft  à-dire, 
des  dévots  qui  ont  le  cœur  tendre.  Ah , mon  pere  ! 
lui  dis-je  : un  moment  ; n’allez  pas  fi  vîte  ; parlez-moi 
de  ces  myftiques.  Monfieur,  dit-il,  la  dévotion  échauffe 
un  cœur  difpofé  à la  tendrefle , & lui  fait  envoyer  des 
efprits  au  cerveau  qui  l’échauffent  de  même  , d’où  naif- 
fent  les  extafes  ôc  les  raviflemens.  Cet  état  eft  le  délire 
de  la  dévotion  ; fouvent  il  fe  perfectionne , ou  plutôt 
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dégénéré  en  quiétifme  : vous  fçavez  qu’un  quiétifte  n’elt 
autre  chofe  qu’un  homme  fou , dévot  & libertin. 

Voyez  les  cafuiftes , qui  mettent  au  jour  les  fecrets 
de  la  nuit  ; qui  forment , dans  leur  imagination , tous 
les  monftres  que  le  démon  d’amour  peut  produire , les 
raffemblent , les  comparent,  8c  en  font  l’objet  éternel 
de  leurs  penfées  ; heureux  fi  leur  cœur  ne  fe  met  pas 
de  la  partie  , 8c  ne  devient  pas  lui-même  complice  de 
tant  d’égaremens  fi  naïvement  décrits  8c  fi  nuement 
peints  ! 

Vous  voyez , monfieur , que  je  penfe  librement , 8c 
que  je  vous  dis  tout  ce  que  je  penfe.  Je  fuis  naturel- 
lement naïf,  8c  plus  encore  avec  vous  qui  êtes  un  étran- 
ger , qui  voulez  fçavoir  les  chofes , 6c  les  fçavoir  telles 
qu’elles  font.  Si  je  voulois , je  ne  vous  parlerais  de  tout 
ceci  qu’avec  admiration  ; je  vous  dirais  fans  cefle  , cela 
eft  divin  ,i  cela  eft  refpeêlable  ; il  y a du  merveilleux. 
Et  il  en  arriverait , de  deux  chofes  l’une , ou  que  je 
vous  tromperais^  ou  que  je  me  déshonorerais  dans  vo- 
tre efprit.- . - >... 

Nous  en  reliâmes  là;  une  affaire , qui  furvint  au  der- 
vis , rompit  notre  converfation  jufqu’au  lendemain. 

De  Paris,  le  23  de  la  lune 
1 de  Rbamazan,  1719. 

LETTRE  CXXXV. 

RiCu4  au  meme. 

J E revins  à l’heure  marquée;  8c  mon  homme  me  mena 
précisément  dans  l’endroit  où  nous  nous  étions  quittés. 
Voici,  me  dit-il,  les  grammairiens,  les  glolfateurs  , ÔC 
les  commentateurs.  Mon  pere  , lui  dis-je , tous  ces  gens- 
là  ne  peuvent-ils  pas  fe  difpenfer  d’avoir  du  bon  fens  ? 
Oui , dit-il , ils  le  peuvent  ; 8c  même  il  n’y  paroît  pas  : 
leurs  ouvrages  n’en  font  pas  plus  mauvais;  ce  qui  eft 
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très-commode  pour  eux.  Cela  eft  vrai , lui  dis-je  ; 8e 
je  connois  bien  des  philofophes  qui  feroient  bien  de 
s’appliquer  à ces  fortes  de  fciences. 

Voilà , pourfuivit-il , les  orateurs , qui  ont  le  talent 
de  perfuader  indépendamment  des  raifons  ; 8 c les  géo- 
mètres , qui  obligent  un  homme,  malgré  lui , d’être  per- 
fuadé,  8c  le  convainquent  avec  tyrannie. 

Voici  les  livres  de  métaphyfique , qui  traitent  de  fi 
grands  intérêts , 8c  dans  lefquels  l’infini  fe  rencontre  par- 
tout ; les  livres  de  phyfique , qui  ne  trouvent  pas  plus 
de  merveilleux  dans  l’économie  du  vafte  univers , que 
dans  la  machine  la  plus  fimple  de  nos  artifans. 

Les  livres  de  médecine , ces  monumens  de  la  fragi- 
lité de  la  nature  8c  de  la  puiffance  de  l’art , qui  font 
trembler  quand  ils  traitent  des  maladies  même  les  plus 
légères , tant  ils  nous  rendent  la  mort  préfente  ; mais 
qui  nous  mettent  dans  une  fécurité  entière , quand  ils 
parlent  de  la  vertu  des  reinedes , comme  fi  nous  étions 
devenus  immortels. 

Tout  près  de-là,  font  les  livres  d’anatomie,  qui  con- 
tiennent bien  moins  la  defcription  des  parties  du  corps 
• humain  , que  les  noms  barbares  qu’on  leur  a donnés  ; 
chofe  qui  ne  guérit , ni  le  malade  de  fon  mal , ni  le 
médecin  de  fon  ignorance. 

Voici  la  chymie,  qui  habite,  tantôt  l’hôpital,  8c  tan- 
tôt les  petites  maifons , comme  des  demeures  qui  lui 
font  également  propres. 

Voici  les  livres  de  fcience,  ou  plutôt  d’ignorance  oc- 
culte; tels  font  ceux  qui  contiennent  quelque  efpece  de 
diablerie  : exécrables  , félon  la  plupart  des  gens  ; pi- 
toyables, félon  moi.  Tels  font  encore  les  livres  d’af- 
trologie  judiciaire.  Que  dites-vous,  mon  pere  ? Les  li- 
vres d’altrologie  judiciaire , repartis-je  avec  eux  ! Et  ce 
font  ceux  dont  nous  faifons  le  plus  de  cas  en  Perfe  : 
ils  règlent  toutes  les  attions  de  notre  vie , 8c  nous  dé- 
terminent dans  toutes  nos  entreprifes  : les  aftrologues 
font  proprement  nos  direfteurs  ; ils  font  plus , ils  en+ 
trent  dans  le  gouvernement  de  l’état.  Si  cela  eft , me 
dit-il,  vous  vivez  fous  un  joug  bien  plus  dur  que  ce.- 
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lui  de  la  raifon  : voilà  le  plus  étrange  de  tous  les  em- 
pires : je  plains  bien  une  famille  , 8c  encore  plus  une 
nation , qui  fe  laiffe  fi  fort  dominer  par  les  planètes. 
Nous  nous  fervons,  lui  repartis-je , de  l’aftrologie,  com- 
me vous  vous  fervez  de  l’algebre.  Chaque  nation  a fa 
fcience,  félon  laquelle  elle  réglé  fa  politique.  Tous  les 
aftrologues  enfemble  n’ont  jamais  fait  tant  de  fottifes  en 
notre  Perfe , qu’un  feul  de  vos  algébriftes  en  a faites  ici. 
Croyez-vous  que  le  concours  fortuit  des  aftres  ne  foit 
pas  une  réglé  aufli  lure  que  les  beaux  raifonnemens  de 
votre  faifeur  de  fyftême  ? Si  l’on  comptoit  les  voix  là- 
deflus  en  France  8c  en  Perfe  , ce  feroit  un  beau  fujet 
de  triomphe  pour  l’aftrologie  ; vous  verriez  les  calcu- 
lateurs bien  humiliés  : quel  accablant  corollaire  n’en  pour- 
roiton  pas  tirer  contre  eux? 

Notre  difpute  fut  interrompue,  Sc  il  fallut  nous  quitter. 

De  Paris , le  2 6 de  la  lune 
de  Rhamazan , 1719. 


LETTRE  CXXXVI. 


D 


Ki ca  au  même. 


ANS  l’entrevue  fuivante , mon  fçavant  me  mena 
dans  un  cabinet  particulier.  Voici  les  livres  d’hiftoire 
moderne,  me  dit-il.  Voyez,  premièrement,  les  hifto- 
riens  de  l’églife  8c  des  papes  ; livres  que  je  lis  pour  m’é- 
^difier , Sc  qui  font  fouvent  en  moi  un  effet  tout  contraire. 

Là , ce  font  ceux  qui  ont  écrit  de  la  décadence  du 
formidable  empire  Romain  , qui  s ’étoit  formé  du  dé- 
bris de  tant  de  monarchies , 8c  fur  la  chûte  duquel  il 
s’en  forma  aufli  tant  de  nouvelles.  Un  nombre  infini 
de  peuples  barbares , aufli  inconnus  que  les  pays  qu’ils 
habitoient , parurent  tout-à-coup  , l’inonderent , le  ra- 
vagèrent , le  dépécerent , 8c  fondèrent  tous  les  royau- 
mes que  vous  voyez  à préfent  en  Europe.  Ces  peuples 
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n etoient  point  proprement  barbares , puifqu’ils  étoient 
libres  : mais  ils  le  font  devenus , depuis  que , fournis  pour 
la  plupart  à une  puiffance  abfolue , ils  ont  perdu  cette 
douce  liberté,  fi  conforme  à la  raifon,  à l’humanité  &C 
à la  nature. 

Vous  voyez  ici  les  hiftoriens  de  l’empire  d’Allema- 
gne , qui  n’eft  qu’une  ombre  du  premier  empire  ; mais 
qui  eft,  je  crois,  la  feule  puiffance  qui  foit  fur  la  terre 
que  la  divifion  n’a  point  affoiblie  ; la  feule  , je  crois 
encore  , qui  fe  fortifie  à induré  de  fes  pertes  ; & qui , 
lente  à profiter  des  fuccès  , devient  indomptable  par 
fes  défaites. 

Voici  les  hiftoriens  de  France,  où  l’on  voit  d’abord 
la  puiffance  des  rois  fe  former , mourir  deux  fois , re- 
naître de  même  , languir  enfuite  pendant  plufieurs  fie- 
cles  ; mais,  prenant  infenfiblement  des  forces,  accrue 
de  toutes  parts , monter  à fon  dernier  période  : fem- 
blable  à ces  fleuves  qui,  dans  leur  courfe,  perdent  leurs 
eaux , ou  fe  cachent  fous  terre  ; puis , reparoiffant  de 
nouveau,  groflis  par  les  rivières  qui  s’y  jettent,  entraî- 
nent avec  rapidité  tout  ce  qui  s’oppofe  à leur  paffage. 

Là,  vous  voyez  la  nation  Efpagnole,  fortir  de  quel- 
ques montagnes  : les  princes  mahométans  fubjugués  auflï 
infenfiblement , qu’ils  avoient  rapidement  conquis  : tant 
de  royaumes  réunis  dans  une  vafte  monarchie , qui  de- 
vint prefque  la  feule;  jufqu’à  ce  qu’accablée  de  fa  propre 
grandeur  6 C de  fa  fauffe  opulence , elle  perdit  fa  force 
& fa  réputation  même , & ne  conferva  que  l’orgueil  de 
fa  première  puiffance! 

Ce  font  ici  les  hiftoriens  d’Angleterre , où  l’on  voit 
la  liberté  fortir  fans  ceffe  des  feux  de  la  dilcorde  & 
de  la  fédition  ; le  prince  , toujours  chancelant  fur  un 
trône  inébranlable  ; une  nation  impatiente , fage  dans 
fa  fureur  même;  ÔC  qui,  maîtreffe  de  la  mer,  (choie 
inouie  jufqu’alors) , mêle  le  commerce  avec  l’empire. 

Tout  près  de-là,  font  les  hiftoriens  de  cette  autre  reine 
de  la  mer , la  république  de  Hollande , fi  refpeétée  en 
Europe  , &c  fi  formidable  en  Afie  , où  fes  négocians 
voient  tant  de  rois  profternés  devant  eux. 
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Les  hiftoriens  d’Italie  vous  repréfentent  une  nation 
autrefois  maîtreffe  du  monde  , aujourd’hui  efclave  de 
toutes  les  autres;  fes  princes  divifés  & foibles,  & fans 
autre  attribut  de  fouveraineté , qu’une  vaine  politique. 

Voilà  les  hiftoriens  des  républiques;  de  la  Suiffe,  qui 
eft  l’image  de  la  liberté  ; de  Venife , qui  n’a  de  ref- 
fources  qu’en  fon  économie  ; & de  Gênes,  qui  n’eft  lù- 
perbe  que  par  fes  bâtimens. 

Voici  ceux  du  nord,  & entre  autres  de  la  Pologne, 
qui  ufe  fi  mal  de  fa  liberté  & du  droit  qu’elle  a d’élire 
fes  rois , qu’il  femble  qu’elle-  veuille  confoler  par-là  les 
peuples  fes  voifins , qui  ont  perdu  l’un  & l’autre. 

Là-deffus , nous  nous  féparâmes  jufqu’au  lendemain. 

De  Paris,  le  2 de  la  lune 
de  Chaînai,  1719. 


< - ■ «mmes 

lettre  cxxxvii. 

JR.  / c A au  meme. 

T if  lendemain,  il  me  mena  dans  un  autre  cabinet.  Ce 
font  ici  les  poètes , me  dit-il  ; c’eft-à-dire , ces  auteurs 
dont  le  métier  eft  de  mettre  des  entraves  au  bon  fens , 
& d’accabler  la  raifon  fous  les  agrémens , comme  on 
enféveliffoit  autrefois  les  femmes  fous  leurs  ornemens 
& leurs  parures.  Vous  les  connoiflëz  ; ils  ne  font  pas 
rares  chez  les  Orientaux , où  le  foleil  plus  ardent  fem- 
ble échauffer  les  imaginations  même. 

Voilà  les  poëmes  épiques.  Hé  ! qu’eft-ce  que  les  poë-? 
mes  épiques  ? En  vérité , me  dit-il  , je  n’en  fais  rien  : 
les  connoiffeurs  difent  qu’on  n’en  a jamais  fait  que  deux, 
& que  les  autres  qu’on  donne  fous  ce  nom,  ne  le  font 
point  : c’eft  auffi  ce  que  je  ne  fçais  pas.  Us  difent , 
de  plus , qu’il  eft  impoflible  d’en  faire:  de  nouveaux , 
cela  eft  encore  plus  furprenant. 

.Voici  les  poètes  dramatiques,  qui,  félon  moi,  font; 
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les  poëtes  par  excellence , 8c  les  maîtres  des  pallions. 

Il  y en  a de  deux  fortes  ; les  comiques , qui  nous  re- 

muent fi  doucement  ; &c  les  tragiques , qui  nous  trou- 
blent 8c  nons  agitent  avec  tant  de  violence. 

Voici  les  lyriques,  que  je  méprife  autant  que  j’eftime 
les  autres , 8c  qui  font  de  leur  art  une  harmonieufe  ex- 
travagance. 

On  voit  enfuite  les  auteurs  des  idylles  8c  des  églo- 

gues , qui  plaifent , même  aux  gens  de  cour , par  l’idée 

qu’ils  leur  donnent  d’une  certaine  tranquillité  qu’ils  n’ont 
pas,  & qu’ils  leur  montrent  dans  la  condition  des  bergers. 

De  tous  les  auteurs  que  nous  avons  vus , voici  les 
plus  dangereux  : ce  font  ceux  qui  aiguifent  les  épigram- 
mes , qui  font  de  petites  fléchés  déliées , qui  font  une 
plaie  profonde  8c  inacceflïble  aux  retnedes. 

Vous  voyez  ici  les  romans , dont  les  auteurs  font 
des  efpeces  de  poëtes,  & qui  outrent  également  le  lan- 
gage de  l’efprit  8c  celui  du  cœur  ; ils  paflent  leur  vie 
à chercher  la  nature , & la  manquent  toujours  ; leurs 
héros  y font  auflï  étrangers  que  les  dragons  ailés  8c  les 
hippocentaures. 

J’ai  vu,  lui  dis-je,  quelques-uns  de  vos  romans  : 
fi  vous  voyiez  les  nôtres , vous  en  feriez  encore  plus 
choqué.  Us  font  aufli  peu  naturels,  8c  d’ailleurs  extrê- 
mement gênés  par  nos  mœurs  : il  faut  dix  années  de 
paflion,  avant  qu’un  amant  ait  pu  voir  feulement  le  vi- 
fage  de  fa  maîtrefle.  Cependant  les  auteurs  font  forcés 
de  faire  pafler  les  leéteurs  dans  ces  ennuyeux  prélimi- 
naires. Or , il  eft  impoflible  que  les  incidens  foient  va- 
riés : on  a recours  à un  artifice  pire  que  le  mal  même 
qu’on  veut  guérir  ; c’eft  aux  prodiges.  Je  fuis  fur  que 
vous  ne  trouverez  pas  bon  qu’une  magicienne  fafle  for- 
tir  une  armée  de  deffous  terre  ; qu’un  héros , lui  feul , 
en  détruife  une  de  cent  mille  hommes.  Cependant  voilà 
nos  romans  : ces  aventures  froides , 8c  fouvent  répé- 
tées , nous  font  languir  ; ÔC  ces  prodiges  extravagans 
pous  révoltent. 

De  Paris,  le  6 de  la  lune- 
de  Çbahal,  171p. 
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LETTRE  CXXXVJII. 

Rica  à Ibben. 

A Smyrne. 

Xj  es  miniftres  fe  fuccedent , & fe  détruifent  ici , com- 
me  les  faifons  : depuis  trois  ans , j’ai  vu  changer  qua- 
tre fois  de  fyftême  fur  les  finances.  On  leve  aujourd’hui 
les  tributs  en  Turquie  & en  Perfe,  comme  les  levoient 
les  fondateurs  de  ces  empires  : il  s’en  faut  bien  qu’il 
en  foit  ici  de  même.  Il  eft  vrai  que  nous  n’y  mettons 
pas  tant  d’efprit  que  les  Occidentaux.  Nous  croyons  qu’il 
11’y  a pas  plus  de  différence  entre  l’adminiftration  des 
revenus  du  prince  ôc  celle  des  biens  d’un  particulier, 
qu’il  y en  a entre  compter  cent  mille  tomans  , ou  en 
compter  cent  : mais  il  y a ici  bien  plus  de  fineffe  6c  de 
myftere.  11  faut  que  de  grands  génies  travaillent  nuit 
6c  jour  ; qu’ils  enfantent  fans  celte , 6c  avec  douleur , 
de  nouveaux  projets  ; qu’ils  écoutent  les  avis  d’une  in- 
finité de  gens,  qui  travaillent  pour  eux  fans  en  être  priés; 
qu’ils,  fe  retirent  6c  vivent  dans  le  fond  d’un  cabinet 
impénétrable  aux  grands , &C  facré  aux  petits  ; qu’ils  aient 
toujours  la  tête  remplie  de  fecrets  importans , de  def- 
feins  miraculeux  , de  fyftêmes  nouveaux  ; 6c  qu’abfor- 
bés  dans  les  méditations , ils  foient  privés  de  l’ufage  de 
la  parole , 6c  quelquefois  même  de  celui  de  la  politeffe. 

Dès  que  le  feu  roi  eut  fermé  les  yeux , on  penfa  à 
établir  une  nouvelle  adininiftration.  On  fentoit  qu’on 
étoit  mal  ; mais  on  11e  fçavoit  comment  faire  pour  être 
mieux.  On  ne  s’étoit  pas  bien  trouvé  de  l’autorité  fans 
bornes  des  miniftres  précédens  ; on  la  voulut  partager. 
On  créa , pour  cet  effet , fix  ou  fept  confeils  ; 6c  ce 
miniftere  eft  peut-être  celui  de  tous  qui  a gouverné  la 
France  avec  plus  de  fens  : la  durée  en  fut  courte,  auffi 
bien  que  celle  du  bien  qu’elle  produifit. 
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La  France , à la  mort  du  feu  roi , étoit  un  corps  ac- 
cablé de  mille  maux  : Noailles  prit  le  fer  à la  main  , 
retrancha  les  chairs  inutiles , 8c  appliqua  quelques  reme- 
des  topiques.  Mais  il  reftoit  toujours  un  vice  intérieur  à 
guérir.  Un  étranger  eft  venu,  qui  a entrepris  cette  cure: 
après  bien  des  remedes  violens , il  a cru  lui  avoir  rendu 
fon  embonpoint,  8c  il  l’a  feulement  rendue  bouffie. 

Tous  ceux  qui  étoient  riches  il  y a fix  mois  font  à 
préfent  dans  la  pauvreté , 8c  ceux  qui  n’avoient  pas  de 
pain  régorgent  de  richeffes.  Jamais  ces  deux  extrémités 
ne  fe  font  touchées  de  fi  près.  L’étranger  a tourné  l’état 
comme  un  frippier  tourne  un  habit  : il  fait  paroître  deflus 
ce  qui  étoit  deffous  ; 6c  ce  qui  étoit  deflus , il  le  met  à 
l’envers.  Quelles  fortunes  inefpérées  , incroyables  même 
à ceux  qui  les  ont  faites  ! Dieu  ne  tire  pas  plus  rapide- 
ment les  hommes  du  néant.  Que  de  valets  fervis  par 
leurs  camarades , ôc  peut-être  demain  par  leurs  maîtres  ! 

Tout  ceci  produit  fouvent  des  chofes  bizarres.  Les  la- 
quais qui  avoient  fait  fortune  fous  le  régné  paffé , van- 
tent aujourd’hui  leur  naiflance  : ils  rendent , à ceux  qui 
viennent  de  quitter  leur  livrée  dans  une  certaine  rue, 
tout  le  mépris  qu’on  avoit  pour  eux  il  y a fix  mois  : 
ils  crient  de  toute  leur  force  : La  noblefle  eft  ruinée  ; 
quel  défordre  dans  l’état!  quelle  confufion  dans  les  rangs! 
on  ne  voit  que  des  inconnus  faire  fortune  ! Je  te  pro- 
mets que  ceux-ci  prendront  bien  leur  revanche  fur  ceux 
qui  viendront  après  eux  ; 8c  que , dans  trente  ans , ces 
gens  de  qualité  feront  bien  du  bruit. 

De  Paris , le  1 de  la  lutte 
de  Zilcadé , 1720. 

■d  - — . _ « 

LETTRE  CXXXIX. 

R 1 c a au  meme.  \ 

\f 

▼ O I c I un  grand  exemple  de  la  tendrefle  conjugale  , 
non  feulement  dans  une  femme , mais  dans  une  reine* 
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La  reine  de  Suede  voulant , à toute  force , afTocier  le 
prince  fon  époux  à la  couronne , pour  applanir  toutes 
les  difficultés,  a envoyé  aux  états  une  déclaration,  par 
laquelle  elle  fe  défifte  de  la  régence,  en  cas  qu’il  foit  élu. 

Il  y a foixante  &c  quelques  années,  qu’une  autre  reine, 
nommée  Chriftine  , abdiqua  la  couronne  , pour  fe  don- 
ner toute  entière  à la  philofophie.  Je  ne  fçais  lequel 
de  ces  deux  exemples  nous  devons  admirer  davantage. 

Quoique  j’approuve  affez  que  chacun  fe  tienne  ferme 
dans  le  pofte  où  la  nature  l’a  mis  ; S £ que  je  ne  puiffe 
louer  la  foibleffe  de  ceux  qui , fe  trouvant  au-deffous 
de  leur  état , le  quittent  comme  par  une  efpece  de  dé- 
fertion  ; je  fois  cependant  frappé  de  la  grandeur  d’ame 
de  ces  deux  princeffes,  & de  voir  l’efprit  de  l’une  6c 
le  cœur  de  l’autre  fupérieurs  à leur  fortune.  Chriftine  a 
fongé  à connoître  , dans  le  temps  que  les  autres  ne 
fongent  qu’à  jouir  : 6c  l’autre  ne  veut  jouir,  que  pour 
mettre  tout  fon  bonheur  entre  les  mains  de  fon  au- 
gufte  époux. 

. De  Paris,  le  27  de  la  lune 

de  Mabarram , 1720. 

LETTRE  CXL. 

Rl  CA  à U S B E K. 

A ***. 

Ï_jE  parlement  de  Paris  vient  d’être  relégué  dans  une 
petite  ville  qu’on  appelle  Pontoife.  Le  confeil  lui  a en- 
voyé enregiftrer  ou  approuver  une  déclaration  qui  le  dés- 
honore ; & il  l’a  enregiftrée  d’une  maniéré  qui  dés- 
honore le  confeil. 

On  menace  d’un  pareil  traitement  quelques  parlemens 
du  royaume. 

Ces  compagnies  font  toujours  odieufes  : elles  n’ap- 
prochent des  rois  que  pour  leur  dire  de  triftes  vérités  : 
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& , pendant  qu’une  foule  de  coutifkns  leur  repréfentent 
fans  ceflè  un  peuple  heureux  fous  leur  gouvernement , 
elles  viennent  démentir  la  flatterie  8c  apporter  aux  pieds 
du  trône  les  gémiffemens  8c  les  larmes  dont  elles  font 
dépofitaires. 

C’eft  un  pelant  fardeau , mon  cher  Usbek , que  celui 
de  la  vérité , lorfqu’il  faut  la  porter  jufqu’aux  princes  ! 
Ils  doivent  bien  penfer  que  ceux  qui  s’y  déterminent 
y font  contraints  ; 8c  qu’ils  ne  fe  réfoudroient  jamais 
à faire  des  démarches  fi  triftes  8c  fi  affligeantes  pour 
ceux  qui  les  font , s’ils  n’y  étoient  forcés  par  leur  de- 
voir , leur  refpett , 8c  même  leur  amour. 

De  Paris , le  21  de  la  lune 
de  Gemmadi , i,  1720. 

LETTRE  CXLL 
R Je  a au  meme. 

J’irai  te  voir  fur  la  fin  de  la  femaine.  Que  les  jours 
couleront  agréablement  avec  toi  ! 

Je  fus  préfenté , il  y a quelques  jours , à une  dame 
de  la  cour , qui  avoit  quelqu’envie  de  voir  ma  figure 
étrangère.  Je  la  trouvai  belle,  digne  des  regards  de  no- 
tre monarque , 8c  d’un  rang  augufie  dans  le  lieu  facré 
où  fon  cœur  repofe. 

Elle  me  fit  mille  queftions  fur  les  mœurs  des  Per- 
fkns , 8c  fur  la  maniéré  de  vivre  des  Perfânes.  Il  me 
parut  que  la  vie  du  ferrail  n etoit  pas  de  fon  goût , 8 C 
qu’elle  trouvoit  de  la  répugnance  à voir  un  homme  par- 
tagé entre  dix  ou  douze  femmes.  Elle  ne  put  voir  fans 
envie , le  bonheur  de  l’un  ; 8c  fans  pitié , la  condition 
des  autres.  Comme  elle  aime  la  leéfure , fur-tout  celle 
des  poètes  8c  des  romans,  elle  fouhaita  que  je  lui  par- 
laffe  des  nôtres.  Ce  que  je  lui  en  dis  redoubla  fa  cu- 
riofité  : elle  me  pria  de  lui  faire  traduire  un  fragment 
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de  quelques-uns  de  ceux  que  j’ai  apportés.  Je  le  fis; 
& je  lui  envoyai , quelques  jours  après  , un  conte  Per- 
fan.  Peut-être  feras-tu  bien  aife  de  le  voir  travefti. 

Du  temps  de  Cheik  ali-Can , il  y avoit,  en  Perfe, 
une  femme  nommée  Zuléma  : elle  fçavoit  par  coeur 
tout  le  faint  alcoran  ; il  n’y  avoit  point  de  dervis  qui 
entendît  mieux  qu’elle  les  traditions  des  faints  prophè- 
tes ; les  doéteurs  Arabes  n’avoient  rien  dit  de  fi  myf- 
térieux , qu’elle  n’en  comprît  tous  les  fens;  & elle  joi- 
gnoit,  a tant  de  connoifîances,  un  certain  caraélere  d’efi- 
prit  enjoué , qui  laiffoir  à peine  deviner  fi  elle  vouloit 
amufer  ceux  à qui  elle  parloir , ou  les  inftruire. 

Un  jour  qu’elle  étoit  avec  fes  compagnes  dans  une 
des  falles  du  ferrail,  une  d’elles  lui  demanda  ce  qu’elle 
penfoit  de  l’autre  vie  ; St  fi  elle  ajoutoit  foi  à cette 
ancienne  tradition  de  nos  do&eurs , que  le  paradis  n’efl 
fait  que  pour  les  hommes. 

C’eft  le  fentiment  commun , leur  dit-elle  : il  n’y  a rien 
que  l’on  n’ait  fait  pour  dégrader  notre  fexe.  Il  y a même 
une  nation  répandue  par  toute  la  Perfe , qu’on  appelle 
la  nation  juive , qui  foutient , par  l’autorité  de  fes  li- 
vres facrés , que  nous  n’avons  point  d’ame. 

Ces  opinions  fi  injurieufes  n’ont  d’autre  origine  que 
Forgueil  des  hommes , qui  veulent  porter  leur  fupériorité 
au-delà  même  de  leur  vie  ; & ne  penfent  pas  que , dans 
le  grand  jour  , toutes  les  créatures  paroîtront  devant 
dieu  comme  le  néant , fans  qu’il  y ait  entre  elles  de 
prérogatives  que  celles  que  la  vertu  y aura  mifes. 

Dieu  ne  fe  bornera  point  dans  fes  récompenfes  : & 
comme  les  hommes  qui  auront  bien  vécu,  & bien  ufé 
de  l’empire  qu’ils  ont  ici-bas  fur  nous , feront  dans  un 
paradis  plein  de  beautés  céleftes  St  raviffantes,  St  tel- 
les que , fi  un  mortel  les  avoit  vues , il  fe  donneroit 
aufli-tôt  la  mort , dans  l’impatience  d’en  jouir  ; aufli 
les  femmes  vertueufes  iront  dans  un  lieu  de  délices , où 
elles  feront  enivrées  d’un  torrent  de  voluptés,  avec  des 
hommes  divins  qui  leur  feront  fournis  : chacune  d’elles 
aura  un  ferrail , dans  lequel  ils  feront  enfermés  ; & des 
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eunuques,  encore  plus  fideles  que  les  nôtres,  pour  les 
garder. 

J’ai  lu , ajouta-t-elle , dans  un  livre  Arabe , qu’un 
homme , nommé  Ibrahim , étoit  d’une  jaloufie  infup- 
portable.  Il  avoit  douze  femmes  extrêmement  belles , 
qu’il  traitoit  d’une  maniéré  très-dure  : il  ne  le  fioit  plus 
à fes  eunuques , ni  aux  murs  de  fon  ferrail  ; il  les  te- 
noit  prefque  toujours  fous  la  clef,  enfermées  dans  leur 
chambre  , fans  qu’elles  puffent  fe  voir , ni  fe  parler  ; 
car  il  étoit  même  jaloux  d’une  amitié  innocente  : tou- 
tes fes  attions  prenoient  la  teinture  de  fa  brutalité  na- 
turelle : jamais  une  douce  parole  ne  fortit  de  fa  bou- 
che; & jamais  il  ne  fit  le  moindre  figne,  qui  n’ajoutât 
quelque  chofe  à la  rigueur  de  leur  efclavage. 

Un  jour  qu’il  les  avoit  toutes  affemblées  dans  une 
falle  de  fon  ferrail , une  d’entre  elles , plus  hardie  que 
les  autres,  lui  reprocha  fon  mauvais  naturel.  Quand  on 
cherche  fi  fort  les  moyens  de  fe  faire  craindre,  lui  dit- 
elle  , on  trouve  toujours  auparavant  ceux  de  fe  faire 
haïr.  Nous  fommes  fi  malheureufes , que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  defirer  un  changement  : d’au- 
tres , à ma  place , fouhaiteroient  votre  mort  ; je  ne 
Ibuhaite  que  la  mienne;  & , ne  pouvant  efpérer  d’être 
féparée  de  vous  que  par -là,  il  me  fera  encore  bien 
doux  d’en  être  féparée.  Ce  difeours , qui  auroit  dû  le 
toucher , le  fit  entrer  dans  une  furieufe  colere  ; il  tira 
fon  poignard,  & le  lui  plongea  dans  le  fein.  Mes  chè- 
res compagnes,  dit-elle  d’une  voix  mourante,  fi  le  ciel 
a pitié  de  ma  vertu,  vous  ferez  vengées.  A ces  mots, 
elle  quitta  cette  vie  infortunée , pour  aller  dans  le  fé- 
jour  des  délices,  où  les  femmes  qui  ont  bien  vécu  jouifi 
fent  d’un  bonheur  qui  fe  renouvelle  toujours. 

D’abord  elle  vit  une  prairie  riante , dont  la  verdure 
étoit  relevée  par  les  peintures  des  fleurs  les  plus  vives: 
un  ruifleau , dont  les  eaux  étoient  plus  pures  que  le 
cryflal , y failbit  un  nombre  infini  de  détours.  Elle  en- 
tra enfuite  dans  des  bocages  charmans , dont  le  filence 
n’étoit  interrompu  que  par  le  doux  chant  des  oifeaux. 
De  magnifiques  jardins  fe  préfenterent  enfuite  ; la  »a- 
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ture  les  avoit  ornés  avec  fa  {Implicite , 6c  toute  fa  ma-  ■ 
gnificence.  Elle  trouva  enfin  un  palais  fuperbe  , pré- 
paré pour  elle , & rempli  d’hommes  céleftes , deftinés 
à fes  plaifirs. 

Deux  d’entre  eux  fe  préfenterent  auffi-tôt  pour  la  dés- 
habiller : d’autres  la  mirent  dans  le  bain , 6c  la  parfu- 
mèrent des  plus  délicieufes  effences  : on  lui  donna  en- 
fuite  des  habits  infiniment  plus  riches  que  les  liens  : après 
quoi,  on  la  mena  dans  une  grande  falle,  où  elle  trouva 
un  feu  fait  avec  des  bois  odoriférans  , 6c  une  table 
couverte  de  mets  les  plus  exquis.  Tout  fembloit  con- 
courir au  ravinement  de  fes  fens  : elle  entendoit,  d’un 
côté , une  mufique  d’autant  plus  divine  quelle  étoit  plus 
tendre  ; de  l’autre , elle  ne  voyoit  que  des  danfes  de 
ces  hommes  divins , uniquement  occupés  à lui  plaire. 
Cependant  tant  de  plaifirs  ne  dévoient  fervir  qu’à  la 
conduire  infenfiblement  à des  plaifirs  plus  grands.  On 
la  mena  dans  fa  chambre  : 8c , après  l’avoir  encore  une 
fois  déshabillée , on  la  porta  dans  un  lit  fuperbe , où 
deux  hommes  d’une  beauté  charmante  la  reçurent  dans 
leurs  bras.  C’eft  pour  lors  qu’elle  fut  enivrée , ôc  que  fes 
raviffemens  paflerent  même  fes  defirs.  Je  fuis  toute  hors 
de  moi,  leur  difoit-elle  : je  croirois  mourir,  fi  je  n’étois 
fure  de  mon  immortalité.  C’en  eft  trop , laiffez-moi  ; 
je  fuccombe  fous  la  violence  des  plaifirs.  Oui,  vous  ren- 
dez un  peu  le  calme  à mes  fens  ; je  commence  à ref- 
pirer,  6c  à revenir  à moi-même.  D’où  vient  que  l’on 
a ôté  les  flambeaux  ? Que  ne  puis-je  à préfent  confi- 
dérer  votre  beauté  divine?  que  ne  puis-je  voir....  Mais, 
pourquoi  voir  ? Vous  me  faites  rentrer  dans  mes  pre- 
miers tranfports.  O dieux  ! que  ces  ténèbres  font  aima- 
bles ! Quoi  ! je  ferai  immortelle , 6c  immortelle  avec 

vous!  je  ferai Non,  je  vous  demande  grâce;  car 

je  vois  bien  que  vous  êtes  gens  à n’en  demander  jamais. 

Après  plufieurs  commandemens  réitérés,  elle  fut  obéie: 
mais  elle  ne  le  fut  que  lorfqu’elle  voulut  l’être  bien  fé- 
rieufement.  Elle  fe  repofa  languiflamment , 6c  s’endor- 
mit dans  leurs  bras.  Deux  momens  de  fommeil  répa- 
rèrent fa  laflitude  ; elle  reçut  deux  baifers , qui  l’en- 
flamme- 
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flammerent*  foudain , & lui  firent  ouvrir  les  yeux.  Je 
fuis  inquiette , dit-elle  ; je  crains  que  vous  ne  m’aimiez 
plus.  C’étoit  un  doute  dans  lequel  elle  ne  vouloit  pas 
relier  long-temps  : aufli  eut-elle  avec  eux  tous  les  éclair* 
ciffemens  qu’elle  pouvoit  defirer.  Je  fuis  défabufée,  s’é- 
cria-t-elle ; pardon , pardon  ; je  fuis  fûre  de  vous.  Vous 
ne  me  dites  rien  ; mais  vous  prouvez  mieux  que  tout 
ce  que  vous  me  pourriez  dire  : oui , oui , je  vous  le 
confefle , on  n’a  jamais  tant  aimé.  Mais , quoi  ! vous 
vous  difputez  tous  deux  l’honneur  de  me  perfuader  l 
Ah  ! fi  vous  vous  difputez , fi  vous  joignez  l’ambition 
au  plaifir  de  ma  défaite , je  fuis  perdue  ; vous  ferez 
tous  deux  vainqueurs , il  n’y  aura  que  moi  de  vaincue  : 
mais  je  vous  vendrai  bien  cher  la  vidoire. 

Tout  ceci  ne  fut  interrompu  que  par  le  jour.  Ses  fideles 
& aimables  domeftiques  entrèrent  dans  fa  chambre,  Sc 
firent  lever  ces  deux  jeunes  hommes , que  deux  vieil- 
lards ramenèrent  dans  les  lieux  où  ils  étoient  gardés 
pour  fes  plaifirs.  Elle  fe  leva  enfuite,  & parut  d’abord 
à cette  cour  idolâtre  dans  les  charmes  d’un  déshabillé 
fimple , & enfuite  couverte  des  plus  fomptueux  orne- 
mens.  Cette  nuit  l’avoit  embellie;  elle  avoit  donné  de 
la  vie  à fon  teint , & de  l’expreflion  à fes  grâces.  Ce 
ne  fut,  pendant  tout  le  jour,  que  danfes,  que  concerts, 
que  feftins , que  jeux , que  promenades  ; &c  l’on  re- 
inarquoit  qu’Anaïs  fe  déroboit  de  temps  en  temps , S c 
voloit  vers  fes  deux  jeunes  héros  : après  quelques  pré- 
cieux inftans  d’entrevue , elle  revenoit  vers  la  troupe 
qu’elle  avoit  quittée , toujours  avec  un  vifage  plus  fe- 
rein.  Enfin  , lùr  le  foir , on  la  perdit  tout-à-fait  : elle 
alla  s’enfermer  dans  le  ferrail , où  elle  vouloit , difoit- 
elle  , faire  connoilïance  avec  ces  captifs  immortels  qui, 
dévoient  à jamais  vivre  avec  elle.  Elle  vifita  donc  les 
appartemens  de  ces  lieux  les  plus  reculés  & les  plus 
charmans,  où  elle  compta  cinquante  efclaves  d’une  beauté 
miraculeufe  : elle  erra  toute  la  nuit  de  chambre  en  cham- 
bre , recevant  par-tout  des  hommages  toujours  diffé- 
rens , Sc  toujours  les  mêmes. 

Voilà  comment  l’immortelle  Anaïs  paffoit  fa  vie,  tan- 
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tôt  dans  des  plaifirs  éclatans , tantôt  dans  'des  plaifirs 
folitaires  ; admirée  d’une  troupe  brillante , ou  bien  ai- 
mée d’un  amant  éperdu  : fouvent  elle  quittoir  un  palais 
enchanté , pour  aller  dans  une  grotte  champêtre  : les 
fleurs  fembloient  naître  fous  fes  pas , 8c  les  jeux  fe  pré- 
fentoient  en  foule  au-devant  d’elle. 

Il  y avoit  plus  de  huit  jours  qu’elle  éroit  dans  cette 
demeure  heureufe,  que  toujours  hors  d’elle-même,  elle 
n’avoit  pas  fait  une  feule  réflexion  : elle  avoit  joui  de 
fon  bonheur  fans  le  connoître  , & fans  avoir  eu  un 
feul  de  ces  momens  tranquilles,  où  l’ame  fe  rend,  pour 
ainfi  dire , compte  à elle-mênfe , 8t  s’écoute  dans  le 
filence  des  pallions. 

Les  bienheureux  ont  des  plaifirs  fi  vifs , qu’ils  peu- 
vent rarement  jouir  de  cette  liberté  d’efprit  : c’eft  pouf 
cela  qu’attachés  invinciblement  aux  objets  préfens , ils 
perdent  entièrement  la  mémoire  des  chofes  paffées , 8c 
n’ont  plus  aucun  fouci  de  ce  qu’ils  ont  connu  ou  aimé 
dans  l’autre  vie. 

Mais  Anais , dont  l’efprit  étoit  vraiment  philofophe , 
avoit  paffé  prefque  toute  fa  vie  à méditer  : elle  avoit 
pouffé  fes  réflexions  beaucoup  plus  loin  qu’on  n’auroit 
dû  l’attendre  d’une  femme  laiffée  à elle-même.  La  re- 
traite auftere  que  fon  mari  lui  avoit  fait  garder  ne  lui 
avoit  laiffé  que  cet  avantage. 

C’eft  cette  force  d’efprit  qui  lui  avoit  fait  méprifer 
la  crainte  dont  fes  compagnes  étoient  frappées , &c  la 
mort  qui  devoit  être  la  fin  de  fes  peines , &c  le  com- 
mencement de  fa  félicité. 

Ainfi  elle  fortit  peu  à peu  de  l’ivreffe  des  plaifirs , 
6c  s’enferma  feule  dans  un  appartement  de  fon  palais. 
Elle  fe  laiffa  aller  à des  réflexions  bien  douces  fur  fa 
condition  paffée  , 8c  fur  fa  félicité  préfente  ; elle  ne 
put  s’empêcher  de  s’attendrir  fur  le  malheur  de  fes  com- 
pagnes : on  eft  fenfible  à des  tourinens  que  l’on  a par- 
tagés. Anaïs  ne  fe  tint  pas  dans  les  fimples  bornes  de 
la  compaflion  : plus  tendre  envers  ces  infortunées,  elle 
le  fentit  portée  à les  fecourir. 

Elle  donna  ordre  à un  de  fes  jeunes  hommes , qui 
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étoient  auprès  d’elle,  de  prendre  la  figure  de  fon  mari; 
d’aller  dans  Ton  ferrail , de  s’en  rendre  maître , de  l’en 
chaffer  ; 6c  d’y  relier  à fa  place , jufqu’à  ce  quelle  le 
rappellât. 

L’exécution  fut  prompte  : il  fendit  les  airs , arriva  à 
la  porte  du  ferrail  d’ibrahim , qui  n’y  étoit  pas.  Il  frappe  l 
tout  lui  eft  ouvert  ; les  eunuques  tombent  à fes  pieds. 
Il  vole  vers  les  appartemens  où  les  femmes  d’ibrahim 
étoient  enfermées.  Il  avoit , en  paftànt , pris  les  clefs 
dans  la  poche  de  ce  jaloux , à qui  il  s’étoit  rendu  in- 
vifible.  Il  entre  , 6c  les.  furprend  d’abord  par  fon  air 
doux  6c  affable  ; 6c , bientôt  après , il  les  furprend  da- 
vantage par  fes  empreffemens , 6c  par  la  rapidité  de  fes 
entreprifes.  Toutes  eurent  leur  part  de  l’étonnement  ; 
6c  elles  l’auroient  pris  pour  un  fonge , s’il  y eût  eu  moins 
de  réalité. 

Pendant  que  ces  nouvelles  fcenes  fe  jouent  dans  le 
ferrail , Ibrahim  heurte , fe  nomme , tempête  6c  crie. 
Après  avoir  efluyé  bien  des  difficultés , il  entre , 6c 
jette  les  eunuques  dans  un  défordre  extrême.  Il  mar- 
che à grands  pas;  mais  il  recule  en  arriéré,  6c  tombe 
comme  des  nues,  quand  il  voit  le  faux  Ibrahim,  fa 
véritable  image , dans  toutes  les  libertés  d’un  maître. 
Il  crie  au  fecours  ; il  veut  que  les  eunuques  lui  aident 
à tuer  cet  iinpofleur  : mais  il  n’efl  pas  obéi.  Il  n’a 
plus  qu’une  bien  foible  reffource;  c’eft  de  s’en  rappor- 
ter au  jugement  de  fes  femmes.  Dans  une  heure , le 
faux  Ibrahim  .avoit  féduit  tous  fes  juges.  L’autre  eft 
chaffé  , 6c  traîné  indignement  hors  du  ferrail  ; 6c  il 
auroit  reçu  la  mort  mille  fois , fi  fon  rival  n’avoit  or- 
donné qu’on  lui  fauvât  la  vie.  Enfin  , le  nouvel  Ibra- 
him, refté  maître  du  champ  de  bataille,  fe  montra  de 
plus  en  plus  digne  d’un  tel  choix  , 6c  fe  fignala  par 
dès  miracles  jufqu’alors  inconnus.  Vous  ne  reffemblez 
pas  à Ibrahim  , difoient  ces  femmes.  Dites , dites  plutôt 
que  cet  impofteur  ne  me  reflemble  pas , difoit  le  triom* 
phant  Ibrahim  : comment  faut- il  faire  pour  être  votre 
époux  , fi  ce  que  je  fais  ne  fuffit  pas  ? 

Ah!  nous  n’avons  garde  de  douter,  dirent  les  fem- 
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mes.  Si  vous  n’êtes  pas  Ibrahim , il  nous  fuffit  que  vous 
’ayiez  fi  bien  mérité  de  l’être  : vous  êtes  plus  Ibrahim 
en  un  jour,  qu’il  ne  l’a  été  dans  le  cours  de  dix  an- 
nées. Vous  me  promettez  donc,  reprit-il,  que  vous 
vous  déclarerez  en  ma  faveur  contre  cet  impofteur.  N’en 
doutez  pas , dirent-elles  d’une  commune  voix  ; nous 
vous  jurons  une  fidélité  éternelle  : nous  n’avons  été  que 
trop  long-temps  abufées  : le  traître  ne  foupconnoit  point 
notre  vertu,  il  ne  foupçonnoit  qu  fa  foioleffe  : nous 
voyons  bien  que  les  hommes  ne  font  point  faits  comme 
lui  ; q’e/j:  à vous ,.  fans  doute , qu’ils  reïïemblent.  Si 
vous  fqaviez  combien  vous  nous  le  faites  haïr  ! Ah  ! 
je  vous  donnerai  fouvent  de  nouveaux  fujets  de  hai- 
ne, reprit  le  faux  Ibrahim;  vous  ne  connoiflez  point 
encore  tout  le  tort  qu’il  vous  a fait.  Nous  jugeons  de 
'l’on  injuftice  par  la  grandeur  de  votre  vengeance , re- 
prirent-elles. Oui , vous  avez  raifon  , dit  l’homme  di- 
vin ; j’ai  mefuré  l’expiation  au  crime  : je  fuis  bien  aile 
que  vous  foyez  contentes  de  ma  maniéré  de  punir.  Mais, 
dirent  ces  femmes , fi  cet  impofteur  revient,  que  ferons- 
nous?  Il  lui  feroit,  je.prois,  difficile  de  vous  tromper, 
répondit-il  ; dans  la  place  que  j’occupe  auprès  de  vous, 
on  ne  fe  foutient  gueres  par  la  rufe  : & d’ailleurs  je 
l’enverrai  fi  loin , que  vous  n’entendrez  plus  parler  de 
lui.  Pour  lors  je  prendrai  fur  moi  le  foin  de  votre  bon- 
heur. Je  ne  ferai  point  jaloux;  je  fçaurai  m’aflurer  de 
yous , fans  vous  gêner  ; j’ai  aftez  bonne  opinion  de 
mdn  mérite , pour  croire  que  vous  me  ferez  fidelles  : fi 
vous  n’étiez  pas  vertueufes  avec  moi , avec  qui  le  feriez- 
vous?  Cette  converfation  dura  long-temps  entre  lui  & 
ces  femmes.,  qui  , plus  frappées  de  la  différence  des 
deux  Ibrahims,  que  de  leur  reffemblance , ne  fongeoient 
pas  même  à;fe  faire  éclaircir  de  tant  de  merveilles. 
Enfin  , le  mari  défefpéré  revint  encore  les  troubler  ; 
il  trouva  toute  fa  maifon  dans  la  joie , & fes  femmes 
plus  incrédules  que  jamais.  La  place  n’étoit  pas  tenable 
pour  un  jaloux  ; il  fortit  furieux  : èc  un  inftant  après 
le  faux  Ibrahim  le  fuivit,  le  prit,  le  traniporta  dans  les 
airs , ôc  le  laiffa  à deux  mille  lieues  de-là. 
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O dieux  ! dans  quelle  défolation  fe  trouvèrent  ces 
femmes,  dans  l’abfence  de  leur  cher  Ibrahim  ! Déjà  leurs 
eunuques  avoient  repris  leur  févérité  naturelle  ; toure  la 
maifon  étoit  en  larmes  ; elles  s’imaginoient  quelquefois 
fjfte  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  n’étoit  qu’un  fonge  ; 
elles  fe  regardoient  toutes  les  unes  les'  autres  fe 
rappelloient  les  moindres  circonftances  de  ces  étranges 
aventures.  Enfin  , le  célefte  Ibrahim  revint , toujours 
plus  aimable;  il  leur  parut  que  fbn  V0ÿagè  n’avoit  pas 
été  pénible.  Le  nouveau  maîtrè  prit  une  conduite  fi 
oppofée  à celle  de  l’autre , qu’elle  furprit  tous  les  voi- 
fins.  Il  congédia  tous  lés  eunuques , rendit  fa  rrtâifon 
accefïible  à tout  le  monde  : il  ne  voulut  pas  même 
fouffrir  que  fes  femmes  fe  voilaffent.  C’étoit  une  choie 
finguliere  de  les  voir , dans  les  feftins,  parmi  des  hommes 
auffi  libres  qu’eux,  ibrahim  crut,  avec  raifon,  que  les 
coutumes  du  pays  n’étoient  pas  faites  pour  des  citoyens 
comme  lui.  Cependant  il  ne  fe  refufoit  aucune  dépenfè  r 
il  diflipa  avec  Une  immenfe  profufion  les  biens  du  ja- 
loux , qui,  de  retour  trois  ans  après  des  pays  lointains 
où  il  avoir  été  tranfportë , ne  trouva  plus  que  fes  fem- 
mes, & trente-fix  enfans. 

' ' / De  Paris,  le  2 6 de  la  lime 

de  Gcinmadi,  1720. 


LETTRE  CXLII. 
R ICA  à TJ  S B EK. 


...  A 

"V o ici  une  lettre  que  je  reçus  hier  d’un  fçavant  : 
elle  te  paroîtra  finguliere. 


Monsieur, 

Il  y a Jix  mois  que  fai  recueilli  la  fucciffion  d'un 
oncle  très-riche , qui  nia  laiffé  cinq  ou  fix  cens  mille  ü- 
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vres  , & une  maifon  fuperbement  meublée.  Il  y a plaifir 
d'avoir  du  bien  , lorfquon  en  fçait  faire  un  bon  ufage. 
Je  n'ai  point  d ambition  , ni  de  goût  pour  les  plaifirs  : 
je  fuis  prefque  toujours  enfermé  dans  un  cabinet  , où  je 
mene  la  vie  d'un  Jçavant.  Ce  fl  dans  ce  lieu  que  ton 
trouve  un  curieux  amateur  de  la  vénérable  antiquité. 

Lorfque  mon  oncle  eut  fermé  l'es  yeux  , faurois  fort 
fouhaité  de  le  faire  enterrer  avec  les  cérémonies  obfervées 
par  le$  anciens  Grecs  & Romains  : mais  je  n'avois  pour 
lors  ni  lacrimatoires  ? ni  urne$t>  ni  lampes  antiques. 

Mais  depuis  , je  me  fuis  bien  pourvu  de  ces  précieufes 
raretés . Il  y a quelques  jours  que  je  vendis  ma  vaiffelle 
d'argent  pour  acheter  une  lampe  de  terre  qui  avoit  fervi 
à un  philoj'ophe  floicien.  Je  me  fuis  défait  de  toutes  les 
glaces  dont  mon  oncle  avoit  couvert  prefque  tous  les  murs 
de  fes  appurtemens , pour  avoir  un  petit  miroir  un  peu 
fêlé , qui  fut  autrefois  à I ufage  de  Virgile  : je.  fuis  charmé 
idy  voir  ma  figure  repréfentée , au  lieu  de  celle  du  cygne 
de  Mantoue.  Ce  n'êfl  pas  tout  : j'ai  acheté  cent  louis 
dor  cinq  ou  fix  pièces  dune  monnoie  de  cuivre  qui  avoit 
cours  il  y a deux  mille  ans.  Je  ne  fçqche  pas  avoir  à 
préfent  dans  ma  maifon  un  feul  meuble  qui  liait  été  fait 
avant  la  décadence  de  d empire,  fai  un  petit  cabinet  de 
manufcrits  fort  précieux  & fort  chers  : quoique  je  me  tue 
la  vue  à les  lire  > j aime  beaucoup  mieux  ni  en  fervir  , 
que  des  exemplaires  imprimés  , qui  ne  font  pas  fi  cor- 
rects , 6*  que  tout  le  monde  a entre  les  mains.  Quoique 
je  ne  forte  prefque  jamais  , je  ne  laiffe  pas  d'avoir  une 
paffion  démefurée  de  connoître  tous  les  anciens  chemins 
qui  étoient  du  temps  des  Romains.  Il  y en  a un  qui 
efl  prés  de  che { moi , qu'un  proconful  des  Gaules  fit  faire  , 
il  y a environ  dou{e  cens  ans  : lorfque  je  vais  à ma 
maifon  de  campagne  , je  ne  manque  jamais  d'y  paffer , 
quoiqu'il  foit  tres-incommode  , & qii'il  ni  allonge  de  plus 
dune  lieue  : mais  ce  qui  me  fait  enrager  , c'efl  qiion  y 
a mis  des  poteaux  de  bois  de  diflance  en  diflance  , pour 
marquer  I éloignement  des  villes  voifines.  Je  fuis  défef- 
péré  de  voir  ces  miférables  indices  , au  lieu  des  colon - 
nés  militaires  qui  y étoient  autrefois  : je  ne  doute  pas 
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1 que  je  ne  les  faffe  rétablir  par  mes  héritiers , & que  je  ne 
les  engage  à cette  dépenfe  par  mon  tefiarnent.  Si  vous 
avez , monficur  , quelque  manufcrit  Perfan  , vous  me  fe- 
rez plaifir  de  ni  en  accommoder  : je  vous  le  paierai  tout 
ce  que  vous  voudrez  ; & je  vous  donnerai , par-deffus  le 
marché , quelques  ouvrages  de  ma  façon  , par  Icfqucls  vous 
verre^  que  je  ne  fuis  point  un  membre  inutile  de  la  ré- 
publique des  lettres.  Vous  y remarquerez  , entre  autres  , 
une  differtation  , où  je  fais  voir  que  la  couronne  , dont 
on  fe  J'ervoit  autrefois  dans  les  triomphes  , étoit  de  chêne , 
& non  pas  de  laurier  : vous  en  admirerez  une  autre  , 
où  je  prouve  , par  de  doctes  conjectures  tirées  des  plus 
graves  auteurs  Grecs  , que  Cambyfe  fut  bleffé  à la  jambe 
gauche , & non  pas  à la  droite  ; une  autre , où  je  dé- 
montre quun  petit  front  étoit  une  beauté  très  - recherchée 
chez  les  Romains.  Je  vous  enverrai  encore  un  volume  in- 
quarto  , en  forme  d' 'explications  dé  un  vers  du  fixieme 
livre  de  V Enéide  de  Virgile.  V ous  ne  recevrez  tout  ceci 
que  dans  quelques  jours  : & , quant  à préfent  , je  me 
contente  de  vous  envoyer  ce  fragment  d'un  ancien  mytho- 
logifle  Grec  , qui  n'avoit  point  paru  jufques  ici  , & que 
j'ai  découvert  dans  la  poujjiere  d'une  bibliothèque.  Je  vous 
quitte  pour  une  affaire  importante  que  f ai  fur  les  bras  : 
il  s'agit  de  reffituer  un  beau  paffage  de  Pline  le  natura- 
lifle  , que  les  copif.es  du  cinquième  Jiecle  ont  étrangement 
4éjiguré.  Je  fuis  , &c. 

Fragment  d’un  ancien  mythologiste. 

Dans  une  ifle  près  des  Orcades  , il  naquit  un  en- 
fant , qui  avoit  pour  pere  Eole  , dieu  des  vents  , 6*  pour 
mere  une  nymphe  de  Calédonie.  On  dit  de  lui  qiiil  ap- 
prit tout  feul  à compter  avec  fes  doigts  ; & que  , dès  l'âge 
de  quatre  ans  , il  difinguoit  (i  parfaitement  les  métaux  , 
que  fa  mere  ayant  voulu  lui  donner  une  bague  de  laiton 
au  lieu  d'une  cCor , il  reconnut  la  tromperie , 6*  la  jetta 
par  terre. 

Dès  qu'il  fut  grand  , fon  pere  lui  apprit  le  fecret  dé en- 
fermer les  vents  dans  des  outres , qu'il  vendait  enfui  te  à 
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tous  les  voyageurs  : mais  , comme  la  marchandife  n'étoit 
pas  fort  prifée  dans  fon  pays  , il  le  quitta  , & fe  mit 
à courir  le  monde , en  compagnie  de  l'aveugle  dieu  du 
kafard. 

Il  apprit , dans  fes  voyages  , que  , dans  la  B étique  , 
l'or  reluifoit  de  toutes  parts  ; cela  fit  qu'il  y précipita  fes 
pas.  Il  y fut  fort  mal  reçu  de  Saturne , qui  regnoil  pour 
lors  : mais  ce  dieu  ayant  quitté  la  terre  , il  s'avifa  a aller 
dans  tous  les  carrefours , où  il  crioit  fans  cefife  d'une  voix 
rauque  : Peuples  de  B étique , vous  croyez  être  riches , parce 
que  vous  avez  de  Cor  & de  t argent.  Votre  erreur  me  fait 
pitié.  Croyez-moi  : quittez  le  pays  des  vils  métaux  ; ve- 
nez dans  C empire  de  t imagination , & je  vous  promets 
des  richeffes  qui  vous  étonneront  vous-mêmes.  Aufî-tôt 
il  ouvrit  une  grande  partie  des  outres  qtiil  avoit  appor- 
tées , & il  dijtribua  de  fa  marchandife  à qui  en  voulut. 

Le  lendemain  , il  revint  dans  les  mêmes  carrefours  , 

& il  s'écria  : Peuples  de  Bétique  , voulez-vous  être  ri- 
ches ? Imaginez-vous  que  je  le  fuis  beaucoup  , & que  vous 
fêtes  beaucoup  aufji  : mettez-vous  tous  les  matins  dans 
fefprit  que  votre  fortune  a doublé  pendant  la  nuit  : le- 
vez-vous enfuite  ; & , fi  vous  avez  des  créanciers  , allez 
les  payer  de  ce  que  vous  aurez  imaginé  ; & dites-leur 
d'imaginer  à leur  tour. 

Il  reparut  ' quelques  jours  après  , 6*  il  parla  ainfi  : 
Peuples  de  Betiquc  , je  vois  bien  que  votre  imagination 
n'efi  pas  fi  vive  que  les  premiers  jours  : lai  [fiez-vous  con- 
duire à la  mienne  : je  mettrai  tous  les  matins  devant  vos 
yeux  un  écriteau  , qui  fera  pour  vous  la  fource  des  ri- 
cheffes : vous  n'y  verrez  que  quatre  paroles  ; mais  elles 
feront  bien  fignificatives  ; car  elles  régleront  la  dot  de  vos 
femmes , la  légitime  de  vos  enfans , le  nombre  de  vos  do--+ 
mefiicjues.  Et  quant  à vous , dit-il  à ceux  de  la  troupe 
qui  etoient  le  plus  près  de  lui  ; quant  à vous  , mes  chers 
enfans  ( je  puis  vous  appeller  de  ce  nom  , car  vous  avez 
reçu  de  moi  une  fécondé  naiffance  j , mon  écriteau  dé- 
cidera de  la  magnificence  de  vos  équipages , de  la  fomp- 
tuofîtt  de  vos  feflins  , du  nombre  & de  la  penfion  de. 
vos  maitreffes. 
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A quelques  jours  de-là , il  arriva  dans  le  carrefour 
tout  ef  'oujlé  ; & , tranfporté  de  co/ere , il  s'écria  : Peu- 
ples de  Bétique  , je  vous  avois  confeillé  d'imaginer , 6* 
je  vois  que  vous  ne  le  faites  pas  : Eh  bien  ! à prèfent 
je  vous  Cordonne.  Là-deffus  , il  les  quitta  brufquement  * 
mais  la  réflexion  le  rappella  fur  fes  pas.  J'apprends  que 
quelques-uns  de  vous  font  ajfe\  détefiables  pour  conferver 
leur  or  & leur  argent.  Encore  paffe  pour  C argent",  mais  , 
pour  de  Cor....  pour  de  l’or....  Ah!  cela  me  met  dans 
une  indignation. ...  Je  jure  , par  mes  outres  facrées , que  , 
s’ils  ne  viennent  me  C apporter , je  les  punirai  féverement. 
Puis  il  ajouta  , d'un  air  tout-à-fait  perfuajif.  Croyez- 
vous  que  ce  foit  pour  garder  ces  miférables  métaux  que 
je  vous  les  demande  ? Une  marque  de  ma  candeur , c’elt 
que  , lorfque  vous  me  les  apportâtes  il  y a quelques  jours , 
je  vous  en  rendis  fur  le  champ  la  moitié. 

Le  lendemain , on  Capperçut  de  loin  , & on  le  vit 
s’infinuel  avec  une  voix  douce  & flatteufe  : Peuples  de 
Bétique  , j’apprends  que  vous  ave\  une  partie  de  vos  tré- 
fors  dans  les  pays  étrangers  : je  vous  prie  , faites-les- 
moi  venir  ; vous  me  ferez  plaifir , 6*  je  vous  en  aurai 
une  reconnoiffance  éternelle. 

Le  fils  eCEole  parloit  à des  gens  qui  n avaient  pas 
grande  envie  de  rire  ; ils  ne  purent  pourtant  s’en  empê- 
cher ; ce  qui  fit  qu’il  s’en  retourna  bien  confus.  Mais  , 
reprenant  courage  , il  hafarda  encore  une  petite  priere.  Je 
fçais  que  vous  avez  des  pierres  précitufes  : au  nom  de 
Jupiter , défaites-vous-en  ; rien  ne  vous  appauvrit  com- 
me ces  fortes  de  chofes  : défaites-vous-en , vous  dis-je.  Si 
vous  ne  le  pouvez  Pas  Par  vous-mêmes  , je  vous  don- 
nerai des  hommes  d affaire  excellens.  Que  de  richeffes  vont 
couler  chez  vous  , fi  vous  faites  ce  que  je  vous  confeille  ! 
Oui , je  vous  promets  tout  ce  qiiil  y a de  plus  pur  dans 
mes  outres. 

Enfin , il  monta  fur  un  tréteau  ; & , prenant  une  voix 
plus  affurée  , il  dit  : Peuples  de  Bétique  , / ai  comparé 
Cheureux  état  dans  lequel  vous  êtes  , avec  celui  où  je 
vous  trouvai  lorfque  f arrivai  ici  ; je  vous  vois  le  plus  ri- 
che peuple  de  U terre  : mais , pour  achever  votre  for * 
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tune  , foufire { que  je  vous  ôte  la  moitié  de  vos  biens. 
A ces  mots  , a une  aile  légère  , le  fils  JE  oie  difparut  , 
& lai  (/a  fes  auditeurs  dans  une  confiernation  inexprima- 
ble ; ce  qui  fit  qu'il  revint  le  lendemain  , & parla  ainfi  : 
Je  niapperçus  hier  que  mon  difeours  vous  déplut  extrê- 
mement. Éh  bien  , prene { que  je  ne  vous  aie  rien  dit. 
Il  efi  vrai  ; la  moitié , ce  fi  trop.  Il  n'y  a qtlà  prendre 
(Tautres  expédiens , pour  arriver  au  but  que  je  me  fuis 
propojé.  Affemblons  nos  richejfes  dans  un  même  endroit  ; 
nous  le  pouvons  facilement  ; car  elles  ne  tiennent  pas  un 
gros  volume.  Aujfi-iot  il  en  difparut  les  trois  quarts. 

De  Paris , le  9 de  la  lune 
de  Cbahban , 1720. 

iv:.  ..  . - i- 


LETTRE  CXLIII. 

Rica  à Nathanaël  Lehi,  médecin 
juif  à Livourne. 

TPu  me  demandes  ce  que  je  penfe  de  la  vertu  des 
amulettes,  6c  de  la  puiflance  des  talifmans.  Pourquoi 
t’adreffes-tu  à moi?  Tu  es  juif,  6c  je  fuis  mahométan; 
ç’eft-à-dire,  que  nous  fommes  tous  deux  bien  crédules. 

Je  porte  toujours  fur  moi  plus  de  deux  mille  paffages 
du  faint  alcoran  : j’attache  à mes  bras  un  petit  paquet , 
où  font  écrits  les  noms  de  plus  de  deux  cens  dervis  : 
ceux  d’Hali , de  Fatmé , 6c  de  tous  les  purs,  font  cachés 
en  plus  de  vingt  endroits  de  mes  habits. 

Cependant , je  ne  défapprouve  point  ceux  qui  rejet- 
tent cette  vertu  que  l’on  attribue  à de  certaines  paroles. 
11  nous  eft  bien  plus  difficile  de  répondre  à leurs  rai- 
fonnemens , qu’à  eux  de  répondre  à nos  expériences. 
‘'■f  Je  porte  tous  ces  chiffons  facrés  par  une  longue  ha- 
bitude , pour  me  conformer  à une  pratique  univerfelle  : 
je  crois  que , s’ils  n’ont  pas  plus  de  vertu  que  les  ba- 
gues 6c  les  autres  ornemens  dont  on  fe  pare , ils  n’en 


Digitized  by  GooglJ 


L E T T II  F.  S PERSAN  E S.  0.6  J 

ont  pas  moins.  Mais  toi  , tu  mets  toute  ta  confiance  ( 
fur  quelques  lettres  myftérieufes  ; & , fans  cette  fauve- 
garde  , tu  ferois  dans  un  effroi  continuel. 

Les  hommes  font  bien  malheureux  ! Ils  flottent  fans 
ceffe  entre  de  fauffes  efpérances  & des  craintes  ridicules; 

& , au  lieu  de  s’appuyer  fur  la  railon , ils  fe  font  des 
monftres  qui  les  intimident,  ou  des  phantômes  qui  les 
féduifent. 

Quel  effet  veux-tu  que  produife  l’arrangement  de  cer- 
taines lettres?  quel  effet  veux-tu  que  leur  dérangement 
puiffe  troubler  ? Quelle  relation  ont-elles  avec  les  vents  , 
pour  appaifer  les  tempêtes;  avec  la  poudre  à canon  , pour 
en  vaincre  l’effort;  avec  ce  que  les  médecins  appellent 
l’humeur  peccante  6 C la  caufe  morbifique  des  maladies, 
pour  les  guérir?  ... 

Ce  qu’il  y a d’extraordinaire  , c’eft  que  ceux  qui  fati- 
guent leur  raifon  pour  lui  faire  rapporter  de  certains  évé- 
nemens  à des  vertus  occultes , n’ont  pas  un  moindre 
effort  à faire  pour  s’empêcher  d’en  voir  la  véritable  caufe- 

Tu  me  diras  que  de  certains  preftiges  ont  fait  gagner 
une  bataille  : St  moi,  je  te  dirai  qu’il  faut  que  tu  t’aveu- 
gles, pour  ne  pas  trouver,  dans  la  fituation  du  terrein, 
dans  le  nombre  ou  dans  le  courage  des  foldats , dans  l’ex- 
périence des  capitaines,  des  caufes  fuffifantes  pour  pro- 
duire cet  effet  dont  tu  veux  ignorer  la  caufe. 

Je  te  paffe , pour  un  moment , qu’il  y ait  des  preftiges  : 
paffe-moi,  à mon  tour,  pour  un  moment,  qu’il  n’y  en 
ait  point  ; car  cela  n’eft  pas  impoflible.  Ce  que  tu  m’ac- 
cordes n’empêche  pas  que  deux  armées  ne  puiffent  fe  bat- 
tre : veux- tu  que,  dans  ce  cas-là,  aucune  des  deux  ne 
puiffe  remporter  la  vi&oire  ? 

Crois-tu  que  leur  fort  reftera  incertain  , jufqu’à  ce 
qu’une  puiffance  invifible  vienne  le  déterminer  ? que 
tous  les  coups  feront  perdus,  toute  la  prudence  vaine, 

& tout  le  courage  inutile? 

Penfes-tu  que  la  mort , dans  ces  occafions , rendue 
préfente  de  mille  maniérés , ne  puiffe  pas  produire  dans 
les  efprits  ces  terreurs  paniques,  que  tu  as  tqnt  de  peine 
à expliquer?  Veu^-tu  que,  dans  une  armée  de  cent 
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mille  hommes , il  ne  puifle  pas  y avoir  un  feul  homme 
timide  ? Crois-tu  que  le  découragement  de  celui-ci  ne 
puifl'e  pas  produire  le  découragement  d’un  autre  ? que 
Je  fécond,  qui  quitte  un  troifieine,  ne  lui  faffe  pas  bien- 
tôt abandonner  un  quatrième  ? Il  n’en  faut  pas  davan- 
tage pour  que  le  défefpoir  de  vaincre  faififte  foudain  toute 
une  armée,  & la  faififte  d’autant  plus  facilement  qu’elle 
fe  trouve  plus  nombreufe. 

Tout  le  monde  fçait  , S c tout  le  monde  fent  que 
les  hommes , comme  toutes  les  créatures  qui  tendent 
à conferver  leur  être , aiment  paftionnément  la  vie  ; on 
fçait  cela  en  général  : & on  cherche  pourquoi  , dans 
une  certaine  occafion  particulière  , ils  ont  craint  de  la 
perdre?  • 

Quoique  les  livres  facrés  de  toutes  les  nations  foient 
remplis  de  ces  terreurs  paniques  ou  furnaturelles , je  n’i- 
magine rien  de  fi  frivole  ; parce  que  , pour  s’afiurer 
qu’un  effet , qui  peut  être  produit  par  cent  mille  cau- 
fes  naturelles , eft  furnaturel  , il  faut  avoir  auparavant 
examiné  fi  aucune  de  ces  caufes  n’a  agi  ; ce  qui  eft 
impoflible. 

Je  ne  t’en  dirai  pas  davantage,  Nathanaël  : il  me 
femble  que  la  matière  ne  mérite  pas  d’ëtre  fi  férieufe- 
ment  traitée. 

De  Fa  ri  s , le  20  de  la  lune 
• ' • de  Cbabban,  1720. 

• 1 '*-  •*  r 

P.  S.  Comme  je  finiffois , j’ai  entendu  crier  dans 
la  rue  une  lettre  d’un  médecin  de  province  à uh  méde- 
cin de  Paris  (car  ici  toutes  les  bagatelles  s’impriment, 
le  publient,  & s’achètent).  J’ai  cru  que  je  ferois  bien  de 
te  l’envoyer , parce  qu’elle  a du  rapport  à notre  fujet.  * 


* L'auteur , dans  le  manufcrit  qu'il  avait  confié , de  fon  vi- 
vant , aux  libraires , a jugé  à propos  de  faire  des  retranche- 
mens.  On  n'a  pas  cru  devoir  en  priver  le  lecteur , qui  les  trou- 
vera ici  en  notes.  ’ •'  1 

11  y a bien  des  chofes  que  je  n’entends  pas  : mais  toi , qui  es 
médecin,  tu  dois  entendre  le  langage  de  tes  confrères. 
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'.LETTRE 

d’un  médecin  de  province  à un  médecin  de  Paris, 

Il  y avoit  , dans  notre  ville  , un  malade  qui  ne  dor- 
moit  point  depuis  trente-cinq  jours.  Son  médecin  lui  or- 
donna C opium  : mais  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à le  pren- 
dre ; & il  avoit  la  coupe  à la  main  , qu  il  étoit  plus 
indéterminé  que  jamais.  Enfin  , il  dit  à j'on  médecin  ; 
Monficur , je  vous  demande  quartier  feulement  jufqiià 
demain  : je  connois  un  homme  qui  n'exerce  pas  la  mé- 
decine , mais  qui  a chez  lui  un  nombre  innombrable  de 
remedes  contre  Cinfomnie  ; foujfre £ que  je  C envoie  quérir ; 
& , fi.  je  ne  dors  pas  cette  nuit  , je  vous  promets  que  je 
reviendrai  À vous.  Le  médecin  congédié , le  malade  fit 
fermer  les  rideaux  , & dit  à un  petit  laquais  : Tiens , 
va-t-en  chez  monfieur  A rds , & dis-lui  qu'il  vienne  me 
parler.  Monfieur  Anis  arrive.  Mon  cher  monfieur  Anis , 
je  me  meurs  J je  ne  puis  dormir  : n' auriez-vous  point  , 
dans  votre  boutique  , la  C.  du  G. , ou  bien  quelque  li- 
vre de  dévotion  compofé  par  un  R.  P.  J.  que  vous  nayie[ 
pas  pu  vendre  ? car  fouvent  les  remedes  les  plus  'gardés 
font  les  meilleurs.  Monfieur , dit  le  libraire  , / ai  ciie ^ 
moi  la  cour  fainte  du  pere  Cauffin  , en  fix  volumes  , à 
votre  fervice  : je  vais  vous  t 'envoyer  : je  fouhaite  que 
vous  vous  en  trouviez  bien.  Si  vous  voulez  les  œuvres 
du  R.  P.  Rod rigides , jéfuitc  Efpagnol , ne  vousi  en  fai- 
tes faute.  Mais  , croyez-moi  , tenons  - nous  - en  au  pere 
Cauffin  : fief  pere  , avec  t aide  de  dieu , qu'une  période  du 
pere  Cauffin  vous  fera  autant  d’effet  qu'un  feuillet  tout 
entier  de  la  C.  du  G.  Là- de  jus  , monfieur  Anis  fortit , 
& courut  chercher  le  remede  à fa  boutique.  La  cour  fainte 
arrive  : on  en  fecoue  la  poudre  : le  fils  du  malade , jeune 
écolier  , commence  à la  lire  : il  en  fentit  U premier  P ef- 
fet ; à la  fécondé  page  , il  ne  prononçoit  que  d’une  voix 
mal  articulée  , & déjà  toute  la  compagnie  fe  fentoit  affoi- 
b lie  ; un  in  fiant  après  , tout  ronfla  , excepte  le  malade  , 
qui  y après  avoir  été  long- temps  éprouvé  3 saffoupit  à la  fin. 
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Le  médecin  arrive  de  grand  matin.  Hé  bien!  a-t-on 
pris  mon  opium  ? On  ne  lui  répond  rien  : la  femme  , la 
Jille , le  petit  garçon , tous  tranfportés  de  joie  , lui  mon- 
trent le  pere  Cauffin.  Il  demande  ce  que  c'efi  : on  lui 
dit  , Vive  le  pere  Cauffin  ; il  faut  C envoyer  relier.  Qui 
[ eût  dit  ? qui  Peut  cru  ? c’efi  un  miracle.  Tene{  , mon- 
jieur  ; voyeç  donc  le  pere  Cauffin  ; c’efi  ce  volume- là  qui 
a fait  dormir  mon  pere.  Et  , Là-diffus  , on  lui  expliqua 
la  chofe  , comme  elle  s’étoit  paffée.  * 


* Voyez  [la  note  de  la  page  pré- 
cédente. 

médecin  était  un  homme  fubtil , 
rempli  des  myfteres  de  la  cabale , & 
de  la  puiflance  des  paroles  & des  es- 
prits : cela  le  frappa  ; 6?,  après  pla- 
ceurs réflexions , il  réfolut  de  changer 
abfolument  fa  pratique.  Foi}  à un  fait 
bien  fingulier,  difoit-il.  Je  tiens  une 
expérience  ; il  faut  la  pouffer  plus 
loin . Hé  pourquoi  un  efprit  ne  pour- 
roit-il  pas  tranfmettre  à fou  ouvrage 
les  mêmes  qualités  qu'il  a lui-même? 
ve  le  voyons-nous  pas  tous  les  jours  ? 
Au  moins , cela  vaut-il  bien  la  peine 
de  fejfayer.  Je  fuis  las  des  apothicai- 
res ; leurs  fyrops  , leurs  juleps  ë?  tou- 
tes les  drogues  galéniques  ruinent  les 
tnaladcs  & leur  fauté . Changeons  de 
méthode;  éprouvons  la  vertu  des  ef- 
prit s.  Sur  cette  idée  , il  drejfa  une 
nouvelle  pharmacie , comme  vous  allez 
voir  par  la  defeription  que  je  von  s 
vais  faire  des  principaux  rente  de  s 
qu'il  mit  en  pratique. 

Ptifanc  purgative. 

"Prenez  trois  feuilles  de  la  logique 
d'Ariflote  en  Grec  ; deux  feuilles  dé  un 
traité  de  théologie  fcbolaflique  le  plus 
aigu , comme , par  exemple , du  fubtil 
Scot  ; quatre  de  Paracelfe  ; une  d'A- 
viccnne  ; fix  (f  Averroès;  trois  de  Por- 
phirc;  autant  de  Plotin  ; autant  de 
Jambique.  Faites  infufer  le  tout  pen- 
dant vingt-quatre  heures  .y  & prenez- 
en  quatre  prifes  par  jour . 


Purgatif  plus  violent. 

Prenez  dix  A **  du  C***  concer- 
nant la  B**  & la  C ♦*  des  !**;fai- 
tes-les  difliller  au  bain-marie  ; morti- 
fiez une  goutte  de  V humeur  âcre  & pi- 
quante qui  en  viendra  , dans  un  verre 
d* eau  commune  : avalez  le  tout  avec 
confiance . 

Vomitif. 

Prenez  fix  harangues  ; une  douzaine 
forai fons  funèbres  indifféremment  , 
prenant  garde  pourtant  de  ne  point 
fe  fervir  de  celles  de  M.  de  N.  ; un 
recueil  de  nouveaux  opéra;  cinquante 
romans  ; trente  mémoires  nouveaux . 
Mettez  le  tout  dans  un  matras  ; laif- 
fez-le  en  digeftion  pendant  deux  jours  .• 
puis  faitcs-le  difliller  au  feu  de  fable . 
Et  y fi  tout  cela  ne  fuffit  pas  , 

Autre  plus  puillant. 

Prenez  une  feuille  de  papier  mar- 
bré y qui  ait  fervi  à couvrir  un  recueil 
des  pièces  des  J.  F.  ; faites-la  infufer 
r cfuace  de  trois  minutes  ; faites  chauf- 
fer une  cuillerée  de  cette  infufion  ; 
avalez . 

Remede  trés-fimple  pour  guérir  de 
l’afthrae. 

Life z tous  les  ouvrages  du  révérend 
pere  Maimhourg  , ci-devant  jèfuite , 
prenant  garde  de  ue  vous  arrêter  quà 
la  fin  de  chaque  période  - 6?  vous  fen- 
tirez  la  faculté  de  refpircr  vous  reve- 
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tiir  peu  à feu , fans  qu'il  ftit  befoin 
Je  réitérer  le  remede. 

Pour  préferver  de  la  galle , gratel- 
le , teigne , larcin  des  chevaux. 

Prenez  trois  catbêgories  iTAriJiote  , 
deux  degrés  métapbyfiques  , une  dif- 
tinétion  , Jix  vers  de  Chapelain  , une 
phrafe  tirée  des  lettres  de  M.  l’abbé 
de  S.  Cyran  : Ecrivez  le  tout  fur  un 
morceau  de  papier  y que  vous 
attacherez  à un  ruban  , £f 
au  col. 

Miraculum  chymicum , de  violent! 
fermentatione , cura  fumo , igue 
& flammà. 

\ 

hlifce  Qtiefnellianam  infufionem  , 
tttm  infujsone  Lallensaniand  ; Jiat  fer- 
vtentatio  cum  magnd  vf , impetu , & 
tonitru , acidis  pugnantibus , & invi- 
cem  penetrantibus  alcalines  Jales  : fiet 
evaporatio  ardentium  fpirituum.  Pone 
iiquorem  fermentatum  in  alembico  : 
nibi!  indè  extrabes  , & nibil  inve- 
rties , nifi  caput  mortuum. 

Lenitivuni. 

Recipe  Molinoe  anodini  ebartas 
duos  ; Efcobaris  relaxativi  paginas 
Jex  ; Vafquii  emolientis  folium  unum  ; 
snfundc  in  aquee  commuais  lib.  iiij. 


PERSANES. 

Ad  confumptionem  dimidix  partis  co- 
lent nr  & exprimantur  ; & , su  ex- 
prejjsone  , dijfolve  Banni  deterjsvi  & 
Tamburini  abluentis  folia  iij. 

Fiat  clijler. 

In  chlorofim  , quam  vulgus  pa’li- 
dos-colores  , aut  febrim-amato- 
riara  , appellac. 

Recipe  Aretini  figuras  iiij  ; R.  Tbe- 
tnx  &ancbu  de  matrimonio  folia  ij. 
Infundantur  in  aqnx  commuais  libres 
ÿuiuque. 

Fiat  ptifana  aptriens. 

Voilà  les  drogues  que  notre  mé- 
decin mit  en  pratique  , avec  un 
fuccès  imaginable.  11  ne  vouloit 
pas , difoit-il , pour  ne  pas  ruiner 
fes  malades  , employer  des  remè- 
des rares , & qui  ne  le  trouvent 
prefque  point  : comme , par  exem- 
ple , une  épitre  dédicatoire  qui 
n’ait  fait  bâiller  perfonne  ; une 
préface  trop  courte  ; un  mande- 
ment fait  par  un  évêque  ; & l’ou- 
vrage d’un  i^nfénifte  méprifé  paf 
un  janfénifte  , ou  bien  admiré  par 
un  jéfuite.  Il  difoit  que  ces  fortes 
de  remedes  ne  font  propres  qu'à 
entretenir  la  charlatanerie , contre 
laquelle  il  avoit  une  antipathie  in- 
furmon  table. 


. ut».  . . f. 

LETTRE  CXL1V. 

U S B E K à R I C Al. 

J E trouvai,  il  a quelques  jours,  dans  une  maifon  cle 
can\pagne  où  j’étois  allé,  deux  fqavans  qui  ont  ici  une 
grande  célébrité.  Leur  cara&ere  me  parut  admirable. 
La  converfation  du  premier , bien  appréciée , fe  rédui- 
sit à ceci  : ce  que  j’ai  dit  eft  vrai , parce  que  je  I ai 
dit.  La  converfation  du  fécond  portoit  fur  autre  chofe  : 
ce  que  je  n’ai  pas  dit  n’eft  pas  vrai , parce  que  je  ne 
i’ai  pas  dit. 
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J’aimois  affez  le  premier  : car  qu’un  homme  Toit  opi- 
niâtre , cela  ne  me  fait  abfolument  rien  ; mais  qu’il  foit 
impertinent,  cela  me  fait  beaucoup.  Le  premier  défend 
fes  opinions  ; c’eft  fon  bien  : le  fécond  attaque  les  opi- 
nions des  autres  ; 6c  c’eft  le  bien  de  tout  le  inonde. 

Oh , mon  cher  Usbek  ! que  la  vanité  fert  mal  ceux 
qui  en  ont  une  dofe  plus  forte  que  celle  qui  eft  nécef- 
faire  pour  la  confervation  de  la  nature  ! Ces  gens-là 
veulent  être  admirés  , à forçaéde  déplaire.  Ils  cher- 
chent à être  fupérieurs  ; & «Prie  font  pas  feulement 
égaux. 

Hommes  modeftes,  venez,  je  vous  embraffe.  Vous 
faites  la  douceur  6c  le  charme  de  la  vie.  Vous  croyez 
que  vous  n’avez  rien  ; 6c  moi , je  vous  dis  que  vous 
avez  tout.  Vous  penfez  que  vous  n’humiliez  perfonne; 
6c  vous  humiliez  tout  le  monde.  Et , quand  je  vous 
compare  dans  mon  idée  avec  ces  hommes  abfolus  que 
je  vois  par-tout , je  les  précipite  de  leur  tribunal , 6c 
je  les  mets  à vos  pieds. 

De  Paris , le  ii  de  la  lune 
de  Cbahban , 1720. 

LETTRE  CXLV. 
Usbek  à **  *. 

U N homme  d’efprit  eft  ordinairement  difficile  dans 
les  fociétés.  11  choifit  peu  de  perfonnes  ; il  s’ennuie  avec 
tout  ce  grand  nombre  de  gens  qu’il  lui  plaît  appeller 
mauvaife  compagnie  ; il  eft  impoflible  qu’il  ne  farte  un 
peu  fentir  fon  dégoût  : autant  d’ennemis. 

Sûr  de  plaire  quand  il  voudra,  il  néglige  très-fouvent 
de  le  faire. 

Il  eft  porté  à la  critique  , parce  qu’d  voit  plus  de 
chofes  qu’un  autre , 6c  les  fent  mieux. 

Il  ruine  prefque  toujours  fa  fortune , parce  que  fon  efprit 
lui  fournit  pour  cela  un  plus  grand  nombre  de  moyens. 

11 
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Il  échoue  dans  fes  entreprifes , parce  qu’il  hafarde 
beaucoup.  Sa  vue , qui  fe  porte  toujours  loin , lui  fait 
voir  des  objets  qui  font  à de  trop  grandes  diftances. 
Sans  compter  que , dans  la  naiflance  d’un  projet , il  eft 
moins  frappé  des  difficultés  qui  viennent  de  la  chofe  , 
que  des  remedes  qui  font  de  lui , &c  qu’il  tire  de  Ion 
propre  fonds. 

Il  néglige  les  menus  détails , dont  dépend  cependant 
la  réuflîte  de  prefque  toutes  les  grandes  affaires. 

L’homine  médiocre , au  contraire , cherche  à tirer 
parti  de  tout  : il  fent  bien  qu’il  n’a  rien  à perdre  en 
négligences. 

L’approbation  univerfelle  eft  , plus  ordinairement, 
pour  l’homme  médiocre.  On  eft  charmé  de  donner  à 
celui-ci , on  eft  enchanté  d’ôtér  à celui-là.  Pendant  que 
l’envie  fond  fur  l’un  , & qu’on  ne  lui  pardonne  rien  , 
on  fupplée  tout  en  faveur  de  l’autre  : la  vanité  fe  dé- 
clare pour  lui. 

Mais , fi  un  homme  d’efprit  a tant  de  défavantages  , 
que  dirons-nous  de  la  dure  condition  des  fçavans  ? 

Je  n’y  penfe  jamais , que  je  ne  me  rappelle  une  let- 
tre d’un  d’eux  à un  de  fes  amis.  La  voici  : 

* 

Monsieur, 

Je  fuis  un  homme  qui  m'occupe  , toutes  les  nuits , à 
regarder , avec  des  lunettes  de  trente  pieds  , ces  grands 
corps  qui  roulent  fur  nos  têtes  : & , quand  je  veux  me 
dèlaffer , je  prends  mes  petits  microfcopes  , 6*  f obferve 
un  ciron  ou  une  mitte. 

Je  ne  fuis  point  riche  , & je  n'ai  qu'une  feule  cham- 
bre : je  n'ofe  même  y faire  du  feu  , parce  que  j'y  tiens 
mon  thermomètre  , & que  la  chaleur  étrangère  le  feroit 
hauffer.  L'hiver  dernier , je  penfai  mourir  de  froid  : 6*  , 
quoique  mon  thermomètre  , qui  ttoit  au  plus  bas  degré  9 
m'avertît  que  mes  mains  alloient  fe  geler  , je  ne  me  dé- 
rangeai point.  Et  fai  la  confolation  d'être  infruit  exac- 
tement des  changemens  de  temps  Us  plus  infenfibles  de 
toute  Cannée  pajfée. 

Tome  III.  S 


Digitized  by  Google 


, 274  Lettres  v e r s a n e s. 

Je  me  communique  fort  peu  : & , de  tous  les  gens  que 
je  vois  , je  rien  connais  aucun . Mais  il  y a un  homme 
à Stockholm , un  autre  à Leipjîck , un  autre  à Londres  t 
que  je  ri  ai  jamais  vus  , 6*  que  je  ne  verrai  fans  doute 
jamais  y avec  lefquels  j’entretiens  une  correfpondance  fi 
exacte  , que  je  ne  laiffe  pas  paffer  un  courier  fans  leur 
écrire. 

Mais  % quoique  je  ne  connoiffe  perfonne  dans  mon  quar- 
tier , fy  fuis  dans  une  fi  mauvaife  réputation  , que  je 
ferai , à la  fin , obligé  de  le  quitter.  Il  y a cinq  ans  que 
je  fus  rudement  injtdté  par  une  de  mes  voifines  t pour 
avoir  fait  la  diffeclion  d’un  chien  qu’elle  préttndoit  lui 
appartenir.  La  femme  dun  boucher , qui  fe  trouva  làyfe 
mit  de  la  partit.  Et  , pendant  que  celle-là  m’accabloit 
d'injures , celle-ci  m'affommoit  à coups  de  pierres  , con- 
jointement avec  le  docteur  * * * , qui  était  avec  moi  , 6* 
qui  reçut  un  coup  terrible  fur  Cos  frontal  & occipital  t 
dont  le  fiege  de  Ja  raifon  fut  très-ébranlé. 

Depuis  ce  temps- là  , dès  qu’il  s’écarte  quelque  chien  au 
lout  de  la  rue  , il  ejl  auffi-tôt  décidé  qu'il  a paffé  par 
mes  mains.  Une  bonne  bourgeoife  , qui  en  avoit  perdu 
un  petit  y qu! elle  aimoit , difoit-elle , plus  que  fes  enfans  + 
vint  C autre  jour  s’évanouir  dans  ma  chambre  ; & , ne 
le  trouvant  pas  , elle  me  cita  devant  le  magifirat.  Je  crois 
que  je  ne  ferai  jamais  délivré  de  la  malice  importune  de. 
èes  femmes  , qui  , avec  leurs  voix  glapiffantes  , m’étOur- 
dijfent  fans  cefft  de  Coraifon  funebre  de  tous  les  auto- 
mates qui  font  morts  depuis  dix  ans. 

Je  fuis  , &c. 

Tous  les  fqavans  étoient  autrefois  accufés  de  magie. 
Je  n’en  fuis  point  étonné.  Chacun  difoit  en  lui-même  î 
j’ai  porté  les  talens  naturels  aufli  loin  qu’ils  peuvent  al- 
ler ; cependant  un  certain  fçavant  a des  avantages  fut 
moi  : il  faut  bien  qu’il  y ait  là  quelque  diablerie. 

A préfent  que  ces  fortes  d’accufations  font  tombées 
dans  le  décri  * on  a pris  un  autre  tour  ; & un  fçavant 
ne  fçâuroit  gueres  éviter  le  reproche  d’irreligion  ou  d’hé- 
réfie.  Il  a beau  être  abfous  par  le  peuple  : la  plaie  eft 
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faite  ; elle  ne  fe  fermera  jamais  bien.  C’eft  toujours  , 
pour  lui , un  endroit  malade.  Un  adverfaire  viendra  , 
trente  ans  après , lui  dire  modeftement  : à dieu  ne  plaife 
que  je  dife  que  ce  dont  on  vous  accufe  foit  vrai  ; mais 
vous  avez  été  obligé  de  vous  défendre.  C’eft  ainfi  qu’on 
tourne  contre  lui  fa  juftificarion  même. 

S’il  écrit  quelque  hiftoire,  & qu’il  ait  de  la  noblefle 
dans  l’efprit , 6c  quelque  droiture  dans  le  cœur , on  lui 
fufcite  mille  persécutions.  On  ira  contre  lui  foulever  le 
magiftrat , fur  un  fait  qui  s’eft  paffé  il  y a mille  ans  ; 
& on  voudra  que  fa  plume  foit  captive , fi  elle  n’eft 


pas  vénale. 

Plus  heureux  cependant  que  ces  hommes  lâches , qui 
abandonnent  leur  foi  pour  une  médiocre  penfion  ; qui , 
à prendre  toutes  leurs  impoftures  en  détail , ne  les  ven- 
dent pas  feulement  une  obole  ; qui  renverfent  la  cons- 
titution de  l’empire  , diminuent  les  droits  d’une  puif- 
fance , augmentent  ceux  d’une  autre , donnent  aux  prin- 
ces , ôtent  aux  peuples , font  revivre  des  droits  furan- 
nés  , flattent  les  pallions  qui  font  en  crédit  de  leur  temps  , 
& les  vices  qui  font  fur  le  trône  ; impofant  à la  pos- 
térité , d’autant  plus  indignement , qu’elle  a moins  de 
moyens  de  détruire  leur  témoignage. 

Mais  ce  n’eft  point  allez , pour  un  auteur , d’avoir 
efluyé  toutes  ces  infultes  ; ce  n’eft  point  alfez , pour  lui , 
d’avoir  été  dans  une  inquiétude  continuelle  fur  le  lüc- 
cès  de  fon  ouvrage.  Il  voit  le  jour , enfin , cet  ou- 
vrage qui  lui  a tant  coûté.  11  lui  attire  des  querelles 
de  toutes  parts.  Et  comment  les  éviter  ? Il  avoit  un 
fentiment  ; il  l’a  foutenu  par  fes  écrits  : il  ne  fçavoit  pas 
qu’un  homme,  à deux  cens  lieues  de  lui,  avoit  dit  tout 
le  contraire.  Voilà  cependant  la  guerre  qui  fe  déclare. 


Encore,  s’il  pouvoit  efpérer  d’obtenir  quelque  con- 
sidération ! Non.  Il  n’eft  , tout  au  plus , eftimé  que 
de  ceux  qui  fe  font  appliqués  au  même  genre  de  fcience 
que  lui.  Un  philofophe  a un  mépris  Souverain  pour 
un  homme  qui  a la  tête  chargée  de  faits  : 6c  il  eft  , 
à fon  tour , regardé  comme  un  vifionnaire  par  celui 
qui  a une  bonne  mémoire. 

. S ij 
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Quant  à ceux  qui  font  profeflion  d’une  orgueilleufe 
ignorance,  ils  voudroient  que  toqt  le  genre  humain  fût 
enféveli  dans  l’oubli  où  ils  feront  eux-mêmes. 

Un  homme,  à qui  il  manque  un  talent,  fe  dédom- 
mage en  le  méprifant  : il  ôte  cet  obftacle  qu’il  rencon- 
troit -entre  le  mérite  & lui , &,  par-là,  fe  trouve  au 
niveau  de  celui  dont  il  redoute  les  travaux. 

Enfin,  il  faut  joindre,  à une  réputation  équivoque, 
la  privation  des  plaifirs , & la  perte  de  la  fanté. 

De  Paris , le  2 6 de  la  lune 
de  Cbabban , 1720. 

LETTRE  CXLVI. 

V SB  EK  a R HÉD  I ■ 

A Fenife. 

Il  y a long-temps  aue  l’on  a dit  que  la  bonne  foi 
étoit  l’aine  d’un  grand  miniftre. 

Un  particulier  peut  jouir  de  l’obfcurité  où  il  fe  trou- 
ve ; il  ne  fe  décrédite  que  devant  quelques  gens;  il  fe 
tient  couvert  devant  les  autres  î mais  un  miniftre  qui 
manque  à la  probité  a autant  de  témoins , autant  de 
juges,  qu’il  y a de  gens  qu’il  gouverne. 

Oferai-je  le  dire?  le  plus  grand  mal  que  fait  un  mi- 
riiftre  fans  probité  n’eft  pas  de  deffervir  fon  prince , & 
de  ruiner  fon  peuple  : il  y en  a un  autre , à mon  avis , 
mille  fois  plus  dangereux  ; c’eft  le  mauvais  exemple  qu’il 
donne. 

Tu  fqais  que  j’ai  long-temps  voyagé  dans  les  Indes.  J’y 
al  vu  une  nation , naturellement  généreufe , pervertie 
en  un  inftant,  depuis  le  dernier  des  fujets  jufqu’aux  plus 
grands , par  le  mauvais  exemple  d’un  miniftre  : j’y  ai 
vu  tout  un  peuple , chez  qui  la  générofité , la  probité  , 
la  candeur  & la  bonne  foi,  ont  pâlie  de  tout  tempi 
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■pour  les  qualités  naturelles,  devenir  tout-à-coup  le  der- 
nier des  peuples  ; le  mal  fe  communiquer , & n’épar- 
gner pas  même  les  membres  les  plus  fains  ; les  hom- 
mes les  plus  vertueux  faire  des  chofes  indignes  ; 6c  vio- 
ler les  premiers  principes  de  la  juftice , fur  ce  vain  pré- 
texte qu’on  la  leur  avoit  violée. 

Ils  appelloient  des  loix  odieufes  en  garantie  des  ac- 
tions les  plus  lâches  ; 8c  nommoient  néceffité , l’injuf- 
tice  & la  perfidie. 

J’ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie  , les  plus  faintes 
conventions  anéanties , toutes  les  loix  des  familles  ren- 
verfées.  J’ai  vu  des  débiteurs  avares , fiers  d’une  info- 
lente  pauvreté  , inftrumens  indignes  de  la  fureur  des 
loix  Sc  de  la  rigueur  des  temps , feindre  un  paement 
au  lieu  de  le  faire , ôc  porter  le  couteau  dans  le  l'ein 
de  leurs  bienfaiteurs. 

J’en  ai  vu  d’autres  , plus  indignes  encore  , acheter 

Îirefque  pour  rien , ou  plutôt  ramaffer  de  terre  des  feuil- 
es  de  chêne,  pour  les  mettre  .à  Ja  place  de  la  fubftance 
des  veuves  6c  des  orphelins. 

J’ai  vu  naître  foudain,  dans  tous  les  cœurs,  une  foif 
infatiable  des  richeffes.  J’ai  vu  fe  former , en  un  mo- 
ment , une  déteftable  conjuration  de  s’enrichir  , non 
par  ùn  honnête  travail  6c  une  généreufe  induftrie , mais 
par  la  ruine  du  prince , de  l’état  6c  des  concitoyens. 

J’ai  vu  un  honnête  citoyen,  dans  ces  terhps  malheu- 
reux, ne  fe  coucher  qu’en  difant  : j’ai’ ruiné  une  fa- 
mille aujourd’hui  ; j’en  ruinerai  une  autre  demain. 

Je  vais , difoit  un  autre , avec  un  homme  noir  qui 
porte  une  écritôire  à la  main  8c  un  fer  pointu  à l’o- 
reille , a fia  dîner  tous  ceux  à qui  j’ai  de  l’obligation. 

» Un  autre  difoit  : je  vois  que  j’âccommode  mes  affai- 
res : il  eft  vrai  que,  lorfque  j’allai  il  y a trois  jours  faire 
un  certain  paiement  , je  laiffai  toute  une  famille  en 
larmes , que  je  diflîpai  la  dot  de  deux  honnêtes  filles , 
que  j’ôtai  l’éducation  à un  petit  garçon  ; le  pere  eo 
mourra  de  douleur,  la  mere  périr  de  trifteffe;  mais  je 
n’ai  fait  que  ce  qui  eft  permis  par  la  loi. 

Quel  plus  grand  crime  que  celui  que  commet  un  mi- 
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niftre , lorfqu’il  corrompt  les  mœurs  de  toute  une  na- 
tion , dégrade  les  âmes  les  plus  généreufes  , ternit  l’é- 
clat des  dignités , obfcurcit  la  vertu  même  , & confond 
la  plus  haute  naiflance  dans  le  mépris  univerfel  ? 

Que  dira  la  poftérité,  lorfqu’il  lui  faudra  rougir  de  la 
honte  de  fes  peres?  Que  dira  le  peuple  naiflant,  lorf- 
qu’il comparera  le  fer  de  fes  aïeux,  avec  l’or  de  ceux  à 
qui  il  doit  immédiatement  le  jour  ? Je  ne  doute  pas  que 
les  nobles  ne  retranchent  de  leurs  quartiers  un  indigne 
degré  de  noblefTe  qui  les  déshonore,  & ne  laifient  la  gé- 
nération préfente  dans  l'affreux  néant  où  elle  s’efl  mife. 

De  Paris , le  n de  la  lune 
de  Rbamazan , 1720. 
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LETTRE  CXLVII. 

; 1 ■'  r'  n 

Le  g rand  eunuque  à TJsbek. 

A Paris. 

T j ES  chofes  font  venues  à un  état  qui  ne  fe  peut  plus 
foutenir  : tes  femmes  fe  font  imaginées  que  ton  départ 
leur  iaiflbit  une  impunité  entière  : il  fe  paffe  ici  des  chofes 
horribles  : je  tremble  moi-même  au  cruel  récit  que  je 
vais  te  faire.  . : 

Zélis,  allant  il  y a quelques  jours  à la  tnofquée,  laifla 
tomber  fon  voile , & parut  prefque  à vifage  découvert 
devant  tout  le  peuple. 

J’ai  trouvé  Zachi  couchée  avec  une  de  fes  efclaves, 
chofe  fi  défendue  par  les  loix  du  ferrail. 

J’ai  furpris , par  le  plus  grand  hafard  du  monde , une 
lettre  que  je  r’enyoie  : je  n’ai  jamais  pu  découvrir  à qui 
elle  étoit  adreffée. 

Hier  au  foir,  un  jeune  garçon  fut  trouvé  dans  le  jardin 
du  ferrail,  & il  fe  fàuva  par-deffus  les  murailles. 

Ajoute  à cela  ce  qui  ne#  pas  parvena  à ma  çonnpifi 
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fance;  car  finement  tu  es  trahi.  J’attends  tes  ordres  : &, 
jufqu’à  l’heureux  moment  que  je  les  recevrai , je  vais  être 
dans  une  fituation  mortelle.  Mais,  fi  tu  ne  mets  ces  fem- 
mes à ma  difcrétion , je  ne  te  réponds  d’aucune  d’elles , 
& j’aurai  tous  les  jours  des  nouvelles  aufîi  triftes  à te 
mander. 

Du  ferrait  d'Ifpaban  , le  I de 
la  lune  de  Rbègeb , 17 17. 


L E T T R E;  CXLVIII. 


• Us  DD  JC  au  PREMIER  EUNUOUE. 

~ s 

J . * * 1 » . . ' *• 

. Au  ferrait  d'Ifpaban. 

R ECEVEZ,  par  cette  lettre,  un  pouvoir  fans  bornes 
fur  tout  le  ferrail  : commandez  avec  autant  d’autorité  que 
moi-même  ! que  la  crainte  & la  terreur  marchent  .avec 
vous  : courez  d’appartemens  en  appartemens  porter  les 
punitions  & les  chârimens  : que  tout  vive  dans  la  conf- 
ternation  ; que  tout  fonde  en  larmes  devant  vôus  ; in- 
terrogez tout  le  ferrail  : commencez  par  les  efclaves  ; 
n’épargnez  pas  mon  amour  : que  tout  fubiffe  votre  tri- 
bunal redoutable  : mettez  au  jour  les  fecrets  les  plus 
çachés  : purifiez  ce  lieu  infâme  ; & faites-y  rentrer  la 
vertu  bannie.  Car,  dès  ce  moment,  je  mets  fur  votre 
tête  les  moindres  fautes  qui  fe  commettront.  Je  foup- 
qonne  Zélis  d’être  celle  à qui  la  lettre  que  vous  avez 
furprife  s’adreffoit  ; examinez  cela  avec  des  yeux  de  lynx. 


De  ***,  le  11  de  la  lune 
.v\„  de  Zilbagé , 171S. 


) 
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LETTRE  CXLIX. 


N A R S I T à U S B E K. 

A Paris. 

IjE  grand  eunuque  vient  de  mourir,  magnifique  fei- 
gneur  : comme  je  fuis  le  plus  vieux  de  tes  efclaves,  j’ai 
pris  fa  place , jufqu’à  ce  que  tu  aies  fait  connoître  lur 
qui  tu  veux  jetter  les  yeux. 

Deux  jours  après  fa  mort , on  m’apporta  une  de  tes 
lettres  qui  lui  étoit  adreffée  : je  me  fuis  bien  gardé  de 
l’ouvrir  : je  l’ai  enveloppée  avec  refpeft,  & l’ai  ferrée, 
jufqu’à  ce  que  tu  m’aies  fait  connoître  tes  facrées  volontés. 

Hier,  un  efcjave  vint,  au  milieu  de  la  nuit,  me 
dire  qu’il  avoit  trouvé  un  jeune  homme  dans  le  ferrail  ; 
je  me  levai , j’examinai  la  chofe,  ôc  je  trouvai  que  c’é- 
toit  une  vifion.  ç ; - ,,  , 

Je  te  baife  les  pieds , fublime  feigneur  ; & je  te  prie  de 
compter  fur  mon  zele , mon  expérience  6c  ma  vieilleffe. 

Du  ferrail  cTlfpaban  , le  5 de  la 
lune  Je  Gemmadi , 1 , 1718. 


LETTRE  CL 


XJ  S B E K à N A R S J T. 

• • c 

Au  ferrail  d'Ifpahan. 

M ALHEUREUX  que  vous  êtes  ! vous  avez  dans 
vos  mains  des  lettres  qui  contiennent  des  ordres  prompts 
& violens  : le  moindre  retardement  peut  me  défefpé- 

rer  ; ôc  vous  demeurez  tranquille,  fous  un  vain  prétexte  ! 

• '\ 


Die 
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Il  Te  paffe  des  chofes  horribles  : j’ai  peut-être  la  moi- 
tié de  mes  efclaves  qui  méritent  la  mort.  Je  vous  en- 
voie la  lettre  que  le  premier  eunuque  m’écrivit  là-def- 
fus , avant  de  mourir.  Si  vous  aviez  ouvert  le  paquet 
qui  lui  eft  adrelïé , vous  y auriez  trouvé  des  ordres  ian- 
glans.  Lifez-les  donc,  ces  ordres  : &c  vous  périrez,  ü 
vous  ne  les  exécutez  pas. 

De  ***,  le  25  de  la  lur.e 

. f.  de  Cbalval , 1718. 

■ u»i 

’ ’L  E T T R E CLI. 

. SOLIMàUSBE  K. 

A Paris. 

Si  je  gardois  plus  long-temps  le  filence,  je  ferois  auflî 
coupable  que  tous  ces  criminels  que  tu  as  dans  le  ferrait. 

J’étois  le  confident  du  grand  eunuque , le  plus  fidele 
de  tes  efclaves.  Lorfqu’il  fe  vit  près  de  fa  fin  , il  me 
fit  appeller , S c me  dit  ces  paroles  : je  me  meurs  : mais 
le  feul  chagrin  que  j’aie  en  quittant  la  vie  , c’eft  que 
mes  derniers  regards  ont  trouvé  les  femmes  de  mon 
martre  criminelles.  Le  ciel  puifle  le  garantir  de  tous  les 
malheurs  que  je  prévois  ! Puifle , après  ma  mort , mon 
ombre  menaçante  venir  avertir  ces  perfides  de  leur  de- 
voir , , & les  intimider  encore  ! Voilà  les  clefs  de  ces 
redoutables  lieux  ; va  les  porter  au  plus  vieux  des  noirs. 
Mais  fi , après  ma  mort , il  manque  de  vigilance  , longe 
à en  avertir  ton  maître.  En  achevant  ces  mots , il  ex- 
pira dans  mes  bras. 

Je  fçais  ce  qu’il  t’écrivit,  quelque  temps  avant  fa  mort, 
lûr  la  conduite  de  tes  femmes  : il  y a , dans  le  fer- 
rail  , une  lettre  qui  aurait  porté  la  terreur , avec  elle , li 
elle  avoit  été  ouverte.  Celle  que  tu  as  écrite  depuis  a 
été  furprife  à trois  lieues  d’ici.  Je  ne  fçais  ce  que  c’eft  ; 
tout  fe  tourne  malheureufement. 
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Cependant  tes  femmes  ne  gardent  plus  aucune  rete- 
nue : depuis  la  mort  du  grand  eunuque,  il  femble  que 
tout  leur  foit  permis  : la  feule  Roxane  eft  reftée  dans  le 
devoir,  & conferve  de  la  modeftie.  On  voit  les  mœurs 
fe  corrompre  tous  les  jours.  On  ne  trouve  plus  fur  le 
vilige  de  tes  femmes  cette  vertu  mâle  Sc  févere  qui  y 
regnoit  autrefois  : une  joie  nouvelle,  répandue  dans  ces 
lieux,  eft  un  témoignage  infaillible,  félon  moi,  de  quel- 
que fatisfaâion  nouvelle.  Dans  les  plus  petites  chofes, 
je  remarque  des  libertés  jufqu’alors  inconnues.  Il  régné 
même,  parmi  tes  efclav'es,  une  certaine  indolence  pour 
leur  devoir,  &ç  pour  l’obfervatio.n  des  réglés,  qui  me  fur- 
prend  ; ils  n’ont  plus  ce  zele  ardent  pour  ton  fervice , qui 
fembloit  animer  tout  le  ferrail. 

Tes  femmes  ont  été  huit  jours  à la  campagne,  à une 
de  tes  maifons  les  plus  abandonnées.  On  dit  que  l’ef- 
clave  qui  en  a foin  a été  gagné;  & qu’un  jour  avant 
qu’elles  arrivaient , il  avoit  fait  cacher  deux  hommes 
dans  un  réduit  de  pierre  qui  eft  dans  la  muraille  de  la 
principale  chambre , d’où  ils  fortoient  le  foir , lorfque 
nous  étions  retirés.  Le  vieux  eunuque , qui  eft  à préfent 
à notre  tête,  eft  un  imbécille  à qui  l’on  fait  croire  tout 
ce  qu’on  veut. 

Je  fuis  agité  d’une  colere  vengerefle  contre  tant  de  per- 
fidies : & , fi  le  ciel  vouloir,  pour  le  bien  de  ton  fervice, 
que  tu  me  jugeaffes  capable  de  gouverner,  je  te  promets 
que,  fi  tes  femmes  n’étoient  pas  vertueufes,  au  moins 
«lies  feroient  fidelles. 

Du  ferrail  tTIfpaban  , le  6 de  la 

lune  de  Rébiab , 1 , 1719. 

. ■ 
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LETTRE  CLII. 

N A R s J T à U S B E K. 

A Paris. 

R ox  ANE  6c  Zélis  ont  fouhaité  d’aller  à la  campagne: 
je  n’ai  pas  cru  devoir  le  leur  refufer.  Heureux  Usbek! 
tu  as  des  femmes  fidelles,  ôc  des  efclaves  vigilans  : je 
commande  en  des  lieux  où  la  vertu  femble  s’être  choifi 
un  âfyle.  Compte  qu’il  ne  s’y  paffera  fien  que  tes  yeux 
ne  puiflent  foutenir. 

Il  eft  arrivé  un  malheur  qui  me  met  en  grande  peine. 
Quelques  marchands  Arméniens,  nouvellement  arrivés 
à Ifpahan , avoient  apporté  une  de  tes  lettres  pour  moi  ; 
j’ai  envoyé  un  efclave  pour  la  chercher;  il  a été  volé 
à fon  retour , 8c  la  lettre  eft  perdue.  Ecris-moi  donc 
promptement;  car  je  m’imagine  que,  dans  ce  change* 
ment , tu  dois  avoir  des  chofes  de  conféquence  à me 
mander. 

•*  Du  fer  rail  de  Fatmé,  le  6 de  la 

lune  de  Rébiab , i , 1719.  j 

■-.-sifefîpiW— 

LETTRE  CLIII. 

v ✓ 

Usbek  à S o l i m. 

Au  ferrait  ef  Ifpahan. 

Je  te  mets  le  fer  à la  main.  Je  te  confie  ce  que  j’ai 
à préfent  dans  le  monde  de  plus  cher , qui  eft  ma  ven- 
geance. Entre  dans  ce  nouvel  emploi  : mais  n’y  porte  ni 
cœur , ni  pitié.  J’écris  à mes  femmes  de  t’obéir  aveu- 
glément : dans  la  confiifion  de  tant  de  crimes,  elles 
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tomberont  devant  tes  regards.  Il  faut  que  je  te  doive 
mon  bonheur  & mon  repos.  I^ends-moi  mon  ferrai! 
comme  je  l’ai  laifle.  Mais  commence  par  l’expier,  ex- 
termine les  coupables , 8c  fais  trembler  ceux  qui  fe  pro- 
posent de  le  devenir.  Que  ne  peux  tu  pas  efpérer  de 
ton  maître  pour  des  fervices  fi  fignalés  ? Il  ne  tiendra 
qu’à  toi  de  te  mettre  au-delfus  de  ta  condition  même, 

8c  de  toutes  les  récompenfes  que  tu  as  jamais  defirées. 

De  Paris,  le  4 de  la  lune 
de  Cbalban , 1719. 

<ll — ,, , , , .....  — — - ■ —fi. 

. \ 

LETTRE  CLIV. 

TJ  SB  EK  à SES  FEMMES. 

• Au  fer  rail  S lfpahan. 

P uisse  cette  lettre  être  compte  la  foudre  qui  tombe 
au  milieu  des  éclairs  8c  des  tempêtes  ! Solim  eft  vo- 
ue premier  eunuque , non  pas  pour  vous  garder , mak 
pour  vous  punir.  Que  tout  le  ferrail  s’abaiffe  devant  lui. 

Il  doit  juger  vos  a&ions  paflees  : 8c,  pour  l’avenir,  il 
vous  fera  vivre  fous  un  joug  fi  rigoureux,  que  vous 
regretterez  votre  liberté , fi  vous  ne  regrettez  pas  vo- 
tre vertu. 

De  Par  is , le  4 de  la  lune 
! de  Cbabban,  1719. 

i — ■ ■ > 

LETTRE  CLV. 

U S B E K à N E S S I R. 

A Erzeron. 

H.  ; : 

eu  RE  U X celui  qui,  connoiffant  tout  le  prix  d’une 
.vie  dguce  6c  tranquille , repofe  fon  coeur  au  milieu  de 
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fa  famille , ôt  ne  connoît  d’autre  terre  que  celle  qui  lui 
a donné  le  jour. 

Je  vis  dans  un  climat  barbare , préfent  à tout  ce  qui 
m’importune , abfent  de  tout  ce  qui  m’intérelTe.  Une 
trifteffe  fombre  me  faifit  ; je  tombe  dans  un  accablement 
affreux  : il  me  femble  que  je  m’anéantis  ; & je  ne  me 
retrouve  inoi-même , que  lorfqu  une  fombre  jaloufie  vient 
s’allumer , & enfanter  dans  mon  ame  la  crainte , les 
foupqons , la  haine  & les  regrets. 

Tu  me  connois,  Neffir;  tu  as  toujours  vu  dans  mon 
cœur  comme  dans  le  tien.  Je  te  ferois  pitié , fi  ta 
fçavois  mon  état  déplorable.  J’attends  quelquefois  fix 
mois  entiers  des  nouvelles  du  ferrail  ; je  compte  tous 
les  inftans  qui  s’écoulent  : mon  impatience  me  les  al- 
longe toujours  : &,  lorfque  celui  qui  a été  tant  attendu 
eft  prêt  d’arriver,  il  fe  fait  dans  mon  cœur  une  révo- 
lution foqdaine;  ma  main  tremble  d’ouvrir  une  lettre 
fatale  ; cette  inquiétude  qui  me  défefpéroit , je  la  trouve 
l’état  le  plus  heureux  où  je  puiffe  être , & je  crains  d’en 
fortir  par  un  coup  plus  cruel  pour  moi  que  mille  morts. 

Mais,  quelque  raifon  que  j’aie  eu  de  fortir  de  ma 
patrie , quoique  je  doive  ma  vie  à ma  retraite , je  ne 
puis  plus , Neffir , refter  dans  cet  affreux  exil.  Et  ne 
mourrois-je  pas  tout  de  même,  en  proie  à mes  cha- 
grins? J’ai  preffé  mille  fois  Rica  de  quitter  cette  terre 
étrangère  : mais  il  s’oppofe  à toutes  mes  réfolutions  ; 
il  m’attache  ici  par  mille  prétextes  : il  femble  qu’il  ait 
oublié  fa  patrie;  ou  plutôt,  il  femble  qu’il  m’ait  oublié 
moi-même , tant  il  eft  infenfible  à mes  déplaifirs. 

Malheureux  que  je  fuis  ! Je  fouhaite  de  revoir  ma 
patrie , peut-être'pour  devenir  plus  malheureux  encore  ! 
Eh  ! qu’y  ferai-je  ? Je  vais  rapporter  ma  tête  à mes 
ennemis.  Ce  n’eft  pas  tout  : j’entrerai  dans  le  ferrail; 
il  faut  que  j’y  demande  compte  du  temps  funefte  de 
mon  abfence  ; & , fi  j’y  trouve  des  coupables , que  de- 
viendrai-je? Et  fi  la  feule  idée  m’accable  de  fi  loin , que 
fera-ce , lorfque  ma  préfence  la  rendra  plus  vive  ? que 
fera-ce,  s’il  faut  que  je  voie,  s’il  faut  que  j’entende  ce 
que  je  n’ofe  imaginer  fcns  frémir?  que  fera-ce  enfin. 
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s’il  faut  que  des  châtimens , que  je  prononcerai  moi- 
même,  foient  des  marques  éternelles  de  ma  confufion 
& de  mon  défefpoir  ? 

J’irai  m’enfermer  dans  des  murs  plus  terribles  pour 
moi  que  pour  les  femmes  qui  y font  gardées  ; j’y  por- 
terai tous  mes  foupçons  ; leurs  empreflemens  ne  m’en 
déroberont  rien  ; dans  mon  lit , dans  mes  bras , je  ne 
jouirai  que  de  mes  inquiétudes;  dans  un  temps  fi  peu 
propre  aux  réflexions , ma  jaloufie  trouvera  à en  faire. 
Rebut  indigne  de  la  nature  humaine,  efclaves  vils  dont 
le  cœur  a été  fermé  pour  jamais  à tous  les  fentimens 
de  l’amour,  vous  ne  gémiriez  plus  fur  votre  condition, 
fi  vous  connoiiîiez  le  malheur  de  la  mienne. 

De  Paris , le  4 de  la  lune 
de  Cbahban  , 17 19. 


'«■ sr  ■ r-re  . ■> 

LETTRE  CLVI. 

R O X A N E à U S B E K. 

A Paris. 

Ij’HORREUR,  la  nuit  & l’épouvante  régnent  dans 
le  ferrail  : un  deuil  affreux  l’environne  : un  tigre  y 
exerce  à chaque  infiant  toute  fa  rage.  Il  a mis  dans 
les  fupplices  deux  eunuques  blancs,  qui  n’ont  avoué  que 
leur  innocence  : il  a vendu  une  partie  de  nos  efcla- 
ves , & nous  a obligées  de  changer  entre  nous  celles 
qui  nous  reftoient.  Zachi  S c Zélis  ont  reçu  dans  leur 
chambre , dans  l’obfcurité  de  la  nuit , un  traitement 
indigne  ; le  facrilege  n’a  pas  craint  de  porter  fur  elles 
fes  viles  mains.  Il  nous  tient  enfermées  chacune  dans  no- 
tre appartement  ; & , quoique  nous  y foyons  feules , il 
nous  y fait  vivre  fous  le  voile.  Il  ne  nous  eft  plus  permis 
de  nous  parler;  ce  feroit  un  crime  de  nous  écrire: nous 
«avons  plus  rien  de  libre  que  les  pleurs. 
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Une  troupe  de  nouveaux  eunuques  eft  entrée  dans  le 
ferrail,  où  ils  nous  afliegent  nuit  & jour  : notre  lom- 
jneil  eft  fans  cefle  interrompu  par  leurs  méfiances  feintes 
ou  véritables.  Ce  qui  me  confole , c’eft  que  tout  ceci 
ne  durera  pas  long-temps , ôt  que  ces  peines  finiront  avec 
ma  vie.  Elle  ne  fera  pas  longue , cruel  Usbek.  : je  ne  te 
donnerai  pas  le  temps  de  faire  ceflfer  tous  ces  outrages. 

Du  ferrait  (Tlfpaban , le  i de  la 
lune  de  Maharram , 1720. 

<■  1 - -- - '««riBg-jLmL-a:  - -i * 

LETTRE  CLVII. 

Z A C II  I a XJ  & B E K. 

, A Paris. 

O ciel!  un  barbare  m’a  outragée  jufques  dans  la  ma- 
niéré de  me  punir  ! Il  m’a  infligé  ce  châtiment  qui  com- 
mence par  alarmer  la  pudeur  ; ce  châtiment  qui  met 
dans  l’humiliation  extrême;  ce  châtiment  qui  ramene, 
pour  ainfi  dire , à l’enfance. 

Mon  ame,  d’abord  anéantie  fous  la  honte,  reprenoit 
le  fentiment  d’elle-même,  & commençoit  à s’indigner, 
lorfque  mes  cris  firent  retentir  les  voûtes  des  mes  ap- 
partemens.  On  m’entendit  demander  grâce  au  plus  vil 
de  tous  les  humains,  & tenter  fa  pitié,  à mefure  qu’il 
étoit  plus  inexorable. 

Depuis  ce  temps,  fon  ame  infolente  6c  lèrvile  s’eft 
élevée  fur  la  mienne.  Sa  préfence  , fes  regards , fes 
paroles,  tous  les  malheurs  viennent  m’accabler.  Quand 
je  fuis  feule , j’ai  du  moins  la  confolation  de  verfer  des 
larmes  : mais , lorfqu’il  s’offre  à ma  vue , la  fureur  me 
làifit  ; je  la  trouve  impuiflànte , & je  tombe  dans  le 
défefpoir. 

Le  tigre  ofe  me  dire  que  tu  es  l’auteur  de  toutes  ces 
barbaries.  U voudroit  m’ôter  mon  amour , 6>c  profaner 
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jufques  aux  fentimens  de  mon  cœur.  Quand  il  me  pro* 
nonce  le  nom  de  celui  que  j’aime , je  ne  fçais  plus  me 
plaindre  ; je  ne  puis  plus  que  mourir. 

J’ai  foutenu  ton  abfence,  & j’ai  confervé  mon  amour, 
par  la  force  de  mon  amour.  Les  nuits,  les  jours,  les 
momens , tout  a été  pour  toi.  J’étois  fuperbe  de  mon 
amour  même  ; & le  tien  me  faifoit  refpe&er  ici.  Mais 
à préfent....  Non,  je  ne  puis  plus  foutenir  l’humilia- 
tion où  je  fuis  defcendue.  Si  je  fuis  innocente , reviens 
pour  m’aimer  : reviens , fi  je  fuis  coupable  , pour  que 
j’expire  à tes  pieds.  „ 

Du  fer  rail  cT  Ifpaban , le  2 de  la 
lune  de  Mal  a y ram , 1720. 

■y  ..  1 ......  ..  ■ — 1 .—j. 

LETTRE  CLVIII. 

Z ÉL  I S à U S B E K. 

^ A Paris. 

-A.  MILLE  lieues  de  moi,  vous  me  jugez  coupable: 
à mille  lieues  de  moi , vous  me  punilîez. 

Qu’un  eunuque  barbare  porte  fur  moi  fes  viles  mains  y 
il  agit  par  votre  ordre  : c’eft  le  tyran  qui  m’outrage , 
& non  pas  celui  qui  exerce  la  tyrannie. 

V ous  pouvez  , à votre  fantaifie , redoubler  vos  mau- 
vais traitemens.  Mon  cœur  eft  tranquille , depuis  qu’il 
ne  peut  plus  vous  aimer:  Votre  ame  fe  dégrade  , &C 
vous  devenez  cruel.  Soyez  fur  que  vous  n’êtes  point 
heureux.  Adieu. 

Du  ferrât  l /nfpaban  , le  1 de  la 
lune  de  Mabarram , 1720. 
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LETTRE  CLIX. 

Sol  1 m à U s b EK. 

A Paris. 

Je  me  plains,,  magnifique  feigneur,  & je  te  plains: 
jamais  ferviteur  fidele  n’eft  defcendu  dans  l’affreux  dé- 
fefpoir  où  je  fuis.  Voici  tes  malheurs  & les  miens; 
je  ne  t’en  écris  qu’en  tremblant. 

Je  jure  , par  tous  les  prophètes  du  ciel , que , de- 
puis que  tu  m’as  confié  tes  femmes , j’ai  veillé  nuit 
& jour  fur  elles;  que  je  n’ai  jamais  îufpendu  un  mo- 
ment le  cours  de  mes  inquiétudes.  J’ai  commencé  mon 
miniftere  par  les  châtimens  ; & je  les  ai  fufpendus  * 
fans  fortir  de  mon  auftérité  naturelle. 

Mais  que  dis-je?  Pourquoi  te  vanter  ici  une  fidélité 
qui  t’a  été  inutile?  Oublie  tous  mes  fervices  paffés;  re- 
garde-moi comme  un  traître,  & punis-moi  de  tous  les 
crimes  que  je  n’ai  pu  empêcher. 

Roxane  , la  fuperbe  Roxane  , ô ciel  ! à qui  fe  fier 
déformais  ? Tu  foupçonnois  Zélis  , & tu  avois  pour 
Roxane  une  fécurité  entière  ï mais  fa  vertu  farouche 
étoit  une  cruelle  impofture;  c’étoit  le  voile  de  fa  perfi- 
die. Je  l’ai  furprife  dans  les  bras  d’un  jeune  homme,  qui; 
dès  qu’il  s’eft  vu  découvert,  eft  venu  fur  moi;  il  m’a 
donné  deux  coups  de  poignard  : les  eunuques,  accou- 
rus au  bruit,  l’ont  entouré  : il  s’eft  défendu  long-temps  , 
en  a bleffé  plufieurs  ; il  vouloit  même  rentrer  dans  la 
chambre,  pour' mourir,  difoit-il,  aux  yeux  de  Roxane. 
Mais  enfin , il  a cédé  au  nombre , ôc  il  eft  tombé  à 
nos  pieds; 

Je  ne  fqais  fi  j’attendrai,  fublime  feigneur,  tes  or- 
dres féveres.  Tu  as  mis  ta  vengeance  en  mes  mains; 
je  ne  dois  pas  la  faire  languir. 

Du  ferrait  tTIfpaban , le  8 de  bi 
inné  de  Rèbiab , l , 17204 

TC  ME  III»  J. 
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LETTRE  CLX. 

S 0 L I M à U S B E K. 


A Paris. 

J’ai  pris  mon  parti  : tes  malheurs  vont  difparoître: 
je  vais  punir. 

Je  fens  déjà  une  joie  fecrette  : mon  ame  & la  tienne 
vont  s’appaifer  : nous  allons  exterminer  le  crime,  & l’in- 
nocence va  pâlir. 

O vous,  qui  femblez  n 'être  faites  que  pour  ignorer 
tous  vos  fens , & être  indignées  de  vos  defirs  mêmes  ; 
éternelles  vi&imes  de  la  honte  & de  la  pudeur,  que 
ne  puis-je  vous  faire  entrer  à grands  flots  dans  ce  fer- 
rail  malheureux , pour  vous  voir  étonnées  de  tout  le 
fang  que  j’y  vais  répandre  ! 


Du  ferrail  tTlfpaban , le  8 de  la 
lune  de  Rébiab,  i ,1720. 


V 
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LETTRE  CLXI. 

R O X A N E à U S B E K. 

■A  Paris. 

O ui , je  t’ai  trompé,  j’ai  féduit  tes  eunuques;  je 
me  fuis  jouée  de  ta  jaloufie  ; & j’ai  fçu , de  ton  af- 
freux ferrail,  faire  un  lieu  de  délices  &c  de  plaifirs. 

Je  vais  mourir  ; le  poifon  va  couler  dans  mes  vei- 
nes : car  que  ferois-je  ici , puifque  le  feul  homme  qui 
me  retenoit  à la  vie  n’eft  plus?  Je  meurs;  mais  mon 
ombre  s’envole  bien  accompagnée  : je  viens  d’envoyer 
devant  moi  ces  gardiens  facrileges,  qui  ont  répandu 
le  plus  beau  fan  g du  monde. 
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Comment  as-tu  penfé  que  je  fuffe  affe«  crédule  pour 
m’imaginer  que  je  ne  fuffe  dans  le  monde  que  pour 
adorer  tes  caprices?  que  , pendant  que  tu  te  permets 
tout,  tu  euffes  le  droit  d’affliger  tous  mes  defirs?  Non: 
j’ai  pu  vivre  dans  la  fervitude  ; mais  j’ai  toujours  été  li- 
me : j’ai  réformé  tes  loix  fiir  celles  de  la  nature  ; & mort 
efprit  s’eft  toujours  tenu  dans  l’indépendance. 

Tu  devrais  me  rendre  grâces  encore  du  Sacrifice  quô 
je  t’ai  fait  ; de  ce  que  je  me  fuis  abaiffée  jufqu’à  te  pa- 
toître  fidelle  ; de  ce  que  j’ai  lâchement  gardé  dans  mon 
cœur  ce  que  j’aurois  dff  faire  paraître  à toute  la  terre; 
enfin,  de  ce  que  j’ai  profané  la  vertu  * en  fouffrant 
qu’on  appellât  de  ce  nom  ma  fbumiffion  à tes  fantaifies. 

Tu  étois  étonné  de  ne  point  trouver  en  moi  les  trans- 
ports de  l’amour  : fi  tu  m’avois  bien  connue , tu  y au* 
rois  trouvé  toute  la  violence  de  la  haine. 

Mais  tu  as  eu  long-temps  l’avantage  de  croire  qu’un 
cœur  comme  le  mien  t’étoit  fournis  : nous  étions  tous 
deux  heureux  ; tu  me  croyois  trompée,  & je  te  trompois. 

Ce  langage , fans  doute , te  paraît  nouveau.  Seroit-il 
poffible  qu’après  t’avoir  accablé  de  douleurs,  je  te  for- 
caffe  encore  d’admirer  mon  courage  ? Mais , c’en  eft 
tait,  le  poifon  me  confume,  ma  force  m’abandonne; 
la  plume  me  tombe  des  mains  ; je  fens  affoiblir  juf- 
qu’à  ma  haine  : je  me  meurs. 

Du  ferrait  fîfpabafi , le  8 dt  U 
tune  de  Rébiab  , 1 , 1720. 
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& fuiv. 

IL  Religion  mahométanc,  co<5 

1.  Polygamie,  206 

2.  Le  grand  nombre  des  eu- 
nuques. 207 

" 3.  Le  grand  nombre  de  filles 
efclaves  qoi  fervent  dans  le 
ferriil,  ibid. 

III.  Religion  chrétienne,  209 

& fuiv. 

1.  Prohibition  du  divorce  , 209 

2.  Célibat  des  prfitres  & des 

Religieux  de  l’un  6t  de  l’au- 
tre fexe , 21» 

IV.  Les  mines  de  l'Amérique, 

214 

V.  les  opinions  des  peuples, 

2 iS, 

1.  La  croyance  que  cette  vie 

n’eft  qu’un  paflTagc  , 216 

2.  Le  droit  d'ainefle  , ibib. 

VI.  Manière  de  vivre  des  fau-  ' 

vages,  217 

1.  Leur  averfion  pour  la  cul- 
ture de  la  terre , 216 

2.  Le  défaut  de  commerce  en- 

tre les  différentes  bourga- 
des, 217 

3.  L’avortement  volontaire 

des  femmes,  ibid. 

VIL  Les  colonies,  217  & 
fuiv. 

VIII.  La  dureté  du  gouver- 
nement, 221  & fuiv. 

Difefpoir.  Egaie  la  foiblellè  à 
la  force,  \7S 
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Defpote.  Il  eft  moins  maître 
qu’un  monarque,  151 

— Danger  que  fon  autorité  ou- 
trée lui  fait  courir , ibid. 

Defpotifme.  EU  le  tombeau  de 
l’honneur,  165 

— Rapproche  les  princes  de  la 
condition  des  fujets,  185 

. — Se9  inconvéniens , ibid. 

— Il  ne  préfente  aux  mécon- 
tens  qu’une  tête  à abattre, 

187 

Devins.  Leur  fecret,  107 
Dictionnaire  de  [Académie  , 

Dieu.  Moyens  fûrs  de  lui  plai- 
re, 82  G?  fuiv. 

— Ne  peut  violer  fes  pronaef- 
fes , ni  changer  l’eflence  des 
chofes,  133 

— H y a des  attributs  qui  paroif- 
fent  incompatibles  aux  yeuxde 
la  raifon  humaine,  133 &fuiv . 
-r—  Comment  il  prévoit  les  futurs 
contingens , 1 34 

— On  ne  doit  point  chercher 
à en  connoîtrela  nature,  ibid. 
— Eft  elTentielIementjulte,  154 
— Fauffe  idée  que  quelques  doc- 
teurs en  donnent,  155 
— Il  n’y  a point  de  fucceifiou 
dans  lui , 205 

Dieux.  Pourquoi  on  les  a repré- 
fentés  avec  une  figure  humai- 
ne, 110 

Difgrace.  Ne  faitperdre,  en  Eu- 
rope , que  la  faveur  du  prince  : 
en  Afie,  elle  entraîne  prefque 
tou  jours  la  perte  de  la  vie , 1 8 5 
Directeurs.  Leur  portrait,  88 
Divorce.  Favorable  à la  popu- 
, lation,  20 6 & fuiv. 

— Sa  prohibition  donne  atteinte 
à la  fin  du  mariage , 183 
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Dom  Qiiicbotte.  CTeft  le  feul  bon 
livre- des  EQsagnols , 148 

Droit  public.  Plus  connu  en  Eu- 
rope qu’en  Afie , 171 

— On  en  a corrompu  tous  les 

principes , ibid. 

— Ce  que  c’eft  ; comment  les 

peuples  doivent  l’exercer  en- 
tre eux,  172  & fuiv. 

Duels.  Leur  abolition  louée  : par 
qui , 1 09 

— Quel  en  eft  le  principe , i6<S 

— Ils  font  ordonnés  par  le  point 

d’honneur,  & punis  par  lea 
loix , ibid. 

E. 

Jtlv cclé/iafliques.  Leur  avidité 
pour  les  bénéfices,  108 

— Agrémens  & défagrémens  de 

leur  profeflion , 1 1 2 

— Ils  ont  un  rôle  fort  difficile 
àfoutenirdanslemonde,  ibid. 

— Leur  efpritde  profélitifine  eft 
fouvent  dangereux , 113 

Ecriture-fainte , beaucoup  in- 
terprétée , & fort  peu  éclair- 
cie, 243 

Ecrivains  mercénaires.  Leur  lâ- 
cheté , 275 

Eglife.  Effet  que  produit  fon  his- 
toire dans  l’efprit  de  ceux  qui 
lalifent,  24  6 

— ( Gens  tf  ).  Méprifent  les 
gens  de  robe  & ceux  d’épée, 
& en  font  méprifés,  79 

Eg/ogues.  Pourquoi  elles  plai- 
fent,  même  aux  gens  de  qua- 
lité , 249 

Egypte.  Elle  n’a  prefque  plus  de 
peuples , 202 

Egyptiens.  Ils  étoient  fournis  aux 
femmes  en  l’honneur  d'Ifis,  71 
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Empereur  (Z1).  Ses  pofleflions 
font  un  des  plus  puiflans  états 
de  l’Europe,  184 

Enfans,  Ils  appartiennent  au 
mari  de  leur  mere,  160 

Epée  (les  gens  d").  Méprifentles 
gens  de  robe , & en  font  mé- 
prifés , 79 

Epigrammes.  C’elt  le  genre  de 
poéfie  le  plus  dangereux,  249 
Epitaphe  d’un  philantrope  ou-. 

tré,  162 

Efclavage.  Raifons  pour  lef- 
quelles  les  princes  chrétiens 
font  aboli  dans  un  pays,  & 
permis  dans  un  autre,  142 
Efclaves.  Ceux  des  Romains 
étoient  fort  utiles  à la  pro- 
pagation , 208 

Efpagne  (/’)  eft  un  des  plus 
grands  états  de  l’Europe,  184 

— A été  originairement  peu- 
plée par  l’Italie , , 238 

t—  On  s’y  eft  mal  trouvé  d’en 
avoir  cbaffe  les  Maures  ,111 

— Leur  expulfion  s’y  fait  en- 

core fentir  comme  le  premier 
jour,  2i  8 

, — C’eft  un  royaume  vafte  & 
défert , 148 

— Elle  n’a  prefque  plus  de  peu- 
ple, 201 

. — AU  lieu  d’envoyer  des  co- 
lonies en  Amérique , elle  de- 
vrait avoir  recours  aux  In- 
diens pour  fe  repeupler,  219 

— Elle  n’a  confervé  que  l’or- 

gueil de  fon  ancienne  puif- 
ftnce , 247 

t—  Sa  guerre  contre  la  France , 
fous  la  régence , 227 

Espagnols.  Ils  méprifent  toutes 
les  nations,  dç  haïflent  les 
François,  14$ 
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Efpagnols.  La  gravité,  l’orgueil, 
& la  parelTe  font  leur  carac- 
tère dominant,  .46 

— En  quoi  ils  font  confifter 
leur  principal  mérite , ibid. 

— Comment  ils  traitent  l’a- 
mour , 1 47 

— Leur  jaloufie  : bornes  ridi- 

cules qu’y  met  leur  dévo- 
tion , ibid . 

— Ils  fouffrent  que  leurs  fem- 

mes laiffent  voir  leur  gorge , 
& non  pas  le  bout  de  leurs 
pieds , ibid. 

— Leur  politefle  infultante , 1 48 

— Leur  attachement  pour  l’in- 
quifition , & pour  les  petite» 
pratiques  fuperfliticufes,  ibid. 

— Ils  ont  du  bon  fens  ; mais  il 

n’en  faut  pas  chercher  dans 
leurs  livres , ibid. 

— Leurs  découvertes  dans  le 
nouveau  monde , & leur  igno- 
rance de  leur  propre  pays, 

ibid. 

— Sont  un  exemple  capable  de 

corriger  les  princes  de  la  fu- 
reur des  conquêtes  lointai- 
nes, , 218 

— Moyens  affreux  dont  ils  fe 

font  fervis  pour  conferver  les 
leurs,  220 

Efprit.  Ceux  qui  en  ont  fe  com- 
muniquent peu  : fe  font  des 
ennemis  ; & ruinent  fouvent 
leurs  affaires.  Comparés  avec 
les  hommes  médiocres,  272 

— On  prend  toujours  celui  du 
corps donton  eft  membre,  ion 

Efprit  humain.  Il  fe  révolte 
avec  fureur  contre  les  pré- 
ceptes , 64 

Etats.  Chacun  eftime  plus  le  fie» 
que  tous  les  autres  états,  76 
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Etrangers.  Ils  apprennent  à Pa- 
ris à conferver  leur  bien , 108 
Evêques.  Ont  deux  fonctions  op- 
pofées  »'  58 

— Lumières  de  quelques-uns , 

1 83 

— Leur  infaillibilité,  ibid. 
Eunuques . Leur  devoir  dans  le 

ferrait,  12,13,14 

— Leur  moindre  imperfection 
eft  de  n’étre  point  hommes,  18 

— On  éteint  en  eux  l'effet  des 

paillons,  fans  en  éteindre  la 
caufe,  22 

— Leur  malheur  redouble  à la 

vue  d’un  homme  toujours  heu- 
reux , ibid. 

— Leur  état  dans  leur  vieil- 

lefle , ibid.  & fuiv. 

— Comment  regardés  par  les 

. orientaux , 45 

Place  qu’ils  tiennent  entre 
les  deux  fexes , 46 

— Leur  volonté  même  eft  le 

’ bien  de  leur  maître , 47 

— Leur  portrait , 66 

— Leurs  mariages,  99 

— Ont  moins  d’autorité  fur  leurs 

femmes  que  les  autres  ma- 
ris, 12  6 

— Ne  peuvent  infpirer  aux  fem- 
mes que  l’innocence,  149 

— Leur  grand  nombre , en  Afie , 

eft  une  des  caufes  de  fa  dé- 
population , 207 

Eunuque  (le  premier  blanc'). 
Soins  dont  il  eft  chargé  : dan- 
gers qu’il  court  quand  il  les 
néglige , 45 

Eunuques  blancs.  Punis  de  mort , 
lorfqu’011  les  trouve , dans  le 
ferrail , avec  les  femmes , 42 
Eunuque  noir  (/e  grand \ Son 
tëftQire^  • 117  ^ fuiv. 
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Eunuque  noir  (Je  grand).  Veut 
obliger  un  efclave  noir  à fou? 
frir  la  mutilation  , 77 

— Sa  mort  : défordres  qu’elle 
occafionne  dans  le  ferrail  , 

279 

Europe.  Paris  eft  le  fiege  de  fort 
empire , 47 

— Quels  en  font  les  plus  puif- 

fans  états,  184 

— La  plupart  de  ces  états  font 

monarchiques , ibid. 

— La  fûreté  de  fes  princes  vient 
principalement  de  ce  qu’ils  fe 
communiquent  ,1866?  fuiv. 

— Les  mécontens  n’y  peuvent 

exciter  que  de  très  - légers 
mouvemens , x 87 

— Elle  agémilong-tcmps  fous  le 
gouvernement  militaire,  239 

Européens.  Ils  font  tout  le  com- 
merce des  Turcs , 42 

— Sont  aufti  punis  par  l’infâ- 
mie , que  les  orientaux  par 
la  perte  d’un  membre,  151 

F. 

F at.  Son  portrait , 93 

Faveur.  Ceft  la  grande  divi- 
nité des  François;  163 

Femmes.  Malheur  de  celles  qui 
font  enfermées  dans  les  fer- 
rails  , ■ 1 9 

— Façon  de  penfer  des  hom- 
mes à leur  fujec , ibid. 

— Momens  où  leur  empire  a 
le  plus  de  force,  24,  2s 

— Il  eft  moins  aifé  de  les  hu- 
milier que  de  les  anéantir , 4 <5 

— La  gêne,  dans  laquelle  el- 
les vivent  en  Italie  , parole 
un  excès  de  liberté  à un  ma- 
bométan , 4« 
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fouîmes.  Sont  d’une  création  in- 
férieure à l’homme,  50 

— Comparaifon  de  celles  de 
France  avec  celles  de  Perfe , 

53  -&  fuiv.  65 

— Eft-il  plus  avantageux  de 

leur  ôter  la  liberté  que  de  la 
leur  laifler?  72 

— La  loi  naturelle  les  foumet- 
elle  aux  hommes?  ibid. 

. — Il  y en  a , en  France , dont 
la  vertu  feule  eft  un  gardien 
auffi  févere  que  les  eunuques 
qui  gardent  les  orientales,  88 

— Elles  voudroient  toujours 

qu’on  les  crût  jeunes , 97 

• — Portrait  de  celles  qui  font 
vertueufes,  103 

• — Le  jeu  n’elt , chez  elles , 
qu’un  prétexte  dans  la  jeu- 
nelTe  : c’eft  une  paillon  -dans 
lin  âge  plus  avancé,  104 

— Moyens  qu’elles  ont , dans 

les  différens  âges , pour  rui- 
ner leurs  maris , ibid. 

— - Leur  pluralité  fauve  de  leur 
empire,  105 

— Elles  font  l’inftrument  animé 
de  la  félicité  des  hommes,  115 

— On  ne  peut  les  bien  con- 

noître  qu’en  fréquentant  cel- 
les de  l’Europe , 116 

— Quel  cil  le  talent  qui  leur 

plaît  le  plus  , 1 16 

— C’eft  par  leurs  mains  que 

paflent  toutes  les  grâces  de 
la  cour , & à leur  Pollicita- 
tion que  fe  font  les  injufti- 
ces,  , 195 

— Importance  & difficulté  du 
rôle  d’une  jolie  femme,  198 

— Sa  plus  grande  peine  n’eft 

pas  de  fe  divertir;  c’eft  de  le 
paroitre , *99 


Femmes  jaunes  du  Vifapour.  F ont 
l’ornement  des  ferrails  de  l’A- 
fie,  174 

Voyez  Françoifes , Orienta- 
les , Perfanes  : Voyez  aufli 
Roxane. 

Fermiers-généraux.  Portrait  de 
l’un  d’entre  eux , 87 

Filles  de  joie.  Il  y en  a beau- 
coup en  Europe,  105 

— Leur  commerce  ne  remplit 
pas  l’objet  du  mariagi,  210 

Finances . Elles  font  réduites  en 
fyftéme  dans  l’Europe , 250 

Financiers.  Leur  portrait;  leurs 
richefles,  178 

F lammel  ( Nicolas ).  PaiTe  pour 
avoir  trouvé  la'  pierre  philo- 
fophale , 8 ï 

Fondateurs  des  empires.  Ont 
prefque  tous  ignoré  les  arts , 
191 

Forme  judiciaire.  Elle  fait  au- 
tant de  ravages  que  la  forme 
de  la  médecine , 182 

Fouet.  Eft  un  des  châtimens  que 
l’on  inflige  aux  femmes  Per- 
fanes , 287 

France  Qe  roi  de')  eft  un  grand 
magicien , 49 

— Les  peuples  qui  l’habitent 

font  partagés  en  trois  états 
qui  fe  méprifent  mutuelle- 
ment , 79 

France.  On  n’y  éleve  jamais  ceux 
qui  ont  vieilli  dans  desemplois 
fubaltemes , 89 

— On  s’y  eft  mal  trouvé  d’avoir 
fatigué  les  huguenots , lit 

— - Il  y arrive  de  fréquentes  ré- 
volutions dans  la  fortune  des 
fujets,  178 

— C’eft  un  des  plus  puilïans 
états  de  l’Europe 184 
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France.  Depuis  quand  les  rois  y 
ont  pris  des  gardes , 185 

— La  préfence  feule  de  fes  rois 
donne  la  grâce  aux  criminels , 

186 

— Le  nombre  de  fes  habitans 
n’eft  rien  en  comparaifon  de 
ceux  de  l’ancienne  Gaule , 

202 

— Sa  guerre  avec  l’Ëfpagne, 

fous  la  régence , 225 

— évolutions  de  l’autorité  de 

fes  rois*  247 

François.  Vivacité  de  leur  dé- 
marche oppOfée  à la  gravité 
orientale , 48 

— Leiir  vanité  eft  la  fource  des 

richelTes  de  leurs  fols , 49 

— Ne  font  pas  indignes  de  l’ef- 
time  des  étrangers,  86 

— Raifons  pour  lesquelles  ils 

ne  parlent  prefque  jamais  de 
leurs  femmes,  102 

— - Sort  des  maris  jaloux  parmi 
eux  : il  y en  a peu;  pour- 
quoi * 102 

— Leur  inconftânce  en  amour, 

103 

*—  Le  badinage  eft  leur  carac- 
tère effentiel  : tout  ce  qui  eft 
férieux  leür  paroît  ridicule, 

116 

— Ont  la  fureur  du  bel-efprit, 

121 

— Doivent  paraître  foux  aux 

yeux  d’un  Efpagnol , 149 

— Leurs  loix  civiles,  160 

— Semblent  faits  Uniquement 

pour  la  fociété  : excès  de  la 
philantropie  de  quelques-uns 
d’entre  eux  : épitaphe  d’un  de 
ces  philantropes , 161 

*—  La  faveur  eft  leur  grande  di- 
vinité, 163 
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François.  Leur  inconftande  ért 
fait  de  modes  : plaifanterie* 
à ce  fujet , , 1 80 

‘ — Changent  de  mœurs  , fui- 
vant  l’àge  & le  caraétere  de 
leurs  rois , ibid. 

— Aiment  mieux  être  regardé* 
comme  légiflateurs  dans  les 
affaires  de  mode , que  dans 
les  affaires  effentielles,  181 
— Ont  renoncé  à leurs  propres 
loix,  pour  en  adopter  d’étran- 
geres,  182 

— Ils  ne  foht  pas  fi  efféminés 
qu’ils  le  paroiflent , 193 

J—  Efficacité  qu’llsâttribuentaux 
ridicules  qu’ils  jettent  fur  ceux 
qui  déplaifcnt  à la  nation , 200 
— En  adoptant  les  loix  Romai- 
nes , ils  en  ont  rèjetté  ce  qu’il 
y avoit  de  plus  Utile,  233 
— Le  fyftêtne  de  Law  a , pen- 
dant an  temps , converti  en  vi- 
ces les  vertus  qui  leur  font  na- 
turelles , 278 

Françoifes.  Ne  fe  piquent  pas  de 
confiance  en  amour,  103 
— Leurs  modes,  179 

Furetiere.  Son  diétionnai- 
rd,  13  9 

G. 

Gardes.  Depuis  quand  les  roi* 
de  France  en  ont  pris,  185 
Gaules  (/«).  Etoient  beaucoup 
plus  peuplées  que  ne  l’eft  ac- 
tuellement la  France,  202 
-T-  Elles  ont  été  originairement 
peuplées  par  l’Italie , 238 

Génialogiftes , 241 

Gènes.  N1  eft  ftlperbe  que  par  fes 
bâtiraens , 248 

Gengis-kan.  Plus  grand  conqué- 
rant qu’ Alexandre , 152 
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Genre  - humain.  Révolutions 
qu’il  a effuyées , 201 , 222 

— Réduit  à la  dixième  partie  de 
ce  qu’il  étoit  autrefois , 203 
Voyez  Dépopulation. 

Géomètres.  Leur  portrait , 229 
G?  fuiv. 

— Convainquent  avec  tyran- 
nie, 245 

Gloire.  Ce  que  c’efl:  : pourquoi 
les  peuples  du  nord  y font  plus 
attachés  que  ceux  du  midi , 
163  & fuit). 

Glojfateurs.  Peuvent  fe  difpen- 
l'er  d’avoir  du  bon  fens , 244 

Gôrtz  (/e  baron  de').  Pourquoi 
condamné  en  Suede,  228 

Gouvernement.  Quel  eft  le  plus 
parfait,  150 

Sa  douceurcontribueàla  pro- 
pagation de  l’efpece , 22 1, 222 

Grammairiens.  Peuvent  fe  dif- 
penfer  d’avoir  du  bon  fens , 

. . MA 

Grands.  Le  refpeét  leur  efl  ac- 
quis : ils  n’ont  befoin  que  de 
fe  rendre  aimables,  140 

— Ce  qui  leur  relie  après  leur 

chiite , 227 

Grands-feigneUrs.  Ce  que  c’eft  : 
différence  entre  ceux  de  Fran- 
ce & ceux  de  Perfe , 1 62 

Grece.  Elle  ne  contient  pas  la 
centième  partie  de  ce  qu’elle 
avoit  autrefois  d’habitans , 202 

— Elle  fut  d’abord  gouvernée 
par  des  monarques,  237 

— Comment  les  républiques  s’y 

établirent , ibid. 

Guebres.  Leur  religion  eft  une 
des  plus  anciennes  du  mon- 
de, 122 

— Elle  ordonne  les  mariages 

entre  freres  & fœurs , 124 


Guebres.  Ils  rendent  un  culte  au 
foleil , 124 

— Quel  culté,  127 

— Ont  confervé  l’ancien  lan- 

gage Perfan;  c’efl  leur  langue 
famée,  125 

— N’enferment  point  leurs  fem- 
mes, I2Ô 

— Zoroaflre  eft  leur  légifl.  127 

— Cérémonies  de  leurs  maria- 
ges , • 122 

— Perfécutés  par  les  Mahoraé- 

tans , paflent  en  foule  dans  les 
Indes,  157 

Guerres.  Celles  qui  font  jirftes  ; 
Celles  qui  font  injuftes , 172 
& Juiv. 

Guinée  (j-oi  de  la  côte  de).  Croit 
que  fon  nom  doit  être  porté 
d'un  pôle  à l’autre , 22 

— Les  efclaves  que  l’on  en  rire 

ont  dû  la  dépeupler  confidé- 
rablement , 214. 

Gu  rie l.  Royaume  prefque  dé- 
fert>  202 

Gustape.  Révéré  par  les  Gue- 
bres i''  129 

IL 

I X a bit.  Ceft  à lui  qu’on  doic 
la  plupart  des  honneurs  que 
l’on  reçoit,  di 

Hali,  gendre  de  Mahomet,  pro- 
phète des  Perfans.  Etoit  le 
plus  beau  des  hommes , 67 
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. — Son  portrait , 70  G?  fuiv. 

— Sa  mort  : événemens  qui 

l’ont  fuivie,  168 

— Son  goût  pour  les  fem- 
mes jufques  dans  fa  vieillefle , 

195 

Louis  XV.  Son  portrait,  194 

Luxe.  Fait  lapuiflance  des  prin- 
ces , 193 , 194 

M. 

âges.  Préceptes  de  leur  re- 
ligion utiles  à la  propagation , 

215 

Voyez  Guebres. 

Mahomet.  Comment  il  prouve 
que  la  chair  de  pourceau  eft 
immonde,  39,  40 

— Signes  qui  ont  précédé  & 
accompagné  fa  nai  (Tance , 74 

r G?  ftliv. 

— Donne  la  fupériorité  aux 
hommes  fur  les  femmes , 73 

Mahométans.  Croient  que  le 
voyage  de  la  Mecque  les  pu- 
rifie des  fouillures  qu’ils  con- 
trarient parmi  les  Chrétiens, 
35  » 3<S 

En  quoi  ils  font  confifter  la 
fouillure , 37»  38 

— Leur  furprife , en  entrant , 

pour  la  première  fois , dans 
une  ville  chrétienne,  47 

— Pourquoi  ils  ont  en  horreur 

la  ville  de  Venife , 62 

> — Leurs  princes,  malgré  la  dé- 
fenfe,  font  plus  d’excès  de 
vin  que  les  princes  chrétiens , 
64 


T I E R E S.  307 

Mahométans.  Ne  connoilTent 
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CHAPITRE  PREMIER. 

i.  Commencemens  de  Rome.  a.  Ses  guerres * 

I L ne  faut  pas  prendre , de  la  ville  de  Rome , dans 
fes  commencemens , l’idée  que  nous  donnent  les  vil- 
les que  nous  voyons  aujourd’hui  ; à moins  que  ce  .ne 
fbit  celles  de  la  Crimée  * faites  pour  renfermer  le  bu- 
tin , les  beftiaux , & les  fruits  de  la  campagne.  Les 
noms  anciens  des  principaux  lieux  de  Rome  ont  tous 
du  rapport  à cet  ufage. 

La  ville  n’avoit  pas  même  de  rues  , fi  l’on  n’ap- 
pelle de  ce  nom  la  continuation  des  chemins  qui  y 

Tome  IÜ,  X 
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aboutifloient.  Les  maifons  étoient  placées  fans  ordre ^ 
& très- petites  ; car  les  hommes , toujours  au  travail  ou 
dans  la  place  publique,  ne  fe  tenoient  gueres  dans  les 
maifons. 

Mais  la  grandeur  de  Rome  parut  bientôt  dans  fes  édi- 
fices publics.  Les  ouvrages  (a)  qui  ont  donné,  & qui 
donnent  encore  aujourd’hui  la  plus  haute  idée  de  fa  puif- 
fance,  ont  été  faits  fous  les  rois.  On  commençoit  déjà  à 
bâtir  la  ville  éternelle. 

Romulus  Ôc  lès  luccefleurs  furent  prefque  toujours  en 
guerre  avec  leurs  voifins , pour  avoir  des  citoyens,  des 
femmes , ou  des  terres  : ils  revenoient  dans  la  ville 
avec  les  dépouilles  des  peuples  vaincus  ; c 'étoient  des 
gerbes  de  bled  & des  troupeaux  : cela  y caufoit  une 
grande  joie.  Voilà  l’origine  des  triomphes,  qui  furent, 
dans  la  fuite,  la  principale  caufe  des  grandeurs  où  cette 
ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  fes  forces  par  fon  union  avec 
les  Sabins,  peuples  durs  & belliqueux,  comme  les  Lacé- 
démoniens dont  ils  étoient  defcendus.  Romulus  ( b ) prit 
leur  bouclier  qui  étoit  large,  au  lieu  du  petit  bouclier 
Argien,  dont  il  s’étoit  fervi  jufqu’alors  : & on  doit  re- 
marquer que  ce  qui  a le  plus  contribué  à rendre  les  Ro- 
mains les  maîtres  du  monde , c’eft  qu’ayant  combattu  fuc- 
celïivement  contre  tous  les  peuples,  ils  ont  toujours  re- 
noncé à leurs  ufages,  fitôt  qu’il  en  ont  trouvé  de  meilleurs. 

On  penfoit  alors,  dans  les  républiques  d’Italie,  que 
les  traités  qu’elles  avoient  faits  avec  un  roi  ne  les  obli- 
geoient  point  envers  fon  fucceffeur;  cetoir,  pour  elles, 
une  efpece  de  droit  des  gens  (c)  : ainfi  tout  ce  qui  avoit 
été  fournis  par  un  roi  de  Rome  fe  prérendoir  libre  Iou9 
un  autre , & les  guerres  naifloient  toujours  des  guerres. 

Le  régné  de  Numa , long  ôc  pacifique  , étoir  très- 
propre  à biffer  Rome  dans  fa  médiocrité  ; & , fi  elle 


Qa~)  Voyez  l’étonnement  de  (£)  Plutarque , dans  la  vie 
Denys  d’Halicarn.  fur  les  égouts  de  Romulus. 
faits  par  Tarquin;  À rit.  Rom,  (V)  Cela  paroît  par  toute 
liv.  III,  Ils  fubliftent  encore.  Fhiftoir-e  des  rois  de  Rome. 
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dît  eu , dans  ce  telnps-là , un  territoire  moins  borné 
& une  puiflance  plus  grande , il  y a apparence  que  fa 
fortune  eût  été  fixée  pour  jamais. 

Une  des  caufes  de  fa  prospérité , c’eft  que  Tes  rois  fu- 
rent tous  de  grands  perfonnages.  Ou  ne  trouve  point 
ailleurs , dans  les  hiftoires , une  fuite  non  interrompue 
de  tels  hommes  d’état , & de  tels  capitaines. 

Dans  la  nai (Tance  des  fociétés , ce  font  les  chefs  des 
républiques  qui  font  l’inftitution  ; & c’eft  enfuite  l’inf- 
titution  qui  forme  les  chefs  des  républiques. 

Tarquin  prit  la  couronne  , fans  être  élu  par  le  Té- 
nat  (</),  ni  Par  Ie  peuple.  Le  pouvoir  devenoit  héré- 
ditaire : il  le  rendit  abfolu.  Ces  deux  révolutions  furent 
bientôt  fuivies  d’une  troifieme. 

Son  fils  Sextus , en  violant  Lucrèce , fit  une  chofe  qui 
a prefque  toujours  fait  chafler  les  tyrans  d’une  ville  où 
ils  ont  commandé;  car  le  peuple,  à qui  une  aélion  pa- 
reille fait  fi  bien  fentir  fa  fervitude  , prend  d’abord  une 
réfolution  extrême. 

Un  peuplé  peut  aifément  fouffrir  qu’on  exige  de  lui 
de  nouveaux  tributs;  il  ne  fqait  pas  s’il  ne  retirera  point 
quelque  utilité  de  l’emploi  qu’on  fera  de  l’argent  qu’on 
lui  demande  : mais , quand  on  lui  fait  un  affront , il 
ne  fent  que  fon  malheur,  & il  y ajoute  l’idée  de  tous 
les  maux  qui  font  poflibles. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce  ne  fut 
que  l’occafion  de  la  révolution  qui  arriva  ; car  un  peu- 
ple fier , entreprenant  , hardi , & renfermé  dans  des 
murailles  , doit  néceflaireinent  fecouer  le  joug,  ou  adou- 
cir fes  mœurs. 

Il  devoit  arriver  de  deux  chofes  l’une  ; ou  que  Rome 
changeroit  fon  gouvernement,  ou  qu’elle  refteroit.  uns 
petite  & pauvre  monarchie. 

L’hiftoire  moderne  nous  fournit  un  exemple  de  ce 
qui  arriva  pour  lors  à Rome  , &c  ceci  eft  bien  remar- 


(rf)  Le  fénat  rtommoît  un  magiftrat  de  l’interregne,  qui  élifoit 
le  roi  : Cette  élection  devoit  être  confirmée  par  le  peuple.  Voyez 
Denys  d’Iialicarnafle,  liv.  Il»  111  & IV. 
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quable  ; car , comme  les  hommes  ont  eu  dans  tous  les 
temps  les  mêmes  pallions,  les  occafions  qui  produifent 
les  grands  changemens  font  différentes , mais  les  caufes 
font  toujours  les  mêmes. 

Comme  Henri  VII , roi  d’Angleterre , augmenta  le 
pouvoir  des  communes  pour  avilir  les  grands  ; Servius 
Tullius  , avant  lui , avoit  étendu  les  privilèges  du  peu- 
ple (e)  pour  abaiffer  le  fénat.  Mais  le  peuple,  devenu 
d’abord  plus  hardi , renverfa  l’une  & l’autre  monarchie. 

Le  portrait  de  Tarquin  n’a  pas  été  flatté  ; Ton  nom 
n’a  échappé  à aucun  des  orateurs  qui  ont  eu  à parler 
contre  la  tyrannie.  Mais  fa  conduite  avant  fon  malheur , 
que  l’on  voit  qu’il  prévoyoit  ; fa  douceur  pour  les  peu- 
ples vaincus;  fa  libéralité  envers  les  foldats;  cet  art  qu’il 
eut  d’intéreffer  tant  de  gens  à fa  confervation  ; fes  ou- 
vrages publics  ; fon  courage  à la  guerre  ; fa  confiance 
dans  fon  malheur;  une  guerre  de  vingt  ans  qu’il  fit, 
ou  qu’il  fit  faire , au  peuple  Romain , fans  royaume  &C 
fans  biens  ; fes  continuelles  reffources , font  bien  voir 
que  ce  n’étoit  pas  un  homme  méprifable. 

Les  places  que  la  poftérité  donne  font  fujettes,  comme 
les  autres , aux  caprices  de  la  fortune.  Malheur  à U 
réputation  de  tout  prince  qui  eft  opprimé  par  un  parti 
qui  devient  le  dominant  , ou  qui  a tenté  de  détruire 
un  préjugé  qui  lui  furvit  ! 

Rome , ayant  chaffé  les  rois , établit  des  confuls  an- 
nuels ; c’eft  encore  ce  qui  la  porta  à ce  haut  degré  de 
puifîance.  Les  princes  ont , dans  leur  vie  , des  pério- 
des d’ambition  ; après  quoi , d’autres  paflîons , & l’oi- 
fiveté  même , fuccedent.  Mais  la  république  ayant  des 
chefs  qui  changeoient  tous  les  ans  , &c  qui  cherchoienc 
à fignaler  leur  magiftrature  pour  en  obtenir  de  nouvelles , 
il  n’y  avoit  pas  un  moment  de  perdu  pour  l’ambition  : 
ils  engageoient  le  fénat  à propofer  au  peuple  la  guerre  , 
& lui.  montroient  tous  les  jours  de  nouveaux  ennemis. 
...  Ce  corps  y étoit  déjà  affez  porté  de  lui- même  : car. 


(0  Voyez  Zonare,  & Denys  d’IIalicaruaiïe,  liv.  IV< 
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étant  fatigué  fans  ceffe  par  les  plaintes  & les  demandes 
du  peuple , il  cherchoit  à le  diftraire  de  fes  inquiétu- 
des , & à l’occuper  au-dehors  j [f). 

Or , la  guerre  étoit  prefque  toujours  agréable  au  peu- 
ple ; parce  que  , par  la  fage  diftribution  du  butin  , on 
avoit  trouvé  le  moyen  de  la  lui  rendre  utile. 

Rome  étant  .une  ville  fans  commerce  , & prefque 
fans  arts , le  pillage  étoit  le  feul  moyen  que  les  parti- 
culiers euffent  pour  s’enrichir. 

On  avoit  donc  mis  de  la  difcipline  dans  la  maniéré  de 
piller  ; & on  y obfervoit , à-peu-près , le  même  ordre 
qui  fe  pratique  aujourd’hui  chez  les  petits  Tartares. 

Le  butin  étoit  mis  en  commun  (g')  , & on  le  difi- 
tribuoit  aux  foldats  : rien  n’étoit  perdu , parce  qu’avant 
que  de  partir , chacun  avoit  juré  qu’il  ne  détourneroic 
rien  à fon  profit.  Or , les  Romains  étoient  le  peuple 
du  monde  le  plus  religieux  fur  le  ferment,  qui  fut  tou- 
jours le  nerf  de  leur  difcipline  militaire. 

Enfin  les  citoyens , qui  reftoient  dans  la  ville , jouif- 
foient  aufli  des  fruits  de  la  viéloire.  On  confifquoit  une 
partie  des  terres  du  peuple  vaincu , dont  on  faifoit  deux 
parts  : l’une  fe  vendoit  au  profit  du  public  ; l’autre  étoit 
diftribuée  aux  pauvres  citoyens  , fous  la  charge  d’une 
rente  en  faveur  de  la  république. 

Les  confuls , ne  pouvant  obtenir  l’honneur  du  triom- 
phe que  par  une  conquête  ou  une  viftoire , faifoient  la 
guerre  avec  une  impétuofité  extrême  : on  alloit  droit  à 
l’ennemi , &t  la  force  décidoit  d’abord. 

Rome  étoit  dans  une  guerre  éternelle  , & toujours 
violente  : or  , une  nation  toujours  en  guerre  & par 
principe  de  gouvernement , devoit  néceffairement  pé- 
rir , ou  venir  à bout  de  toutes  les  autres , qui , tantôt 
en  guerre , tantôt  en  paix  , n’étoient  jamais  fi  propres 
à attaquer , ni  fi  préparées  à fe  défendre. 

Par-là,  les  Romains  acquirent  une  profonde  çonnoif- 


-\ 


(/)  D’ailleurs  l’autorité  du  fénat  étoit  moins  bornée  dans  les 
affaires  du  dehors , que  dans  celles  de  la  ville, 

(f)  Voyez  Polybe , livre  X. 
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fance  de  l’art  militaire.  Dans  les  guerres  paffageres , la 
plupart  des  exemples  font  perdus;  la  paix  donne  d’au- 
tres idées,  8c  on  oublie  fes  fautes  8c  fes  vertus  mêmes. 

Une  autre  fuite  du  principe  de  la  guerre  continuelle, 
fut  que  les  Romains  ne  firent  jamais  la  paix  que  vain- 
queurs : en  effet , à quoi  bon  faire  une  paix  honteufe 
avec  un  peuple , pour  en  aller  attaquer  un  autre  ? 

Dans  cette  idée,  ils  augmentoient  toujours  leurs  pré- 
tentions à mefure  de  leurs  défaites  : par-là , ils  conf- 
temoient  les  vainqueurs,  8c  s’impofoient  à eux-mêmes 
une  plus  grande  néceffité  de  vaincre. 

Toujours  expofés  aux  plus  affreufes  vengeances,  la 
confiance  6c  la  valeur  leur  devinrent  néceflàires  ; 8c 
ces  vertus  ne  purent  être  diftinguées  chez  eux  de  l’a- 
mour de  foi-même,  de  fa  famille,  de  fa  patrie,  8c 
de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  cher  parmi  les  hommes. 

Les  peuples  d’Italie  n’avoient  aucun  (&)  ufage  des 
machines  propres  à faire  les  fieges  ; 8c  , de  plus , les 
ibldats  n’ayant  point  de  paie,  on  ne  pouvoit  pas  les 
retenir  long-temps  devant  une  place  : ainfi  peu  de  leurs 
guerres  étoient  décifives.  On  fe  battoit,  pour  avoir  le 
pillage  du  camp  ennemi , ou  de  fes  terres  ; après  quoi , 
le  vainqueur  8c  le  vaincu  fe  retiroient  chacun  dans  fa 
ville.  C’eft  ce  qui  fit  la  réfiftance  des  peuples  d’Italie, 
& en  même  temps  l’opiniâtreté  des  Romains  à les  fub- 
juguer;  ce  qui  donna  a ceux-ci  des  vi&oires  qui  ne  les 
corrompirent  point , 8c  qui  leur  laifferent  toute  leur 
pauvreté. 

S’ils  avoient  rapidement  conquis  toutes  les  villes  voi- 
fines , ils  fe  feroient  trouvés  dans  la  décadence  à l’ar- 
rivée de  Pyrrhus,  des  Gaulois,  8c  d’Annibal  ; 8c,  par 
la  deftinée  de  prefque  tous  les  états  du  monde , ils  au- 


(. b ) Denys d’Hallearnaiïe le  dît  formellement,  liv.  IX;  & cela 
paroît  par  l’hiftoire.  Ils  ne  fçavoient  point  faire  de  galeries  pour  fe 
mettre  à couvert  des  aflîégés  ; ils  tâchoient  de  prendre  les  villes 
par  efcalade.  Ephorus  a écrit  qu’Artemon  , ingénieur , inventa  les 
grofles  machines  pour  battre  les  plus  fortes  murailles.  Périclés  s’en 
fervic  le  premier  gu  fiege  dç  Samos , dit  Plutarque , vie  de  Périçlès, 
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roient  paffé  trop  vîte  de  la  pauvreté  aux  richeffes , 6c  ' 
des  richeffes  à la  corruption. 

Mais  Rome,  faifant  toujours  des  efforts,  6c  trouvant 
toujours  des  obftacles,  faifoit  fentir  fa  puiffance,  fans 
pouvoir  l’étendre  ; 6c  , dans  une  circonférence  très-pe-  n 
tite , elle  s’exerçoit  à des  vertus  qui  dévoient  être  fi 
fatales  à l’univers. 

Tous  les  peuples  d’Italie  n’étoient  pas  également  bel- 
liqueux : les  Tofcans  étoient  amollis  par  leurs  richeffes 
6c  par  leur  luxe  : les  Tarentins , les  Capouans , pref- 
que  toutes  les  villes  de  la  Campanie  6c  de  la  grande 
Grece , languiffoient  dans  l’oifiveté  6c  dans  les  plaifirs. 
Mais  les  Latins,  les  Herniques,  les  Sabins,  les  Eques , 

& les  Volfques  aimoient  paffionnément  la  guerre  : ils 
étoient  autour  de  Rome  ; ils  lui  firent  une  réfiftance 
inconcevable,  6c  furent  fes  maîtres  en  fait  d’opiniâtreté. 

Les  villes  latines  étoient  des  colonies  d’Albe  qui  fu- 
rent fondées  (/)  par  Latinus  Sylvius  : outre  une  origine 
commune  avec  les  Romains , elles  avoient  encore  des 
rites  communs;  6c  Servius  Tullius  (k)  les  avoit  engagés 
à faire  bâtir  un  temple  dans  Rome , pour  être  le  cen- 
tre de  l’union  des  deux  peuples.  Ayant  perdu  une  grande 
bataille  auprès  du  lac  Régille , elles  furent  foumifes  à 
une  alliance  6c  une  fociété  (/)  de  guerres  avec  les  Ro- 
mains. 

On  vit  manifeflement , pendant  le  peu  de  temps  que 
dura  la  tyrannie  des  décemvirs,  à quel  point  l’aggran- 
diffement  de  Rome  dépendoit  de  fa  liberté.  L’état  fenv- 
bla  avoir  perdu  (ot)  lame  qui  le  faifoit  mouvoir. 

Il  n’y  eut  plus , dans  la  ville  , que  deux  fortes  de 
gens  ; ceux  qui  foudroient  la  fervitude , 6c  ceux  qui , 


(/)  Comme  on  le  voit  dans 
le  traité  intitulé  Origogentis  Ro- 
tnatue,  qu’on  croit  être  d’Au- 
rélius  Viiftor. 

(Æ  ) Denys  d’IIalicarnafle,  li- 
vre IV. 

(/)  Voyez,  dans  Denys  d’IIa- 


licarnafl'e , liv.  VI , un  des  trai- 
tés faits  avec  eux. 

(;»)  Sous  prétexte  de  don- 
ner au  peuple  des  loix  écrites , 
ils  fe  faifirent  du  gouvernement. 
Voyez  Denys  d'I  lalicarnaflc , li- 
vre XI. 

X iv 
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pour  leurs  intérêts  particuliers , cherchoient  à la  fairtf 
iouffrir.  Les  fénateurs  fe  retirèrent  de  Rome  comme 
d’une  ville  étrangère , & les  peuples  voifins  ne  trou- 
vèrent de  réfiftance  nulle  part. 

Le  lénat  ayant  eu  le  moyen  de  donner  une  paie  aux 
foldats , le  fiege  de  Veïes  fut  entrepris;  il  dura  dix  ans. 
On  vit  un  nouvel  art  chez  les  Romains  , &c  une  autre 
maniéré  de  faire  la  guerre  : leurs  fuccès  furent  plus  écla- 
*ans  : ils  profitèrent  mieux  de  leurs  viéfoires  : ils  firent 
de  plus  grandes  conquêtes  : ils  envoyèrent  plus  de  co- 
lonies : enfin , la  prife  de  Veïes  fut  une  çfpece  de  rér 
.volution, 

Mais  les  travaux  ne  furent  pas  moindres.  Sils  portè- 
rent de  plus  rudes  coups  aux  Tofcans , aux  Eques , & 
aux  Voliques , cela  même  fit  que  les  Latins  & les  Her- 
niques , leurs  alliés , qui  avoient  les  mêmes  arts  ÔC  la 
même  difcipline  qu’eux , les  abandonnèrent  ; que  des 
ligues  fe  formèrent  chez  les  Tofcans  ; & que  les  Satu- 
râtes , les  plus  belliqueux  de  tous  les  peuples  de  l’Ita- 
lie , leur  firent  la  guerre  avec  fureur. 

Depuis  1 ’établilfement  de  la  paie , le  fénat  ne  diftri- 
bua  plus  aux  foldats  les  terres  dçs  peuples  vainçus  : il 
impofa  d’autres  conditions  ; il  les  obligea , par  exem- 
ple , de  fournir  à l’armée  une  folde  pendant  un 
çertain  temps , de  lui  donner  du  bled  & des  habits, 

La  prife  de  Rome  par  les  Gaulois  ne  lui  ôta  rien 
de  fes  forces  : l’armée , plus  diflïpée  que  vaincue , fe 
retira  entière  à Veïes  ; le  peuple  fe  fauva  dans  les  villes 
voifines;  & l’incendiç  de  la  ville  ne  fut  que  l’incendie 
de  quelques  cabanes  de  pafteurs. 

~ "■T1  . \ 

(»)  Voyez  les  traités  qui  furent  faits, 
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:»i  _ . 

CHAPITRE  IL 

De  l'art  de  la  guerre , chez  les  Romains. 

T j f s Romains  fe  deftinant  à la  guerre,  &c  la  regar- 
dant comme  le  feul  art , ils  mirent  tout  leur  el'prit  6c 
toutes  leurs  penfées  à le  perfefiionner.  C’eft  fans  doutç 
yn  dieu  , dit  Végece  (a)  , qui  leur  infpira  la  légion. 

Ils  jugèrent  qu’il  fallait  donner  aux  foldats  de  la  lé- 
gion des  armes  offenfives  6c  défenfives , plus  fortes  6c 
plus  (h)  pelantes  que  celles  de  quelque  autre  peuple 
que  ce  fût. 

Mais,  comme  il  y a des  chofes  à faire,  dans  la  guerre, 
dont  un  corps  pefant  n’eft  pas  capable  ; ils  voulurent 
que  la  légion  contint , dans  fon  fein  , une  troupe  lé- 
gère , qui  pût  en  fortir , pour  engager  le  combat;  6c, 
fi  la  néceflité  l’exigeoit , s’y  retirer  ; quelle  eût  encore 
de  la  cavalerie  , des  hommes  de  trait  , 6c  des  fron- 
deurs , pour  pourfuivre  les  fuyards  6c  achever  la  vic- 
toire ; qu’elle  fût  défendue  par  toute  forte  de  machines 
de  guerre , qu’elle  traînoit  avec  elle  ; que  chaque  fois 
çlle  fe  retranchât;  6c  fût,  comme  dit  Végece  (c) , une 
efpece  de  place  de  guerre. 

Pour  qq’ils  puffent  avoir  des  armes  plus  pefantes  que 
celles  des  autres  hommes , il  falloir  qu’ils  fe  rendirent 
plus  qu’hommes  ; ç’eft  ce  qu’ils  firent  par  un  travail  con- 
tinuel qui  augmentoit  leur  force,  6c  par  des  exercices 


(a)  Liv,  Il,  chap.  1. 

(b)  Voyez  dans  Polybe , & 
dans  Jofephe  de  bella  judaïco , 

• liv.  II , quelles  étoient  les  armes 
du  foldat  Romain.  Il  y a peu  de 
différence,  dit  ce  dernier,  en- 
tre lés  chevaux  chargés  & les 
foldats  Romains.  „ Ils  portent. 


dit  Cicéron , leur  nourriture  pour  « 
plus,  de  quinze  jours , tout  ce  « 
qui  eft  à leur  ufagé , tout  ce  qu’il  « 
faut  pour  fe  fortifier  ; & , à l’é-  « 
gard  de  leurs  amies , ils  n’en  « 
font  pas  plus  embarraffés  que  de  « 
leurs  mains.  “ Tufcul.  liv.  UI. 

Çc)  Lib.  II,  cap.  25. 
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qui  leur  donnoient  de  Tadrefle,  laquelle  n’eft  autre  chofe 
qu’une  difpenfation  des  forces  que  l’on  a. 

Nous  remarquons  aujourd’hui  que  nos  armées  périf- 
fent  beaucoup  par  le  travail  ( d ) immodéré  des  foldars  ; 
& cependant  c’étoit  par  un  travail  immenfe  que  les  Ro- 
mains fe  confervoient.  La  raifon  en  eft , je  crois,  que 
leurs  fatigues  étoient  continuelles  ; au  lieu  que  nos  fol- 
dats  paffent  fans  cefle  d’un  travail  extrême  à une  ex- 
trême oifiveté , ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
propre  à les  faire  périr. 

Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  que  les  auteurs  (e)  nous 
difent  de  l’éducation  des  foldats  Romains.  On  les  ac- 
coutumoit  à aller  le  pas  militaire,  c’eft-à-dire , à faire 
en  cinq  heures  vingt  milles , & quelquefois  vingt-quatre. 
Pendant  ces  marches , on  leur  faifoit  porter  des  poids 
de  foixante  livres.  On  les  entretenoit  dans  l’habitude 
de  courir  6c  de  fauter  tout  armés  ; ils  prenoient  (/) , 
dans  leurs  exercices , des  épées , des  javelots , des  flé- 
chés d’une  pefanteur  double  des  armes  ordinaires  ; 6c 
ces  exercices  étoient  continuels. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  dans  le  camp  qu’étoit  l’école 
militaire  ; il  y avoit , dans  la  ville,  un  lieu  où  les  ci- 
toyens alloient  s’exercer  ^c’étoit  le  champ  de  Mars)  : 
après  le  travail  (g)  , ils  fe  jettoient  dans  le  Tybre , pour 
s’entretenir  dans  l’habitude  de  nager , 6c  nettoyer  la 
. poufliere  8c  la  Tueur. 

Nous  n’avons  plus  une  jufte  idée  des  exercices  du 
corps  : un  homme  qui  s’y  applique  trop  nous  paroît  mé* 
j prifable , par  la  raifon  que  la  plupart  de  ces  exercices 


(W)  Sur-tout  par  le  fouilte- 
xnent  des  terres. 

(f)  Voyez  Végece , liv.  I. 
Voyez  , dans  Tite  Live  , li- 
vre XXVI,  les  exercices  que  Sci- 
pion  l’Afriquain  faifoit  faire  aux 
foldats  après  la  prife  de  Carthage 
la  neuve.  Marius,  malgré  fa  vieil- 
lefl'e , alloit  tous  les  jours  au 


champ  de  Mars.  Pompée , à l’âge 
decinquante-huitans,  alloit  com- 
battre, tout  armé , avec  les  jeu- 
nes gens  ; il  montoit  à cheval , 
couroit  à bride  abbattue , & lart- 
çoit  fes  javelots.  Plutarque,  viç 
de  Marius  & de  Pompée. 

f)  Végece , liv.  1. 

g ) Idem , tbid. 
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n’ont  plus  d’autre  objet  que  les  agréntens;  au  lieu  que, 
chez  les  anciens,  tout,  julqu’à  la  danle , faifoit  partie 
de  l’art  militaire. 

Il  eft  même  arrivé , parmi  nous , qu’une  adrefîe  trop 
recherchée  dans  l’ulage  des  armes , dont  nous  nous  fer- 
vons  à la  guerre,  eft  devenue  ridicule;  parce  que,  de- 
puis l’introdutftion  de  la  coutume  des  combats  finguliers, 
l’efcrime  a été  regardée  comme  la  fcience  des  querel- 
leurs ou  des  poltrons. 

Ceux  qui  critiquent  Homere  de  ce  qu’il  releve  or- 
dinairement dans  l’es  héros  la  force , l’adrelfe  ou  l’agi- 
lité du  corps,  devroient  trouver  Sallufte  bien  ridicule, 
qui  loue  Pompée  (/?)  de  ce  qu’il  couroit , fautoit , ÔC 
portoit  un  fardeau  auffi  bien  qu’homnie  de  fon  temps. 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  fé  crurent  en  danger, 
ou  qu’ils  voulurent  réparer  quelque  perte , ce  fut  une 
pratique  confiante,  chez  eux,  d’affermir  la  dilcipline  mi- 
litaire. Ont-ils  à faire  la  guerre  aux  Latins,  peuples  aufti 
aguerris  qu’eux-ffiêmes  ? Manlius  fonge  â augmenter  la 
force  du  commandement , & fait  mourir  fon  fils , qui 
avoit  vaincu  fans  fon  ordre.  Sont-ils  battus  à Numance^ 
Scipion  Emilien  les  prive  d’abord  de  tout  ce  qui  les 
avoit  amollis  (i).  Les  légions  Romaines  ont-elles  paffé 
fous  le  joug  en  Numidie?  Métellus  répare  cette  honte, 
dès  qu’il  leur  a fait  reprendre  les  inftitutions  anciennes. 
Marius , pour  battre  les  Cimbres  & les  Teutons,  com- 
mence par  détourner  les  fleuves  : & Sylla  fait  fi  bien  ( k ) 
travailler  les  foldats  de  fon  armée  effrayée  de  la  guerre 
contre  Mithridate,  qu’ils  lui  demandent  le  combat  com- 
me la  fin  de  leurs  peines.  » 

Publius  Nafica,  fans  befoin,  leur  fit  conftruire  une  ar- 
mée navale.  On  craignoit  plus  l’oifiveté  que  les  ennemis. 


<r 


Cùm  alacribus  faltu  , 
cùm  velocibus  eurfu , cùm  va!r- 
dii  veùe  certabat.  Fragment  île 
Sallufte , rapporté  par  Végece , 
liv.  I.  cbap.  9. 

(/)  Il  vendit  toutes  les  bêtes 


de  fomme  de  l’armée  , & fit 
porter  à chaque  foldat  du  bled 
pour  trente  joiirs , & fept  pieux. 
Somme  de  Florus,  liv.  I.V11. 

(/(■)  Frontin,  ftratagèmcs,  li- 
vre I , chap.N  1 1 . 
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Aulugelle  (/)  donne  d’aflez  mauvaifes  raifons  de  la 
coutume  des  Romains  de  faire  faigner  les  foldats  qui 
avoient  commis  quelque  faute  : la  vraie  eft  que  la  force 
étant  la  principale  qualité  du  foldat,  c’étoit  le  dégrader 
que  de  l’affoiblir. 

Des  hommes  fi  endurcis  étoient  ordinairement  fains. 
On  ne  remarque  pas,  dans  les  auteurs,  que  les  armées 
Romaines , qui  faifoient  la  guerre  en  tant  de  climats , pé- 
riflent  beaucoup  par  les  maladies  ; au  lieu  qu’il  arrive 
prefque  continuellement,  aujourd’hui,  que  des  armées, 
fans  avoir  combattu , fe  fondent , pour  ainfi  dire , dans 
une  campagne. 

Parmi  nous,  les  défertions  font  fréquentes,  parce  que 
les  foldats  font  la  plus  vile  partie  de  chaque  nation , &c 
qu’il  n’y  en  a aucune  qui  ait  ou  qui  croie  avoir  un  certain 
avantage  fur  les  autres.  Chez  les  Romains  elles  étoient 
plus  rares  : des  foldats  tirés  du  fein  d’un  peuple  fi  fier,  fi 
orgueilleux,  fi  fur  de  commander  aux  autres,  nepouvoient 
gueres  penfer  à s’avilir  jufqu’à  ceffer  d’être  Romains. 

Comme  leurs  armées  n’étoient  pas  nombreufes  , il 
étoit  aifé  de  pourvoir  à leur  fubfiftance  ; le  chef  pou- 
voit  mieux  les  connoître , & voyoit  plus  aifément  les 
fautes  & les  violations  de  la  difcipîine. 

La  force  de  leurs  exercices  , les  chemins  admira- 
bles qu’ils  avoient  conftruits , les  mettoient  en  état  de 
faire  des  marches  (tfz)  longues  & rapides.  Leur  pré- 
fcnce  inopinée  glaçoit  les  efprits;  ils  fe  montroient,  fur- 
tout  après  un  mauvais  fuccès,  dans  le  temps  que  leurs  en- 
nemis étoient  dans  cette  négligence  que  donne  la  vi&oire. 

Dans  nos  combats  d’aujourd’hui  , un  particulier  n’a 
gueres  de  confiance  qu’en  la  multitude  : mais  chaque 
Romain  , plus  robufte  & plus  aguerri  que  fon  ennemi, 
comptoit  toujours  fur  lui-même;  il  avoit  naturellement 
du  courage,  c’eft- à-dire  , de  cette  vertu  qui  eft  le  fen- 
liment  de  fes  propres  forces. 


f/)  Liv.  X,  chap.  8. 

(m)  Voyez  fur-tout  la  défaite  d’Afdrubal,  & leur  diligence  con- 
tre Viriatus, 
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Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux  difciplinées , 
ïl  étoit  difficile  que , dans  le  combat  le  plus  malheu- 
Teux , ils  ne  fe  ralliaient  quelque  part , ou  que  le  dé>- 
Tordre  ne  Te  mît  quelque  part  chez  les  ennemis.  Audi 
les  voit-on  continuellement  , dans  les  hiftoires  , quoi- 
que furmontés  dans  le  commencement  par  le  nombre 
ou  par  l’ardeur  des  ennemis , arracher  enfin  la  viéïoire 
de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  étoit  d’examiner  en  quoi  leur 
ennemi  pouvoit  avoir  de  la  fupériorité  fur  eux  ; &t  d’a- 
bord ils  y mettoient  ordre.  Ils  s’accoutumèrent  à voir 
le  fang  & les  bleflures  dans  les  fpeélacles  des  gladia- 
teurs , qu’ils  prirent  des  Etrufques  (/z). 

Les  épées  tranchantes  (o)  des  Gaulois,  les  éléphafts 
de  Pyrrhus  , ne  les  furprirent  qu’une  fois.  Ils  lùpplée- 
rent  à la  foibleflfe  de  leur  cavalerie  (/>),  d’abord  en 
dtant  les  brides  des  chevaux , pour  que  l’impétuofité  n’en 
pût  être  arrêtée  ; enfuite  en  y mêlant  des  vélites  (<7). 
Quand  ils  eurent  connu  l’épée  Efpagnole  (r)  , ils  quit- 
tèrent la  leur.  Ils  éludèrent  la  fcience  des  pilotes , par 
l’invention  d’une  machine  que  Polype  nous  a décrite. 
Enfin  , comme  dit  Jofephe  (/) , la  guerre  étoit  pour 
eux  une  méditation  , la  paix  un  exercice. 

Si  quelque  nation  tint , de  la  nature  ou  de  Ton  inf- 


( « ) Fragment  de  Nicolas  de 
Damas , liv.  X,  tiré  d’Athénée , 
liv.  IV.  Avant  que  les  foldats 
artUTent  pour  l’armée,  on  leur 
onnoit  un  combat  de  gladia- 
teurs. Jules  Capitolin,  vie  de 
Maxime  & de  Bnlbin. 

(0)  Les  Rom.  préfentoiertt 
leurs  javelots,  qui recevoient  les 
coups  des  épées  Gauloifes,  & 
les  émouiïbient. 

(/>)  Elle  fut  encore  meilleure 
que  celle  des  petits  peuples  d’Ita- 
lie. On  la  formoit  des  principaux 
citoyens , <i  qui  le  public  entre- 


tenoit  un  cheval.  Quand  ellemet- 
toit  pied  à terre,  il  n’y  avoit 
point  d’infanterie  plus  redouta- 
ble; & très-fou  vent  elle  déter- 
rninoit  la  viftoire. 

Ql  ) C’étoient  de  jeunes  hom- 
mes légèrement  armés , & les 
plus  âgiies  de  la  légion,  qui, 
au  moindre  lignai , fautoient  fut 
la  croupe  des  chevaux,  ou  coni- 
bartoient  à pied.  Valere  Maxime , 
liv.  II.  Tite  Live,  liv.  XXVI. 

(r)  Frag.  de  Polybe,  rapporté 
par  Suidas , au  mot 

(f)  De  bdfo  judaice,  liv.  U. 
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titution,  quelque  avantage  particulier,  ils  en  firent  d’abord 
ufage  : ils  n’oublierent  rien  pour  avoir  des  chevaux  nu- 
mides, des  archers  erétois,  des  frondeurs  baléares,  des 
vai fléaux  rhodiens. 

Enfin  , jamais  nation  ne  prépara  la  guerre  avec  tant 
de  prudence , & ne  la  fit  avec  tant  d’audace. 

«*  ■ ■■ 


CHAPITRE  III. 

Comment  les  Romains  purent  s'aggrandir. 

C O MME  les  peuples  de  l’Europe  ont,  dans  ces  temps- 
ci  , à-peu-près  les  mêmes  arts , les  mêmes  armes , la 
même  difcipline,  & la  même  maniéré  de  faire  la  guerre, 
la  prodigieufe  fortune  des  Romains  nous  paroît  incon- 
cevable. D’ailleurs,  il  y a aujourd’hui  une  telle  difpro- 
portion  dans  la  puiflance,  qu’il  n’elt  pas  poflible  qu’un 
petit  état  forte , par  fes  propres  forces , de  l’abaiffement 
où  la  providence  l’a  mis. 

Ceci  demande  qu’on  y réfléchifle  : fans  quoi , nous 
verrions  des  événemens  fans  les  comprendre  ; & , ne 
fentant  pas  bien  la  différence  des  fituations , nous  croi- 
rions , en  lifant  l’hiftoire  ancienne , voir  d’autres  hom- 
mes que  nous.  , 

Une  expérience  continuelle  a pu  faire  connoître  en 
Europe  qu’un  prince  , qui  a un  million  de  fujets , ne 
peut,  fans  fe  détruire  lui-même,  entretenir  plus  de  dix 
mille  hommes  de  troupes  : il  n’y  a donc  que  les  gran- 
des nations  qui  aient  des  armées. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  dans  les  anciennes  répu- 
bliques; car  cette  proportion  desfoldats  au  refte  du  peu- 
ple , qui  eft  aujourd’hui  comme  d’un  à cent  , y pou- 
voit  être  aifément  comme  d’un  à huit. 

Les  fondateurs  des  anciennes  républiques  avoient  éga- 
lement partagé  les  terres  : cela  feul  faifoit  un  peuple  puif- 
lânt,  c’eft  à-dire,  une  fociété  bien  réglée  ; cela  faifoit 
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«suffi  une  bonne  armée  , chacun  ayant  un  égal  intérêt, 
ik  très-grand,  à défendre  fa  patrie. 

Quand  les  loix  n’étoient  plus  rigidement  obfervées, 
les  chofes  revenoient  au  point  où  elles  font  à préfent 
parmi  nous  : l’avarice  de  quelques  particuliers , 8t  la  pro- 
digalité des  autres,  faifoient  palier  les  fonds  de  terre  dans 
peu  de  mains;  8c  d’abord  les  arts  s’introduifoient  pour 
les  befoins  mutuels  des  riches  8c  des  pauvres.  Cela  fai- 
foit  qu’il  n’y  avoit  prefque  plus  de  citoyens,  ni  de  fol- 
dats  ; car  les  fonds  de  terre  , deftinés  auparavant  à l’en- 
tretien de  ces  derniers  étoient  employés  à celui  des  ef- 
claves  8c  des  artifans , inftrumens  du  luxe  des  nouveaux 
pofleHeurs  : fans  quoi,  l’état,  qui,  malgré  fon  dérégle- 
ment doit  fublilîer , auroit  péri.  Avant  la  corruption  , 
les  revenus  primitifs  de  l’état  étoient  partagés  entre  les 
foldats , c’eft-à-dire  , les  laboureurs  : lorfque  la  répu- 
blique étoit  corrompue,  ils  paffoient  d’abord  à des  hom- 
mes riches , qui  les  rendoient  aux  efclaves  8c  aux  arti- 
fans  , d’où  on  en  retiroit  , par  le  moyen  des  tributs , 
une  partie  pour  l’entretien  des  foldats. 

Or,  ces  fortes  de  gens  n’étoient  gueres  propres  à la 
guerre  : ils  étoient  lâches , 8c  déjà  corrompus  par  le 
luxe  des  villes , 8c  fouvent  par  leur  art  même  ; ou- 
tre que,  comme  ils  n’avoient  point  proprement  de  pa- 
trie , 8 C qu’ils  jouiffoient  de  leur  induftrie  par-tout,  ils 
avoient  peu  à perdre  ou  à conferver. 

Dans  un  dénombrement  de  Rome  (a)  , fait  quel- 
que temps  après  l’expulfion  des  rois,  8c  dans  celui  que 
Démétrius  de  Phalere  fit  à Athènes  (£),  il  fe  trouva, 
à-peu-près,  le  même  nombre  d’habitans;  Rome  en  avoic 
quatre  cens  quarante  mille.  Athènes  quatre  cens  trente 
8c  un  mille.  Mais  ce  dénombrement  de  Rome  tombe 
dans  un  temps  où  elle  étoit  dans  la  force  de  fon  inf- 


(«)  C’eft  le  dénombrement 
dont  parle  Denys  d’HalicamalTe, 
dans  le  livre  IX,  art.  25,  & qui 
me  paraît  être  le  même  que  ce- 
lui qu’il  rapporte  à la  fin  de  fon 


fixieine  livre , qui  fut  fait  feize 
ans  après  l’expulfion  des  rois. 

(£)  Ctéficlês,  dans  Athénée, 
liv.  VI. 
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tirution , & celui  d’Athenes  dans  un  temps  où  elle  étdît 
entièrement  corrompue.  On  trouva  que  le  nombre  des 
citoyens  puberes  faifoit , à Rome , le  quart  de  Tes  ha- 
bitans  ; & qu’il  faifoit , à Athènes , un  peu  moins  du 
vingtième  : la  puiflance  de  Rome  étoit  donc  à celle 
d’Athenes,  dans  ces  divers  temps,  à-peu-près  comme 
Un  quart  eft  à un  vingtième , c’eft- à-dire , qu’elle-  étoit 
cinq  fois  plus  grande. 

Les  rois  Agis  & Cléomenes , Voyant  qu’au  lieu  de 
neuf  mille  citoyens  qui  étoient  à Sparte  du  temps  de 
Lycurgue  (c),  A n’y  en  avoit  plus  que  fept  cens  dont 
à peine  cent  pofledoient  des  terres  (</),  & tlue  tout 
le  refte  n’étoit  qu’une  populace  fans  courage  , ils  en- 
treprirent de  rétablir  les  loix  à cet  égard  (e);  &£  La- 
cédémone reprit  fa  première  puiflance , & redevint  for- 
midable à tous  les  Grecs. 

Ce  fut  le  partage  égal  des  terres  qui  rendit  Rome 
capable  de  fortir  d’abord  de  fon  abaiflement , & cela 
lé  fentit  bien  , quand  elle  fut  corrompue. 

Elle  étoit  une  petite  république  , lorfque  les  Latins 
ôyânt  refufé  le  fecours  de  troupes  qu’ils  étoient  obligés 
de  donner , on  leva  fur  le  champ  dix  légions  dans  la 
ville  Cf).  » A peine  à préfent,  dit  Tite  Live,  Rome, 
» que  le  inonde  entier  ne  peut  contenir , en  pourroitelle 
! » faire  autant , fi  un  ennemi  parôifloit  tout-à-coup  devant 
» fes  murailles  ; marque  certaine  que  nous  ne  fdmmes  point 
» aggrandis  , & que  nous  n’avons  fait  qu’augmenter  le 
» luxe  & les  richefles  qui  nous  travaillent.  « 

« Dites  moi,  difoit  Tibérius  Gracehus  aux  nobles  (g) , 

» qui 


(c)  C’étoient  des  citoyens  de  Çe)  Voyez  Plütarqüe , ibid. 
la  ville,  appelles  proprement  (/)  Tite  Live,  première  dé* 
Spartiates.  Lycurgue  lit,  pour  cade,liv.  VII.  Ce  fut  quelque 
eux , neuf  mille  pans  ; il  en  tftnps  après  la  prife  de  Rome  « 
donna  trente  mille  aux  autres  fous  le  confulat  de  L.  Furius 
habitans.  Voyez  Plutarque  Vie  Camillus , & de  Ap.  Claudiuâ 
de  Lycurgue.  Cràfllis. 

Qd)  Voyez  Plutarque,  vie  Appian , de  la  guerre  ei- 

d’Agis  & de  Cléomenes.  vile. 
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qui  vaut  mieux  , un  citoyen  , ou  un  efclave  perpétuel  ; « 
un  foldat , ou  un  homme  inutile  à la  guerre?  Vou-  « 
lez-vous , pour  avoir  quelques  arpens  de  terre  plus  que  <« 
les  autres  citoyens,  renoncer  à refpérance  de  la  con-  <« 

auête  du  refte  du  monde , ou  vous  mettre  en  danger  « 
e vous  voir  enlever,  par  les  ennemis,  ces  terres  que  « 
vous  nous  refulèz?  « 


CHAPITRE  IV. 


1.  Des  Gaulois.  2.  De  Pyrrhus.  3.  Parallèle  de  Car- 
thage & de  Rome.  4.  Guerre  d'Annibal. 

Lies  Romains  eurent  bien  des  guerres  avec  les  Gau- 
lois. L’amour  de  la  gloire,  le  mépris  de  la  mort,  l’obf- 
tination  pour  vaincre , étoient  les  mêmes  dans  les  deux 
peuples  ; mais  les  armes  étoient  différentes.  Le  bou- 
clier des  Gaulois  étoit  petit , &c  leur  épée  mauvaife  : 
aufli  furent-ils  traités  à-peu-près  comme , dans  les  der- 
niers fiecles , les  Mexiquains  l’ont  été  par  les  Efpagtiols. 
Et  ce  qu’il  y a de  furprenant , c’eft  que  ces  peuples , 
que  les  Romains  rençontrerent  dans  prefque  tous  les  lieux, 
& dans  prefque  tous  les  temps  , fe  laifferent  détruire 
les  uns  après  les  autres , fans  jamais  connoître  , cher- 
cher , ni  prévenir  la  caufe  de  leurs  malheurs. 

Pyrrhus  vint  faire  la  guerre  aux  Romains  dans  le  temps 
qu’ils  étoient  en  état  de  lui  réfifter , Sc  de  s’inftruire 
par  fes  viftoires;  il  leur  apprit  à fe  retrancher,  à choifir 
& à difpofer  un  camp;  il  les  accoutuma  aux  éléphans, 
& les  prépara  pour  de  plus  grandes  guerres. 

La  grandeur  de  Pyrrhus  ne  confiftoit  que  dans  fes 
qualités  perfonnelles.  (a)  Plutarque  nous  dit  qu’il  fut 
obligé  de  faire  la  guerre  de  Macédoine , parce  qu’il  ne 
pouvoit  entretenir  fix  mille  hommes  de  pied  , & cinq 


(a)  Voyez  un  fragment  du  livre  premier  de  Dion,  dans  l’ex- 
trait des  vertus  & des  vices. 

Tome  III.  Y. 
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cens  chevaux  qu’il  avoit  (£).  Ce  prince , maître  d’un 
petit  état  dont  on  n’a  plus  entendu  parler  après  lui  , 
étoit  un  aventurier , qui  faifoit  des  entreprifes  conti- 
nuelles , parce  qu’il  ne  pouvoit  fubfifter  qu’en  entre- 
prenant. 

Tarente , fon  alliée  , avoit  bien  dégénéré  de  l’infti- 
tution  des  Lacédémoniens,  fes  ancêtres  (c).  Il  auroit 
pu  faire  de  grandes  chofes  avec  les  Samnites  ; mais  les 
Romains  les  avoient  prefque  détruits. 

Carthage,  devenue  riche  plutôt  que  Rome,  avoit  auflî 
été  plutôt  corrompue  : ainfi , pendant  qu’à  Rome  les  em- 
plois publics  ne  s’obtenoient  que  par  I3  vertu , &c  ne 
donnoient  d’utilité  que  l’honneur  & une  préférence  aux 
fatigues  ; tout  ce  que  le  public  peut  donner  aux  parti- 
culiers fe  vendoit  à Carthage  , ôi  tout  Service  rendu 
par  les  particuliers  y étoit  payé  par  le  public. 

La  tyrannie  d’un  prince  ne  met  pas  un  état  plus  près 
de  fa  ruine  , que  l’indifférence  pour  le  bien  commun 
n’y  met  une  république.  L’avantage  d’un  état  libre  eft 
que  les  revenus  y font  mieux  adminiftrés  : mais , lors- 
qu’ils le  font  plus  mal , l’avantage  d’un  état  libre  eft 
qu’il  n’y  a point  de  favoris  : mais  , quand  cela  n’eft 
pas , & qu’au  lieu  des  amis  & des  parens  du  prince , 
il  faut  faire  la  fortune  des  amis  & des  parens  de  tous 
ceux  qui  ont  part  au  gouvernement , tout  eft  perdu  ; 
les  loix  font  éludées  plus  dangereufement  qu’elles  ne 
font  violées  par  un  prince , qui , étant  toujours  le  plus 
grand  citoyen  de  l’etat , a le  plus  d’intérêt  à fa  con- 
servation. 

Des  anciennes  mœurs , un  certain  ufage  de  la  pau- 
vreté, rendoient,  à Rome,  les  fortunes  à-peu-près  éga- 
les ; mais  , à Carthage , des  particuliers  avoient  les  ri- 
cheftes  des  rois. 

De  deux  faélions  qui  regnoient  à Carthage  , l’une 
vouloir  toujours  la  paix , & l’autre  toujours  la  guerre  ; 
de  façon  qu’il  étoit  impoflible  d’y  jouir  de  l’une  , ni 
d’y  bien  faire  l’autre. 


O)  Vie  de  Pyrrhus. 


(O  Jufliu , liv.  XX. 
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Pendant  qu’à  Rome  la  guerre  réunifioit  d’abord  tous 
les  intérêts,  elle  les  féparoit  encore  plus  à Carthage  ( d ). 

Dans  les  états  gouvernés  par  un  prince,  les  divifions 
s’appaifent  aifément , parce  qu’il  a dans  les  mains  une 
puiflance  coercitive  qui  ramene  les  deux  partis  ; mais , 
dans  une  république  , elles  font  plus  durables,  parce 
que  le  mal  attaque  ordinairement  la  puiflance  même 
qui  pourroit  le  guérir. 

A Rome , gouvernée  par  les  loix , le  peuple  fouffroit 
que  le  fénat  eût  la  direéiion  des  affaires  : à Carthage  , 
gouvernée  par  des  abus  , le  peuple  vouloit  tout  faire 
par  lui-même. 

Carthage , qui  faifoit  la  guerre  avec  fon  opulence  con- 
tre la  pauvreté  Romaine  , avoit , par  cela  même , du 
défavantage  : l’or  St  l’argent  s’épuifent  ; mais  la  vertu  , 
la  confiance , la  force  8c  la  pauvreté  ne  s’épuifent  ja- 
mais. 

Les  Romains  étoient  ambitieux  par  orgueil , Sc  les 
Carthaginois  par  avarice  ; les  uns  vouloient  comman- 
der , les  autres  vouloient  acquérir  : 8c  ces  derniers , cal- 
culant fans  ceflfe  la  recette  8c  la  dépenfe , firent  toujours 
la  guerre  fans  l’aimer. 

Des  batailles  perdues,  la  diminution  du  peuple,  l’af- 
foibliflTement  du  commerce,  lepuifement  au  tréfor  pu- 
blic , le  foulévement  des  nations  voifines , pouvolent 
faire  accepter  à Carthage  les  conditions  de  paix  les  plus 
dures  : mais  Rome  ne  fe  conduifoit  point  par  le  fenti- 
ment  des  biens  Sc  des  maux  ; elle  ne  fe  déterminoit 
que  par  fa  gloire  : Sc , comme  elle  n’imaginoit  point 
qu’elle  pût  être  fi  elle  ne  commandoit  pas,  il  n’y  avoit 
point  d’efpérance  ni  de  crainte  qui  pût  l’obliger  à faire 
une  paix  qu’elle  n’auroit  point  impofée. 


(d')  La  préfencc  d’Annibal  fit  cefTer,  parmi  les  Romains,  toutes 
les  divifions  : mais  la  préfence  de.  Scipion  aigrit  celles  qui  étoient 
déjà  parmi  les  Carthaginois;  elle  ôta  au  gouvernement  tout  ce  qui 
lui.  refioit  de  force  ; les  généraux , le  fénat , les  grands  devinrent 
plus  fufpefts  au  peuple,  & le  peuple  devint  plus  furieux.  Voyez, 
dans  Appien , toute  cette  guerre  du  premier  Scipion. 
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Il  n’y  a rien  de  fi  puiffant  qu’une  république  où  l’on 
obferve  les  loix,  non  pas  par  crainte,  non  pas  par  rai- 
fon  , mais  par  palfion  , comme  furent  Rome  & Lacé- 
démone : car , pour  lors , il  fe  joint  à la  fagefle  d’un 
bon  gouvernement  toute  la  force  que  pourroit  avoir  une 
faétion. 

Les  Carthaginois  fe  fervoient  de  troupes  étrangères, 
& les  Romains  employoient  les  leurs.  Comme  ces  der- 
niers n’avoient  jamais  regardé  les  vaincus  que  comme 
des  inftrumens  pour  des  triomphes  futures  , ils  rendi- 
rent foldats  tous  les  peuples  qu’ils  àvoient  fournis  ; &c , 
plus  ils  eurent  de  peine  à les  vaincre,  plus  ils  les  jugè- 
rent propres  à être  incorporés  dans  leur  république.  Ainfi 
nous  voyons  les  Sainnites , qui  ne  furent  fubjugués  qu  a- . 
près  vingt-quatre  triomphes  (e),  devenir  les  auxiliaires 
des  Romains;  &£,  quelque  temps  avant  la  fécondé  guerre 
punique  , ils  tirèrent  d’eux , &c  de  leurs  alliés , c’eft-à- 
dire  , d’un  pays  qui  n’étoit  gueres  plus  grand  que  les 
états  du  pape  & de  Naples , fept  cens  mille  hommes 
de  pied  ; &c  foixante  & dix  mille  de  cheval , pour  op- 
pofer  aux  Gaulois  Cf). 

Dans  le  fort  de  la  fécondé  guerre  punique , Rome 
eut  toujours  fur  pied  de  vingt-deux  à vingt-quatre  lé- 
gions ; cependant  il  paroît , par  Tite  Live , que  le  cens 
n’étoit  pour  lors  que  d’environ  cent  trente-fept  mille 
citoyens. 

Carthage  employoit  plus  de  force  pour  attaquer  , 
Rome  pour  fe  défendre  : celle-ci , comme  on  vient 
de  dire  , arma  un  nombre  d’hommes  prodigieux  con- 
tre les  Gaulois  & Annibal  qui  l’attaquoient  ; & elle 
n’envoya  que  deux  légions  contre  les  plus  grands  rois  ; 
ce  qui  rendit  fes  forces  éternelles. 

L’établiflèment  de  Carthage  dans  fon  pays  étoit  moins 
foible  que  celui  de  Rome  dans  le  fien  : cette  derniere 
avoit  trente  colonies  autour  d’elle , qui  en  étoient  comme 


(e)  Florus,  Iiv.  I. 

Cf)  Voyez  Polybe.  Lefommnire  de  Florus  dit  qu’ils  levèrent 
300000  hommes  dans  la  ville  & chez  les  Latins. 


Digitized  by  Goo< 


des  Romains.  Chapitre  IV.  341 

les  remparts  ( g ).  Avant  la  bataille  de  Cannes,  aucun 
allié  ne  l’avoit  abandonnée  ; c’eft  que  les  Samnites  8c 
les  autres  peuples  d’Italie  étoient  accoutumés  à fa  do- 
mination. 

' La  plupart  des  villes  d’Afrique  étant  peu  fortifiées , 
fe  rendoient  d’abord  à quiconque  fe  préfentoit  pour  les 
prendre  : auffi  tous  ceux  qui  y débarquèrent , Agatho- 
cle  , Régulus  , Scipion,  mirent-ils  d’abord  Carthage.au 
défefpoir. 

* On  ne  peut  gueres  attribuer  qu’à  un  mauvais  gou- 
vernement ce  qui  leur  arriva  dans  toute  la  guerre  que 
leur  fit  le  premier  Scipion  : leur  ville  & leurs  armées 
même  étoient  affamées , tandis  que  les  Romains  étoient 
dans  l’abondance  de  toutes  chofes  (/i).  * 

Chez  les  Carthaginois,  les  armées  qui  avoient  été  bat- 
tues devenoient  plus  infolentes  ; quelquefois  elles  met- 
toient  en  croix  leurs  généraux  , & les  puniffoient  de 
leur  propre  lâcheté.  Chez  les  Romains , le  conful  dé- 
cimoit  les  troupes  qui  avoient  fui , ôç  les  ramenoit  con- 
tre les  ennemis. 

Le  gouvernement  des  Carthaginois  étoît  très-dur  (z)  : 
ils  avoient  fi  fort  tourmenté  les  peuples  d’Efpagne , que  , 
lorfque  les  Romains  y arrivèrent , ils  furent  regardés 
comme  des  libérateurs  : & fi  l’on  fait  attention  aux 
fommes  immenfes  qu’il  leur  en  coûta  pour  foutenir  une 
guerre  où  ils  fuccomberent,  on  verra  .bien  que  l’injufi- 
tice  eft  mauvaife  ménagère , & qu’elle  ne  remplit  pas 
même  fes  vues. 

La  fondation  d’Alexandrie  avoit  beaucoup  diminué 
le  commerce  de  Carthage.  Dans  les  premiers  temps, 
la  fuperftition  banniffoit , en  quelque  façon , les  étran- 
gers de  l’Egypte  ; & , lorfque  les  Perfes  l’eurent  con- 
quife,  ils  n 'avoient  fongé  qu’à  affoiblir  leurs  nouveaux 
fujets  : mais , fous  les  rois  Grecs,  l’Egypte  fit  prefquç 


(g)  Tite  Live,  liv.  XXVII. 

(A)  Voyez  Appien,  liber  lybjcus. 

(;  ) Voyez  ce  que  dit  Polybe  de  leurs  çxaftions  , fur-tout 
dans  le  fragment  du  livre  IX.  Extrait  des  vertus  & des  vices, 
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tout  le  commerce  du  monde , & celui  de  Carthage 
commença  à décheoir. 

Les  puiflances  établies  par  le  commerce  peuvent  fub- 
fifter  long  temps  dans  leur  médiocrité  ; mais  leur  gran- 
deur eft  de  peu  de  durée.  Elles  s’élèvent  peu-à-peu , 
& fans  que  perfonne  s’en  apperçoive  : car  elles  ne  font 
aucun  aéie  particulier  qui  faite  du  bruit , & fignale  leur 
puiflance  : mais , lorfque  la  chofe  eft  venue  au  point 
qu’on  ne  peut  plus  s’empêcher  de  la  voir , chacun  cher- 
che à priver  cette  nation  d’un  avantage  qu’elle  n’a  pris , 
pour  ainfi  dire , que  par  furprife. 

La  cavalerie  Carthaginoife  valoit  mieux  que  la  Ro- 
maine , par  deux  raifons  ; l’une  que  les  chevàux  Numi- 
des & Efpaanols  étoient  meilleurs  que  ceux  d’Italie  ; 
& l’autre  que  la  cavalerie  Romaine  étoit  mal  armée  ; 
car  ce  ne  fut  que  dans  les  guerres  que  les  Romains  firent 
en  Grèce , qu’ils  changèrent  de  maniéré , comme  nous 
l’apprenons  de  Polybe  ( h ). 

Dans  la  première  guerre  punique , Régulus  fut  battu  , 
dès  que  les  Carthaginois  choilirent  les  plaines  pour  faire 
combattre  leur  cavalerie  ; St , dans  la  fécondé  , Anni- 
bal  dut  à fes  Numides  fes  principales  viftoires  (/). 

Scipion  ayant  conquis  l’Elpagne , & fait  alliance  avec 
Maflinifle , ôta  aux  Carthaginois  cette  fupériorité.  Ce 
fut  la  cavalerie  Numide  qui  gagna  la  bataille  de  Zama, 
& finit  la  guerre. 

Les  Carthaginois  avoient  plus  d’expérience,  fur  la 
mer , connoifloient  mieux  la  manœuvre  que  les  Ro- 
mains : mais  il  me  femble  que  cet  avantage  n’étoit  pas , 
pour  lors,  fi  grand  qu’il  le  feroit  aujourd’hui. 

Les  anciens , n’ayant  pas  la  bouftole  , ne  pouvoient 
gueres  naviger  que  fur  les  côtes  : aufii  ils  ne  fe  fervoient 
que  de  bâtimens  à rames  petits  &c  plats  ; prefque  tou- 
tes les  rades  étoient  pour  eux  des  ports  ; la  fcience  des 
pilotes  étoit  très-bornée , 6c  leur  manœuvre  très-peu 


f*)  Liv.  VI.  - -, 

(/)  Des  corps  entiers  de  Numides  pafferent  du  côté  des  Ro- 
mains , qui  dès-lors  commencèrent  à refpirer» 
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de  chofe.  Audi  Ariftote  difoit-il  qu’il  étoit  inutile  d’avoir 
un  corps  de  mariniers , & que  les  laboureurs  fuffifoient 
pour  cela  (wz). 

L’art  étoit  fi  imparfait , qu’on  ne  faifoit  gueres , avec 
mille  rames , que  ce  qui  fe  fait  aujourd’hui  avec  cent  (/z). 

Les  grands  vaitTeaux  étoient  défavantageux , en  ce 
qu’étant  difficilement  mus  par  la  chiourme , ils  ne  pou- 
voient  pas  faire  les  évolutions  néceffaires.  Antoine  en 
fit , à Attium  , une  funefte  expérience  (o)  ; fes  navires 
ne  pouvoient  fe  remuer , pendant  que  ceux  d’Augufte , 
plus  légers , les  attaquoient  de  toutes  parts. 

Les  vaiffeaux  anciens  étant  à rames , les  plus  légers 
brifoient  aifément  celles  des  plus  grands,  qui , pour  lors, 
n’étoient  plus  que  des  machines  immobiles , comme  font 
aujourd’hui  nos  vaiffeaux  démâtés. 

Depuis  l’invention  de  la  bouffole  , on  a changé  de 
maniéré  : on  a abandonné  les  rames  ( p ) , on  a fut 
les  côtes  , on  a conftruit  de  gros  vaiffeaux  ; la  ma- 
chine eft  devenue  plus  compofée , & les  pratiques  fe 
font  multipliées. 

L’invention  de  la  poudre  a fait  une  chofe  qu’on  n’au- 
roit  pas  foupçonnée  ; c’eft  que  la  force  des  armées  na- 
vales a plus  que  jamais  confifté  dans  l’art  : car , pour 
réfifter  à la  violence  du  canon  , & ne  pas  effuyer  un 
feu  fupérieur , il  a fallu  de  gTos  navires.  Mais , à la 
grandeur  de  la  machine , on  a dû  proportionner  la  puif 
lance  de  l’art. 

Les  petits  vaiflèaux  d’autrefois  s’accrochoient  foudain  , 
& les  foldats  combattoient  des  deux  parts , on  mettoit 
fur  une  flotte  toute  une  armée  de  terre  : dans  la  ba-' 


( ’m ) Polit,  livre  VII,  chapi- 
tre 6. 

(«)  Voyez  ce  que  dit  Per- 
rault fur  les  rames  des  anciens. 
Eflai  de  Phyfique,  tit.  III , mé- 
chanique  des  animaux. 

(0)  La  môme  chofe  arriva  à 
la  bataille  de  Salaminc.  Plutar- 


que, vie  de  Thémiftocle.  L’hiÊ 
toire  eft  pleine  de  faits  pareils* 
(/►)  En  quoi  on  peut  juger 
de  Pimperfeftion  de  la  marine 
des  anciens , puifque  nous  avons 
abandonné  une  pratique  dans  la- 
quelle nous  avions  tant  de  fu~ 
pôriorité  fur  eux. 
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taille  navale  que  Régulus  & fon  collègue  gagnèrent ^ 
on  vit  combattre  cent  trente  mille  Romains , contre 
cent  cinquante  mille  Carthaginois.  Pour  lors  , les  fol- 
dats  étoient  pour  beaucoup , & les  gens  de  l’art  pour 
peu  ; à préfent,  les  foldats  font  pour  rien  , ou  pour  peu, 
& les  gens  de  l’art  pour  beaucoup. 

La  vidoire  du  conliil  Duillius  fait  bien  fentir  cette 
différence.  Les  Romains  n’avoient  aucune  connoiffance 
de  la  navigation  : une  galere  Carthaginoife  échoua  fur 
leurs  côtes  ; ils  fe  fervirent  de  ce  modèle  pour  en  bâ- 
tir ; en  trois  mois  de  temps , leurs  matelots  furent  drefi- 
fés , leur  flotte  fut  conftruité , équipée , elle  mit  à la 
mer , elle  trouva  l’armée  navale  des  Carthaginois , &C 
la  battit. 

A peine , à préfent , toute  une  vie  fufflt-elle  à un 
prince  pour  former  une  flotte  capable  de  paroître  de- 
vant une  puiflance  qui  a déjà  l’empire  de  la  mer;  c’eft 
peut-être  la  feule  chofe  que  l’argent  feul  ne  peut  pas 
faire.  Et  fi , de  nos  jours,  un  grand  prince  (ÿ)  réuffit 
d’abord , l’expérience  a fait  voir  à d’autres  que  c’eft  un 
exemple  qui  peut  être  plus  admiré  que  fuivi  (r). 

La  fécondé  guerre  punique  eft  fi  fameufe,  que  tout 
le  monde  la  fçait.  Quand  on  examine  bien  cette  foule 
d’obftacles  qui  fe  préfenterent  devant  Annibal , & que 
cet  homme  extraordinaire  furmonta  tous,  on  a le  plus 
beau  fpe&acle  que  nous  ait  fourni  l’antiquité. 

Rome  fut  un  prodige  de  confiance.  Après  les  jour- 
nées du  Téfin , de  Trébies  & de  Thrafimene , après 
celle  de  Cannes  plus  funefte  encore , abandonnée  de 
prefque  tous  les  peuples  d’Italie , elle  ne  demanda  point 
la  paix.  C’eft  que  le  fénat  ne  fe  départoit  jamais  des 
maximes  anciennes  ; il  agifloit  avec  Annibal , comme 
il  avoit  agi  autrefois  avec  Pyrrhus,  à qui  il  avoit  re- 
fufé  de  faire  aucun  accommodement  tandis  qu’il  feroit 
en  Italie  : & je  trouve,  dans  Denys  d’Halicarnafle  (/), 


(q')  Louis  XIV.  (/)  Antiquités  Romaines,  1L- 

(r)  L’Efpagne  fit  la  JVIof-  vre  VIII. 
covie. 
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que  , lors  de  la  négociation  de  Coriolan , le  fénat  dé- 
clara qu’il  ne  violeroit  point  fes  coutumes  anciennes  ; 
que  le  peuple  Romain  ne  ponvoit  faire  de  paix  tandis 
que  les  ennemis  étoient  fur  fes  terres  ; mais  que , fi  les 
Volfques  fe  retiroient , on  accorderoit  tout  ce  qui  fe- 
roit  jufte. 

Rome  fut  fauvée  par  la  force  de  fon  inftitution.  Après 
la  bataille  de  Cannes , il  ne  fur  pas  permis  aux  fem- 
mes même  de  verfer  des  larmes  ; le  fénat  refufà  de  ra- 
cheter les  prifonniers , Sc  envoya  les  miférables  reftes 
de  l’armée  faire  la  guerre  en  Sicile  , fans  récompenfe 
ni  aucun  honneur  militaire , jufqu’à  ce  qu’Annibal  fût 
chaffé  d’Italie. 

D’un  autre  côté  , le  conful  Térentius  Varron  avoit 
fui  honteufement  julqu’à  Vénoufe  : cet  homme,  de  la 
plus  baffe  naiffance  , n’avoit  été  élevé  au  confulat  que 
pour  mortifier  la  nobleffe.  Mais  le  fénat  ne  voulut  pas 
jouir  de  ce  malheureux  triomphe  : il  vit  combien  il  étoit 
néceffaire  qu’il  s’attirât , dans  cette  occafion  , la  con- 
fiance du  peuple;  il  alla  au-devant  de  Varron,  St  le 
remercia  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  défefpéré  de  la  république. 

Ce  n’eft  pas  ordinairement  la  perte  réelle  que  l’on 
fait  dans  une  bataille  ( c’eft-à-dire , celle  de  quelques 
milliers  d’hommes)  qui  eft  fi  funefte  à un  état  ; mais 
la  perte  imaginaire  St  le  découragement , qui  le  prive 
des  forces  mêmes  que  la  fortune  lui  avoit  laiffées. 

Il  y a des  chofes  que  tout  le  monde  dit,  parce  qu’elles 
ont  été  dites  une  fois.  On  croit  qu’Annibal  fit  une  faute 
infigne  de  n’avoir  point  été  afliéger  Rome  après  la  ba- 
taille de  Cannes.  Il  eft  vrai  que  d’abord  la  frayeur  y 
fut  extrême  : mais  il  n’en  eft  pas  de  la  confternation 
d’un  peuple  belliqueux , qui  fe  tourne  prefque  toujours 
en  courage  , comme  de  celle  d’une  vile  populace  qui 
ne  fent  que  fa  foibleffe.  Une  preuve  qu’Annibal  n’au- 
roit  pas  réuflî , c’eft  que  les  Romains  fe  trouvèrent  en- 
core en  état  d’envoyer  par-tout  du  fecours. 

On  dit  encore  qu’Annibal  fit  une  grande  faute  de 
mener  fon  armée  à Capoue , où  elle  s’amollit  : mais 
l’on  ne  confidere  point  que  l’on  ne  remonte  pas  à la 
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vraie  caufe.  Les  foldats  de  cette  armée  , devenus  ri- 
ches après  tant  de  vi&oires , n’auroient-ils  pas  trouvé 
par-tout  Capoue?  Alexandre,  qui  commandoit  à Tes  pro- 
pres fujets , prit , dans  une  occation  pareille  , un  expé- 
dient qu’Annibal , qui  n’avoit  que  des  troupes  merce- 
naires, ne  pouvoir  pas  prendre  : il  fit  mettre  le  feu  au 
bagage  de  fes  foldats , & brûla  toutes  leurs  richeffes  &c 
les  tiennes.  On  nous  dit  que  Kouli-kan,  après  la  con- 
quête des  Indes  , ne  iaiffa  à chaque  foldat  que  cent 
roupies  d’argent  (r). 

Ce  furent  les  conquêtes  meme  d’Annibal  qui  com- 
mencèrent à changer  la  fortune  de  cette  guerre.  Il  n’a- 
voit pas  été  envoyé  en  Italie  par  les  magiftrats  de  Car- 
thage; il  recevoit  très- peu  de  fecours,  foit  par  la  jaloufie 
d’un  parti , foit  par  la  trop  grande  confiance  de  l’autre. 
Pendant  qu’il  refta  avec  fon  armée  enfemble,  il  battit  les 
Romains  : mais , lorfqu’il  fallut  qu’il  mît  des  garnifons 
dans  les  villes  , qu’il  défendît  fes  alliés  , qu’il  aftiégeât 
les  places , ou  qu’il  les  empêchât  d’être  affiégées , fes  for- 
ces fe  trouvèrent  trop  petites  ; & il  perdit  en  détail  une 
grande  partie  de  fon  armée.  Les  conquêtes  font  aifées 
a faire , parce  qu’on  les  fait  avec  toutes  fes  forces  : elles 
font  difficiles  à conferver , parce  qu’on  ne  les  défend 
qu’avec  une  partie  de  fes  forces. 


(O  Hiftoire  de  fa  vie.  Paris,  1642,  pag.  40. 

» —ni  r.  . ; =», 

CHAPITRE  Y. 

De  r état  de  la  Grece , de  la  Macédoine,  de  la  Syrie  & 
de  l'Egypte , après  V abbaifiement  des  Carthaginois. 

J E m’imagine  qu’Annibal  difoit  très-peu  de  bons  mots, 
& qu’il  en  difoit  encore  moins  en  faveur  de  Fabius  ôt 
de  Marcellus  contre  lui-même.  J’ai  du  regret  de  voir 
Tite  Live  jetter  fes  fleurs  fur  ces  énormes  coloffes  de 
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l’antiquité  : je  voudrois  qu’il  eût  fait  comme  Homere, 
qui  néglige  de  les  parer , 6c  qui  fçait  fi  bien  les  faire 
mouvoir. 

Encore  faudroit-il  que  les  difcours  qu’on  fait  tenir  i 
Annibal  fuffent  fenfés.  Que  fi,  en  apprenant  la  défaite 
de  fon  frere , il  avoua  qu’il  en  prévoyoit  la  ruine  de 
Carthage,  je  ne  fqache  rien  de  plus  propre  à défefpé- 
rer  des  peuples  qui  s’étoient  donnés  à lui , 6c  à décou- 
rager une  armée  qui  attendoit  de  fi  grandes  récompen- 
fes  après  la  guerre. 

Comme  les  Carthaginois , en  Efpagne , et?  Sicile  6c 
en  Sardaigne  , n’oppofoient  aucune  armée  qui  ne  fût 
malheureufe , Annibal,  dont  les  ennemis  fe  fortifioient 
fans  cefle,  fut  réduit  à une  guerre  défenfive.  Cela  donna 
aux  Romains  la  pen fée  de  porter  la  guerre  en  Afrique: 
Scipion  y defcendit.  Les  fuccès  qu’il  y eut  obligèrent 
les  Carthaginois  à rappeller  d’Italie  Annibal,  qui  pleura 
de  douleur , en  cédant  aux  Romains  cette  terre  où  il 
les  avoit  tant  de  fois  vaincus. 

Tout  ce  que  peut  faire  un  grand  homme  d’état  6c 
un  grand  capitaine , Annibal  le  fit  pour  fauver  fa  patrie  : 
n’ayant  pu  porter  Scipion  à la  paix  , il  donna  une  ba- 
taille , où  la  fortune  fembla  prendre  plaifir  à confon- 
dre fon  habileté , fon  expérience  6c  fon  bon  fens. 

Carthage  reçut  la  paix,  non  pas  d’un  ennemi,  mais 
d’un  maître  : elle  s’obligea  de  payer  dix  mille  talens  en 
cinquante  années , à donner  des  otages , à livrer  fes 
vaifîeaux  6c  fes  éléphans , à ne  faire  la  guerre  à perfonne 
fans  le  confentemcnt  du  peuple  Romain  ; 6c , pour  la 
tenir  toujours  humiliée , on  augmenta  la  puifiance  de 
Mafliniffe,  fon  ennèmi  éternel. 

Après  l’abbaiflement  des  Carthaginois , Rome  n’eut 
prefque  plus  que  de  petites  guerres  6c  de  grandes  vic- 
toires ; au  lieu  qu’auparavant  elle  avoit  eu  de  petites 
vi&oires  6c  de  grandes  guerres. 

Il  y avoit,  dans  ces  temps-là,  comme  deux  inondes 
féparés  : dans  l’un  , combattoient  les  Carthaginois  6c 
les  Romains  : l’autre  étoit  agité  par  des  querelles  qui 
duroient  depuis  la  mort  d’Alexandre  ; on  n’y  penfoit 
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point  à ce  qui  fe  paffoit  en  occident  (<z)  : car,  quoi- 
que Philippe,  roi  de  Macédoine,  eut  fait  un  traité  avec 
Annibal,  il  n’eut  prefque  point  de  fuite;  & ce  prince, 
qui  n’accorda  aux  Carthaginois  que  de  très-foibles  fe- 
cours , ne  fit  que  témoigner  aux  Romains  une  mauvaile 
volonté  inutile. 

Lorfqu’on  voit  de  grands  peuples  fe  faire  une  guerre 
longue  8c  opiniâtre,  c’eft  fouvent  une  mauvaife  politi-  - 
que  de  penfer  qu’on  peut  demeurer  fpeéfateur  tranquille  ; 
car  celui  des  deux  peuples  qui  eft  le  vainqueur  entre- 
prend d’abord  de  nouvelles  guerres , 6c  une  nation  de 
V-  lbldats  va  combattre  contre  des  peuples  qui  ne  font  que 
citoyens. 

Ceci  parut  bien  clairement  dans  ces  temps-là  : car 
les  Romains  eurent  à peine  dompté  les  Carthaginois, 
qu’ils  attaquèrent  de  nouveaux  peuples,  & parurent  dans 
toute  la  terre , pour  tout  envahir. 

11  n’y  avoir  pour  lors , dans  l’Orient , que  quatre  puif- 
fânces  capables  de  réfifter  aux  Romains  ; la  Grece , 8c 
les  royaumes  de  Macédoine  , de  Syrie  8c  d’Egypte.  11 
faut  voir  quelle  étoit  la  fîtuatiori  de  ces  deux  premières 
^ puiffances,  parce  que  les  Romains  commencèrent  par 
les  foumettre. 

Il  y avoir , dans  la  Grece , trois  peuples,  confidéra- 
bles,  les  Etoliens,  les  Achaïens  6c  les  Béotiens  : c’étoient 
des  affociations  de  villes  libres,  qui  avoient  des  affem- 
blées  générales  8c  des  magiftrats  communs.  Les  Eto- 
liens étoient  belliqueux , hardis , téméraires , avides  du 
gain,  toujours  libres  de  leur  parole  6c  de  leurs  fermens; 
enfin , faifant  la  guerre  fur  la  terre , comme  les  pira- 
tes la  font  fur  mer.  Les  Achaïens  étoient  fans  ceflfe  fa- 
tigués par  des  voifins  ou  des  défenfeurs  incommodes. 

Les  Béotiens , les  plus  épais  de  tous  les  Grecs , pre-  < 

noient  le  moins  de  part  qu’ils  pouvoient  aux  affaires  gé- 
nérales : uniquement  conduits  par  le  fentiment  préfent 


(«)  Il  eil  furprenant , comme  Jofephe  le  remarque  dans  le  li- 
vre contre  Appion  , qu’llérodote  ni  Thucidide  n'aient  jamais 
parlé  des  Romains , quoiqu’ils  euflent  fait  de  fi  grandes  guerres. 
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du  bien  6c  du  mal , ils  n’avoient  pas  afifez  d’efprit  pour 
qu’il  fût  facile  aux  orateurs  de  les  agiter  : & , ce  qu’il 
y a d’extraordinaire , leur  république  (e  maintenoit  dans 
l’anarchie  même  (Æ). 

Lacédémone  avoit  confervé  fa  puiflance,  c’eft-à-dire, 
cet  efprit  belliqueux  que  lui  donnoient  les  inftitutions 
de  Lycurgue.  Les  Theflaliens  étoient,  en  quelque  fa- 
çon , affervis  par  les  Macédoniens.  Les  rois  d’Lllyrie 
avoient  déjà  été  extrêmement  abbatus  par  les  Romains. 
Les  Arcananiens  & les  Athamanes  étoient  ravagés , tour- 
à-tour , par  les  forces  de  la  Macédoine  6c  de  l’Eto- 
lie.  Les  Athéniens,  fans  force  par  eux-mêmes,  6c  fans 
alliés  (c)  , n’étonnoient  plus  le  monde  que  par  leurs 
flatteries  envers  les  rois  ; 6c  l’on  11e  montoit  plus  fur 
la  tribune,  où  avoit  parlé  Démoflhene,  que  pour  pro- 
pofer  les  décrets  les  plus  lâches  6c  les  plus  fcandaleux. 

D’ailleurs,  la  Grece  étoit  redoutable  par  fa  fituation, 
la  force,  la  multitude  de  (es  villes,  le  nombre  de  (es 
foldats , fa  police , fes  mœurs , fes  loix  : elle  aimoic 
la  guerre , elle  en  connoifloit  l’art  ; 6c  elle  auroit  été 
invincible , fi  elle  avoit  été  unie. 

Elle  avoit  bien  été  étonnée  par  le  premier  Philippe, 
Alexandre,  6c  Antipater , mais  non  pas  fubjuguée  : 6c 
les  rois  de  Macédoine , qui  ne  pouvoient  fe  réfoudre 
à abandonner  leurs  prétentions  6c  leurs  efpérances , s’obC 
tinoient  à travailler  à l’aflèrvir. 

La  Macédoine  étoit  prefque  entourée  de  montagnes 
inacceffibles  ; les  peuples  en  étoient  très-propres  à la 
guerre,  courageux,  obéiflans,  induftrieux,  infatigables; 
6c  il  fàlloit  bien  qu’ils  tinflent  ces  qualités-là  du  climat , 
puifque  encore  aujourd’hui  les  hommes  de  ces  contrées 
font  les  meilleurs  foldats  de  l’empire  des  Turcs. 


Ç b ) Les  magiftrats , pour 
plaire  à la  multitude,  n’ouvroient 
plus  les  tribunaux  : les  mou- 
rans  léguoient  à leurs  amis  leur 
bien  , pour  être  employé  en 
l'eltins.  Voyez  un  fragment  du 


liv.  XX  de  Polybe,  dans  l’ex- 
trait des  vertus  & des  vices. 

(c)  Ils  n’avoient  aucune  al- 
liance avec  les  autres  peuples 
de  la  Grece.  Polybe,  liv.  VIII. 
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La  Grece  fe  maintenoit  par  une  efpece  de  balance: 
les  Lacédémoniens  étoient,  pour  l’ordinaire,  alliés  des 
Etoliens , & les  Macédoniens  l’étoient  des  Achaïens  : 
mais , par  l’arrivée  des  Romains , tout  équilibre  fut  rompu. 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvoient  pas  en- 
tretenir un  grand  nombre  de  troupes  (<f),  Ie  moindre 
échec  étoit  de  conféquence  : d’ailleurs , ils  pouvoient 
difficilement  s’aggrandir,  parce  que  leurs  deffeins  n’étant 
pas  inconnus,  on  avoit  toujours  les  yeux  ouverts  fur  leurs 
démarches  ; & les  fuccès  qu’ils  avoient  dans  les  guerres 
entreprifes  pour  leurs  alliés  étoient  un  mal  que  ces  mê- 
mes alliés  cherchoient  d’abord  à réparer. 

Mais  les  rois  de  Macédoine  étoient  ordinairement  des 
princes  habiles.  Leur  monarchie  n’étoit  pas  du  nom- 
bre de  celles  qui  vont  par  une  efpece  d’allure  donnée 
dans  le  commencement.  Continuellement  inftruits  par 
les  périls  & par  les  affaires,  embarraffés  dans  tous  les 
démêlés  des  Grecs,  il  leur  falloit  gagner  les  principaux 
des  villes,  éblouir  les  peuples,  & divifer  ou  réunir  les 
intérêts  : enfin,  ils  étoient  obligés  de  payer  de  leur  per- 
fonne  à chaque  inflant. 

Philippe,  qui,  dans  le  commencement  de  fon  régné, 
s’étoit  attiré  l’amour  & la  confiance  des  Grecs  par  fa 
modération , changea  tout-à-coup  ; il  devint  un  cruel  ty- 
ran , dans  un  temps  où  il  aurait  dû  être  jufte  par  po- 
litique & par  ambition  (e).  Il  voyoit,  quoique  de  loin, 
les  Carthaginois  & les  Romains,  dont  les  forces  étoient 
immenfes;  il  avoit  fini  la  guerre  à l’avantage  de  fes  al- 
liés, & s’étoit  réconcilié  avec  les  Etoliens.  Il  étoit  na- 
turel qu’il  pensât  à unir  toute  la  Grece  avec  lui,  pour 
empêcher  les  étrangers  de  s’y  établir  : mais  il  l’irrita  , 
au  contraire,  par  de  petites  ufurpations;  &,  s’amufant 
à difcuter  de  vains  intérêts , quand  il  s’agifloit  de  fon 
exiftence,  par  trois  ou  quatre  mauvaifes  aftions,  il  fe 
rendit  odieux  & déteftable  à tous  les  Grecs. 


G O Voyez  Plutarque,  vie  de  Flaminius. 

( <0  Voyez , dans  Polybe , les  injufiices  & les  cruautés  par  les- 
quelles Philippe  fe  décrédita. 
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Les  Etoliens  furent  les  plus  irrités  : 6c  les  Romains, 
faifilfant  l’occafion  de  leur  reffentiment , ou  plutôt  de 
leur  folie , firent  alliance  avec  eux , entrèrent  dans  la 
Grece  , 6c  l’armerent  contre  Philippe. 

Ce  prince  fut  vaincu  à la  journée  de  Cynocéphales; 
6c  cette  viéfoire  fut  due  en  partie  à la  valeur  des  Eto- 
liens. II  fut  fi  fort  confterné,  qu’il  fe  réduifit  à un  traité, 
qui  étoit  moins  une  paix  qu’un  abandon  de  fes  propres 
forces  ; il  fit  fortir  fes  garnirons  de  toute  la  Grece , li- 
vra fes  vaiffeaux , 6c  s’obligea  de  payer  mille  talens  en 
dix  années. 

Polybe,  avec  fon  bon  fens  ordinaire,  compare  l’or- 
donnance des  Romains  avec  celle  des  Macédoniens, 
qui  fut  prife  par  tous  les  rois  fiicceffeurs  d’Alexan- 
dre. Il  fait  voir  les  avantages  6c  les  inconvéniens  de 
la  phalange  6c  de  la  légion  ; il  donne  la  préférence 
à l’ordonnance  Romaine  ; 6c  il  y a apparence  qu’il  a 
raifon , fi  l’on  en  juge  par  tous  les  événemens  de  ces 
temps-là. 

Ce  qui  avoit  beaucoup  contribué  à mettre  les  Ro- 
mains en  péril  dans  la  fécondé  guerre  punique , c’eft 
qu’Annibal  arma  d’abord  fes  foldats  à la  Romaine  : mais 
les  Grecs  ne  changèrent  ni  leurs  armes , ni  leur  ma- 
niéré de  combattre  ; il  ne  leur  vint  point  dans  l’efprit 
de  renoncer  à des  uiàges  avec  lefquels  ils  avoient  tait 
de  fi  grandes  chofes. 

Le  fuccès  que  les  Romains  eurent  contre  Philippe  fut 
le  plus  grand  de  tous  les  pas  qu’ils  firent  pour  la  con- 
quête générale.  Pour  s’affurer  de  la  Grece , ils  abbaifi 
ferent , par  toutes  fortes  de  voies , les  Etoliens  qui  les 
avoient  aidés  à vaincre  : de  plus , ils  ordonnèrent  que 
chaque  ville  Grecque  , qui  avoit  été  à Philippe  ou  à 
quelqu’autre  prince,  fe  gouverneroit  dorénavant  par  fes 
propres  loix. 

On  voit  bien  que  ces  petites  républiques  ne  pouvoient 
être  que  dépendantes.  Les  Grecs  fe  livrèrent  à une  joie 
ftupitle , 6c  crurent  être  libres  en  effet , parce  que  les 
Romains  les  déclaroient  tels. 

Les  Etoliens , qui  s’étoient  imaginé  qu’ils  domine-; 
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roient  dans  la  Grece , voyant  qu’ils  n’avoient  fait  que 
fe  donner  des  maîtres,  furent  au  défefpoir  : & , comme 
ils  prenoient  toujours  des  réfolutions  extrêmes,  voulant 
corriger  leurs  folifes  par  leurs  folies,  ils  appelèrent  dans 
la  Grece  Anthiocus,  roi  de  Syrie,  comme  ils  y avoient 
appelle  les  Romains. 

Les  rois  de  Syrie  étoient  les  plus  puifïàns  des  fuc- 
ceffeurs  d’Alexandre  ; car  ils  poffédoient  prefque  tous 
les  états  de  Darius , à l’Egypte  près  : mais  il  étoit  arrivé 
des  chofes  qui  avoient  fait  que  leur  puillànce  s’étoit  beau- 
coup affoiblie. 

Séleucus,  qui  avoit  fondé  l’empire  de  Syrie,  avoit, 
à la  fin  de  fa  vie , détruit  le  royaume  de  Lyfimaque. 
Dans  la  confufion  des  chofes , plufieurs  provinces  fe 
fouleverent  : les  royaumes  de  Pergame , de  Cappadoce 
& de  Bithynie  fe  formèrent.  Mais  ces  petits  états  timi- 
des regardèrent  toujours  l’humiliation  de  leurs  anciens 
maîtres  comme  une  fortune  pour  eux. 

Comme  les  rois  de  Syrie  virent  toujours  avec  une 
envie  extrême  la  félicité  du  royaume  d’Egypte,  ils  ne 
fongerent  qu’à  le  conquérir  ; ce  qui  fit  que , négligeant 
l’Orient,  ils  y perdirent  plufieurs  provinces,  & furent 
fort  mal  obéis  dans  les  autres. 

Enfin , les  rois  de  Syrie  tenoient  la  haute  St  la  baffe 
Afie,  mais  l’expérience  a fait  voir  que,  dans  ce  cas, 
lorfque  la  capitale  St  les  principales  forces  font  dans  les 
provinces  baffes  de  l’Afie,  on  ne  peut  pas  conferver 
les  hautes;  St  que,  quand  le  fiege  de  l’empire  eft  dans 
les  hautes , on  s’affoiblit  en  voulant  garder  les  baffes. 
L’empire  des  Perfes  St  celui  de  Syrie  ne  furent  jamais 
fi  forts  que  celui  des  Parthes,  qui  n’avoit  qu’une  par- 
tie des  provinces  des  deux  premiers.  Si  Cyrus  n’avoit 
pas  conquis  le  royaume  de  Lydie , fi  Séleucus  étoit  refté 
à Babylone , St  avoit  laiffé  les  provinces  maritimes  aux 
fucceffeurs  d’Antigone,  l’empire  des  Perfes  auroit  été  in- 
vincible pour  les  Grecs , St  celui  de  Séleucus  pour  les 
Romains.  Il  y a de  certaines  bornes  que  la  nature  a 
données  aux  états , pour  mortifier  l’ambition  des  hom- 
mes. Lorlque  les  Romains  les  pafferent , les  Parthes  les 
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firent  prefque  toujours  périr  Cf)  : quand  les  Parthes  ofe- 
rent  les  paffer,  ils  furent  d’abord  obligés  de  revenir  î 
& , de  nos  jours , les  Turcs , qui  ont  avancé  au-delà 
de  ces  limites , ont  été  contraints  d’y  rentrer. 

Les  rois  de  Syrie  & d’Egypte  avoient,  dans  leur  pays* 
deux  fortes  de  fujets  , les  peuples  conquérans  , & les 
peuples  conquis.  Ces  premiers , encore  pleins  de  l’idée 
ce  leur  origine  , étoient  très-difficilement  gouvernés  ; 
ils  n’avoient  point  cet  efprit  d’indépendance  qui  nous 
porte  à fecouer  le  joug,  mais  cette  impatience  qui  nous 
fait  defirer  de  changer  de  maître. 

Mais  la  foibleffe  principale  du  royaume  de  Syrie  v«- 
noit  de  celle  de  la  cour,  où  regnoient  des  fucceffeurs 
de  Darius , & non  pas  d’Alexandre.  Le  luxe , la  va- 
nité & la  molleffe , qui  en  aucun  fiede  n’a  quitté  les 
cours  d’Afie,  regnoient  fur-tout  dans  celle-ci.  Le  mal 
paffa  au  peuple  & aux  foldats , & devint  contagieux 
pour  les  Romains  même,  puifque  la  guerre  qu’ils  firent 
contre  Antiochus  eft  la  vraie  époque  de  leur  corruption» 

Telle  étoit  la  fituation  du  royaume  de  Syrie , lorf- 
qu’Antiochus,  qui  avoit  fait  de  grandes  chofes , entre- 
prit la  guerre  contre  les  Romains  : mais  il  ne  f*  con- 
duit pas  même  avec  la  fageffe  que  l’on  emploie  dans 
les  affaires  ordinaires.  Annibal  vouloir  qu’on  renouve- 
lât la  guerre  en  Italie  > &c  qu’on  gagnât  Philippe  , ou 
qu’on  le  rendît  neutre.  Antiochus  ne  fit  rien  de  cela  : 
îl  Ce  montra  dans  la  Grece  avec  une  petite  partie  de 
Les  forces  ; & , comme  s’il  avoit  voulu  y voir  la  guerre 
& non  pas  la  faire , il  ne  fut  occupé  que  de  fès  plaifirs» 
Il  fut  battu , & s’enfuit  en  Afie  plus  effrayé  que  vaincu. 

Philippe , dans  cette  giferre , entraîné  par  les  Romains, 
comme  par  un  torrent,  les  fervit  de  tout  fon  pouvoir, 
& devint  l’inffrument  de  leurs  viéfoires.  Le  plaifir  de 
Le  venger  & de  ravager  l’Etolie,  la  proméffe  qu’on  lui 
diminuèrent  le  tribut  & qu’on  lui  laifferoit  quelques 
villes  , des  jaloufies  qu’il  eut  d’Antiochus  , enfin  de 


(/)  J’en  dirai  les  raifons  au  chapitre  XV.  Elles  font  tirée», 
en  partie , de  la  defcription  géographique  des  deux  empires» 
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petits  motifs  le  déterminèrent  ; & , n’ofant  concevoir 
la  penfée  de  fecouer  le  joug,  il  ne  fongea  qu’à  l’adoucir. 

Antiochus  jugea  fi  mal  des  affaires , qu’il  s’imagina 
que  les  Romains  le  laifferoient  tranquille  en  Afie.  Ma» 
ils  l’y  fuivirent  : il  fut  vaincu  encore  ; & , dans  fà  con£ 
temation  , il  confentit  au  traité  le  plus  infâme  qu’uti 
grand  prince  ait  jamais  fait. 

Je  ne  fçache  rien  de  fi  magnanime  que  la  réfolution 
que  prit  un  monarque  qui  a régné  de  nos  jours  (g), 
de  s’enfévelir  plutôt  fous  les  débris  du  trône,  que  d’ac- 
cepter des  propofitions  qu’un  roi  ne  doit  pas  entendre  : 
il  avoit  l’ame  trop  fiere , pour  defcendre  plus  bas  que 
L fes  malheurs  ne  l’avoient  mis  ; & il  fçavoit  bien  que 
le  courage  peut  raffermir  une  couronne , & que  l’in- 
famie ne  le  fait  jamais. 

C’eft  une  chofe  commune  de  voir  des  princes  qui 
fçavent  donner  une  bataille.  Il  y en  a bien  peu  qui 
' ' fçachent  foire  une  guerre  ; qui  foient-  également  capa- 
bles de  fe  fervir  de  la  fortune , & de  l’attendre  ; & , 
qui , avec  cette  difpofition  d’efprit  qui  donne  de  la 
méfiance  avant  d’entreprendre,  aient  celle  de  ne  crain- 
dre plus  rien  après  avoir  entrepris. 

Après  l’abbaiffement  d’Antiochus,  il  ne  reftoit  plus 
que  de  petites  puiffances , fi  l’on  en  excepte  l’Egypte , 
qui , par  fa  fituation , fa  fécondité , fon  commerce , le 
nombre  de  fes  habitans,  fes  forces  de  mer  & de  terre, 
auroit  pu  être  formidable  : mais  la  cruauté  de  fes  rois, 
leur  lâcheté,  leur  avarice,  leur  imbécillité,  leurs  affreu- 
fes  voluptés , les  rendirent  fi  odieux  à leurs  fujets , qu’ils 
ne  fe  foutinrent,  la  plupart  du  temps,  que  par  la  pro- 
tection des  Romains. 

C’étoit  , en  quelque  façon  , une  loi  fondamentale 
de  la  couronne  d’Egypte , que  les  fœurs  fuccédoient 
avec  les  freres  ; & , afin  de  maintenir  l’unité  dans  le 
gouvernement,  on  marioit  le  frere  avec  la  foeur.  Or, 
il  eft  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  pernicieux  dans 
la  politique  qu’un  pareil  ordre  de  fucceffion  : car  tous  les 
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fttits  démêlés  domeftiques  devenant  des  défordres  dans 
état,  celui  des  deux  qui  avoit  te  moindre  chagrin  foule- 
voit  d’abord  contre  l’autre  le  peuple  d’Alexandrie  ; po- 
pulace immenfe,  toujours  prête  à Ce  joindre  au  premier  de 
les  rois  qui  vouloit  l’agiter.  De  plus,  tes  royaumes  de  Cy* 
rene  & de  Chypre  étant  ordinairement  entre  tes  maint 
d’autres  princes  de  cette  maifon , avec  des  droits  récipro- 
ques fur  le  tout , il  arrivoit  qu’il  y avoit  prefque  toujours 
des  princes  regnans,  & des  prétendans  à la  couronne; 
que  ces  rois  étoient  fur  un  trône  chancelant  ; 8c  que , mal 
établis  au-dedans , ils  étoient  fans  pouvoir  au-dehors. 
■ Les  forces  des  rois  d’Egypte , comme  celles  des  au- 
tres rois  d’Afie,  confiftoient  dans  leurs  auxiliaires  Grecs. 
Outre  l’efprit  de  liberté , d’honneur  8c  de  gloire  qui 
animoit  tes  Grecs , ils  s’occupoient  fans  celle  à toutes 
fortes  d’exercices  du  corps  : ils  avoient,  dans  leurs  prin- 
cipales villes,  des  jeux  établis,  où  tes  vainqueurs  ob- 
tenoient  des  couronnes  aux  yeux  de  toute  la  Grece; 
ce  qui  donnoit  une  émulation  générale.  Or , dans-  un 
temps  où  l’on  combattoit  avec  des  armes  dont  le  fuc- 
cès  dépendoit  de  la  force  8c  de  l’adreffe  de  celui  qui 
s’en  fervoit , on  ne  peut  douter  que  des  gens  ainfi  exercés 
n’euffent  de  grands  avantages  fur  cette  foute  de  bar- 
bares pris  indifféremment,  8c  menés  fans  choix  à la  guer- 
re, comme  les  armées  de  Darius  le  firent  bien  voir. 

Les  Romains , pour  priver  les  rois  d’une  telle  mi- 
lice , 8c  leur  ôter  (ans  bruit , leurs  principales  forces , 
firent  deux  chofes  : premièrement , ils  établirent  peu 
à peu,  comme  une  maxime,  chez  les  Grecs,  qu’elles 
me  pourroient  avoir  aucune  alliance , accorder  du  fe- 
cours  ou  faire  la  guerre  à qui  que  ce  fût , fans  leur  con- 
sentement : de  plus , dans  leurs  traités  avec  les  rois , ils 
leur  défendirent  de  faire  aucunes  levées  chez  les  alliés 
des  Romains;  ce  qui  les  réduifit  à leurs  troupes  natio- 
nales (A). 

! 

ÇA)  Ils  ivoient  déjà  eu  cette  politique  avec  les  Carthaginois, 
«qu'ils  obligèrent,  par  le  traité,  à ne  plus  fe  fervir  de  troupes  auxi- 
liaires, comme  on  le  voit  dans  un  fragment  de  Dion. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  conduite  que  les  Romains  tinrent  pour  foumet - 
tre  tous  les  peuples. 

Dans  le  cours  de  tant  de  profpérités  où  l’on  fe  né- 
glige pour  l’ordinaire , le  fénat  agifïoit  toujours  avec  la 
même  profondeur  ; & * pendant  que  les  armées  conf- 
ternoient  tout,  il  tenoit  à terre  ceux  qu’il  trouvoit  ab- 
kattus. 

Il  s’érigea  en  tribunal  qui  jugea  tous  les  peuples.  A 
la  fin  de  chaque  guerre,  il  décidoit  des  peines  ôc  des 
récompenfes  que  chacun  avoit  méritées.  Il  ôtoit  une 
partie  du  domaine  du  peuple  vaincu , pour  la  donner 
aux  alliés  : en  quoi  il  faifoit  deux  choies;  il  attachoit 
à Rome  des  rois , dont  elle  avoit  peu  à craindre , & 
beaucoup  à efpérer  ; & il  en  affoibliüoit  d’autres , dont 
elle  n’avoit  rien  à efpérer  ôc  tout  à craindre. 

On  fe  fervoit  des  alliés  pour  faire  la  guerre  à un  en- 
nemi; mais  d’abord  on  détruifit  les  deftru&eurs.  Phi- 
lippe fut  vaincu  par  le  moyen  des  Etoliens , qui  furent 
anéantis  d’abord  après , pour  s’être  joints  à Antiochus. 
Antiochus  fut  vaincu  par  le  fecours  des  Rhodiens  ; mais  , 
après  qu’on  leur  eut  donné  des  récompenfes  éclatantes , 
on  lçs  humilia  pour  jamais , fous  prétexte  qu’ils  avoient 
demandé  qu’on  fît  la  paix  avec  Perfée. 

Quand  ils  avoient  plufieurs  ennemis  fur  les  bras  , ils 
accordoient  une  treve  au  plus  foible  ; qui  fe  croyoit 
heureux  de  l’obtenir , comptant  pour  beaucoup  d’avoir 
différé  fâ  ruine. 

Lorfque  l’on  étoit  occupé  à une  grande  guerre  ; le 
fénat  diffimuloit  toutes  fortes  d’injures , & attendoit  , 
dans  le  filenéfe , que  le  temps  de  la  punition  fut  venu  : 
que  fi  quelque  peuple  lui  envoyoit  les  coupables  , il  re- 
fufoit  de  les  punir , aimant  mieux  tenir  toute  la  nation 
pour  criminelle , 5c  fe  réferyer  une  vengeance  utile» 


bigitized  by  Google 


des  Romains.  Chapitre  VI.  357 

Comme  ils  faifoient  à leurs  ennemis  des  maux  in- 
concevables , il  ne  Ce  formoit  £ueres  de  ligues  contre 
eux  ; car  celui  qui  étoit  le  plus  éloigné  du  péril  ne  vou- 
loir pas  en  approcher. 

Par-là  , ils  recevoient  rarement  la  guerre , mais  la  fai- 
foient toujours  dans  le  temps,  de  la  maniéré,  6c  avec 
ceux  qu’il  leur  convenoit  ; 6c , de  tant  de  peuples  qu’ils 
attaquèrent , il  y en  a bien  peu  qui  n’euflent  fouffert  tou- 
tes fortes  d’injures , fi  l’on  avoit  voulu  les  laifler  en  paix. 

Leur  coutume  étant  de  parler  toujours  en.  maîtres, 
les  ambaffadeurs , qu’ils  envoyoient  chez  les  peuples  qui 
n’avoient  point  encore  fenti  leur  puiflànce , étoient  fil- 
rement  maltraités  ; ce  qui  étoit  un  prétexte  fûr  pour  faire 
une  nouvelle  guerre  (4). 

Comme  ils  ne  faifoient  jamais  la  paix  de  bonne  foi  , 

& que , dans  le  deffein  d’envahir  tout , leurs  traités  n’é- 
toient  proprement  que  des  fufpenfions  de  guerre  ; ils  y 
mettoient  des  conditions  qui  commençoient  toujours  la 
ruine  de  l’état  qui  les  acceptoit.  Ils  raifoient  fortir  les  • 
garnifons  des  places  fortes , ou  bornoient  le  nombre 
des  troupes  de  terre,  ou  fe  faifoient  livrer  les  chevaux 
ou  les  éléphans  ; 6c , fi  ce  peuple  étoit  puifiànt  fur  la 
mer,  ils  l’obligeoient  de  brûler  fes  vaiffeaux,  6c  quel- 
quefois d’aller  habiter  plus  avant  dans  les  terres. 

Après  avoir  détruit  les  armées  d’un  prince , ils  rui- 
noient  fes  finances , par  des  taxes  excefiives , ou  un 
tribut,  fous  prétexte  de  lui  faire  payer  les  fraix  de  la 
guerre  : nouveau  genre  de  tyrannie,  qui  le  forçoit  d’op- 
primer fes  fujets,  6c  de  perdre  leur  amour. 

Lorlqu’ils  accordoient  la  paix  à quelque  prince , ils 
prenoient  quelqu’un  de  fes  freres  ou  de  fes  enfans  en 
otage  ; ce  qui  leur  donnoit  le  moyen  de  troubler  foo 
.royaume  à leur  fantaifie.  Quand  ils  avoient  le  plus  pro- 
che héritier,  ils  intimidoient  le  poffefleur  : s’ils  n’avoient 
qu’un  prince  d’un  degré  éloigné , ils  s’en  fervoient  pour 
animer  les  révoltes  des  peuples. 

(4)  Un  des  exemples  de  cela,  c’eft  leur  guerre  contre  les  Dal- 
mates.  Voyez  Polybe.  t 
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Quand  quelque  prince  ou  quelque  peuple  s’étoit  fbu£ 
irait  de  l’obéi  fiance  de  fon  fouverain , ils  lui  accordoient 
d’abord  le  titre  d’allié  du  peuple  Romain  (i)  ; &, 
par  là , ils  le  rendoient  facré  & inviolable  : de  maniéré 
qu’il  n’y  avoit  point  de  roi , quelque  grand  qu’il  fut , . 
qui  pût  un  moment  être  fur  de  Tes  fujets , ni  même  de 
fa  famille. 

Quoique  le  titre  de  leur  allié  fut  une  efpece  de  fer- 
vitude , il  étoit  néanmoins  très -recherché  (c);  car  on 
étoit  fût  que  l’on  ne  recevoit  d’injures  que  d’eux , 6c 
l’on  avoit  fujet  d’efpérer  qu’elles  feroient  moindres  : ainfi 
d n’y  avoit  point  de  fervices  que  les  peuples  6c  les  rois 
ne  fufient  prêts  .de  rendre,  ni  de  bafieffes  qu’ils  ne 
fiflènt,  pour  l’obtenir. 

Ils  avoient  plufieurs  fortes  d’alliés.  Les  uns  leur  étoient 
-unis,  par  des  privilèges,  6c  une  participation  de  leur 
grandeur,  comme  les  Latins  6c  les  Herniques;  d’autres, 
par  l’établiflement  même,  comme  leurs  colonies;  quel- 
ques-uns, par  les  bienfaits,  comme  furent  MafiinifTe, 
Eumenès  6c  Attalus,  qui  tenoient  d’eux  leur  royaume 
-ou  leur  aggrandiflement  ; d’autres , par  des  traités  libres  , 
& ceux-là  devenoient  fujets  par  un  long  ufage  de  l’al- 
liance, comme  les  rois  d’Egypte,  de  Bithynie,  de  Cap- 
padoce,  6c  la  plupart  des  villes  Grecques  ; plufieurs  enfin  , 
par  des  traités  forcés,  6c  par  la  loi  de  leur  (ujétion, 
-comme  Philippe  6c  Antiochus  : car  ils  n’accordoient 
point  de  paix  à un  ennemi  qui  ne  contînt  une  alliance; 
c’eft-à-dire,  qu’ils  ne  foumettoient  point  de  peuple  qui 
ne  leur  fervît  à en  abbaifTer  d’autres. 

Lorfqu’ïls  laifloient  la  liberté  à quelques  villes,  ils  y 
faifoient  d’abord  naître  deux  faisions  (d)  ; l’une  défen- 
doit  les  loix  6c  la  liberté  du  pays,  l’autre  fbutenoit  qu’il 
«■■y  avoit  de  loi  que  la  volonté  des  Romains  : &,  comme 


(J>)  Voyez  fur-tout  leur  traité  remercier  de  ce  qu’il  avoit  ob- 
avec  les  Juifs , au  premier  livre  tenu  cette  alliance. 

'des  TVIachabées , chapitre  8.  (V)  Voyez  Polybe  fur  les  vîl- 

• (t)  Ariarathe  fit  un  ftcrjfica  les  de  GreCe. 

aux  dieux,  di;  Polybe,  pour  les  • ; 
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cette  derniere  faétion  étoit  toujours  la  plus  puiffante  • 
on  voit  bien  qu’une  pareille  liberté  n etoit  qu’un  nom* 

Quelquefois  ils  fe  rendoient  maîtres  d’un  pays,  fous 
prétexte  de  fucceflion  : ils  entrèrent  en  A fie,  en  Bi- 
thynie , en  Lybie , par  les  teftamens  d’Attalus  , de  Ni- 
coinede  (e)  & d’Appion;  & l’Egypte  fut  enchaînée  par 
celui  du  roi  de  Cyrene.  t 

Four  tenir  les  grands  princes  toujours  foibles,  ils  ne 
vouloient  pas  qu’ils  requirent . dans  leur  alliance  ceux  à 
qui  ils  avoient  accordé  la  leur  (/);  comme  ils  ne 
la  refufoient  à aucun  des  voifins  d’un  prince  puifiant, 
cette  condition  mife  dans  un  traité  de  paix , ne  lui  laik 
foit  plus  d’alliés. 

De  plus , lorfqu’ils  avoient  vaincu  quelque  prince  con- 
fidérable,  ils  mettoient  dans  le  traité  qu’il  ne  pourrait 
faire  la  guerre,  pour  fes  différends , avec  les  alliés  des 
Romains  ( c ’eft-à-dire  , ordinairement , avec  tous  fes 
voifins  ) ; mais  qu’il  les  mettoit  en  arbitrage  : ce  qui 
lui  ôtoit , pour  l’avenir  , la  puilfance  militaire. 

- Et , pour  fe  la  réferver  toute , ils  en  privoient  leurs  al- 
liés même  : dès  que  ceux-ci  avoient  le  moindre  démêlé, 
ils  envoyoient  des  ambafTadeurs  qui  les  obligeoient  de 
faire  la  paix.  Il  n’y  a qu’à  voir  comme  ils  terminèrent 
les  guerres  d’Attalus  & de  Prufias. 

. Quand  quelque  prince  avoit  fait  une  conquête , qui 
Couvent  l’avoit  épuifé , un  ambaffadeur  Romain  furve-* 
noit  d’abord , qui  la  lui  arrachoit  des  mains.  Entre  mille 
exemples,  on  peut  fe  rappeller  comment,  avec  une  par 
rôle , ils  chafferent  d’Egypte  Antiochus. 

Sqachant  combien  les  peuples  d’Europe  étoient  pror 
près  à la  guerre,  ils  établirent,  comme  une  loi,  qu’il 
ne  ferait  permis  à aucun  roi  d’Afie  d’entrer  en  Europe, 
& d’y  afliijettir  quelque  peuple  que  ce  fut  (#).  Le 
principal  motif  de  la  guerre  qu’ils  firent  à Mithridate 


* (e)  Fils  (te~Phitopator. 

(f)  Ce  fut  le  cas  d’ Antiochus. 

(g)  La  défeni'e  faite  à Antiochus  , tnémte  avant  la  guerre,  de 
jpaflér  en  Europe , devint  générale  contre  les  autres  rqjs. 
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fut  que , contre  cette  défenfe , il  avoit  fournis  quelques 
barbares  ( h ).  ' • 

Lorfqu’ils  voyoient  que  deux  peuples  étoient  en  guerre, 
quoiqu’ils  n’eu  fient  aucune  alliance,  ni  rien  à déméler 
Avec  l’un  ni  avec  l’autre,  ils  ne  laifïoient  pas  de  pa- 
raître fur  la  fcene  ; & , comme  nos  chevaliers  errans , 
ils  prenoient  le  parti  du  plus  foible.  C’étoit,  dit  De- 
nys  d’Halicarnaffe  (<) , une  ancienne  coutume  des  Ro- 
mains , d’accorder  toujours  leur  fecours  à quiconque  ve- 
Itoit  l’implorer. 

Ces  coutumes  des  Romains  n’étoient  point  quelque» 
faits  particuliers  arrivés  par  hafard  ; c’étoient  des  princi- 
pes toujours  conflans  : & cela  fe  peut  voir  aifément  ; 
car  les  maximes  dont  ils  firent  ufâge  contre  les  plus  gran- 
des puiflances  furent  précifément  celles  qu’ils  avoient  env- 
ployées  dans  les  commencemens , contre  les  petites  vil- 
les qui  étoient  autour  d’eux. 

Ils  fe  fervirent  d’Eumenès  & de  Maffiniflè,  pour  fûb- 
juguer  Philippe  &c  Antiochus , comme  ils  s’étoient  fer- 
vis  des  Latins  St  des  Herniques,  pour  fubjuguer  les  Volf- 
ques  & les  Tofeans  ; ils  fe  firent  livrer  les  flottes  do 
Carthage  St  des  rois  d’Afie,  comme  ils  s’étoient  fait  don- 
ner les  barques  d’Antium;  ils  ôterent  les  liaifons  poli- 
tiques St  civiles  entre  les  quatre  parties  de  la  Macé- 
doine, comme  ils  avoient  autrefois  rompu  l’union  des 
petites  villes  Latines  (A). 

Mais , fur-tout , leur  maxime  confiante  fut  de  divi- 
fer,  La  république  d'Achaïe  étoit  formée  par  une  afTo- 
ciation  de  villes  libres  ; le  fénat  déclara  que  chaque  ville 
fe  gouvernerait  dorénavant  par  fes  propres  loix , fan* 
dépendre  d’une  autorité  commune. 

La  république  des  Boétiens  étoit  pareillement  une  li- 
gue de  plufîeurs  villes  : mais , comme  dans  la  guerre 
contre  Perfée , les  uns  fuivirent  le  parti  de  ce  prince, 
les  autres  celui  des  Romains , ceux-ci  les  reçurent  en 


b~)  Appfan  , de  betlo  Mitbrtd. 

O Fragment  de  Denys , tiré  de  l’extrait  des  ambafi'adçs, 
*)  Tite  Juive , liv.  VU, 
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grâce  , moyennant  la  diffolution  de  l’alliance  com- 
mune. 

Si  un  grand  prince , qui  a régné  de  nos  jours , avoit 
<ùivi  ces  maximes  , lorfqu’il  vit  un  de  fes  voifins  dé- 
trôné , il  aurait  employé  de  plus  grandes  forces  pour 
le  foutenir,  & le  borner  dans  l’ifle  qui  lui  relia  fidelle: 
en  divifant  la  feule  puiflance  qui  pût  s’oppofer  à fes  def- 
feins , il  aurait  tiré  d’immenfes  avantages  du  malheur 
même  de  fon  allié. 

Lorfqu’il  y avoit  quelques  difputes  dans  un  état , ils 
jugeoient  d’abord  l’affaire  ; & , par-là  , ils  étoient  furs 
de  n’avoir  contre  eux  que  la  partie  qu’ils  avoient  con- 
damnée. Si  c’étoit  des  princes  du  même  fang  qui  fe  dif- 
putoient  la  couronne , ils  les  déclaraient  quelquefois  tous 
deux  rois  (/).  Si  l’un  d’eux  étoit  en  bas  âge  (m)  f 
ils  décidoient  en  fa  faveur , & ils  en  prenoient  la  tu-  ]>  ‘ 
telle , comme  proteéleurs  de  l’univers.  Car  ils  avoient 
porté  les  chofes  au  point , que  les  peuples  & les  rois  * 
étoient  leurs  fujets , fans  fqavoir  précifément  par  quel 
titre  ; étant  établi  que  c’étoit  affez  d’avoir  oui  parler 
d’eux , pour  devoir  leur  être  fournis. 

Ils  ne  faifoient  jamais  de  guerres  éloignées  fans  s’être 
procuré  quelque  allié  auprès  de  l’ennemi  qu’ils  attaquoient, 
qui  pût  joindre  fes  troupes  à l’armée  qu’ils  envoyoient  : 
comme  elle  n’étoit  jamais  confidérable  par  le  nom- 
bre, ils  obfervoient  toujours  d’en  tenir  une  autre  dans  la 
province  la  plus  voifine  de  l’ennemi,  & une  troifieme 
dans  Rome  , toujours  prête  à marcher  (n).  Ainfi  ils  n’ex- 
pofoient  qu’une  très-petite  partie  de  leurs  forces,  pendant 
que  leur  ennemi  mettoit  au  haiârd  toutes  les  fiennes  fo). 


% 

(/)  Comme  il  arriva  à Aria- 
tathe  & Holopherne,  en  Cap- 
padoce.  Appian , in  Syriac.  . 

( m ) Pour  pouvoir  ruiner  la 
Syrie  en  qualité  de  tuteurs , ils 
fe  déclarèrent  pour  le  fils  d’An- 
tiochus , encore  enfant , contre 
Démétrius,  qui  étoit  chez  eux 
en  otage,  & qui  les  conjurait 


de  lui  rendre  juftrce,  difant  que 
Rome  étoit  fa  mere  & les  féna- 
teurs  fes  peres. 

(ri)  C’étoit  une  pratique  conf- 
iante , comme  on  peut  voir  par 
l’hilioire. 

(0)  Voyez  comme  ils  fe  con- 
duifirent  dans  la  guerre  de  Ma- 
cédoine* 


\ 
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Quelquefois  ils  abufoient  de  la  fubtilité  des  termes  de 
leur  langue.  Ils  détruifirent  Carthage , difant  qu’ils  avoient 
promis  de  conferver  la  cité , ôc  non  pas  la  ville.  On 
fq ait  comment  les  Etoliens , qui  s’étoient  abandonnés  à 
leur  foi , furent  trompés  ; les  Romains  prétendirent  que 
la  lignification  de  ces  mots , s'abandonner  à la  foi  d’un 
ennemi , emportoit  la  perte  de  toutes  fortes  de  chofes , 
des  perfonnes , des  terres , des  villes , des  temples , £c 
des  fépultures  même. 

Ils  pouvoient  même  donner  à un  traité  une  interpré- 
tation arbitraire  : ainfi , lorfqu’ils  voulurent  abaiffer  les 
Rhodiens , ils  dirent  qu’ils  ne  leur  avoient  pas  donné 
autrefois  la  Lycie  comme  préfent , mais  comme  amie 
& alliée. 

Lorfqu’un  de  leurs  Généraux  faifoit  la  paix  pour  fau- 
ver  fon  armée  prête  à périr , le  fénat , qui  ne  la  ra- 
îifioit  point , profitoit  de  cette  paix , 6c  continuoit  la 
• guerre.  Ainfi , quand  Jugurtha  eur  enfermé  une  armée 
Romaine , 6c  qu’il  l’eut  laide  aller  fous  la  foi  d’un  traité  , 
on  fe  fervit , contre  lui , des  troupes  même  qu’il  avoit 
lâuvées  : 6c , lorfque  les  Numantins  eurent  réduit  vingt 
mille  Romains  prêts  à mourir  de  faim  à demander  la 
paix , cette  paix  qui  avoit  fauvé  tant  de  citoyens , fut 
rompue  à Rome  ; 5c  l’on  éluda  la  foi  publique  , en  en- 
voyant le  conful  qui  l’avoit  fignée  (/>). 

Quelquefois  ils  traitoient  de  la  paix  avec  un  prince  ^ 
fous  des  conditions  raifonnables  ; & , lorfqu’il  les  avoit 
exécutées  , ils  en  ajoutoient  de  telles , qu’il  étoit  forcé 
de  recommencer  la  guerre.  Ainfi  , quand  ils  fe  furent 
fait  livrer  (?)  par  Jugurtha  fes  éléphans , fes  chevaux  f 
fes  tréfors , fes  transfuges  , ils  lui  demandèrent  de  li- 
vrer fa  perfonne  ; chofe  qui , étant  pour  un  prince  le 


(/>)  Ils  en  agirent  de  môme 
avec  les  Samnites , les  Lufita- 
niens , & les  peuples  de  Corlb. 
Voyez  fur  ces  derniers , un  fra- 
gment du  livre  I de  Dion. 

(?)  Ils  en  agirent  de  môme 


avec  Viriate  : après  lui  avoir 
fait  rendre  les  transfuges  , on 
lui  demanda  qu’il  rendît  les  ar- 
mes ; à quoi  ni  lui  ni  les  fiens 
ne  purent  confentir.  Fragment 
de  Dion. 
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dernier  des  malheurs , ne  peut  jamais  faire  une  condi- 
tion de  paix. 

Enfin , ils  jugèrent  les  rois  pour  leurs  fautes  & leurs 
crimes  particuliers.  Ils  écoutèrent  les  plaintes  de  tous 
ceux  qui  avoient  quelques  démêlés  avec  Philippe  ; ils 
envoyèrent  des  députés  pour  pourvoir  à leur  fureté;  6 c 
ils  firent  accufer  Perfée  devant  eux , pour  quelques  meur- 
tres & quelques  querellés  avec  des  citoyens  des  villes 
alliées. 

Comme  on  jugeoit  de  la  gloire  d’un  général  par  la 
quantité  de  l’or  6c  de  l’argent  qu’on  portoit  à fon  triom- 
phe, il  ne  laiffoir  rien  à l’ennemi  vaincu.  Rome  s’enri*- 
chiflfoit  toujours  ; & chaque  guerre  la  mettoit  en  état 
d’en  entreprendre  une  autre. 

Les  peuples  qui  étoient  amis  ou  alliés  fe  ruinoienc 
tous  par  les  préiens  immenfes  qu’ils  faifoient  pour  con- 
ferver  la  faveur , ou  l’obtenir  plus  grande  ; & la  moitié 
de  l’argent  qui  fut  envoyé  pour  ce  fujet  aux  Romains 
auroit  fuffi  pour  les  vaincre  (r). 

Maîtres  de  l’univers,  ils  s’en  attribuèrent  tous  les  tré- 
fors  : ravüfeurs  moins  injuftes  en  qualité  de  conquérans, 
qu’en  qualité  de  légiflateurs.  Ayant  fqu  que  Ptolomée , roi 
de  Chypre , avoit  des  richefies  immenfes , ils  firent  (/) 
une  loi,,  fur  la  propofition  d’un  tribun,  par  laquelle  ils 
fe  donnèrent  l’hérédité  d’un  homme  vivant,  &c  la  cou- 
filiation  d’un  prince  allié. 

Bientôt  la  cupidité  des  particuliers  acheva  d’enlever 
ce  qui  avoit  échappé  à l’avarice  publique.  Les  magis- 
trats & les  gouverneurs  vendoient  aux  rois  leurs  injus- 
tices. Deux  compétiteurs  fe  ruinoient  à l’envi  , pour 
acheter  une  proteélion  toujours  douteufe  contre  un  ri- 
val qui  n’étoit  pas  entièrement  épuifé  : car  on  n’avoic 
pas  même  cette  juftice  des  brigands  , qui  portent  une 
certaine  probité  dans  l’exercice  du  crime.  Enfin , les 
droits  légitimes  ou  ufurpés  ne  fe  foutenant  que  par  de 


(r)  Les  préfens  que  le  fé-  chaife  & un  bâton  d’ivoire,  ou 
nat  envoyoit  aux  rois  n’étoient  quelque  robe  de  magiflrature; 
que  des  bagatelles , comme  une  (f)  Florus,  liv.  III,  chap.  9. 


a 
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l’argent , les  princes , pour  en  avoir , dépouilloient  les 
temples , confifquoient  les  biens  des  plus  riches  citoyens  : 
on  faifoit  mille  crimes , pour  donner  aux  Romains  tout 
Fargent  du  monde. 

Mais  rien  ne  fervit  mieux  Rome , que  le  refpeét  qu’elle 
imprima  à la  terre.  Elle  mit  d’abord  les  rois  dans  le 
filence , 6c  les  rendit  comme  ftupides.  Il  ne  s’agifloit 
pas  du  degré  de  leur  puiftance  ; mais  leur  perfonne  pro- 
pre étoit  attaquée.  Rifquer  une  guerre,  ç’étoit  s’expo- 
fer  à la  captivité,  à la  mort,  à l’infamie  du  triomphe. 
Ainfi  des  rois , qui  vivoient  dans  le  fafte  6c  dans  les 
délices,  n’ofoient  jetter  des  regards  fixes  fur  le  peuple 
Romain  ; 6c , perdant  le  courage  , ils  attendoient , de 
leur  patience  oc  de  leurs  baffeffes  , quelque  délai  aux 
miferes  dont  ils  étoient  menacés  (r). 

Remarquez,  je  vous  prie,  la  conduite  des  Romains. 
Après  la  défaite  d’Antiochus,  ils  étoient  maîtres  de  l’A- 
frique, de  l’Afie  , 6c  de  la  Grèce,  fans  y avoir  pres- 
que de  villes  en  propre.  Il  fembloit  qu’ils  ne  conquit* 
fent  que  pour  donner  : mais  ils  reftoient  fi  bien  les  maî- 
tres , que , lorfqu’ils  faifoient  la  guerre  à quelque  prince  , 
ils  l’accabloient , pour  ainfi  dire , du  poids  de  tout  l’u- 
nivers. 

Il  n’étoit  pas  temps  encore  de  s’emparer  des  pays 
conquis.  S’ils  avoient  gardé  les  villes  prifes.'à  Philippe, 
ils  auroient  fait  ouvrir  les  yeux  aux  Grecs  : fi,  après 
la  fécondé  guerre  punique,  ou  celle  contre  Antiochus, 
ils  avoient  pris  des  terres  en  Afrique  ou  en  A fie,  ils 
n’auroient  pu  conferver  des  conquêtes  fi  peu  folidement 
établies  (a). 

Il  falloit  attendre  que  toutes  les  nations  fuffent  ac- 
coutumées à obéir , comme  libres  6c  comme  alliées  , 


(r)  Ils  cachoient,  autant  qu’ils 
pouvoient,Ieurpui(Tance& leurs 
richeflês  aux  Romains.  Voyez , 
là-delTus,  un  fragment  du  pre- 
mier livre  de  Dion. 

00  fi*  n’oferent  y expofer 


leurs  colonies  : ils  aimèrent  mieux 
mettre  une  jaloufie  étemelle  en- 
tre ' les  Carthaginois  & Maflî- 
niffe  ; & fe  fervir  du  fecours  des 
uns  & des  autres,  pour  foumee- 
tre  la  Macédoine  & la  Grece. 
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avant  de  leur  commander  comme  fujettes;&  qu’elles  eufi 
fent  été  fe  perdre  peu  à peu  dans  la  république  Romaine. 

Voyez  le  traité  qu’ils  firent  avec  les  Latins , après 
la  victoire  du  lac  Régille  (a.)  : il  fut  un  des  principaux 
fondemens  de  leur  puiffance.  On  n’y  trouve  pas  un 
feul  mot  qui  puiffe  faire  foupçonner  l’empire. 

C’étoit  une  maniéré  lente  de  conquérir.  On  vain- 
quoit  un  peuple,  & on  fe  contentoit  de  l’affoiblir  ; on 
lui  impofoit  des  conditions  qui  le  minoient  infenfible- 
inent  ; s’il  fe  relevoit , on  l’abbaiffoit  encore  davantage  : 

& il  devenoit  fujet , fans  qu’on  pût  donner  une  épo- 
que de  là  fujétion. 

Ainfi  Rome  n’étoit  pas  proprement  une  monarchie 
ou  une  république  , mais  la  tête  du  corps  formé  par 
tous  les  peuples  du  monde. 

Si  les  Efpagnols , après  la  conquête  du  Mexique  & 
du  Pérou , avoient  fuivi  ce  plan , ils  n’auroient  pas  été 
obligés  de  tout  détruire  pour  tout  conferver. 

C’eft  la  folie  des  conquérais , de  vouloir  donner  à 
tous  les  peuples  leurs  loix  & leurs  coutumes  : cela  n’eft 
bon  à rien  ; car , dans  toute  forte  de  gouvernement , 
on  eft  capable  d’obéir. 

Mais  Rome  n’impolànt  aucunes  loix  générales , les 
peuples  n’avoient  point  entre  eux  de  liaifons  dangereufes; 
ils  ne  fa'foient  un  corps  que  par  une  obéiflancè  commune; 

& , fans  être  compatriotes , ils  étoient  tous  Romains. 

On  objectera  peut-être  que  les  empires  fondés  fur 
les  loix  des  fiefs  n’ont  jamais  été  durables,  ni  puilfans  : 
mais  il  n’y  a rien  au  monde  de  fi  contradictoire  que  le  « 
plan  des  Romains  & celui  des  Barbares  : & , pour  n’en 
dire  qu’un  mot , le  premier  étoit  l’ouvrage  de  la  force , 
l’autre  de  la  foibleffe  : dans  l’un , la  fujétion  étoit  ex- 
trême; dans  l’autre,  l’indépendance  : dans  les  pays  con- 
quis par  les  nations  germaniques , le  pouvoir  étoit  dans 
la  main  des  vafiàux , le  droit  feulement  dans  la  main 
du  prince  : c’étoit  tout  le  contraire  chez  les  Romains. 

: .(•*)  Denys  d’IIalicarnafle  le  rapporte,  liv.  VI,  chap.  95,  édi- 
tion d’Qxf.  . ~ 
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CHAPITRE  VIL 

Comment  Mithridate  put  îeur  rifijîer. 

D E tous  les  rois  que  les  Romains  attaquèrent , Mt* 
thridate  feul  fe  défendit  avec  courage , 6c  les  mit  en 
péril. 

La  fituation  de  Tes  états  étoit  admirable  pour  leur 
faire  la  guerre.  Ils  touchoieftt  au  pays  inacceflible  du 
Caucafe , rempli  de  nations  féroces  dont  on  pouvoit  fe 
fcrvir  ; delà , ils  s’étendoient  fur  la  mer  du  Pont  : Mi- 
thridate la  couvroit  de  fes  vaiffeaux , & alloit  continuel- 
lement acheter  de  nouvelles  armées  de  Scythes;  l’Afie 
étoit  ouverte  à fes  invafions  : il  étoit  riche , parce  que 
fes  villes  fur  le  Pont-Euxin  faifoient  un  commerce  avan* 
tageux  avec  des  nations  moins  induftrieufes  qu’elles. 

Les  profcriptions , dont  la  coutume  commença  dan* 
ces  temps-là , obligèrent  plufîeurs  Romains  de  quitter 
leur  patrie.  Mithridate  les  reçut  à bras  ouverts  ; il  forma 
des  légions  où  il  les  fit  entrer , qui  furent  fes  meilleu- 
res troupes  (a). 

D’un  autre  côté , Rome  travaillée  par  fes  diffentions 
civiles , occupée  de  maux  plus  prefîans , négligea  les 
affaires  d’Afie , & laiffa  Mithridate  fuivre  fes  victoires  , 
ou  refpirer  après  fes  défaites. 

Rien  n’avoit  plus  perdu  la  plupart  des  rois , que  le 
defir  manifefte  qu’ils  témoignoient  de  la  paix  ; ils  avoient 
détourné , par-là , tous  les  autres  peuples , de  partager 
avec  eux  un  péril  dont  ils  vouloient  tant  fortir  eux-mê* 


(a)  Frontin,  Stratagèmes,  liv.  II,  dit  qu’Archdlaus , lieute- 
nantenant  de  Mithridate',  combattant  contre  Sylla,  mit  au  premier 
rang  fes  chariots  à faulx;  au  fécond,  fa  phaiange;  au  troifieme, 
les  auxiliaires  armés  à la  Romaine , mixtis  fugitivii  Italie , quo- 
rum pervicacite  àiultàm  fidebat.  Mithridate  fit  même  une  alliance 
avec  Sertorius.  Voyez  aufli  Plutarque,  vie  de  Lucullus. 
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mes.  Mais  Mithridaie  fit  d’abord  fentir  à toute  la  terre 
qu’il  étoit  ennemi  des  Romains,  6c  qu’il  le  feroit  toujours. 

Enfin , les  villes  de  Grèce  6c  d’Afie  , voyant  que  le 
joug  des  Romains  s’appefantiffoit  tous  les  jours  fur  elles  , 
mirent  leur  confiance  dans  ce  roi  barbare,  qui  les  ap- 
pelloit  à la  liberté. 

Cette  dilpofition  des  chofes  produifit  trois  grandes  , 
guerres , qui  forment  un  des  beaux  morceaux  de  l’hif- 
toire  Romaine  ; parce  qu’on  n’y  voit  pas  des  princes 
déjà  vaincus  par  les  délices  6c  l’orgueil , comme  An- 
tiochus  6c  Tigrane  ; ou  par  la  crainte , comme  Phi- 
lippe , Perfée  6c  Jugurtha  ; mais  un  roi  magnanime , 
qui , dans  les  adverfités  * tel  qu’un  lion  qui  regarde  fes 
bleflures,  n’en  étoit  que  plus  indigné. 

Elles  font  fingulieres,  parce  que  les  révolutions  y font 
continuelles  6c  toujours  inopinées  : car , fi  Mithridate 
pouvoit  aifément  réparer  fes  armées,  il  arrivoit  aufli  que, 
dans  les  revers , où  l’on  a plus  befoin  d’obéiffance  6c 
de  difcipline,  fes  troupes  barbares  l’abandonnoient  : s’il 
avoit  l’art  de  folliciter  les  peuples,  6c  de  faire  révol- 
ter les  villes , il  éprouvoit , à fon  tour , des  perfidies 
de  la  part  de  fes  capitaines , de  fes  enfans  6c  de  fes 
femmes  : enfin , s’il  eut  affaire  à des  généraux  Romains 
mal  habiles , on  envoya  contre  lui , en  divers  temps , 
Sylla , Lucullus  6c  Pompée. 

Ce  prince , après  avoir  battu  les  généraux  Romains  , 
& fait  la  conquête  de  l’Afie , de  la  Macédoine  ÔC  de 
la  Grèce,  ayant  été  vaincu  à fon  tour  par  Sylla,  ré- 
duit, par  un  traité,  à fes  anciennes  limites;  fatigué  par 
les  généraux  Romains  ; devenu  encore  une  fois  leur 
vainqueur,  &C  le  conquérant  de  l’Afie  ; chaffé  par  Lu- 
cullus , 6c  fuivi  dans  fon  propre  pays , fut  obligé  de 
fe  retirer  chez  Tigrane  : 6c  , le  voyant  perdu  fans 
reffource , après  là  défaite , ne  comptant  plus  que  fur 
lui-même  , il  fe  réfugia  dans  fes  propres  états,  6c  s’y 
rétablit. 

Pompée  fuccéda  à Lucullus,  8c  Mithridate  en  fut  ac* 
câblé  : il  fuit  de  fes  états;  6c  paffant  l’Araxe,  il  mar- 
cha, de  péril  en  péril,  par  le  pays  des  Laziens  : 6c, 
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ramaffant  dans  fon  chertiin  ce  qu’il  trouva  de  barbare»  J 
il  parut  dans  le  Bofphore , devant  fon  fils  Maccharè* 
qui  avoit  fait  fa  paix  avec  les  Romains  (£). 

Dans  l’abyme  où  il  étoit,  il  forma  le  deffein  de  por- 
ter  la  guerre  en  Italie  , ôt  d’aller  à Rome  avec  les  mê- 
mes nations  qui  l’afïervirent  quelques  fiecles  après,  &C 
par  le  même  chemin  qu’elles  tinrent  (c). 

Trahi  par  Pharnace,  un  autre  de  fes  fils,  & par  une 
armée  effrayée  de  la  grandeur  de  fes  entreprifes , & de* 
hafards  qu’il  alloit  chercher , il  mourut  en  roi. 

Ce  fut  alors  que  Pompée , dans  la  rapidité  de  fes 
viftoires , acheva  le  pompeux  ouvrage  de  la  grandeur 
de  Rome.  Il  unit  au  corps  de  fon  empire  des  pays  in- 
finis; ce  qui  fervit  plus  au  fpeclacle  de  la  magnificence 
Romaine  , qu’à  fa  vraie  puiflànce  : &,  quoiqu’il  parût , 
par  les  écriteaux  portés  à fon  triomphe , qu’il  avoit  au- 
gmenté le  revenu  du  fifc  de  plus  d’un  tiers , le  pouvoir 
n’augmenta  pas , & la  liberté  publique  n’en  fut  que  plus 
expolee 


Mîthridâte  l'avoit  fait  roi  du  Bofphore.  Sur  la  nouvelle  de 
l’arrivée  de  fon  pere , il  fe  donna  la  mort. 

Çc)  Voyez  Appian , de  bello  Mitbridatico. 

( d ) Voyez  Plutarque,  dans  la  vie  de  Poflipée;  & Zonaras, 
liv.  II. 

«-H-  - ■ ■ ■■  ■ I ■ Ml  ■■  r-H 

. CHAPITRE  VIII.  - 

Des  dkifiotts  qui  furent  toujours  dans  la  ville. 

P ENDANT  que  Rome  conquéroit  l’univers,  il  y avoit,' 
dans  fes  murailles , une  guerre  cachée  ; c’étoient  des 
feux  comme  ceux  de  ces  volcans,  qui  fortent  fitôt  que 
quelque  matière  vient  en  augmenter  la  fermentation. 

Après  l’expulfion  des  rois,  le  gouvernement  étoit  de- 
venu ariftocratique  : Us  familles  patriciennes  obtenoient 

feulât 
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feules  toutes  (a)  les  magiftratures , toutes  les  dignités , & 
par  conféquent  tous  les  honneurs  militaires  6c  civiles  (é). 

Les  patriciens , voulant  empêcher  le  retour  des  rois , 
cherchèrent  à augmenter  le  mouvement  qui  étoit  dans 
refprit  du  peuple  ; mais  ils  firent  plus  qu’ils  ne  vou- 
lurent : à force  de  lui  donner  de  la  haine  pour  les 
rois,  ils  lui  donnèrent  un  defir  immodéré  de  la  liberté. 
Comme  l’autorité  royale  avoit  parte  toute  entière  entre 
les  mains  des  confuls , le  peuple  fentit  que  cette  liberté 
dont  on  vouloit  lui  donner  tant  d’amour  , il  ne  l’avoit 
pas  : il  chercha  donc  à abaiffer  le  confulat , à avoir 
des  magiftrats  plébéiens , à partager  avec  les  nobles 
les  magiftratures  curules.  Les  patriciens  furent  forcés  de 
lui  accorder  tout  ce  qu’il  demanda  : car , dans  une  ville 
où  la  pauvreté  étoit  la  vertu  publique  ; où  les  richef- 
fes , cette  voie  fourde  pour  acquérir  la  puiffance , étoienc 
méprifées;  la  naiffance  6c  les  dignités  ne  pouvoient  pas 
donner  de  grands  avantages.  La  puiffance  devoit  donc 
revenir  au  plus  grand  nombre , 6c  l’ariftocratie  fe  chan- 
ger , peu-à  peu , en  un  état  populaire. 

Ceux  qui  obéiffent  à un  roi  font  moins  tourmentés 
d’envie  6c  de  jaloufie , que  ceux  qui  vivent  dans  une 
ariftocratie  héréditaire.  Le  prince  eft  fi  loin  de  fes  fu- 
jets,  qu’il  n’en  eft  prefque  pas  vu;  & il  eft  fi  fort  au- 
deffus  d’eux  , qu’ils  ne  peuvent  imaginer  aucun  rapport 
qui  puiffe  les  choquer  : mais  les  nobles  qui  gouvernent , 
font  fous  les  yeux  de  tous , 6c  ne  font  pas  fi  elevés , 
que  des  comparaifons  odieufes  ne  fe  fartent  fans  certe. 
Audi  a-t-on  vu,  de  tout  temps,  6c  le  voit-on  encore, 
le  peuple  détefter  les  fénateurs.  Les  républiques,  où  la 
naiffance  ne  donne  aucune  part  au  gouvernement , font , 
à cet  égard , les  plus  heureufes  ; car  le  peuple  peut  moins 


( a ) Les  Patriciens  avoient 
même,  en  quelque  façon , un  ca- 
raétere  facré  : il  n’y  avoit  qu’eux 
qui  pulfent  prendre  les  aufpices. 
Voyez , dans  Tite  Live , li  v.  V I , 
la  harangue  d’Appius  Claudius. 

Tome  III. 


(Æ)  Par  exemple  : il  n’y  avoit 
qu’eux  qui  pulfent  triompher, 
puifqu’il  n’y  avoit  qu’eux  qui 
pulfent  être  conluls  & comman- 
der les  armées. 

A a 
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envier  une  autorité  qu’il  donne  à qui  il  veut , 6c  qu’il 
reprend  à fa  fantaifie. 

Le  peuple  mécontent  des  patriciens , fe  retira  fur  le 
mont-facré  : on  lui  envoya  des  députés  qui  l’appaife- 
rent  : 6c , comme  chacun  fe  promit  fecours  l’un  à l’au- 
tre, en  cas  que  les  patriciens  ne  tinffent  pas  les  paro- 
les données  (c) , ce  qui  eût  caufé , à tous  les  inftans , 
des  féditions , & auroit  troublé  toutes  les  fondions  des 
magiftrats  ; on  jugea  qu’il  valoir  mieux  créer  une  ma- 
giftrature  qui  pût  empêcher  les  injuftices  faites  à un  plé- 
béien (</).  Mais,  par  une  maladie  éternelle  des  hom- 
mes , les  plébéiens , qui  avoient  obtenu  des  tribuns  pour 
fe  défendre  , s’en  fervirent  ^>our  attaquer  ; ils  enlevè- 
rent, peu-à-peu,  toutes  les  prérogatives  des  patriciens: 
cela  jaroduifit  des  conteftations  continuelles.  Le  peuple 
étoit  foutenu , ou  plutôt  animé  par  les  tribuns  ; 6c  les 
patriciens  étoient  défendus  par  le  fénat,  qui  étoit  pref- 
que  tout  compofé  de  patriciens , qui  étoit  plus  porté 
pour  les  maximes  anciennes , 6c  qui  craignoit  que  la  po- 
pulace n’élevât  à la  tyrannie  quelque  tribun. 

Le  peuple  employoit  pour  lui  fes  propres  forces , &c 
fa  fupériorité  dans  les  fuffrages  , fes  refus  d’aller  à la 
guerre , fes  menaces  de  fe  retirer , la  partialité  de  fes 
loix  ; enfin  fes  jugemens  contre  ceux  qui  lui  avoient 
trop  fait  de  réfiftance.  Le  fénat  fe  défendoit  par  la  fa- 
gelïe , fa  juftice , 6c  l’amour  qu’il  infpiroit  pour  la  pa- 
trie, par  fes  bienfaits,  6c  une  fage  difpenfation  des  tré- 
fors  de  la  république , par  le  refped  que  le  peuple  avoit 
pour  la  gloire  des  principales  familles  & la  vertu  des 
grands  perfonnages  ( e _),  par  la  religion  même,  les  inf- 


c~)  Zonaras,  liv.  II. 
d')  Origine  des  tribuns  du 
peuple. 

( e ) Le  peuple , qui  aimoit  la 
gloire  , compofé  de  gens  qui 
avoient  paflé  leurvie  à la  guerre, 
«e  pouvoit  refufer  fes  fufirages 
4 un  grand  honuue  fous  lequel 


il  avoit  combattu.  Il  obtenoit  le 
droit  d’élire  des  plébéiens , & 
il  élifoit  des  patriciens.  Il  fut 
obligé  de  fe  lier  les  mains , en 
établilfant  qu’il  y auroit  tou- 
jours un  conful  plébéien  : aufli 
les  familles  plébéiennes,  qui  en- 
trèrent dans  les  charges  , y' 
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titutions  anciennes , &c  la  fupprefïion  des  jours  d’affem- 
blée , fous  prétexte  que  les  aufpices  n’avoient  pas  été 
favorables , par  les  cliens,  par  l’oppofition  d’un  tribun 
à un  autre , par  la  création  d’un  di&ateur  (/) , les  oc- 
cupations d’une  nouvelle  guerre , ou  les  malheurs  qui 
réuniffoient  tous  les  intérêts;  enfin  par  une  condefcen- 
dance  paternelle  à accorder  au  peuple  une  partie  de 
fes  demandes,  pour  lui  faire  abandonner  les  autres,  8c 
cette  maxime  confiante  de  préférer  la  confervation  de 
la  république  aux  prérogatives  de  quelque  ordre  ou  de 
quelque  magiflrature  que  ce  fût. 

Dans  la  fuite  des  temps,  lorfque  les  plébéiens  eu- 
rent tellement  abaiffé  les  patriciens , que  cette  ( g ) dif- 
tinélion  de  familles  devint  vaine , ôc  que  les  unes  8c 
les  autres  furent  indifféremment  élevées  aux  honneurs,  il 
y eut  de  nouvelles  difputes  entre  le  bas  peuple  agité 
par  fes  tribuns , & les  principales  familles  patriciennes 
ou  plébéiennes,  qu’on  appella  les  nobles  , & qui  avoienc 
pour  elles  le  fénat  qui  en  étoit  coinpofé.  Mais,  comme 
les  mœurs  anciennes  n’étoient  plus , que  des  particuliers 
avoient  des  richeffes  immenfes  , 8c  qu’il  eft  impoffible 
que  les  richeffes  ne  donnent  du  pouvoir,  les  nobles  ré- 
fiflerent  avec  plus  de  force  que  les  patriciens  n’avoient 
fait  ; ce  qui  fut  caufe  de  la  mort  des  Gracches , 8c  de 
plufieurs  de  ceux  qui  travaillèrent  fur  leur  plan  (A). 

11  faut  que  je  parle  d’une  magiflrature  qui  contribua 


furent-elles  enfuite  continuelle- 
ment portées  : & , quand  le  peu- 
ple éleva  aux  honneurs  quel- 
qu’horame  de  néant  , comme 
Varron  & Marius , ce  fut  une 
efpece  de  victoire  qu’il  rem- 
porta fur  lui-méme. 

(/)  Les  patriciens , pour  fe 
défendre , avoient  coutume  de 
créer  un  dictateur  ; ce  qui  leur 
réufiïfloit  admirablement  bien  : 
mais  les  plébéiens,  ayant  obtenu 
de  pouvoir  être  élus  coofuls, 


I 


purent  anfîî  être  élus  dictateurs; 
ce  qui  déconcerta  les  patri- 
ciens. Voyez,  dans  Titc  Live, 
liv.  VIII  , comment  Publilius  • 
Philo  les  abaifla  dans  fa  dicta- 
ture : il  fit  trois  loLx  qui  leur  fu- 
rent très-préjudiciables. 

(g)  Les  patriciens  ne  con- 
ferverent  que  quelques  facerdo- 
ces,  & le  droit  de  créer  un  ma- 
giftrat,  qu’on  appelloit  entre-roi. 

(<&)  Comme  Satuminus  & 
Glaudas. 
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beaucoup  à maintenir  le  gouvernement  de  Rome  ; ce 
fut  celle  des  cenfeurs.  Ils  faifoient  le  dénombrement  du 
peuple  ; & de  plus , comme  la  force  de  la  république 
confiftoit  dans  la  difcipline , l’auftérité  des  moeurs , &C 
l’obfervation  confiante  de  certaines  coutumes , ils  cor- 
rigeoient  les  abus  que  la  loi  n’avoit  pas  prévus , ou  que 
le  magiftrat  ordinaire  ne  pouvoit  pas  punir  (•*).  Il  y a 
de  mauvais  exemples  qui  font  pires  que  les  crimes;  &C 
plus  d’états  ont  péri  parce  qu’on  a violé  les  moeurs , 
que  parce  qu’on  a violé  les  loix.  A Rome,  tout  ce  qui 
pouvoit  introduire  des  nouveautés  dangereufes , chan- 
ger le  cœur  ou  l’efprit  du  citoyen  , & en  empêcher , 
fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme , la  perpétuité , les  dé- 
fordres  domeftiques  ou  publics,  étoient  réformés  par  le* 
cenfeurs.  Us.pouvoient  chafler  du  fénat  qui  ils  vouloient, 
ôter  à un  chevalier  le  cheval  qui  lui  étoit  entretenu  par 
le  public , mettre  un  citoyen  dans  une  autre  tribu , &c 
même  parmi  ceux  qui  payoient  les  charges  de  la  ville, 
fans  avoir  part  à fes  privilèges  (£). 

M.  Livius  nota  le  peuple  même  ; & , de  trente-cinq 
tribus , il  en  mit  trente-quatre  au  rang  de  ceux  qui  n’a- 
voient  point  de  part  aux  privilèges  de  la  ville  (/). 
» Car , di foit- il , après  m’avoir  condamné , vous  m’avez 
» fait  conful  & cenfeur  : il  faut  donc  que  vous  ayiez  pré- 
» variqué  une  fois , en  m’infligeant  une  peine  ; ou  deux 
» fois , en  me  créant  conful  Ô£  enfuite  cenfeur.  « 

M.  Duronius , tribun  du  peuple , fut  chafle  du  fé- 
nat par  les  cenfeurs  ; parce  que , pendant  fa  magiftra- 
ture,  il  avoit  abrogé  la  loi  qui  bornoit  la  dépenfe  des 
feitins  ( m 


(/)  On  peut  Voir  comme  ils 
•dégradèrent  ceux  qui , après  la 
bataille  de  Cannes , avoient  été 
d’avis  d'abandonner  l’Italie  ; ceux 
qui  s’étoient  rendus  à Annibal  ; 
ceux  qui  , par  une  mauvaife 
interprétation , lui  avoient  man- 
qué de  parole. 


Cela  s’appelloit  : Æra- 
ritim  aliquem  facere , aut  in  cæ- 
ritum  tabulai  referre.  On  étoit 
mis  hors  de  fa  centurie , & on 
n’avoit  plus  le  droit  de  fuffrage. 
/)  Tite  Live  , liv.  XXIX. 
«0  Valere  Maxime , liv.  11. 
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C’étoit  lîne  inftitution  bien  fage.  Ils  ne  pouvoient  ôter  . 
à perfonne  une  magiftrature , parce  que  cela  auroit  trou- 
blé l’exercice  de  la  puiffance  publique  (/z)  : mais  ils 
faifoient  décheoir  de  l’ordre  & du  rang,  & privoient, 
pour  ainfi  dire , un  citoyen  de  fa  nobleffe  particulière. 

Servius  Tullius  avoit  fait  la  fameufe  divifion  par  cen- 
turies, que  Tite  Live  (0)  & Denys  d’Halicarnaffe  (/>) 
nous  ont  fi  bien  expliquée.  Il  avoit  diftribué  cent  quatre- 
vingt-treize  centuries  en  fix  clafles , &c  mis  tout  le  bas 
peuple  dans  la  derniere  centurie,  qui  formoit  feule  la 
fixieme  claffe.  On  voit  que  cette  difpofition  excluoit 
le  bas  peuple  du  fuffrage,  non  pas  de  droit,  mais  de 
fait.  Dans  la  fuite , on  régla  qu’excepté  dans  quelques 
cas  particuliers,  on  fuivroit,  dans  les  fuffrages,  la  di- 
vifion  par  tribus.  Il  y en  avoit  trente -cinq  qui  don- 
noient  chacune  leur  voix,  quatre  de  la  ville,  & trente- 
une  de  la  campagne.  Les  principaux  citoyens,  tous  la- 
boureurs , entrèrent  naturellement  dans  les  tribus  de  la 
campagne  ; & celles  de  la  ville  reçurent  le  bas  peu- 
ple (?),  qui,  y étant  enfermé,  innuoit  très-peu  dans 
les  affaires  : & cela  étoit  regardé  comme  le  falut  de 
la  république.  Et,  quand  Fabius  remit  dans  les  quatre 
tribus  de  la  ville  le  menu  peuple,  qu’Appius  Claudîus 
avoit  répandu  dans, toutes,  il  en  acquit  le  furnom  de 
très-grand  (r).  Les  cenfeurs  jettoient  les  yeux  tous  les 
cinq  ans  fur  la  fituation  a&uçlle  de  la  république,  ÔC 
diftribuoient  de  maniéré  le  peuple  dans  fes  diverfes  tri- 
bus, que  les  tribuns  & les  ambitieux  ne  puffent  pas  fe 
rendre  maîtres  des  fuffrages , & que  le  peuple  même 
ne  pût  pas  abufer  de  fon  pouvoir. 

Le  gouvernement  de  Rome  fut  admirable,  en  ce  que,' 
depuis  fa  naiffance,  fa  conftitution  fe  trouva  telle,  foit 
par  l’efprit  du  peuple,  la  force  du  fénat,  ou  l’autorité 
de  certains  magrftrats , que  tout  abus  du  pouvoir  y put 
toujours  être  corrigé. 


(»)  La  dignité  de  fénateur  (p')  Liv.  IV,  art.  15  & fuiv*/ 
n’étoit  pas  une  magiftrature.  (q)  Appelle1  turba  forenfis. 

CO  Livre  I.  (r)  Voyez  Tite  Live,  liv.  IX.. 
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Carthage  périt , parce  que , lorsqu’il  fallut  retrancher 
les  abus»  elle  ne  put  fouffrir  la  main  de  fon  Annibal 
même.  Athènes  tomba , parce  que  fes  erreurs  lui  pa- 
rurent fi  douces,  qu’elle  ne  voulut  pas  en  guérir.  Et, 
parmi  nous,  les  républiques  d’Italie,  qui  fe  vantent  de 
la  perpétuité  de  leur  gouvernement,  ne  doivent  fe  van- 
ter que  de  la  perpétuité  de  leurs  abus;  auffi  n’ont-elles 
pas  plus  de  liberté  què  Rome  n’en  eut  du  temps  des  dé- 
cemvirs (/). 

Le  gouvernement  d’Angleterre  eft  plus  fage , parce 
qu’il  y a un  corps  qui  l’examine  continuellement , &c 
qui  s’examine  continuellement  lui-même  : & telles  font 
fes  erreurs , qu’elles  ne  font  jamais  longues , & que  , 
par  l’efprit  d’attention  qu’elles  donnent  à la  nation,  el- 
les font  fouvent  utiles. 

En  un  mot,  un  gouvernement  libre,  c’eft-à-dire  , 
toujours  agité,  ne  fçauroit  fe  maintenir,  s’il  n’eft,  par 
fes  propres  loix , capable  de  corredion. 


(/)  Ni  même  plus  de  puiflance. 

I.J ===-■- - ■■  i.vtttrg ySr* 


CHAPITRE  IX. 

Deux  caufes  de  la  perte  de  Rome. 

!_j O RSQUE  la  domination  de  Rome  étoit  bornée 
dans  l’Italie , la  république  pouvoit  facilement  lubfifier. 
Tout  foldat  étoit  également  citoyen  : chaque  conful  le- 
voit  une  armée  ; & d’autres  citoyens  alloient  à la  guerre 
fous  celui  qui  fuccédoit.  Le  nombre  de  troupes  n’étant 
pas  excefiif,  on  avoit  attention  à ne  recevoir  dans  la 
milice  que  des  gens  qui  euflent  allez  de  bien  pour  avoir 
intérêt  à la  conservation  de  la  ville  (a).  Enfin  , le  lé- 


(a")  Les  affranchis,  & ceux  qu’on  appelloit  c a pi  te  cenft , parce 
qu'ayant  três-peu  de  bien , iis  a’étoient  taxés  que  pour  leut;  tête  » 
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mt  voyoit  de  près  la  conduite  des  généraux , 8 t leur 
ôtoit  la  penfée  de  rien  faire  contre  leur  devoir. 

Mais , lorfque  les  légions  pafferent  les  Alpes  8c  la 
mer , les  gens  de  guerre  , qu’on  étoit  obligé  de  laiffer 
pendant  plufieurs  campagnes  dans  les  pays  que  l’on  fou- 
mettoit , perdirent  peu  à peu  l’efprit  de  citoyens  ; Sc 
les  généraux , qui  difpoferent  des  armées  & des  royau- 
mes , fentirent  leur  force , & ne  purent  plus  obéir. 

Les  foldats  commencèrent  donc  à ne  reconnoître  que 
leur  général  , à fonder  fur  lui  toutes  leurs  efpérances , 
& à voir  de  plus  loin  la  ville.  Ce  ne  furent  plus  les 
foldats  de  la  république  ; mais  de  Sylla  , de  Marius  , 
de  Pompée,  de  Céfar.  Rome  ne  put  plus  fçavoir  fi  ce- 
lui qui  étoit  à la  tête  d’une  armée,  dans  une  province, 
étoit  fon  général , ou  fon  ennemi. 

Tandis  que  le  peuple  de  Rome  ne  fut  corrompu  que 
par  fes  tribuns , à qui  il  ne  pouvoit  accorder  que  la 
puiflance  même , le  fénat  put  aifément  fe  défendre , parce 
qu’il  agilToit  conftainment  ; au  lieu  que  la  populace  pafi- 
foit  fans  cefle , de  l’extrémité  de  la  fougue , à l’extré- 
mité de  la  foibleffe  : mais , quand  le  peuple  put  don- 
ner à fes  favoris  une  formidable  autorité  au- dehors  , 
toute  la  fageffe  du  fénat  devint  inutile , ÔC  la  républi- 
que fut  perdue. 

Ce  qui  fait  que  les  états  libres  durent  moins  que  les 
autres , c’eft  que  les  malheurs  8c  les  fuccès  qui  leur  ar- 
rivent leur  font  prefque  toujours  perdre  la  liberté  ; au 
lieu  que  les  fuccès  8c  les  malheurs  d’un  état  où  le  peu- 
ple eft  fournis  confirment  également  fa  fervitude.  Une 


ne  furent  point  d’abord  enrôlés  dans  la  milice  de  terre , excepté 
dans  les  cas  preflans.  Servius  Tullius  les  avoir  mis  dans  la  fixieme 
da(Te , & on  ne  prenoit  des  foldats  que  dans  les  cinq  premières. 
Mais  Marius  , partant  contre  Jugurtha , enrôla  indifféremment 
tout  le  monde  : Milites  fcribere,  dit  Saüufte,  non  more  major  uni 
ncque  clajfibus , fed  uti  cujufque  libido  erat , capite  cenfos  ple~ 
rofqtte  : de  bello  Jugurth.  Remarquez  que  dans  la  divifion  par 
tribus , ceux  qui  étoient  dans  les  quatre  tribus  de  la  ville,  étoient, 
à peu  prés , les  mêmes  que  ceux  qui , dans  la  divifion  par  centu- 
ries, étoient  dans  la  fixieme  dalle. 
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république  fage  ne  doit  rien  hafarder  qui  l’expofe  à la 
bonne  ou  à la  mauvaife  fortune  : le  feul  bien  auquel  elle 
doit  afpirer , c’eft  à la  perpétuité  de  fon  état. 

Si  la  grandeur  de  l’empire  perdit  la  république , la 
grandeur  de  la  ville  ne  la  perdit  pas  moins. 

Rome  avoit  fournis  tout  l’univers  avec  le  fecours  des 
peuples  d’Italie , auxquels  elle  avoit  donné , en  diffé- 
rens  temps  , divers  privilèges  (£).  La  plupart  de  ces 
peuples  ne  s’étoient  pas  d’abord  fort  fouciés  du  droit  de 
bourgeoifie  chez  les  Romains  ; & quelques-uns  aimèrent 
mieux  garder  leurs  ufages  (c).  Mais , Iorfque  ce  droit  fut 
celui  de  la  fouveraineté  umverfelle , qu’on  ne  fut  rien 
dans  le  monde  fi  l’on  n’étoit  citoyens  Romains  , &c 
qu’avec  ce  titre  on  étoit  tout  , les  peuples  d’Italie  ré- 
folurent  de  périr  ou  d’être  Romains  : ne  pouvant  en 
venir  à bout  par  leurs  brigues  & par  leurs  prières , ils 
prirent  la  voie  des  armes;  ils  fe  révoltèrent  dans  tout 
ce  côté  qui  regarde  la  mer  Ionienne  ; les  autres  alliés 
alloient  les  fuivre  ( d ).  Rome,  obligée  de  combattre 
contre  ceux  qui  étoient,  pour  ainfi  dire,  les  mains  avec 
lefqueltes  elle  enchaînoit  l’univers  , étoit  perdue  ; elle 
alloit  être  réduite  à fes  murailles  : elle  accorda  ce  droit 
tant  defiré  aux  alliés  qui  n’avoiant  pas  encore  cefTé  d’être 
fidèles  (e);  & peu-à-peu  , elle  l’accorda  à tous. 

Pour  lors , Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont  le  peu- 
ple n’avoit  eu  qu’un  même  efprit , un  même  amour  pour 
la  liberté,  une  même  haine  pour  la  tyrannie;  où  cette 


(bj  Jus  Latii  , jus  itali- 
cum. 

(c)  Les  Equesdifoient,  dans 
leurs  aflerablées  : ceux  qui  ont 
pu  choifir  ont  préféré  leurs  loix 
au  droit  de  la  cité  Romaine,  qui 
a été  une  peine  néceflaire  pour 
ceux  qui  n’ont  pu  s’en  défendre. 
Tue  Live,  Iiv.  IX. 

(</)  Les  Afculans,  les  Mar- 
fes,  les  Veïïins,  les  Marrucins, 
les  Férentans,  les  Hirpins,  les 


Pompéians , les  Vénufiens ,'  les 
Japiges,  les  Lucaniens,  les  Sam- 
nites,  & autres.  Appian , de  la 
guerre  civile,  livre  premier. 

(e)  Les  Tolcans , les  Um- 
briens , les  Latins.  Cela  porta 
quelque  peuple  à fe  foumettre  : 
& , comme  on  les  fit  auffi  ci- 
toyens , d’autres  poferent  encore 
les  armes  ; & enfin  il  ne  relia 
que  les  Saumites , qui  furent  ex- 
terminés. 


Digitized  b y Google 


des  Romains.  Chapitre  IX.  377 
jaloufie  du  pouvoir  du  fénat  & des  prérogatives  des 
grands,  toujours  mêlée  de  refpeéf,  n’étoit  qu’un  amour 
de  l’égalité.  Les  peuples  d’Italie  étant  devenus  fes  ci- 
toyens , chaque  ville  y apporta  fon  génie , fes  intérêts 
particuliers,  & fa  dépendance  de  quelque  grand  protec- 
teur (/)■  La  ville  déchirée  ne  forma  plus  un  tout  en- 
femble  : S c , comme  on  n’en  étôit  citoyen  que  par  une 
efpece  de  fiftion  ; qu’on  n’avoit  plus  les  mêmes  magis- 
trats , les  mêmes  murailles , les  mêmes  dieux  , les  mê- 
mes temples,  les  mêmes  fépultures;  on  ne  vit  plus  Rome 
des  mêmes  yeux , on  n’eut  plus  le  même  amour  pour 
la  patrie , & les  fentimens  Romains  ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à Rome  des  villes  & des 
nations  entières,  pour  troubler  les  fuffrages,  ou  fe  les 
faire  donner;  les  affemblées  furent  de  véritables  con- 
jurations ; on  appella  comices  une  troupe  de  quelques 
féditieux  : l’autorité  du  peuple,  fes  loix,  lui-même,  de» 
vinrent  des  chofes  chimériques,  & l’anarchie  fut  telle, 
qu’on  ne  put  plus  fqavoir  fi  le  peuple  avoit  fait  une  or- 
donnance , ou  s’il  ne  l’avoit  point  faite  (g). 

On  11’entend  parler , dans  les  auteurs , que  des  di- 
vifions  qui  perdirent  Rome;  mais  on  ne  voit  pas  que  ces 
divifions  y étoient  nécelïaires , qu’elles  y avoient  tou- 
jours été,  &c  qu’elles  y dévoient  toujours  être.  Ce  fut 
uniquement  la  grandeur  de  la  république  qui  fit  le  mal, 
& qui  changea  en  guerres  civiles  les  tumultes  populai- 
res. Il  falloit  bien  qu’il  y eût  à Ronte  des  divifions; 
& (ces  guerriers  fi  fiers,  fi  audacieux,  fi  terribles  au  de- 
hors, ne  pouvoient  pas  être  bien  modérés  au-dedans. 
Demander , dans  un  état  libre , des  gens  hardis  dans 
la  guerre,  8c  timides  dans  la  paix,  c’eft  vouloir  des  cho- 
ies impoflibles  : 8c , pour  réglé  générale , foutes  les  fois 
qu’on  verra  tout  le  monde  tranquille  dans  un  état  qui 
fe  donne  le  nom  de  république,  on  peut  être  alluré  que 
la  liberté  n’y  eft  pas. 


(/)  Qu’on  imagine  cette  tête  monftrueufe  des  peuples  d’Italie, 
qui,  par  le  fufîrnge  de  chaque  homme, conduifoit  le  relie  du  monde. 
(g)  Voyez  les  lettres  de  Cicéron,  à Atticus,  liv.  IV,  lettre  18. 
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Ce  qu’on  appelle  union  dans  un  corps  politique,  eft 
une  chofe  très-équivoque  : la  vraie  eft  une  union  d’har- 
monie , qui  fait  que  toutes  les  parties , quelqu’oppofées 
qu’elles  nous  paroiffent,  concourent  au  bien  général  de 
la  fociété,  comme  des  diffonances,  dans  la  mufique,  con- 
courent à l’accord  total.  Il  peut  y avoir  de  l’union  dans 
un  état  où  l’on  ne  croit  voir  que  du  trouble;  c’eftà-dire, 
une  harmonie  d’où  réfulte  le  bonheur,  qui  feul  eft  la 
vraie  paix.  Il  en  eft  comme  des  parties  de  cet  univers, 
éternellement  liées  par  l’aélion  des  unes , ôc  la  réaélion 
des  autres. 

Mais,  dans  l’accord  du  defpotifme  Afiatique,  c’eft-à- 
dire  , de  tout  gouvernement  qui  n’eft  pas  modéré , il 
y a toujours  une  divifion  réelle;  le  laboureur,  l’homme 
de  guerre,  le  négociant,  le  magiftrat,  le  noble,  ne  font 
joints  que  parce  que  les  uns  oppriment  les  autres  fans 
réfiftance  : & , fi  l’on  y voit  de  l’union , ce  ne  font 
pas  des  citoyens  qui  font  unis , mais  des  corps  morts  en- 
févelis  les  uns  auprès  des  autres. 

Il  eft  vrai  que  les  loix  de  Rome  devinrent  impuif- 
fantes  pour  gouverner  la  république  : mais  c’eft  une  chofe 
qu’on  a vu  toujours , que  de  bonnes  loix , qui  ont  fait 
qu’une  petite  république  devient  grande  , lui  devien- 
nent à charge  lorfqu’elle  s’eft  aggrandie  ; parce  qu’elles 
étoient  telles , que  leur  effet  naturel  étoù  de  faire  un 
grand  peuple,  non  pas  de  le  gouverner. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  les  bonnes  loix, 
& les  loix  convenables  ; celles  qui  font  qu’un  peuple 
fe  rend  maître  des  autres , & celles  qui  maintiennent 
fa  puiffançe  lorfqu’il  l’a  acquife. 

Il  y a , à préfent  , dans  le  monde  une  république 
que  prefque  perfonne  ne  connoît  ( h ) , & qui , dans  le 
fecret  & le  filence  , augmente  fes  forces  chaque  jour. 
Il  eft  certain  que  , fi  elle  parvient  jamais  à l’état  de 
grandeur  où  fa  fâgeffe  la  deftine , elle  changera  nécef- 
fairement  fes  loix  ; & ce  ne  fera  point  l’ouvrage  d’un 
légiflateur , mais  celui  de  la  corruption  même. 

(£)  Le  canton  de  Berne. 
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Rome  étoit  faite  pour  s’aegrandir,  & fes  loix  étoient 
admirables  pour  cela.  Aufli , dans  quelque  gouverne- 
ment qu’elle  ait  été  , fous  le  pouvoir  des  rois  ; dans 
l’ariftocratie , ou  dans  l’état  populaire , elle  n’a  jamais 
cefle  de  faire  des  entreprifes  qui  demandoient  de  la  con- 
duite , & y a réufli.  Elle  ne  s’eft  pas  trouvée  plus  fage 
que  tous  les  autres  états  de  la  terre  en  un  jour , mais 
continuellement  : elle  a foutenu  une  petite , une  mé- 
diocre , une  grande  fortune  , avec  la  même  fupério- 
rité , & n’a  point  eu  de  profpérités  dont  elle  n’ait  pro- 
fité , ni  de  malheurs  dont  elle  ne  fe  foit  fervi. 

Elle  perdit  fa  liberté,  parce  qu’elle  acheva  trop  tôt 
fon  ouvrage. 


• ' 1 

CHAPITRE  X. 


De  la  corruption  des  Romains. 

J E crois  que  la  feéte  d’Epicure,  qui  s’introduifit  à Rome 
fur  la  fin  de  la  république  , contribua  beaucoup  à gâter 
le  cœur  & l’efprit  des  Romains  Les  Grecs  en 

avoient  été  infatués  avant  eux  : aufli  avoient-ils  été  plu- 
tôt corrompus.  Polybe  nous  dit  que  , de  fon  temps , 
les  ferinens  ne  pouvoient  donner  de  la  confiance  pour 
un  Grec;  au  lieu  qu’un  Romain  en  étoit,  pour  ainfi  dire; 
enchaîné  (£). 


(à)  Cynéas  en  ayant  difcouru 
à la  table  de  Pyrrhus , Fabricius 
fouhaita  que  les  ennemis  de  Ro- 
me puffent  tous  prendre  les  prin- 
cipes d’une  pareille  fecle.  Plu- 
tarque , vie  de  Pyrrhus. 

(Æ)  „ Si  vous  prêtez  aux 
» Grecs  un  talent  avec  dix  pro- 
» mefles,  dix  cautions,  autant  de 
n témoins , il  eft  impoflible  qu’ils 


gardent  leur  foi  : mais , parmi  « 
les  Romains , foit  qu’on  doive  « 
rendre  compte  des  deniers  pu-  “ 
bfics,  ou  de  ceux  des  particu-  <« 
liers , on  eft  fidele , à caufe  du  “ 
ferment  que  l’on  a fait.  On  a « 
donc  fagement  établi  la  crainte  “ 
des  enfers  ; & c’eft  fans  raifon  “ 
qu’on  la  combat  aujourd’hui.  “ 
Polybe,  livre  VI. 
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II  y a un  fait , dans  les  lettres  de  Cicéron  à Attî— 
eus  (c),  qui  nous  montre  combien  les  Romains  avoient 
changé , à cet  égard , depuis  le  temps  de  Polybe. 

Memmi  US , dit-il,  vient  de  communiquer  au  férial 
raccord  que  fon  compétiteur  6*  lui  avoient  fait  avec  les 
confuls , par  lequel  ceux-ci  s'étoient  engagés  de  les  fa-  , 
vorifer  dans  la  pourfuite  du  confulat  pour  tannée  Jui- 
vante  : & eux  , de  leur  côté , s obligèrent  de  payer  aux 
confuls  quatre  cens  mille  fefierces , s ils  ne  leur  fourni f- 
foient  trois  augures  qui  declareroient  qu'ils  étoient  préfens 
lorfque  le  peuple  avait  fait  la  loi  curiate  (^)  , quoiqu'il 
rien  eût  point  fait  ; & deux  confulaires  qui  affirmeraient 
qu'ils  avoient  affifté  à la  fignature  du  lenatus-confulte 
qui  régloit  l'état  de  leurs  provinces , quoiqu'il  n'y  en  eut 
point  eu.  Que  de  malhonnêtes  gens  dans  un  feul  contrat  i 

Outre  que  la  religion  eft  toujours  le  meilleur  garant 
que  l’on  puifte  avoir  des  mœurs  des  hommes , il  y avoit 
ceci  de  particulier  chez  les  Romains , qu’ils  mêloient 
quelque  fentiment  religieux  à l’amour  qu’ils  avoient  pour 
leur  patrie  : cette  ville  fondée  fous  les  meilleurs  auf- 
pices , ce  Romulus  leur  roi  & leur  dieu , ce  capitole 
éternel  comme  la  ville , & la  ville  éternelle  comme 
fon  fondateur , avoient  fait  autrefois , fur  l’efprit  des  Ro- 
mains , une  impreflion  qu’il  eût  été  à fouhaiter  qu’ils  eut 
fent  confervée. 

La  grandeur  de  l’état  fit  la  grandeur  des  fortunes  parti- 
culières. Mais,  comme  l’opulence  eft  dans  les  mœurs 
& non  pas  dans  les  richeftes,  celles  des  Romains,  qui 
ne  laifloient  pas  d’avoir  des  bornes , produifirent  un  luxe 
& des  profufions  qui  n’en  avoient  point  (e).  Ceux  qui 


CQ  Livre  IV,  lettre  18. 

(d)  La  loi  Curiate  donnoit 
la  puiiïànce  militaire  ; & le  fé- 
natus-confulte  régloit  les  trou- 
pes , l’argent , les  officiers  que 
devoit avoir  le  gouverneur: or, 
les  confuls , pour  que  tout  cela 
fût  fait  à leur  fantaifie , vouloient 


fabriquer  une  faufle  loi , & un 
faux  fénatus-confulte. 

(O  La  mai  fon  que  Comélie 
avoit  achetée  foixante- quinze 
mille  drachmes , Lucullus  l’a- 
cheta, peu  de  temps  après,  deux 
millions  cinq  cens  mille.  Plutar- 
que , vie  de  Marius. 
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avoient  d’abord  été  corrompus  par  leurs  richeffes , le 
furent  enfuite  par  leur  pauvreté.  Avec  des  biens  au- 
deffus  d’une  condition  privée,  il  fut  difficile  d’ctre  un 
bon  citoyen  : avec  les  defirs  &c  les  regrets  d’une  grande 
fortune  ruinée , on  fut  prêt  à tous  les  attentats  ; & , 
comme  dit  Sallufte  ( f) , on  vit  une  génération  de  gens 
qui  ne  pouvoient  avoir  de  patrimoine,  ni  fouffrir  que 
d’autres  en  euffent. 

Cependant,  quelle  que  fût  la  corruption  de  Rome, 
tous  les  malheurs  ne  s’y  étoient  pas  introduits  : car  la 
force  de  fon  inftitution  avoir  été  telle , qu’elle  avoir  con- 
fervé  une  valeur  héroïque  & toute  fon  application  à la 
guerre  , au  milieu  des  richeffes , de  la  molleffe  & de 
la  volupté  ; ce  qui  n’eft  , je  crois , arrivé  à aucune  na- 
tion du  monde.. 

Les  citoyens  Romains  regardoient  le  commerce  Q*) 
& les  arts  comme  des  occupations  d’efclaves  (/z)  ; ils 
ne  les  exerçoient  point.  S’il  y eut  quelques  exceptions  , 
ce  ne  fut  que  de  la  part  de  quelques  affranchis , qui  con- 
tinuoient  leur  première  induftrie.  Mais,  en  général,  ils 
ne  connoiffoient  que  l’art  de  la  guerre  , qui  étoit  la 
feule  voie  pour  aller  aux  magiftratures  & aux  honneurs  (z). 
Ainfi  les  vertus  guerrières  refterent,  après  qu’on  eut  perdu 
toutes  les  autres. 


f/)  Ut  merità  dicatur  geni- 
tosefe,  qui  nec  ip(i  babere  pof- 
fent  res  familiares , nec  alios 
pati.  Fragment  de  l’hiftoire  de 
Sallufte , tiré  du  livre  de  la  cité 
de  dieu,  liv.  II,  chapitre  18. 

(g-)  Romulus  ne  permit  que 
deux  fortes  d’exercices  aux  gens 
libres , l’agriculture  & la  guerre. 
Les  marchands , les  ouvriers , 
ceux  qui  tenoient  une  maifon  à 


louage , lescabaretiers,  n’étoient 
pas  du  nombre  des  citoyens. 
Denys  d’IIalicarnalTe , liv.  II; 
idem.  liv.  IX. 

(Æ)  Cicéron  en  donne  les 
raifons  dans  fes  offices , liv.  I , 
chapitre  42. 

(O  II  falloir  avoir  fervi  dix 
années,  entre  l’àge  de  16  ans  & 
celui  de  47.  Voyez  Polybe , li- 
vre VL 


/ 
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CHAPITRE  XI. 

i.  De  Sylla.  2.  De  Pompée  & Céfar. 

Je  fupplie  qu’on  me  permette  de  détourner  les  yeux 
des  horreurs  des  guerres  de  Marlus  & de  Sylla  : on  en 
trouvera  , dans  Appien , l’épouvantable  hiftoire.  Outre 
V-  la  jaloufie , l’ambition  , & la  cruauté  des  deux  chefs  , 
chaque  Romain  étoit  furieux  ; les  nouveaux  citoyens 
les  anciens  ne  fe  regardoient  plus  comme  les  membres 
d’une  même  république  (<*);  & l’on  fe  faifoit  une  guerre 
qui , par  un  carattere  particulier  , étoit  en  même  temps 
civile  & étrangère. 

Sylla  fit  des  loix  très-propres  à ôter  la  caufe  des  dé- 
fordres  que  l’on  avoit  vus  : elles  augmentoient  l’auto- 
rité du  fénat , tempéroient  le  pouvoir  du  peuple,  ré- 
gloient  celui  des  tribuns.  La  fantaifie , qui  lui  fit  quitter 
la  dittature  , fembla  rendre  la  vie  à la  république  : 
mais , dans  la  fureur  de  fes  fuccès , il  avoit  fait  des 
chofes  qui  mirent  Rome  dans  rimpoflibflité  de  confer- 
ver  fa  liberté. 

11  ruina  , dans  fon  expédition  d’Afie , route  la  dif- 
cîpline  militaire  : il  accoutuma  fon  armée  aux  rapines  ( [b ) 
& lui  donna  des  befoins  qu’elle  n’avoit  jamais  eus  : il 
corrompit , une  fois , des  foldats  qui  dévoient , dans  la 
fuite , corrompre  les  capitaines. 


Comme  Marlus,  pour 
fe  faire  donner  la  commUIîon  de 
la  guerre  contre  Mithridate , au 
préjudice  de  Sylla , avoit , par 
le  fecours  du  tribun  Sulpitius, 
répandu  les  huit  nouvelles  tribus 
des  peuples  d’Italie  dans  les  an- 
ciennes , ce  qui  rendoit  les  Ita- 
liens maîtres  des  fufirages;  ils 


étoient  la  plupart  du  parti  de 
Marius,  pendant  que  le  fénat 
& les  anciens  citoyens  étoient 
du  parti  de  Sylla. 

O)  Voyez,  dans  la  conju- 
ration de  Catilina , le  portrait 
que  Sallufte  nous  fait  de  cette 
armée» 
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Il  entra  dans  Rome  à main  armée , & enfeigna  au* 
généraux  Romains  à violer  I’afyle  de  la  liberté  (c). 

Il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  foldats  (d  ) , & 
il  les  rendit  avides  pour  jamais;  car,  dès  ce  moment, 
il  n’y  eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n’attendît  une 
occafion  qui  pût  mettre  les  biens  de  Tes  concitoyens 
entre  Tes  mains. 

Il  inventa  les  profcriptions , & mit  à prix  la  tête  de 
ceux  qui  n’étoient  pas  de  l'on  parti.  Dès-lors , il  fut 
impoflible  de  s’attacher  davantage  à la  république  : car, 
parmi  deux  hommes  ambitieux  & qui  fe  difputoient  la 
vifloire  , ceux  qui  étoient  neutres  & pour  le  parti  de 
la  liberté , étoient  lurs  d’être  prolcrits  par  celui  des  deux 
qui  feroit  le  vainqueur.  Il  étoit  donc  de  la  prudence  de 
s’attacher  à l’un  des  deux. 

Il  vint  après  lui,  dit  Cicéron  (O»  un  homme  qui, 
dans  une  caufe  impie  &C  une  viéloire  encore  plus  hon- 
teufe , ne  confifqua  pas  feulement  les  biens  des  parti- 
culiers , mais  enveloppa  dans  la  même  calamité  des  pro- 
vinces entières. 

Sylla , quittant  la  dictature , avoir  femblé  ne  vouloir 
vivre  que  fous  la  prote&ion  de  fes  loix  mêmes  : mais 
cette  action  , qui  marqua  tant  de  modération , étoit  elle- 
même  une  fuite  de  fes  violences.  Il  avoir  donné  des 
établiffemens  à quarante-fept  légions , dans  divers  en- 
droits d’Italie.  Ces  gens-là  , dit  Appien  , regardant  leur 
fortune  comme  attachée  à fa  vie,  veilloient  à fa  fureté, 
& étoient  toujours  prêts  à le  fecourir  ou  à le  venger  (/). 

La  république  devant  néceffairement  périr,  il  n’étoit 
plus  queüion  que  de  fçavoir  comment , &c  par  qui  elle 
devoir  être  abbattue. 


(c)  Fugatis  Marti  copii: , 
primas  urbem  Romarn  càm  av- 
ertis ingrcjfu s e/l.  Fragment  de 
Jean  d’Antioche,  dans  l’extrait 
des  vertus  & des  vices. 

(</)  On  diftribua  bien  au 
commencement  une  partie  des 


terres  des  ennemis  vaincus  ; mais 
Sylla  donnoit  les  terres  des  ci- 
toyens. 

(e)  Offices,  livre  II,  cha- 
pitre 8. 

(/)  On  peut  voir  ce  qui  ar- 
riva après  la  mort  de  Céfar. 
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Deux  hommes  également  ambitieux , excepté  que  l’un 
ne  fçavoit  pas  aller  à Ton  but  fi  directement  que  l’au- 
tre , effacèrent,  par  leur  crédit,  par  leurs  exploits,  par 
leurs  vertus , tous  les  autres  citoyens.  Pompée  parut  le 
premier  ; Céfar  le  lui  vit  de  près. 

Pompée , pour  s’attirer  la  faveur , fit  caffer  les  loix 
de  Sylla,  qui  bornoient  le  pouvoir  du  peuple  ; 6c , quand 
il  eut  fait  à fon  ambition  un  facrifice  des  loix  les  plus 
falutaires  de  fa  patrie , il  obtint  tout  ce  qu’il  voulut  : 6c 
la  témérité  du  peuple  fut  fans  bornes  à fon  égard. 

Les  loix  de  Rome  avoient  fagement  divifé  la  puif- 
lànce  publique  en  un  grand  nombre  de  magiftratures  , 
qui  fe  foutenoient , s’arrêtoient , 6c  fe  tempéroient  l’une 
l’autre  : 6c , comme  elles  n’avoient  toutes  qu’un  pou- 
voir borné , chaque  citoyen  étoit  bon  pour  y parvenir  ; 
6c  le  peuple  , voyant  paffer  devant  lui  plufieurs  per- 
fonnages  l’un  après  l’autre  , ne  s’accoutumoit  à aucun 
d’eux.  Mais , dans  ces  temps-ci , le  fyftême  de  la  ré- 
publique changea  , les  plus  puiffans  fe  firent  donner 
par  le  peuple  des  coinmiflions  extraordinaires  : ce  qui 
anéantit  l’autorité  du  peuple  6c  des  magiftrats , 6c  mit 
toutes  les  grandes  affaires  dans  les  mains  d’un  feul  , ou 
de  peu  de  gens  (g).  / 

Fallut- il  faire  la  guerre  à Sertorius  ? on  en  donna  la 
commiflicn  à Pompée.  Fallut-il  la  faire  à Mithridate  } 
tout  le  monde  cria  Pompée.  Eut- on  befoin  de  faire  ve- 
nir des  bleds  à Rome?  le  peuple  croit  être  perdu,  fi  on 
n’en  charge  Pompée.  Veut-on  détruire  les  pirates?  il  n’y 
a que  Pompée.  Et  lorfque  Céfar  menace  d’envahir,  le 
fénat  crie  à fon  tour,  6c  n’efpere  plus  qu’en  Pompée. 

» Je  crois  bien  (difoit  Marcus  (fi)  au  peuple)  que  Pom- 
» pée , que  les  nobles  attendent,  aimera  mieux  affurer 
» votre  liberté  que  leur  domination.  Mais  il  y a eu  un 
» temps  où  chacun  de  vous  devoit  avoir  la  protection  de 

» plu- 


Çg')  Plein  opes  imminutee , paucorum  potentia  çrevit.  S'il- 
lutte , de  conjurât.  Catil.  , t 

O)  Fragment  de  l’hiftoire  de  Sallutte. 
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plufieurs , & non  pas  tous  la  protection  d’un  feul  ; & « 
où  il  étoit  inoui  qu’un  mortel  pût  donner  ou  ôter  de  « 
pareilles  chofes.  « 

A Rome , faite  pour  s’aggrandir , il  avoit  fallu  réu- 
nir dans  les  mêmes  perfonnes  les  honneurs  & la  puif- 
fance  ; ce  qui  , dans  des  temps  de  trouble  , pouvoit 
fixer  l’admiration  du  peuple  fur  un  feul  citoyen. 

Quand  on  accorde  des  honneurs , on  fçait  précifé- 
ment  ce  que  l’on  donne  ; mais , quand  on  y joint  le 
pouvoir  , on  ne  peut  dire  à quel  point  il  pourra  être 
porté. 

Des  préférences  exceflives , données  à un  citoyen 
dans  une  république , ont  toujours  des  effets  néceffai- 
res  ; elles  font  naître  l’envie  du  peuple , ou  elles  au- 
gmentent fans  mefure  fon  amour. 

Deux  fois  Pompée  retournant  à Rome , maître  d’op« 
primer  la  république , eut  la  modération  de  congédier 
fes  armées  avant  que  d’y  entrer  , & d’y  paroître  en 
(impie  citoyen.  Ces  a&ions  , qui  le  comblèrent  de 
gloire,  firent  que,  dans  la  fuite,  quelque  chofe  qu’il  eût 
faite  au  préjudice  des  loix , le  fénat  fe  déclara  toujours 
pour  lui. 

Pompée  avoit  une  ambition  plus  lente  & plus  douce 
que  celle  de  Céfar.  Celui-ci  vouloir  aller  à la  fouve- 
raine  puiffance  les  armes  à la  main , comme  Sylla.  Cette 
façon  d’opprimer  ne  plaifoit  point  à Pompée  : il  afpi- 
roit  à la  dictature , mais  par  les  fuffrages  du  peuple  ; il 
ne  pouvoit  confentir  à ufurper  la  puiffance,  mais  il  au« 
roit  voulu  qu’on  la  lui  remît  entre  les  mains. 

Comme  la  faveur  du  peuple  n’eft  jamais  confiante, 
il  y eut  des  temps  où  Pompée  vit  diminuer  fon  cré- 
dit G');  ôc,  ce  qui  le  toucha  bien  fenfiblement,  des 
gens  qu’il  méprifoit , augmentèrent  le  leur , & s’en  fer- 
virent  contre  lui. 

Cela  lui  fit  faire  trois  chofes  également  funefles.  II 
corrompit  le  peuple  à force  d’argent,  & mit,  dans  les 
cleélions,  un  prix  au  fuffrage  de  chaque  citoyen. 


CO  Voyez  Plutarque. 

JOME  III, 
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De  plus , il  fe  fervit  de  la  plus  vile  populace  pour 
troubler  les  magiftrats  dans  leurs  fondions  ; efpérant  que 
les  gens  fages , laffés  de  vivre  dans  l’anarchie,  le  crée- 
roient  didateur  par  défefpoir. 

Enfin,  il  s’unit  d’intérêts  avec  Céfar  & Craflus.  Ca- 
ton difoit  que  ce  n’étoit  pas  leur  inimitié  qui  avoit  perdu 
la  république,  mais  leur  union.  En  effet,  Rome  étoit 
en  ce  malheureux  état , qu’elle  étoit  moins  accablée  par 
les  guerres  civiles  que  par  la  paix , qui  réunifiant  les  vues 
& les  intérêts  des  principaux , ne  faifoit  plus  qu’une  ty- 
rannie. 

Pompée  ne  prêta  pas  proprement  fon  crédit  à Cé- 
far ; mais , fans  le  fçavoir , il  le  lui  facrifia.  Bientôt  Céfar 
employa  contre  lui  les  forces  qu’il  lui  avoit  données, 
& fes  artifices  mêmes  : il  troubla  la  ville  par  fes  émif- 
faires  , & fe  rendit  maître  des  éledions  ; confuls  , pré- 
teurs , tribuns,  furent  achetés  au  prix  qu’ils  mirent  eux- 
mêmes. 

Le  fénat,  qui  vit  clairement  les  defleins  de  Céfar, 
eut  recours  à Pompée  : il  le  pria  de  prendre  la  défenfe 
de  la  république,  fi  l’on  pouvoit  appeller  de  ce  nom 
un  gouvernement  qui  demandoit  -la  protedion  d’un  de 
fes  citoyens. 

Je  crois  que  ce  qui  perdit  fur-tout  Pompée , fut  la  honte 
qu’il  eut  de  penfer  qu’en  élevant  Céfar  comme  il  avoit 
fait,  il  eût  manqué  de  prévoyance.  Il  s’accoutuma,  le 
plus  tard  qu’il  put , à cette  idée  : il  ne  fe  mettoit  point 
en  défenfe , pour  ne  point  avouer  qu’il  fe  fût  mis  en 
danger  : il  foutenoit  au  fénat  que  Céfar  n’oferoit  faire 
la  guerre  ; & , parce  qu’il  i’avoit  dit  tant  de  fois,  il  le 
redifoit  toujours. 

Il  femble  qu’une  chofe  avoit  mis  Céfar  en  état  de 
tout  entreprendre;  c’eft  que,  par  une  malheureufe  con- 
formité de  noms  , on  avoit  joint , à fon  gouverne- 
ment de  la  Gaule  cifalpine,  celui  de  la  Gaule  d’au-delà 
les  Alpes. 

La  politique  n’avoit  point  permis  qu’il  y eût  des  ar- 
mées auprès  de  Rome  ; mais  elle  n’avoit  pas  fouffert , 
non  plus,  que  l’Italie  fût  entièrement  dégarnie  de  trou- 
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péi  : cela  fit  qu’on  tint  des  forces  confidéràbles  dans 
la  Gaule  cifalpine  , c’eft-à-dire  ; dàns  le  pays  qui  efi 
depuis  le  Rubicon  , petit  fleuve  de  là  Rohiagne  \ jus- 
qu'aux Alpes.  Mais,  pour  affûter  là  ville  de  Rome  con- 
tre ces  troupes  , on  fit  le  célébré  fenatùs-çonfultc , que 
l’ont  voit  encore  gravé  fur  le  chemin  de  Riminî  à Ce- 
fene  t par  lequel  on  dévouoit  aux  dieu*  infernaux  * & 
l’on  déclaroit  fàcrilege  & parricide  , quiconque  , avec 
une  lésion  , avec  une  armée , ou  avec  une  cohorte  -, 
paflerdit  le  Rubicon.  . 

A un  gouvernement  fi  important , qui  tenoit  la  ville 
en  échec  , on  en  joignit  un  autre  plus  confidérable  en- 
core ; c’étoit  celui  de  la  Gaule  tranfalpine  j qui  com- 
prenoit  les  pays  du  midi  de  la  France,  qui,  ayant  donné 
à Céfar  l’occafion  de  faire  la  guerre , pendant  plufieurs 
années , à tous  les  peuples  qu’il  voulut , fit  que  fes  fol- 
dats  vieillirent  avec  lui,  & qu’il  ne  les  conquit  pas  moins 
que  les  barbares.  Si  Céfar  n’avoit  point  eu  le  gouver- 


nement de  la  Gaule  tranfalpine,  il  n’âuroit ■ point  cor- 
rompu fes  foldats , ni  fait  refpeaer  fon  nom  par  tant 
de  vi&oires.  S’il  n’âvôit  pâs  eu  celui  de  la  Gaule  ci- 
falpine, Pompée  auroit  pu  l’arrêter  au  paffage  des  Al- 
;pes  : au  lieu  que,  dès  le  commencement  de  la  guerre, 
il  fut  obligé  d’abandonner  l’Italie  ; ce  qui  fit  perdre  à 
fon  parti  là  réputation  , qui  , dans  les  guerres  civiles, 
eft  là  puifiance  même,  . ,,  • 

La  même  frayeur  qu’Ànnjbal  porta  dans  Roide  âprès 
la  bataille  de  Cannes,  Célàr  l’y  répandit  lorfqu’il  palta 
le  Rubicon.  Pompée  éperdu  ne  vit,  dans  les  premiers 
jnomens  de  la  guerre  , de  parti  à prendre , que  celui 
qui  refie  dans  les  affaires  défefpérées  : il  ne  fqut  que  cé- 
der & que  fuir;  il  fortit  de  Rome,  y laifla  le  tréfor 
public;  il  ne  put  nulle  part  retarder  le  vainqueur  ; .il 
abandonna  une  partie  de  fes  troupes  ; toute  J’Itàlië  , S c 

paffà  là  mer.  . , . , . 

On  parle  beaucoup  fie  là  fortune  de  Céfar  : mais  cet 
Homme  extraordinaire  avoir  tant  de  grandes  qualités  fans 
pas  ùtl  défaut;  quoiqu’il  èût  bien  des  vices,  qu’il  eût 
été  bien  difficile  que,  quelque  armée  qu’il  eût  Cofiimau- 
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dée,  il  n’eût  été  vainqueur;  Sc  qu’en  quelque  républi- 
que qu’il  fut  né , il  ne  l’eût  gouvernée. 

Céfar , après  avoir  défait  les  lieutenans  de  Pompée 
en  Efpagne,  alla  en  Grece  le  chercher  lui-même.  Pom- 
pée , qui  avoit  la  côte  de  la  mer  , & des  forces  fu- 
périeures , étoit  fur  le  point  de  voir  l’armée  de  Céfar 
détruite  par  la  mifere  & la  faim  : mais  comme  il  avoit 
fouverainement  le  foible  de  vouloir  être  approuvé,  il  ne 
pouvoit  s’empêcher  de  prêter  l’oreille  aux  vains  difcours 
de  fes  gens , qui  le  railloient  ou  l’accufoient  fans  ceffe  (A). 
Il  veut , difoit  l’un , fe  perpétuer  dans  le  commande- 
ment, & être  comme  Agamemnon,  le  roi  des  rois.  Je 
vous  avertis , difoit  un  autre  , que  nous  ne  mangerons 
pas  encore  cette  année  des  figues  de  Tufculum.  Quel- 
ques fuccès  particuliers  qu’il  eut , achevèrent  de  tourner 
la  tête  à cette  troupe  lènatoriale.  Ainfi , pour  n’être  pas 
blâmé  , il  fit  une  chofe  que  la  poflérité  blâmera  tou- 
jours, de  facrifier  tant  d’avantages,  pour  aller,  avec  des 
troupes  nouvelles , combattre  une  armée  qui  avoit  vaincu 
tant  de  fois. 

Lorfque  les  relies  de  Pharfale  fe  furent  retirés  en 
Afrique  , Scipion , qui  les  commandoit , ne  voulut  ja- 
mais fuivre  l’avis  de  Caton , de  traîner  la  guerre  en 
longueur  : enflé  de  quelques  avantages , il  rifqua  tout  9 
&c  perdit  tout  : & , lorfque  Brutus  & Caflius  rétabli- 
rent ce  parti , la  même  précipitation  perdit  la  républi- 
que une  troifieme  fois  (0- 

Vous  remarquerez  que , dans  ces  guerres  civiles  qui 
durèrent  fi  long-temps , la  puiffance  de  Rome  s’accrut 
fans  ceffe  au-dehors.  Sous  Marius  , Sylla  , Pompée  , 
Céfar,  Antoine,  Augufte , Rome,  toujours  plus  terri- 
ble , acheva  de  détruire  tous  les  rois  qui  reftoient  encore. 

Il  n’y  a point  d’état  qui  menace  fi  fort  les  autres  d’une 
conquête , que  celui  qui  efl  dans  les  horreurs  de  la  guerre 


* \ 

(A  ) Voyez  Plutarque,  vie  de  vile , liv.  IV.  L’armée  d’Oétave 
Pompée.  & 'd’Antoine  auroit  péri  de  faim  t 

(/)  Cela  efl  bien  expliqué  fi  F >n  u’avoit  pas  donné  la  ba- 
«ans  Appien,  de  la  guerre  ci-,  (aille. 
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civile.  Tout  le  monde,  noble,  bourgeois,  artifan,  la- 
boureur , y devient  foldat  : 8c , lorfque , par  la  paix , 
les  forces  y font  réunies , cet  état  a de  grands  avanta- 
ges fur  les  autres , qui  n’ont  gueres  que  des  citoyens.  \ 
D’ailleurs,  dans  les  guerres  civiles,  il  fe  forme  fouvent 
de  grands  hommes  ; parce  que , dans  la  confufion , ceux 
qui  ont  du  mérite  fe  font  jour,  chacun  fe  place  8c  fe 
met  à fon  rang  ; au  lieu  que , dans  les  autres  temps , 
on  eft  placé , 8c  on  l’eft  prefque  toujours  tout  de  tra- 
vers. Et,  pour  paffer  de  l’exemple  des  Romains  à d’au- 
tres plus  récens,  les  François  n’ont  jamais  été  fi  redou- 
tables au-dehors,  qu  après  les  querelles  des  maifons  de 
Bourgôgne  8c  d’Orléans,  après  les  troubles  de  la  ligue, 
après  les  guerres  civiles  de  la  minorité  de  Louis  XIII , 

8c  de  celle  de  Louis  XIV.  L’Angleterre  n’a  jamais  été 
fi  refpettée  que  fous  Cromwel , après  les  guerres  du  long 
parlement.  Les  Allemands  n’ont  pris  la  fupériorité  fur 
les  Turcs,  qu’après  les  guerres  civiles  d’Allemagne.  Les 
Espagnols , fous  Philippe  V,  d’abord  après  les  guerres 
civiles  pour  la  fucceffion , ont  montré , en  Sicile , une 
force  qui  a étonné  l’Europe  : 8c  nous  voyons  aujour- 
d’hui la  Perfe  renaître  des  cendres  de  la  guerre  civile , 

ÔC  humilier  les  Turcs. 

Enfin  , la  république  fut  opprimée  : 8c  il  n’en  faut 
pas  accufer  l’ambition  de  quelques  particuliers  ; il  en  1 
faut  accufer  l’homme , toujours  plus  avide  du  pouvoir 
à mefure  qu’il  en  a davantage , 8c  qui  ne  defire  tout 
que  parce  qu’il  poflfede  beaucoup. 

Si  Céfar  8c  Pompée  avoient  penfé  comme  Caton  , 
d’autres  auroient  penfé  comme  firent  Céfar  6c  Pompée; 

& la  république,  deftinée  à périr,  auroit  été  entraînée 
au  précipice  par  une  autre  main. 

Céfar  pardonna  à tout  le  monde  : mais  il  me  fcm- 
ble  que  la  modération  que  l’on  montre  après  qu’on  a 
tout  ufurpé , ne  mérite  pas  de  grandes  louanges. 

Quoi  que  l’on  ait  dit  de  fa  diligence  après  Pharfale, 
Cicéron  l’accufe  de  lenteur , avec  raifon.  Il  dit  à Caf- 
fius  qu’ils  n’auroient  jamais  cru  que  le  parti  de  Pom- 
pée fe  fût  ainfi  relevé  en  Efpagne  8c  en  Afrique;  8c 
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que , s’ils  ^voient  pu  prévoir  que  Céfar  Te  fût  arrrufé, 
à là  guerre  d’Alexandrie , ils  n’auroient  pas  fait  leur  paix , 
& qu’ils  fe  feroient  retirés  avec  Scipion  &t  Caton  en 
Afrique  (ot).  Ainfi  un  fol  amour  lui  fit  effuyer  qua- 
tre guerres  ; & , en  ne  prévenant  pas  les  deux  derniè- 
res, il  remit  en  queftion  çe  qui  avoit  été  décidé  à l'har- 
&le.  > ' 

Céfar  gouverna  d’abord  fous  des  titres  de  magiftra- 
ture  ; car  les  hommes  ne  font  gueres  touchés  que  des 
norçts.  Et,  comme  les  peuples  d’Afie  abhorroient  ceu* 
de  co,nful  & de  proconful , les  peuples  d’Europe  détef- 
toient  celui  de  roi  ; de  forte  que  , dans  ces  terpps-là , 
ces  noms  faifoient  le  bonheur  ou  le  défelpoir  de  toute 
la  terre.  Céfar  ne  laifla  pas  de  teqter  de  fe  faire  met- 
tre le  diadème  fur  la  tête  ; mais , voyant  que  le  peu- 
ple ceffoit  fes  acclamations , il  le  rejetta.  Il  fit  encore 
d'autres  tentatives  (/z)  : & je  ne  puis  comprendre  qu’il 
pût  croire  que  les  Romains,  pour  le  fouiffrir  tyran,  ai- 
ipaffent  pour  cela  là  tyrannie , ou  cruflent  avoir  fait  cet 
qu’ils  aYoient  fait. 

" Un  jour  que  le  fénat  lui  défércjt  de  certains  honneurs  , 
il  négligea  de  fe  lever;  &c,  pour  lors,  les  plus  graves 
de  ce  corps  achevèrent  de  perdre  patience. 

On  n’oflfenfe  jamais  plus  les  hommes , que  lorfqu’on 
çhoque  leurs  cérémonies  & leurs  ufages.  Cherchez  à les 
opprimer,  c’eft  quelquefois  une  preuve  de  l’eftime  que. 
vous  en  faites  ; choque?  leurs  coutumes , c’eft  toujours, 
ijne  marque  de  mépris. 

Céfar , ' de  tout  temps  ennemi  du  fénat , ne  put  ca- 
cher le  mépris  qu’il  conçut  pour  ce  corps , qui  étoit  de- 
venu. prefque  ridicule  depuis  qu’il  n’avoit  plus  de  puiC- 
fap.ce  : par-là , (à  clémence  même  fitt  infultante  ; on  re- 
garda qu’il  nç  pardonnoit  pas  , mais  qu’il  dédaignait  de. 
punir.  ' 

' Il  porta  le  mépris  jufqu’à  faire  lui- même  les  fenatus- 
çonfultes  ; il  les  foufcrivoit  du  nom  des  premiers  féna- 


(«)  Epjcres  familières,  li-  (»)  Il  cafta  les  tribuns  do 
yrç  XV.  ■'  peuple. 
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teurs  qui  lui  venoient  dans  l’efprit.  » J’apprends  quel-  « 
quefois , dit  Cicéron  (0) , qu’un  fenatus-confulte , paffé  « 
à mon  avis,  a été  porté  en  Syrie  6c  en  Arménie  , avant  « 
que  j’aie  fçu  qu’il  ait  été  fait;  6c  plufieurs  princes  m’ont  « 
écrit  des  lettres  de  remercimens  fur  ce  que  j’avois  été  « 
d’avis  qu’on  leur  donnât  le  titre  de  rois , que  non-feu-  « 
lement  je  ne  fçavois  pas  être  rois , mais  même  qu’ils  « 
furent  au  monde.  « 

On  peut  voir , dans  les  lettres  de  quelques  grands 
hommes  de  ce  temps-là  (/>) , qu’on  a mifes  fous  le 
nom  de  Cicéron  parce  que  la  plupart  font  de  lui,  l’ab- 
battement  6c  le  défefpoir  des  premiers  hommes  de  la 
république  à cette  révolution  fubite , qui  les  priva  de 
leurs  honneurs  6c  de  leurs  occupations  même;  lorfque 
le  fénat  étant  (ans  fondions , ce  crédit , qu’ils  avoient 
eu  par  toute  la  terre , ils  ne  purent  plus  l’efpérer  que 
dans  le  cabinet  d’un  feul  : 6c  cela  fe  voit  bien  mieux 
dans  ces  lettres , que  dans  les  difcours  des  hiftoriens. 
Elles  font  le  chef-d’œuvre  de  la  naïveté  de  gens  unis 
par  une  douleur  commune , 6c  d’un  fiecle  où  la  fauflfe 
politeffe  n’avoit  pas  mis  le  menfonge  par-tout  : enfin, 
on  n’y  voit  point , comme  dans  la  plupart  de  nos  let- 
tres modernes , des  gens  qui  veulent  fe  tromper , mais 
des  amis  malheureux  qui  cherchent  à fe  tout  dire.' 

Il  étoit  bien  difficile  que  Céfar  pût  défendre  fa  vie: 
la  plupart  des  conjurés  étoient  de  fon  parti  (ÿ),  ou 
avoient  été  par  lui  comblés  de  bienfaits  ; 6c  la  raifon 
en  eft  bien  naturelle.  Ils  avoient  trouvé  de  grands  avan- 
tages dans  fa  viéloire  ; mais,  plus  leur  fortune  devenoit 
meilleure,  plus  ils  commençoient  à avoir  part  au  mal- 
heur commun  (r)  : car , à un  homme  qui  n’a  rien , 


( 0 ) Lettres  familières  , | li- 
vre IX. 

(/>)  Voyez  les  lettres  de  Ci- 
céron & de  Servius  Sulpicius. 

(<7)  Décimus  Brutus,  Caïus 
. Cafca,  Trébonius,  Tullius  Cim- 
ber,  Minutius  Bafillus  étoient 


amis  de  Céfar.  Appian , de  bell» 
civi/i  , liv.  II. 

(r)  Je  ne  parle  pas  des  Satel- 
lites d’un  tyran , qui  feroient  per- 
dus après  lui  ; mais  de  fes  com- 
pagnons dans  un  gouvernement 
libre. 
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il  importe  affez  peu , à certains  égards , en  quel  gou- 
vernement il  vive. 

De  plus , il  y avoit  un  certain  droit  des  gens , une 
opinion  établie  dans  toutes  les  républiques  de  Grece 
& d’Italie,  qui  faifoit  regarder  comme  un  homme  ver- 
tueux l’afTaffin  de  celui  qui  avoit  ufurpé  la  fouveraine 

Îmiffance.  A Rome , fur-tout  depuis  l’expulfion  des  rois , 
a loi  étoit  précife , les  exemples  reçus  ; la  république 
armoit  le  bras  de  chaque  citoyen , le  faifoit  magiftrat 
pour  le  moment , & l’avoit  pour  fa  défenfe. 

Briitus  (/)  ofe  bien  dire  à fes  amis  que  , quand  fon 
pere  reviendroit  fur  la  terre  , il  le  tueroit  tout  de 
même  : & , quoique , par  la  continuation  de  la  tyran- 
nie , cet  efprit  de  liberté  fe  perdit  peu-à-peu  , les  con- 
jurations , au  commencement  du  régné  d’Augufte  , re* 
naiffoient  toujours. 

C’étoit  un  amour  dominant  pour  la  patrie , qui , for- 
tant  des  réglés  ordinaires  des  crimes  & des  vertus  , n’é- 
eoutoit  que  lui  feul , & ne  voyoit  ni  citoyen  , ni  ami , 
ni  bienfaiteur,  ni  pere  : la  vertu  fembloit  s’oublier, 
pour  fe  furpaffer  elle-même  ; & l’ation  qu’on  ne  pou- 
voit  d’abord  approuver,  parce  qu’elle  étoit  atroce,  elle 
la  faifoit  admirer  comme  divine. 

En  effet , le  crime  de  Céfar , qui  vivoit  dans  un  gou- 
vernement libre  , n’étoit-il  pas  hors  d’état  d’être  puni 
autrement  que  par  un  affailinat  ? Et  demander  pourquoi 
on  ne  l’avoit  pas  pourfuivi  par  la  force  ouverte , ou 
par  les  loix , n’étoit-ce  pas  demander  raifon  de  fes  crimes  ? 


Lettre»  de  Brutus , dans  le  recueil  de  celles  de  Cicéron. 
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CHAPITRE  XII. 

De  l'état  de  Rome , après  la  mort  de  Céfar. 

I L étoit  tellement  impoffible  que  la  république  pût  (e 
rétablir , qu’il  arriva  ce  qu’on  n’avoit  jamais  encore  vu  , 
qu’il  n’y  eut  plus  de  tyran , & qu’il  n’y  eut  pas  de  li- 
berté ; car  les  caufes  qui  l’avoient  détruite  fubfiftoient 
toujours. 

Les  conjurés  n’avoient  formé  de  plan  que  pour  la  con- 
juration , & n’en  avoient  point  fait  pour  la  ioutenir. 

Après  l’a&ion  faite,  ils  fe  retirèrent  au  capitole;  le 
fénat  ne  s’affembla  pas  : & le  lendemain,  Lépidus,  qui 
cherchoit  le  trouWe , fe  faifit , avec  des  gens  armés , 
de  la  place  Romaine. 

Les  foldats  vétérans , qui  craignoient  qu’on  ne  répétât 
les  dons  immenfes  qu’ils  avoient  reçus , entrèrent  dans 
Rome  : cela  fit  que  le  fénat  approuva  tous  les  a&es  de 
Céfar;  & que,  conciliant  les  extrêmes,  il  accorda  une 
amniftie  aux  conjurés  ; ce  qui  produifit  une  faufTe  paix. 

Céfar , avant  fa  mort , fe  préparant  à fon  expédition 
contre  les  Parthes , avoit  nommé  des  magiftrats  pour 
plufieurs  années , afin  qu’il  eût  des  gens  à lui  qui  main- 
tinffent,  dans  fon  abfence,  la  tranquillité  de  fon  gou- 
vernement ; ainfi , après  fa  mort , ceux  de  fon  parti 
fe  fentirent  des  refTources  pour  long- temps. 

Comme  le  fénat  avoit  approuvé  tous  les  aéfes  de  Céfar 
fans  reftriélion , & que  l’exécution  en  fut  donnée  aux 
çonfuls;  Antoine,  qui  l’étoit,  fe  faifit  du  livre  des  rai- 
fons  de  Céfar,  gagna  fon  fecretaire,  St  y fit  écrire  tout 
ce  qu’il  voulut  : de  maniéré  que  le  diftateur  regnoit  plus 
impérieufement  que  pendant  fa  vie  : car,  ce  qu’il  n’au- 
roit  jamais  fait,  Antoine  le  faifoit l’argent  qu’il  n’au- 
roit  jamais  donné,  Antoine  le  donnoit;  & tout  homme 
qui  avoit  de  mauvaifes  intentions  contre  la  république, 
trouvoit  feudain  une  réçompenfe  dans  les  livres  de  Céfar, 
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Par  un  nouveau  malheur , Céfar  avoit  amafle , pour 
Ton  expédition , des  fommes  immenfes , qu’il  avoit  mi- 
fes  dans  le  temple  d’Ops  : Antoine,  avec  fon  livre,  en 
difpofa  à fa  fantaifie. 

Les  conjurés  avoient  d’abord  réfolu  de  jetter  le  corps 
de  Céfar  dans  le  Tybre  (a);  ils  n’y  auroient  trouvé  nul 
obftacle  : car,  dans  ces  momens  d’étonnement  qui  fui- 
vent  une  aétion  inopinée,  il  eft  facile  de  faire  tout  ce 
qu’on  peut  ofer.  Cela  ne  fut  point  exécuté,  &c  voici  ce 
qui  en  arriva  : 

Le  fénat  fe  crut  obligé  de  permettre  qu’on  fît  les  obfe- 
ques  de  Céfar  : & effectivement , dès  qu’il  ne  l’avoit  pas 
déclaré  tyran , il  ne  pouvoit  lui  refufer  la  fépulture.  Or , 
c’étoit  une  coutume  des  Romains  , fi  vantée  par  Po- 
lybe , de  porter  dans  les  funérailles  les  images  des  an- 
cêtres, & de  faire  enfuite  l’oraifon  funebre  du  défunt. 
Antoine , qui  la  fit , montra  au  peuple  la  robe  enfkn- 
glantée  de  Céfar , lui  lut  fon  teflament  où  il  lui  faifoil 
de  grandes  largeffes , & l’agita  au  point  qu’il  mit  le 
feu  aux  maifons  des  conjurés. 

Nous  avons  un  aveu  de  Cicéron  qui  gouverna  le  fe- 
nat  dans  toute  cette  affaire  C £),  qu’il  auroit  mieux  valu 
agir  avec  vigueur , & s’expofer  à périr  ; & que  même 
on  n’auroit  point  péri  : mais  il  fe  difculpe  fur  ce  que, 
quand  le  fénat  fut  affemblé , il  n’étoit  plus  temps  : & 
ceux  qui  fçavent  le  prix  d’un  moment , dans  des  af- 
faires où  le  peuple  a tant  de  part , n’en  feront  pas  étonnés. 

Voici  un  autre  accident  : pendant  qu’on  faifoit  des 
jeux  en  l’honneur  de  Céfar , une  comete  à longue  che- 
velure parut  pendant  fept  jours  ; le  peuple  crut  que  fon 
ame.  avoit  été  reçue  dans  le  ciel. 

C’étoit  bien  une  coutume  des  peuples  de  Grèce  & 
d’Afie  de  bâtir  des  temples  aux  rois,  & même  aux  pro- 

(æ)  Cela  n’auroit  pas  été  fans  dans  le  Tybre.  Aurélius  Vlftor, 
exemple  : après  que  Tibérius  de  vins  illufl. 

Gracchus  eut  été  tué,  Lucré-  (£)  Lettres  à Atticus  , li- 
tius,  édile,  qui  fut  depuis  ap-  vre  XIV,  lettre  16. 
pyllé  Vefpillo , jetta  fon  corps 
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çonfuls  qui  les  avoient  gouvernés  (c)  : on  leur  laiffoit 
faire  ces  chofes , comme  le  témoignage  le  plus  fort  qu’ils 
puffent  donner  de  leur  fervitude  ; les  Romains  même 
pouvoient , dans  des  laraires , ou  des  temples  particu- 
liers , rendre  des  honneurs  divins  à leurs  ancêtres.  Mais 
je  ne  vois  pas  que  , depuis  Romulus  jufqu  a Célâr , au- 
cun Romain  ait  été  mis  au  nombre  des  divinités  pu- 
bliques (<f). 

Le  gouvernement  de  la  Macédoine  étoit  échu  à An- 
toine ; il  voulut , au  lieu  de  celui-là  , avoir  celui  des 
Gaules  ; on  voit  bien  par  quel  motif.  Décimus  Bru- 
tus , qui  avoit  la  Gaule  cifâlpine , ayant  refufé  de  la  lui 
remettre,  il  voulut  l’en  chaffer  : cela  produifit  une  guerre 
civile , dans  laquelle  le  fénat  déclara  Antoine  ennemi 
de  la  patrie. 

Cicéron , pour  perdre  Antoine  fon  ennemi  particu- 
lier , avoir  «pris  le  inauvais  parti  de  travailler  à l’éléva- 
tion d’Oéfave  ; 6c  , au  lieu  de  chercher  à faire  ou- 
blier au  peuple  Céfar , il  lç  lui  avoit  remis  devant  les 
yeux. 

Oélave  fe  conduifit  avec  Cicéron  en  homme  habile; 
il  le  flatta , le  loua , le  confulta , 6c  employa  tous  ces 
artifices  dont  la  vanité  ne  fe  défie  jamais. 

Ce  qui  gâte  prefque  toutes  les  affaires , c’eft  qu’or- 
dinairement  ceux  qui  les  entreprennent , outre  la  réuf- 
fîte  principale , cherchent  encore  de  certains  petits  fuc- 
cès  particuliers  qui  flattent  leur  amour  propre , & les 
rendent  contens  d’eux. 

Je  crois  que,  fi  Caton  s’étoit  réfervé  pour  la  républi- 
que , il  auroit  donné  aux  chofes  tout  un  autre  tour.  Ci- 
céron, avec  des  parties  admirables  pour  un  fécond  rôle, 
étoit  inçapable  du  premier  ; il  avoit  un  beau  génie , mais 
une  ame  f'ouvent  commune.  L’acceffoire , chez  Cicéron, 


(c)  Voyez,  là-deflus,  les  let- 
tres de  Cicéron  à Atticus,  li- 
vre V ; & la  remarque  de  mon- 
iteur l’abbé  de  Mongaut. 

(if)  Dion  dit  que  les  triuto- 


1 


virs , qui  efpéroient  tous  d’avoir, 
quelque  jour  la  place  de  Céfar, 
firent  tout  ce  qu’ils  purent  pour 
augmenter  les  honneurs  qu’on 
lui  rendoii  : liv.  XL VII. 


Digitized  by  Google 


39 <5  Grandeur  et  décadence 
cetoit  la  vertu;  chez  Caton,  c’étoit  la  gloire  (<}  : Ci- 
céron fe  vôyoit  toujours  le  premier  ; Caton  s’oublioit 
toujours  : celui-ci  vouloir  fauver  la  république  pour  elle- 
même,  celui-là  pour  s’en  vanter. 

Je  pourrois  continuer  le  parallèle , en  difant  que , 

• quand  Caton  prévoyoit,  Cicéron  craignoit;  que  là  où 
Caton  efpéroit , Cicéron  fe  confioit  ; que  le  premier 
voyoit  toujours  les  chofes  de  fang  froid  , l’autre  au  tra- 
vers de  cent  petites  pallions. 

Antoine  fut  défait  à Modene  : les  deux  confuls  Hirtius 
& Panlâ  y périrent.  Le  fénat , qui  fe  crut  au-deffus  de  fes 
affaires,  longea  à abbailfer  Oéiave,  qui,  de  fon  côté, 
ccffa  d’agir  contre  Antoine,  mena  fon  armée  à Rome, 
& fe  fit  déclarer  conful. 

Voilà  comment  Cicéron  , qui  fe  vantoit  que  fa  robe 
avoir  détruit  les  armées  d’Antoine , donna  à la  républi- 
que un  ennemi  plus  dangereux , parce  que  fon  nom  étoit 
plus  cher , & fes  droits  en  apparence  plus  légitimes  (/). 

Antoine  défait  s’étoit  réfugié  dans  la  Gaule  rranlàl- 
pine , où  il  avoit  été  reçu  par  Lépidus  : ces  deux  hom- 
mes s’unirent  avec  Ofiave , & ils  fe  donnèrent  l’un  à 
l’autre  la  vie  de  leurs  amis  &c  de  leurs  ennemis  (g). 
Lépide  relia  à Rome  : les  deux  autres  allèrent  chercher 
Brutus  & Callius , & ils  les  trouvèrent  dans  ces  lieux 
où  l’on  combattit  trois  fois  pour  l’empire  du  monde. 

Brutus  & Caflius  fe  tuerent  avec  une  précipitation  qui 
n’ell  pas  cxcufable;  & l’on  ne  peut  lire  cet  endroit  de 
leur  vie , fans  avoir  pitié  de  la  république  qui  fut  ainfi 
abandonnée.  Caton  s’étoit  donné  la  mort  à la  fin  de 
la  tragédie  ; ceux-ci  la  commencèrent  en  quelque  façon 
par  leur  mort. 

On  peut  donner  plufieurs  caufes  de  cette  coutume  fi 


Çe')  EJfe  quàrn  vider i bonus 
•malebnt  : itàque  quominùs  gh- 
rimn  petebat , eà  magis  illam 
tjftquebatur.  Sali,  de  bello  Catil. 

(/*)  11  étoit  héritier  de  Céfar, 
& Ton  fils  par  adoption. 


(g-)  Leur  cruauté  fut  fi  in- 
fenfée,  qu’ils  ordonnèrent  que 
chacun  eût  h fe  réjouir  des  prof, 
criptions , fous  peine  de  la  vie. 
Voyez  Pion, 
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générale  des  Romains  de  fe  donner  la  mort  : le  progrès 
rie  la  fefte  ftoïque,  qui  y encourageoit  ; l’établiflemeM 
des  triomphes  6c  de  l’efclavage , qui  firent  penfer  à plu- 
fieurs  grands  hommes  qu’il  ne  falloir  pas  furvivre  à une 
défaite  ; l’avantage  que  les  accufés  avoient  de  fe  don* 
ner  la  mort,  plutôt  que  de  fubir  un  jugement  par  le- 
quel leur  mémoire  devoit  être  flétrie  6c  leurs  biens  con- 
fifqués  (A);  une  efpece  de  point  d’honneur,  peut-être 
plus  raisonnable  que  celui  qui  nous  porte  aujourd’hui  à 
égorger  notre  ami  pour  un  gefte  ou  pour  une  parole; 
enfin,  une  grande  commodité  pour  le  héroïûne,  cha- 
cun faifimt  finir  la  piece  qu’il  jouoit  dans  le  monde  à 
l’endroit  où  il  vouloit  (i). 

On  pourroit  ajouter  une  grande  facilité  dans  Pexé- 
cution  : l’ame,  toute  occupée  de  l’a&ion  qu’elle  va  faire, 
du  motif  qui  la  détermine , du  péril  qu’elle  va  éviter  , 
ne  voit  point  proprement  la  mort , parce  que  la  pafi- 
fion  fait  fentir , & jamais  voir. 

L’amour-propre,  l’amour  de  notre  confervation  fe 
transforme  en  tant  de  maniérés , 6c  agit  par  des  prin- 
cipes fi  contraires , qu’il  nous  porte  à facrifier  notre  être 
pour  l’amour  de  notre  être  : 6c  tel  eft  le  cas  que  nous 
faifons  de  nous-mêmes , que  nous  confentons  à ceffer  de 
vivre,  par  un  inftinét  naturel  6c  obfcur  qui  fait  que'  nous 
nous  aimons  plus  que  notre  vie  même. 

Il  eft  certain  que  les  hommes  font  devenus  moins 
libres , moins  courageux , moins  portés  aux  grandes  en- 
treprifes , qu’ils  n’etoient  lorfque , par  cette  puiflance 
qu’on  prenoit  fur  foi-même,  on  pouvoit,  à tous  les  in£ 
tans,  échapper  à toute  autre  puiflance. 


* (£)  Eorum  qui  de  fe  fîatue- 
bant  bumabantur  corpora , ma- 
rebant  tejlamenia  ; pretium  fef- 
tinandi.  Tacite,  annal,  liv.  VI. 

(*)  Si  Charles  I , fi  Jacques  11 


avoient  vécu  dans  une  religion 
qui  leur  eût  permis  de  fe  tuer, 
ils  n’auroient  pas  eu  à foutenir, 
l’un  une  telle  mort , l’autre  uns 
telle  vie. 
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CHAPITRE  XIII. 

Auguste . 

Sfxtus  Pompée  tenoit  la  Sicile  & la  Sardaigne; 
il  étoit  maître  de  la  mer,  6c  il  avoit  avec  lui  une  in- 
finité de  fugitifs  & de  profcrits , qui  combattoient  pour 
leurs. dernieres  efpérances.  Oétave  lui  fit  deux  guerres 
très-laborieufes  ; 6c , après  bien  de  mauvais  fuccès , il  le 
vainquit  par  l’habileté  d’A  grippa. 

Les  conjurés  avoient  prefque  tous  fini  malheureufe- 
ment  leur  vie  (<0;  6c  il  étoit  bien  naturel  que  des 
gens  , qui  étoient  à la  tête  d’un  parti  abbattu  tant  de 
fois  dans  des  guerres  où  l’on  ne  fe  faifoit  aucun  quar- 
tier, euffent  péri  de  mort  violente.  Delà,  cependant, 
on  tira  la  conféquence  d’une  vengeance  célefte , qui 
punifloit  les  meurtriers  de  Cefàr , 6c  prolcrivoit  leur 
caufe.  .1 

Oétave  gagna  les  foldats  de  Lépidus , & le  dépouilla 
de  la  puifiance  du  triumvirat  : il  lui  envia  même  la 
confolation  de  mener  une  vie  obfcure,  & le  força  de 
fe  trouver  comme  homme  privé  dans  les  affemblées  du 
peuple. 

On  eft  bien  aife  de  voir  l’humiliation  de  ce  Lépidus. 
C’étoit  le  plus  méchant  citoyen  qui  fut  dans  la  répu- 
blique : toujours  le  premier  à commencer  les  troubles  ; 
formant  fans  celle  des  projets  funeftes , où  il  étoit  obligé 
d’afîocier  de  plus  habiles  gens  que  lui.  Un  auteur  mo- 
derne s’eft  plu  à en  faire  l’éloge  ( b ) , 6c  cite  Antoine, 
qui,  dans  une  de  fes  lettres,  lui  donne  la  qualité  d’hon- 


( a ) De  nos  jours,  prefque 
tous  ceux  qui  jugèrent  Char- 
les I,  eurent  une  fin  tragique. 
C’eft  qu’il  n’eft  gueres  poflible 
de  faire  des  actions  pareilles 


fans  avoir , de  tous  côtés , de 
mortels  ennemis , & par  confé- 
quent  fans  courir  une  infinité  de 
périls. 

Ci)  L’abbé  de  faint  Réal; 
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nête  homme  : mais  un  honnête  homme  pour  Antoine 
ne  devoit  gueres  l’être  pour  les  autres. 

Je  crois  qu’O&ave  eft  te  feul  de  tous  les  capitaines 
Romains  qui  ait  gagné  l’affeèlion  des  foldats , en  leur 
donnant  fans  celle  des  marques  d’une  lâcheté  naturelle. 
Dans  ces  temps-là , les  loldats  faifoient  plus  de  cas  de 
la  libéralité  de  leur  général,  que  de  fon  courage.  Peut- 
être  même  que  ce  fut  un  bonheur  pour  lui , de  n’avoir 
point  eu  cette  valeur  qui  peut  donner  l’empire , 8c  que 
cela  même  l’y  porta  : on  le  craignit  moins.  11  n’eft  pas 
impoflible  que  les  chofes  qui  le  déshonorèrent  le  plus 
aient  été  celles  qui  le  fervirent  le  mieux.  S’il  avoit  d’a- 
bord montré  une  grande  ame , tout  le  monde  fe  ferait 
méfié  de  lui  ; 8t  s’il  eût  eu  de  la  hardielfe , il  n’auroit 
pas  donné  à Antoine  le  temps  de  faire  toutes  les  ex- 
travagances qui  le  perdirent. 

Antoine  fe  préparant  contre  Oftave , jura  à fes1  fol- 
dats que , deux  mois  après  fa  vi&oire , il  rétablirait  la 
république  ; ce  qui  fait  bien  voir  que  les  foldats  même 
étoient  jaloux  de  la  liberté  de  leur  patrie , quoiqu’ils 
la  détruififfent  fans  ceffe  , n’y  ayant  rien  de  fi  aveugle 
qu’une  armée. 

La  bataille  d’Aclium  fe  donna;  Cléopâtre  fuit,  & 
entraîna  Antoine  avec  elle.  Il  eft  certain  que , dans  la 
fuite,  elle  le  trahit  (c)  : peut-être  que,  par  cet  efprit 
de  coquetterie  inconcevable  des  femmes , elle  avoit  for- 
mé le  deftein  de  mettre  encore  à fes  pieds  un  troifieme 
maître  du  monde. 

Une  femme,  à qui  Antoine  avoit  lâcrifié  le  monde 
entier , le  trahit  : tant  de  capitaines  & tant  de  rois , 
qu’il  avoit  aggrandis  ou  faits , lui  manquèrent  : 8c  , 
comme  fi  la  généralité  avoit  été  liée  à la  fervitude , 
une  troupe  de  gladiateurs  lui  conferva  une  fidélité  hé- 
roïque. Comblez  un  homme  de  bienfaits  ; la  première 
idée  que  vous  lui  infpirez,  c’eft  de  chercher  les  moyens 
de  les  conlêrver  : ce  lont  de  nouveaux  intérêts  que 
vous  lui  donnez  à défendre. 


(c)  Voyez  Dion,  livre  I. 
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Ce  qu’il  y a de  furprenant  dans  ces  guerres  ; c’eft  qu’une 
bataille  décidoit  prelque  tpujours  l’affaire , 6c  qu’une  dé- 
faite ne  fe  réparoit  pas. 

Les  foldats  Romains  n’avoient  point  proprement  d’ef- 
prit  de  parti  ; ils  ne  combattoient  point  pour  une  cer- 
taine chofe  , mais  pour  une  certaine  perfonne  ; ils  ne 
connoiffoient  que  leur  chef,  qui  les  engageoit  par  des 
efpérances  iinmenfes  : mais , le  chef  battu  n étant  plus 
en  état  de  remplir  fes  promeffes , ils  fe  tournoient  d’un 
autre  côté.  Les  provinces  n’entroient  point  non  plus 
fincérement  dans  la  querelle  ; car  il  leur  importoit  fort 
peu  qui  eût  le  deffus , du  lënat  ou  du  peuple.  Ainfi  , 
litôt  qu’un  des  chefs  étoit  battu , elles  fe  donnoient  à 
l’autre  (d)  ; car  il  falloir  que  chaque  ville  fongeât  à 
fe  juftifier  devant  le  vainqueur  , qui  , ayant  des  pro- 
meffes  immenfes  à tenir  aux  foldats,  devoit  leur  facri- 
fier  les  pays  les  plus  coupables. 

Nous  avons  eu , en  France , deux  fortes  de  guerres 
civiles  : les  unes  avoient  pour  prétexte  la  religion  ; 6c 
elles  ont  duré , parce  que  le  motif  fubfiftoit  après  la 
. viéloire  : les  autres  n’avoient  pas  proprement  de  mo- 
tif, mais  étoicnt  excitées  par  la  légéreté  ou  l’ambition 
de  quelques  grands  ; 6c  elles  étoient  d’abord  étouffées. 

Augufte  (c’eft  le  nom  que  la  flatterie  donna  à Oc- 
tave) établit  l’ordre  , c’eft-à-dire  , une  fervitude  dura- 
ble : car  , dans  un  état  libre  où  l’on  vient  d’ufurper 
la  fouveraineté , on  appelle  réglé  tout  ce  qui  peut  fon- 
der l’autorité  fans  bornes  d’un  feul;  & on  nomme  trou- 
ble , diffention  , mauvais  gouvernement , tout  ce  qui 
peut  maintenir  l’honnête  liberté  des  fujets. 

Tous  les  gens  qui  avoient  eu  des-  projets  ambitieux 
avoient  travaillé  à mettre  une  efpece  d’anarchie  dans  la 
république.  Pompée , Craffus  6c  Céfar  y réuilirent  à mer- 
veille. Ils  établirent  une  impunité  de  tous  les  crimes 

pu- 


(d)  Il  n’y  avoir  point  de  garnirons  dans  les  villes  pour  les 
contenir  ; & les  Romains  n’avoient  eu  befoin  d'allurer  leur  em- 
pire que  par  des  armées  ou  des  colonies. 
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publics  ; tout  ce  qui  pouvoit  arrêter  la  corruption  des 
mœurs , tout  ce  qui  pouvoit  faire  une  bonne  police  , 
ils  l’abolirent  ; 6c,  comme  les  bons  légiflateurs  cherchent 
à rendre  leurs  concitoyens  meilleurs , ceux-ci  travail- 
lent à les  rendre  pires':  ils  introduifirent  donc  la  cou- 
tume de  corrompre  le  peuple  à prix  d’argent  ; 6c , quand 
on  droit  accufé  de  brigues , on  corrompoit  aulfi  les  ju- 
ges : ils  firent  troubler  les  élevions  par  toutes  fortes  de 
violences  ; & , quand  on  étoit  mis  en  juftice  , on  in- 
timidoit  encore  les  juges  ( e ) : l’autorité  même  du  peu- 
ple étoit  anéantie  , témoin  Gabinius , qui  , après  avoir 
tétabli , malgré  le  peuple  , Ptolomée  à main  armée  , 
vint  froidement  demander  le  triomphe  (/). 

, Ces  premiers  hommes  de  la  république  cherchoient 
à dégoûter  le  peuple  de  fon  pouvoir , 6c  à devenir  né- 
celTaires , en  rendant  extrêmes  les  inconvéniens  du  gou- 
vernement républicain  : mais  , lorfqu’Augufte  fut  une 
fois  le  maître  , la  politique  le  fit  travailler  à rétablir 
l’ordre , pour  faire  fentir  le  bonheur  du  gouvernement 
d’un  feul. 

Lorfqu’Augufte  avoit  les  armes  à la  main , il  craignoit 
les  révoltes  des  foldats  , 6c  non  pas  les  conjurations 
des  citoyens;  c’eft  pour  cela  qu’il  ménagea  les  premiers, 
6c  fut  fi  cruel  aux  autres.  Lorfqu’il  fut  en  paix , il  craignit 
les  conjurations  : 6c  , ayant  toujours  devant  les  yeux  le 
deftin  de  Céfar , pour  éviter  fon  fort , il  fongea  à s’é- 
loigner de  fa  conduite.  Voilà  la  clef  de  toute  la  vie 
d’Àugufte.  II.  porta  dans  'le  fénat  une  cuiraffe  fous  fa 
robe  ; il  refufa  le  nom  de  diéfateur  : 6c , au  lieu  que 
Céfar  difoit  infolemment  que  la  république  n’étoit  rien, 
6c  que  fes  paroles  étoient  des  loix , Augufte  ne  parla 
que  de  la  dignité  du  fénat , 6c  de  fon  refpeél  pour  la 
république.  Il  fongea  donc  à établir  le  gouvernement 
le  plus  capable  de  plaire  qui  fut  poflible  fans  choquer 


(e)  Cela  fe  voit  bien  dans 
les  lettres  de  Cicéron  à Atti- 
cus. 


Céfar  fît  la  guerre  aux 

OME  III. 


Gaulois,  & CrafTus  aux  Par- 
thes , fans  qu’il  y eût  eu  aucune 
délibération  du  fénat , ni  aucun 
décret  du  peuple.  Voyez  Dioa. 
Ce 
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fes  intérêts  ; & il  en  Ht  un  ariftocratique  par  rapport, 
au  civil , & monarchique  par  rapport  au  militaire  : gou- 
vernement ambigu , qui , n’étant  pas  foutenu  par  fes  pro- 
pres forces , ne  pouvoit  fubfifter  que  tandis  qu’il  plai- 
roit  au  monarque , & étoit  entièrement  monarchique 
par  conféquent. 

On  a mis  en  queftion  H Augufte  avoit  eu  véritable- 
ment le  deffein  de  fe  démettre  de  l’empire  : mais  qui 
ne  voit  que , s’il  l’eût  voulu  , il  étoit  impoflible  qu’il 
n’y  eût  réufli  ? Ce  qui  fait  voir  que  c’étoit  un  jeu , c’eft 
qu’il  demanda  , tous  les  dix  ans , qu’on  le  foulageât  de  ce 
poids , & qu’il  le  porta  toujours.  C’étoient  de  petites 
fineffes,  pour  fe  faire  encore  donner  ce  qu’il  ne  croyoit 
pas  avoir  aflez  acquis.  Je  me  détermine  par  toute  la  vie 
d’Augufte  : & , quoique  les  hommes  foient  fort  bifar- 
res,  cependant  il  arrive  très- rarement  qu’ils  renoncent, 
dans  un  moment , à ce  à quoi  ils  ont  réfléchi  pendant 
toute  leur  vie.  Toutes  les  aérions  d’Augufte,  tous  fes 
réglemens  tendoient  vifiblement  à lerabliflement  de  la 
monarchie.  Sylla  fe  défait  de  la  diéfature  : mais,  dans 
toute  la  vie  de  Sylla,  au  milieu  de  fes  violences,  on 
voit  un  efprit  républicain;  tous  fes  réglemens,  quoique 
tyranniquement  exécutés , tendent  toujours  à une  cer- 
taine forme  de  république.  Sylla,  homme  emporté,  mene 
violemment  les  Romains  à la  liberté  : Augufte,  rufé  ty- 
ran ( g ) , les  conduit  doucement  à la  fervitude.  Pen- 
dant que , fous  Sylla , la  république  reprenoit  des  for- 
ces , tout  le  monde  crioit  à la  tyrannie  : & , pendant 
que , fous  Augufte , la  tyrannie  fe  fortifioit , on  ne  par- 
loit  que  de  liberté. 

La  coutume  des  triomphes , qui  avoient  tant  contri- 
bué à la  grandeur  de  Rome  , fe  perdit  fous"  Augufte  ; 
ou  plutôt  cet  honneur  devint  un  privilège  de  la  fou- 
veraineté  (/z).  La  plupart  des  chofes  qui  arrivèrent  fous 


(<0  J’emploie  ici  ce  mot  dans  le  fens  des  Grecs  & des  Romains , 
qui  donnoient  ce  nom  à tous  ceux  qui  avoient  renvcrfé  la  démocratie. 

(£)  On  ne  donna  plus  aux  particuliers  que  les  ornemens  trions 
p’aaux.  Dion , in  Aug. 
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lés  empereurs  avoient  leur  origine  dans  la  républiqué  (i)  , 
& il  faut  les  approcher  : celui-là  feul  avoit  droit  de  de- 
mander le  triomphe , fous  les  aufpices  duquel  la  guerre 
s etoit  faite  (k)  ; or  elle  fe  faifoit  toujours  fous  les  auf- 
pices du  chef,  & par  conféquent  de  l’empereur,  qui 
étoit  le  chef  de  toutes  les  armées. 

Comme  du  temps  de  la  république  on  eut  pour  prin- 
cipe de  faire  continuellement  la  guerre;  fous  les  em- 
pereurs , la  maxime  fut  d’entretenir  la  paix  : les  vic- 
toires ne  furent  regardées  que  comme  des  fujets  d’in- 
quiétude , avec  des  arm^ps  qui  pouvoient  mettre  leurs 
fervices  à trop  haut  prix. 

Ceux  qui  eurent  quelque  commandement  craignirent 
d’entreprendre  de  trop  grandes  chofes  : il  fallut  modé- 
rer fa  gloire  de  façon  qu’elle  ne  réveillât  que  l’attention  ; 
& non  pas  la  jaloufie  du  prince  ; & ne  point  paroître  de- 
vant lui  avec  un  éclat  que  fes  yeux  ne  pouvoient  fouffrir. 

Augufte  fut  fort  retenu  à accprder  le  droit  de  bour- 
geoifie  Romaine  (/)»  il  fit  des  loix  ( m ) pour  empêcher 
qu’on  n’affranchît  trop  d’efclaves  («)  ; il  recommanda , 
par  fon  teftament , que  l’on  gardât  ces  deux  maximes , 
& qu’on  ne  cherchât  point  à étendre  l’empire  par  de 
nouvelles  guerres. 

Ces  trois  chofes  étoient  très-bien  liées  enfenible  : dès 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  guerres,  il  ne  falloit  plus  de 
bourgeaifie  nouvelle , ni  d’affranchiflemens. 

. Lorfque  Rome  avoit  des  guerres  continuelles,  il  fal- 
loit qu’elle  réparât  continuellement  fes  habitans.  Dans 


(*')  Les  Romains  ayant  changé  même  le  triomphe  ; & que,  de- 
de  gouvernement  fans  avoir  été  puis  lui , perfonne  de  fes  pareils 
envahis,  les  mêmes  coutumes  ne  triompha  : mais  c’étoit  une 
refterent  après  le  changement  du  grâce  qu’ Augufte  vpuloit  faire  à 
gouvernement , *dont  la  forme  Agrippa , & qu’Antoine  ne  fit 
même  refia,  à-peu-prés.  point  à .Ventidius , la  premiers 

(t)  Dion  , tri  Aug.  liv.  LIV*  fois  qü’ii  vainquit  les  Parthes. 
dit  qu’Agrippa  négligea , par  mo;  (7)  Suétone , iti  Aug. 
deftie  j de  tendre  Compte  au  fé-  ( m')  Idem.  Ibid.  Voyez  leï 
rat  de  fon  expédition  Contre  les  inftitutes , livre  L , 
peuples  du  Bofphure , & refufit  (»)  Dion , in  Aug ; 
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les  commencemens , on  y mena  une  partie  du  peuple 
de  la  ville  vaincue  : dans  la  fuite,  plufieurs  citoyens 
des  villes  voifines  y vinrent,  pour  avoir  part  au  droit 
de  fuffrage  ; & ils  s’y  établirent  en  fi  grand  nombre , 
que , fur  les  plaintes  des  alliés , on  fut  fouvent  obligé 
de  les  leur  renvoyer  : enfin,  on  y arriva  en  foule  des  pro- 
vinces. . Les  loix  favoriferent  les  mariages , & même  les 
rendirent  néceflaires.  Rome  fit,  dans  toutes  fes  guer- 
res, un  nombre  d 'efclaves  prodigieux  : &,  lorfque  fes 
citoyens  furent  comblés  de  richeffes,  ils  en  achetèrent 
de  toutes  parts , mais  ils  les  affranchirent  fans  nombre  , 
par  générofité  , par  avarice,  jfar  foibleffe  (o)  : les  uns 
vouloient  récompenfer  des  efclaves  fideles;  les  autres  vou- 
loient recevoir,  en  leur  nom,  le  bled  que  la  république 
diftribuoit  aux  pauvres  citoyens  ; d’autres,  enfin  defiroient 
d’avoir  à leur  pompe  funebre  beaucoup  de  gens  qui  la  fui- 
viffent  avec  un  chapeau  de  fleurs.  Le  peuple  fut  prefque 
compofé  d’affranchis  (/>)  ; de  façon  que  ces  maîtres  du 
monde  , non  feulement  dans  les  commencemens  , mais 
dans  tous  les  temps , furent  la  plupart  d’origine  fervile. 

Le  nombre  du  petit  peuple , prefque  toujours  com- 
pofé d’affranchis , ou  de  fils  d’affranchis  , devenant  in- 
commode, on  en  fit  des  colonies,  par  le  moyen  défi- 
quelles  on  s’aflura  de  la  fidélité  des  provinces.  C’étoit 
une  circulation  des  hommes  de  tout  l’univers  : Rome 
les  recevoit  efclaves , & les  renvoyoit  Romains. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  arrivés  dans  les 
élections  , Augufte  ijiit  dans  la  ville  un  gouverneur  &c 
une  garnifon  ; il  rendit  les  corps  des  légions  éternels , 
les  plaça  fur  les  frontières , & établit  des  fonds  parti- 
culiers pour  les  payer;  enfin,  il  ordonna  que  les  vé- 
térans recevraient  leur  récompenfe  en  argent,  & non 
pas  en  terres  (^). 


(6)  Denys  d’Halicarn.  liv.  IV. 
(/>)  Voyez  Tacite , annal,  li- 
yre  XIII.  Loti  fuftwi  id  cor- 
pus , &c.  , 

(?)  Il  régla  que  les  foldats 


prétoriens  auroient  cinq  mille 
drachmes  ; deux  après  feize  ans 
de  fervice,  & les  trois  autres 
mille  drachmes  après  vingt  ans 
de  fervice.  Diou , in  Augujl. 


des  Romains.  Chapitre  XIII.  405 

Il  réfultoit  plufieurs  mauvais  effets  de  cette  diftribu- 
tion  des  terres  que  l’on  faifoit  depuis  Sylla  : la  pro- 
priété des  biens  des  citoyens  étoit  rendue  incertaine.  Si 
on  ne  menoit  pas  dans  un  meme  lieu  les  foldats  d’une 
cohorte , ils  fe  dégoûtoient  de  leur  établiffement , laif- 
foiént  les  terres  incultes , & devenoient  de  dangereux 
citoyens  ( r)  ; mais , fi  on  les  diftribuoit  par  légions , 
les  ambitieux  pouvoient  trouver  contre  la  république  des 
armées  dans  un  moment. 

Augufte  fit  des  établiffemens  fixes  pour  la  marine. 
Comme , avant  lui , les  Romains  n’avoient  point  eu  des 
corps  perpétuels  de  troupes  de  terre , ils  n’en  avoient 
point  non  plus  de  troupes  de  mer.  Les  flottes  d’Au- 
gufte  eurent  pour  objet  principal  la  fureté  des  convois, 

& la  communication  des  diverfes  parties  de  l’empire  : 
car  d’ailleurs  les  Romains  étoient  les  maîtres  de  toute 
la  Méditerranée;  on  ne  navigeoit , dans  ces  temps-là, 
que  dans  cette  mer  ; & ils  n’avoient  aucun  ennemi  à 
craindre. 

Dion  remarque  très-bien  que , depuis  les  empereurs  , 
il  fut  plus  difficile  d’écrire  l’hiftoire  : tout  devint  fecret  ; ~ 
toutes  les  dépêches  des  provinces  furent  portées  dans 
le  cabinet  des  empereurs  ; on  ne  fçut  plus  que  ce  que 
la  folie  & la  hardieffe  des  tyrans  ne  voulut  point  ca- 
cher , ou  ce  que  les  hiftoriens  conjetturerent. 

(r)  Voyez  Tacite  , annal,  livre  XIV,  fur  les  foldats  menés 
à Tarente  & à Antiutn. 
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CHAPITRE  XIV. 

. . . . ■ 1 • 

Tibere. 

C O M M E on  voit  un  fleuve  miner  lentement  & fans 
bruit  les  digues  qu’on  lui  oppofe , & enfin  les  renver- 
fer  dans  un  moment  & couvrir  les  campagnes  qu’elles 
confervoient  ; ainfi  la  puiffance  fouveraine  , fous  Au-, 
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gufte , agit  infenfibleinent , & renyerfa , fous  Tibere  , 
avec  violence. 

Il  y avoit  une  loi  de  majefle  contre  ceux  qui  com- 
jnettoient  quelqu’attentat  contre  le  peuple  Romain.  Ti- 
tere  fe  faifit  de  cette  loi , & l’appliqua  non  pas  au* 
ça$  pour  lefquels  elle  avoit  été  faite , mais  à tout  ce 
qui  put  fervir  fa  haine  ou  fes  défiances.  Ce  n’étoient 
pas  feulement  les  aéiions  qui  tomboient  dans  le  cas  de 
cette  loi  ; mais  des  paroles , des  lignes  & des  penfées 
même  : car  ce  qui  fe  dit  dans  ces  épanchemens  de 
cœur  que  la  converfation  produit  entre  deux  amis , ne 
peut  être  regardé  que  comme  des  penfées.  Il  n’y  eut 
donc  plus  de  liberté  dans  les  feftins,  de  confiance  dans 
les  parentés , de  fidélité  dans  les  efclaves  : la  diflimu- 
iation  & la  trifteffe  du  prince  fe  communiquant  par  tout, 
l’amitié  fut  regardée  comme  un  écueil,  l’ingénuité  comme 
une  imprudence  , la  vertu  comme  une  affeélation  qui 
pouvoit  rappeller , dans  l’efprit  des  peuples , le  bonheur 
des  temps  précédens. 

Il  n’y  a point  de  plus  cruelle  tyrannie  que  celle  que 
l’on  exerce  à l’ombre  des  loi* , & avec  les  couleurs  de 
la  juftice  ; lorfqu’on  va  , pour  ainli  dire  , noyer  des 
malheureux  fur  la  planche  même  fur  laquelle  ils  s’é- 
toient  fauvés. 

Et  comme  il  n’eft  jamais  arrivé  qu’un  tyran  ait  man- 
qué d’inftrumens  de  fa  tyrannie , Tibere  trouva  toujours 
des  juges  prêts  à condamner  autant  de  gens  qu’il  en  put 
foupçonner.  Du  temps  de  la  république , le  fénat , qui 
ne  jugeoit  point  en  corps  les  affaires  des  particuliers  , 
Connoiflbit , par  une  délégation  du  peuple , des  crimes 
qu’on  imputoit  aux  alliés.  Tibere  lui  renvoya  de  même 
le  jugement  de  tout  ce  qui  s’appelloit  crime  de  lefe- 
wajeflé  contre  lui.  Ce  corps  tomba  dans  un  état  de  baf- 
felîe'  qui  ne  peut  s’exprimer  ; les  fénateurs  alloient  au- 
devant  de  la  fervitude  ; fous  la  faveur  de  Séjan  , les 
plus  illuftres  d’entre  eux  faifoient  le  métier  de  délateurs. 

Il  me  femble  que  je  vois  plufieurs  caufes  de  cet  e(- 
prit  de  fervitude  qui  regnoit  pour  lors  dans  le  féna^ 
Après  que  Céfar  eut  vainçu  le  parti  de  la  république , 
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les  amis  & les  ennemis , qu’il  avoic  dans  le  fénat , con- 
coururent  également  à ôter  toutes  les  bornes  que  les 
loix  avoient  mifes  à fa  puifiance  , 6c  à lui  déférer  des 
honneurs  exceflifs.  Les  uns  cherchoient  à lui  plaire  , 
les  autres  à le  rendre  odieux.  Dion  nous  dit  que  quel- 
ques-uns allèrent  jufqu’à  propofer  qu’il  lui  fût  permis  de 
jouir  de  toutes  les  femmes  qu’il  lui  plairoit.  Cela  fit  qu’il 
ne  fe  défia  point  du  fénat , 6c  qu’il  y fut  afTaftiné  ; mais 
cela  fit  aufli  que , dans  les  régnés  fuivans  , il  n’y  eut 
point  de  flatterie  qui  fût  fans  exemple  , 6c  qui  pût  ré- 
volter les  efprits. 

Avant  que  Rome  fut  gouvernée  par  un  feul , les  ri-  •>  „ 
cheffes  des  principaux  Romains  étoient  immenfes , quelles 
que  biffent  les  voies  qu’ils  employoient  pour  les  acquérir  : 
elles  furent  prefque  toutes  ôtées  fous  les  empereurs  ; les 
fénateurs  n’avoient  plus  ces  grands  cliens  qui  les  com- 
bloient  de  biens  ; on  ne  pouvoit  gueres  rien  prendre 
dans  les  provinces  que  pour  Céfar , fur  tout  lorfque  fes 
procurateurs , qui  étoient , à-peu-près , comme  font  au- 
jourd’hui nos  intendans,  y furent  établis.  Cependant, 
quoique  la  fource  des  richeffes  fût  coupée , les  dépen- 
fes  fubfiftoient  toujours;  le  train  de  vie  étoit  pris,  & 
on  ne  pouvoit  plus  le  foutenir  que  par  la  faveur  de 
l’empereur. 

Augufte  avoit  ôté  au  peuple  la  puifTance  de  faire  des 
loix,  6c  celle  de  juger  les  crimes  publics;  mais  il  lui, 
avoit  laiffé,  ou  du  moins  avoit  paru  lui  laiffer  celle  d’é- 
lire les  magiftrats.  Tibere,  qui  craignoit  les  affemblées 
d’un  peuple  fi  nombreux , lui  ôta  encore  ce  privilège  , 

6c  le  donna  au  fénat,  c’eft-à-dire , à lui-même  (<z)  : 
or , on  ne  fçauroit  croire  combien  cette  décadence  du 
pouvoir  du  peuple  avilit  l’ame  des  grands.  Lorfque  le 
peuple  difpofoit  des  dignités,  les  magiftrats  qui  les  bri- 
guoient  faifoient  bien  des  bafTeffes  : mais  elles  étoient 
jointes  à une  certaine  magnificence  qui  les  cachoit , foit 
qu’ils  donnaffent  des  jeux  ou  de  certains  repas  au  peu- 


(*)  Tacite,  annal,  livre  I.  Dion,  livre  LIV. 

Ce  iv 
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pie , foit  qu’ils  lui  diftribuaffent  de  l’argent  ou  des  grains  : 
quoique  le  motif  fût  bas , le  moyen  avoit  quelque  chofe 
de  noble , parce  qu’il  convient  toujours  à un  grand  homme 
d’obtenir,  par  des  libéralités,  la  faveur  du  peuple.  Mais, 
lorfque  le  peuple  n’eut  plus  rien  à donner , &c  que  le 
prince,  au  nom  du  fénat,  difpofa  de  tous  les  emplois, 
on  les  demanda , & on  les  obtint  par  des  voies  indi- 
gnes ; la  flatterie , l’infamie , les  crimes  furent  des  arts 
néceflaires  pour  y parvenir. 

11  ne  paroit  pourtant  point  que  Tibere  voulût  avilir 
le  fénat  : il  ne  fe  plaignoit  de  rien  tant  que  du  pen- 
chant qui  entrainoit  ce  corps  à la  fervitude  ; toute  fa 
vie  eft  pleine  de  fes  dégoûts  là  deflus  : mais  il  étoit  comme 
la  plupart  des  hommes , il  vouloit  des  chofes  contra- 
dictoires ; fa  politique  générale  n’étoit  point  d’accord  avec 
fes  pallions  particulières.  Il  auroit  déliré  un  fénat  libre, 
& capable  de  faire  refpefter  fon  gouvernement  ; mais 
il  vouloit  aulli  un  fénat  qui  fatisfît , à tous  les  momens , 
fes  craintes,  fes- jaloulîes , fes  haines  : enfin,  l’homme 
d’état  cédoit  continuellement  à l’homme. 

Nous  avons  dit  que  le  peuple  avoir  autrefois  obtenu , 
des  patriciens,  qu’il  auroit  des  magiftrats  de  fon  corps 
qui  le  défendroient  contre  les  infulres  & les  injufti- 
ces  qu’on  pourroit  lui  faire  : afin  qu’ils  fuflent  en  état 
d’exercer  ce  pouvoir,  on  les  déclara  facrés  & inviola- 
bles ; & on  ordonna  que  quiconque  maltraiteroit  un  tri- 
bun , de  fait  ou  par  paroles , feroit  fur  le  champ  puni 
de  mort.  Or , les  empereurs  étant  revêtus  de  la  puif- 
fance  des  tribuns , ils  en  obtinrent  les  privilèges  : 8c 
c’eft  fur  ce  fondement  qu’on  lit  mourir  tant  de  gens  ; 
que  les  délateurs  purent  faire  leur  métier  tout  à leur  aife; 
& que  l’accufation  de  lefe-majefté,  ce  crime,  dit  Pline, 
de  ceux  à qui  on  ne  peut  point  imputer  de  crime,  fut 
étendue  à ce  qu’on  voulut. 

Je  crois  pourtant  que  quelques-uns  de  ces  titres  d’ac- 
cufations  n’étoient  pas  fi  ridicules  qu’ils  nous  paroiflent 
aujourd’hui  : & je  ne  puis  penfer  que  Tibere  eût  fait 
accufer  un  homme  pour  avoir  vendu , avec  fa  maifon  , 
la  flatue  de  l’empereur  ; que  Domitien  eût  fait  con- 
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damner  à mort  une  femme  pour  s’être  déshabillée  de- 
vant fon  image,  & un  citoyen  parce  qu’il  avoit  la  def- 
cription  de  toute  la  terre  ‘peinte  fur  les  murailles  de  fa 
chambre , fi  ces  avions  n’avoient  réveillé , dans  l’ef- 
prit  des  Romains , que  l’idée  qu’elles  nous  donnent  à 
préfent.  Je  crois  qu’une  partie  de  cela  eft  fondé  fur 
ce  que  Rome  ayant  changé  de  gouvernement , ce  qui 
ne  nous  paroît  pas  de  conféquence  pouvoit  l’être  pour 
lors  : j’en  juge  par  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui  chez 
une  nation  qui  ne  peut  pas  être  Soupçonnée  de  tyran- 
nie , où  il  eft  défendu  de  boire  à la  fanté  d’une  cer- 
taine p,erfonne. 

Je  ne  puis  rien  palier  qui  ferve  à faire  connoître  le 

fénie  du  peuple  Romain.  Il  s’étoit.  fi  fort  accoutumé 
obéir , & à faire  fa  félicité  de  la  différence  de  fes 
maîtres , qu’après  la  mort  de  Germanicus  , il  donna 
des  marques  de  deuil , de  regret  &C  de  défefpoir , que 
l’on  ne  trouve  plus  parmi  nous.  Il  faut  voir  les  hifto- 
riens  décrire  la  défolation  publique  fi  grande , fi  lon- 
gue, fi  peu  modérée  (£)  : & cela  n’étoit  point  joué; 
car  le  corps  entier  du  peuple  n’affeéle,  ne  flatte,  ni  ne 
dilfimule. 

Le  peuple  Romain , qui  n’avoit  plus  de  part  au  gou-  ^ 
vernement , coinpofé  prefque  d’affranchis , ou  de  gens 
fans  induftrie,  qui  vivoient  aux  dépens  du  tréfor  public, 
ne  fentoit  que  fon  impuiffance;  il  s’affligeoit  comme  les 
enfans  & les  femmes , qui  fe  défolent  par  le  fentiment 
de  leur  foibleffe  : il  étoit  mal  ; il  plaça  fes  craintes  & 
fes  efpérances  fur  la  perfonne  de  Germanicus  ; & , cet 
objet  lui  étant  enlevé , il  tomba  dans  le  défefpoir. 

Il  n’y  a point  de  gens  qui  craignent  fi  fort  les  mal- 
heurs , que  ceux  que  la  mifere  de  leur  condition  pour- 
roit  raffurer , & qui  devroient  dire , Plût  à dieu  que  je 
craignijje  ! 11  y a aujourd’hui,  à Naples,  cinquante  mille 
hommes  qui  ne  vivent  que  d’herbes , 8c  n’ont , pour 
tout  bien  que  la  moitié  d’un  habit  de  toile  : ces  gens- 


(£)  Voyez  Tacite, 
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là , les  plus  malheureux  de  la  terre , tombent  dans  un 
abattement  affreux  à la  moindre  fumée  du  Véfuve;  ils 
ont  la  fottife  de  craindre  de 'devenir  malheureux. 

«*■ rr-j  ■ ...  1|> 

CHAPITRE  XV. 

Des  empereurs  depuis  Caïus  Caligula,  jufqu'à  Antonin. 

C^ALIGULA  fuccéda  àTibere.  On  difoit  de  lui  qu’il 
n’y  avoit  jamais  eu  un  meilleur  efclave , ni  un  plus  mé- 
chant maître  : ces  deux  chofes  font  affez  liées  ; car  la 
même  difpofition  d’efprit,  qui  fait  qu’on  a été  vivement 
frappé  de  la  puidance  illimitée  de  celui  qui  commande , 
fait  qu’on  ne  l’eft  pas  moins  lorfqu’on  vient  à comman- 
der foi-même. 

Caligula  rétablit  les  comices  (a)  que  Tibere  avoit 
ôtés,  & abolit  ce  crime  arbitraire  de  lefe-majefté  qu’il 
avoit  établi  : par  où  l’on  peut  juger  que  le  commen- 
cement du  régné  des  mauvais  princes  eft  fouvent  comme 
la  fin  de  celui  des  bons  ; parce  que , par  un  efprit  de 
contradi&ion  fur  la  conduite  de  ceux  à qui  ils  fucce- 
dent , ils  peuvent  faire  ce  que  les  autres  font  par  vertu  : 
& c’eft  à cet  efprit  de  contradi&ion  que  nous  devons 
bien  de  bons  réglemens , & bien  de  mauvais  auffi. 

Qu’y  gagne-t-on?  Caligula  ôta  les  accufations  des  cri- 
mes de  lefe  majefté;  mais  il  feifoit  mourir  militairement 
tous  ceux  qui  lui  déplaifoient  : & ce  n’étoit  pas  à quelques 
fénateurs  qu’il  en  vouloit  ÿ il  tenoit  le  glaive  fufpendu 
for  le  fénat , qu’il  menaçoit  d’exterminer  tout  entier. 

Cette  épouvantable  tyrannie  des  empereurs  venoit  de 
Tefprit  général  des  Romains.  Comme  ils  tombèrent  tout- 
à-coup  fous  un  gouvernement  arbitraire,  & qu’il  n’y  eut 
prefque  point  d’intervalle  chez  eux  entre  commander  & 
fervir , ils  ne  furent  point  préparés  à ce  paffage  par  des 


(«)  Il  les  ôu  dans  la  fuite. 
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jnoeurs  douces  ; l’humeur  féroce  refta  ; les  citoyens  fu- 
rent traités  comme  ils  avoient  traité  eux-mêmes  les  en- 
nemis vaincus , & furent  gouvernés  fur  le  même  plan. 
Sylla , entrant  dans  Rome , ne  fut  pas  un  autre  homme 
que  Sylla  entrant  dans  Athènes  ; il  exerça  le  même 
droit  des  gens.  Pour  les  états  qui  n’ont  été  tournis  qu’in- 
fenfiblement , lorfque  les  loix  leur  manquent , ils  font 
encore  gouvernés  par  les  moeurs.  r. 

- La  vue  continuelle  des  combats  des  gladiateurs  ren-  - 
doit  les  Romains  extrêmement  féroces  : on  remarqua 
que  Claude  devint  plus  porté  à répandre  le  fang,  à force 
de  voir  ces  fortes  de  fpe&acles.  L’exemple  de  cet  env 
pereur,  qui  étoit  d’un  naturel  doux,  & qui  fit  tant  de 
cruautés , fait  bien  voir  que  l’éducation  de  fon  temps 
étoit  différente  de  la  nôtre.  . L\ 

Les  Romains  , accoutumés  à fe  jouer  de  la  nature  (_ 
humaine , dans  la  perfonne  de  leurs  enfans  & de  leurs 
efclaves  , ne  pouvoient  gueres  connoître  cette  vertu 
que  nous  appelions  humanité.  D’où  peut  venir  cette  fé- 
rocité que  nous  trouvons  dans  les  habirans  de  nos  co- 
lonies , que  de  çet  ufage  continuel  des  châtimens  fur 
une  malheureufe  partie  du  genre  humain?  Lorfque  l’on 
eft  cruel  dans  l’état  civil , que  peut- on  attendre  de  la 
douceur  & de  la  juftice  naturelle  ? 

On  eft  fatigué  de  voir,  dans  l’hiftoire  des  empereurs,' 
le  nombre  infini  de  gens  qu’ils  firent  mourir  pour  con- 
fifquer  leurs  biens  : nous  ne  trouvons  rien  de  femblable 
dans  nos  hiftoires  modernes.  Cela,  comme  nous  venons 
de  dire , doit  être  attribué  à des  moeurs  plus  douces , & 
à une  religion  plus  réprimante;  &,  de  plus,  on  n’a  point 
à dépouiller  les  familles  de  ces  fénateurs  qui  avoient  ra- 
vagé le  monde.  Nous  tirons  cet  avantage  de  la  médio- 
crité de  nos  fortunes , qu’elles  font  plus  fures  ; nous  ne 
valons  pas  la  peine  qu’on  nous  raviffe  nos  biens  (c). 


(A)  Voyez  les  loix  Romaines 
fur  la  puiflance  des  peres  & celle 
des  meres. 

(c)  Le  duc  de  Bragance  a voit 


des  biens  immenfes  dans  le  Por- 
tugal 1 lorfqu’il  fe  révolta  , on 
félicita  le  roi  d’Elpagne  de  la  ri- 
che confifcation  qu’il  alloit  avoir. 
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Le  peuple  de  Rome , ce  que  l’on  appelle  plebs , ne 
haïfloit  pas  les  plus  mauvais  empereurs.  Depuis  qu’il  avoit 
perdu  l’empire,  6c  qu’il  n’étoit  plus  occupé  à la  guerre, 
il  étoit  devenu  le  plus  vil  de  tous  les  peuples  ; il  re- 
gardoit  le  commerce  ôc  les  arts  comme  des  chofes  pro- 
pres aux  feuls  efclaves  ; 6c  les  diftributions  de  bled  qu’il 
recevoit  lui  faifoient  négliger  les  terres  ; on  l’avoit  ac- 
coutumé aux  jeux  6c  aux  fpeéfacles.  Quand  il  n’eut  plus 
de  tribuns  à écouter , ni  de  magiftrats  à élire , ces  cho- 
fes vaines  lui  devinrent  néceffaires , & fon  oifiveté  lui 
en  augmenta  le  goût.  Or , Caligula,  Néron,  Commode  , 
Caracalla , étoient  regrettés  du  peuple , à caufe  de  leur 
folie  même  : car  ils  aimoient , avec  fureur , ce  que  le 
peuple  aimoit,  6c  contribuoient , de  tout  leur  pouvoir, 
& même  de  leur  perfonne,  à fes  plaifirs  ( d );  ils  pro- 
diguoient  pour  lui  toutes  les  richefles  de  l’empire  ; 6c , 
quand  elles  étoient  épuifées,  le  peuple  voyant  fans  peine 
dépouiller  toutes  les  grandes  familles , il  jouiffoit  des  fruits 
de  la  tyrannie,  6c  il  en  jouiffoit  purement;  car  il  trou- 
voit  là  fûreté  dans  fa  baffeffe.  De  tels  princes  haïffoient 
naturellement  les  gens  de  bien  ; ils  fqavoient  qu’ils  n’en 
étoient  pas  approuvés  : indignés  de  la  contradi&ion  ou 
du  lilence  d’un  citoyen  auftere,  enivrés  des  applaudiffe- 
mens  de  la  populace , ils  parvenoient  à s’imaginer  que  leur 
gouvernement  faifoit  la  félicité  publique , ôc  qu’il  n’y  avoit 
que  des  gens  mal  intentionnés  qui  puffent  le  cenfurer. 


(</)  Les  Grecs  avoient  des  jeux  où  il  étoit  décent  de  com- 
battre , comme  il  étoit  glorieux  d’y  vaincre  : les  Romains  n’a- 
voient  gueres  que  des  fjiedacles  ; & celui  des  infâmes  gladia- 
teurs leur  étoit  particulier.  Or , qu’un  grand  perfonnage  defcen- 
dît  lui-même  fur  l’arene,  ou  montât  fur  le  théâtre,  la  gravité  Ro- 
maine ne  le  fouffroit  pas.  Comment  un  fénateur  auroit-il  pu  s’y 
réfoudre , lui  à qui  les  loix  dtfendoient  de  con trader  aucune  al- 
liance avec  des  gens  que  les  dégoûts  ou  les  applaudilTemens  mê- 
mes du  peuple  avoient  flétris  ? Il  y parut  pourtant  des  empe- 
reurs : & cette  folie , qui  montrait  en  eux  le  plus  grand  dérè- 
glement du  cœur , un  mépris  de  ce  qui  étoit  beau , de  ce  qui 
étoit  honnête , de  ce  qui  étoit  bon , elt  toujours  marqué , chea 
les  hiftoriens,  avec  le  caradere  de  tyrannie. 
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Caligula  étoit  un  vrai  fophifte  dans  fa  cruauté.  Comme 
il  defcendoir  également  d’Antoine  & d’Augufte,  il  di- 
foit  qu’il  puniroit  les  confuls  s’ils  célébroient  le  jour  de 
réjouiffance  établi  en  mémoire  de  la  viétoire  d’A&ium, 

& qu’il  les  puniroit  s’ils  ne  le  célébroient  pas;  & Dru- 
fille,  à qui  il  accorda  les  honneurs  divins,  étant  morte, 
c’étoit  un  crime  de  la  pleurer,  parce  qu’elle  étoit  déefle, 

& de  ne  la  pas  pleurer,  parce  qu’elle  étoit  l'a  foeur. 

C’eft  ici  qu’il  faut  fe  donner  le  fpedacle  des  chofes 
humaines.  Qu’on  voie,  dans Thifloire  de  Rome,  tant 
de  guerres  entreprifes , tant  dé  fang  répandu.,  tant  de 
peuples  détruits,  tant  de  grandes  a&ions,  tant  de  triom- 
phes , tant  de  politique , de  fageffe , de  prudence.,  de 
confiance  , de  courage  ; ce  projet  d’envahir  tout,  fi  ^ 
bien  formé , fi  bien  foutenu , fi  bien  fini  ; à quoi  abou- 
tit-il, qu’à  affouvir  le  bonheur  de  cinq  ou  fix  monftres? 

Quoi  ! ce  fénat  n’avoit  fait  évanouir  tant  des  rois , que 
pour  tomber  lui-même  dans  le  plus  bas  efçlavage  de 
quelques-uns  de  fes  plus  indignes  citoyens , & s’exter- 
miner par  fes  propres  arrêts?  On  n’éleve  donc  fa  puifi 
fance , que  pour  la  voir  mieux  reaverfée  ? Les  hom- 
mes ne  travaillent  à augmenter  leur  pouvoir,  que  pour 
le  voir  tomber  contre  eux-mêmes  dans  de  plus  heu- 
reufes  mains  ? s lt;; 

Caligula  ayant  été  tué , le  fénat  s’affembla  pour  éta- 
blir une  forme  de  gouvernement.  Dans  le  temps  qu’il 
délibéroit  , quelques  foldats  entrèrent  dans  Je  palais  , 
pour  piller  : ils  trouvèrent , dans  un  lieu  obfcur , un 
homme  tremblant  de  peur  ; c’étoit  Claude  : ils  le  fa- 
luerent  empereur. 

, Claude  acheva  de  perdre  les  anciens  ordres , en  don- 
nant à fes  officiers  le  droit  de  rendre  la  juftice  (e).  Les 


(e)  Augufte  avoit  établi  les  procurateurs  : mais  ils  n’avoienc 
point  de  jurifdiftion  ; &,  quand  on  ne  leur  obéifloit  pas,  il  falloir 
qu’ils  recoururent  à l’autorité  du  gouverneur  de  la  province , ou 
du  préteur.  Mais,  fous  Claude,  ils  eurent  la  jurifdiétion  ordinaire, 
comme  lieutenans  de  la  province  ; ils  jugèrent  encore  des  affaires 
iifcales  ; ce  qui  mit  les  fortunes  de  tout  le  monde  eutre  leurs  mains. 
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guerres  de  Marius  6c  de  Sylla  ne  fe  faifoient  que  pour 
fçavoir  qui  auroic  ce  droit , des  fénateurs  ou  des  che- 
valiers (/)  ; une  fantaifie  d’un  imbécille  l’ôta  aux  uns 
& aux  autres  : étrange  fuccès  d’une  difpute  qui  avoit 
mis  en  combuftion  tout  l’univers  ! 

Il  n’y  a point  d’autorité  plus  abfolue  que  celle  du 
prince  qui  fuccede  à la  république  ; car  il  fe  trouve  avoir 
toute  la  puiflance  du  peuple  qui  n’avoit  pu  fe  limiter 
lui-même.  Audi  voyons-nous , aujourd’hui , les  rois  de 
Danemarck  exercer  le  pouvoir  le  plus  arbitraire  qu’il 
y ait  en  Europe. 

Le  peuple  ne  fut  pas  moins  avili  que  le  fénat  & les 
chevaliers.  Nous  avons  vu  que , jufqu’au  temps  des  em- 
pereurs , il  avoit  été  fi  belliqueux , que  les  armées  qu’on 
levoit  dans  la  ville  fe  difciplinoient  fur  le  champ  , & 
alloient  droit  à l’ennemi.  Dans  les  guerres  civiles  de 
Vitellius  & de  Vefpafien  , Rome , en  proie  à tous  les 
ambitieux  , &c  pleine  de  bourgeois  timides , trembloit 
devant  la  première  bande  de  foldats  qui  pouvoient  s’en 
approcher.  : - 

La  condition  de*  empereurs  n etoit  pas  meilleure  : 
comme  ce  n’étoit  pas  une  feule  armée  qui  eût  le  droit 
ou  la  hardieffe  d’en  élire  un , c etoit  allez  que  quel- 
qu’un fût  élu  par  une  armée , pour  devenir  défagréable 
aux  autres , qui  lui  nommoient  d’abord  un  compétiteur. 

Ainfi , comme  la  grandeur  de  la  république  fut  fa- 
tale au  gouvernement  républicain,  la  grandeur  de  l’em- 
pire le  fut  à la  vie  des  empereurs.  S’ils  n’a  voient  eu 
qu’un  pays  médiocre  à défendre,  ils  n’auroient  eu  qu’une 
principale  armée , qui , les  ayant  une  fois  élus , auroit 
refpeéié  l’ouvrage  de  fes  mains. 

Les  foldats  avoient  été  attachés  à la  famille  de  Cé* 
far,  qui  étoit  garante  de  tousdes  avantages  que  leur  avoit 
procuré  la  révolution.  Le  temps  vint  que  les  grandes 
familles  de  Rome  furent  toutes  exterminées  par  celle 
de  Céfar , & que  celle  de  Céfar , dans  la  perfonne  de 


C f)  Voyez  Tacite , annal,  livre  XLI. 
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Néron,  périt  elle-même.  La  puilTance  civile , qu’on  avoit 
fans  ceffe  abattue  , fe  trouva  hors  d’état  de  contreba- 
lancer la  militaire  ; chaque  armée  voulut  faire  un  em- 
pereur. 

Comparons  ici  les  temps.  Lorfque  Tibere  commença 
à regner,  quel  parti  ne  tira-t-il  pas  du  fénat  (g)}  Il  ap- 
prit que  les  armées  d’Illyrie  & de  Germanie  s’étoient 
foulevées  : il  leur  accorda  quelques  demandes , & Il 
foutint  que  c’étoit  au  fénat  à juger  des  autres  (A);  il 
leur  envoya  des  députés  de  ce  corps.  Ceux  qui  ont  celle 
de  craindre  le  pouvoir , peuvent  encore  refpeéler  l’au- 
torité. Quand  on  eut  repréfenté  aux  foldats , comment , 
dans  une  armée  Romaine , les  enfans  de  l’empereur  6 C 
les  envoyés  du  fénat  Romain  couroient  rifque  de  la 
vie  (i),  ils  purent  fe  repentir,  & aller  jufqu’à  fe  pu- 
nir eux-mêmes  (A)  : mais,  quand  le  fénat  fut  entière- 
ment abattu , fon  exemple  ne  toucha  perfonne.  En  vain 
Othon  harangua- t-il  fes  foldats  pour  leur  parler  de  l’au- 
torité du  fénat  ( l ) ; en  vain  Vitellius  envoie-t-il  les 
principaux  fénateurs  pour  faire  fa  paix  avec  Vefpafien  (m). 
On  ne  rend  point , dans  un  moment , aux  ordres  de 
l’état  le  refpeét:  qui  leur  a été  ôté  li  long-temps.  Les 
armées  ne  regardèrent  ces  députés  que  comme  les  plus 
lâches  efclaves  d’un  maître  qu’elles  avoient  déjà  ré- 
prouvé. 

C’étoit  une  ancienne  coutume  des  Romains,  que  celui 
qui  triomphoit  diftribuoit  quelques,  deniers  à chaque  fol- 
dat  : c’étoit  peu  de  chofe  («).  Dans  les  guerres  ci- 


O 


Tacite  annal,  livre  I. 
Caetera  fenatui  fervan - 
da.  Tacite  annal,  livre  I. 

(/)  Voyez  la  harangue  de 
Gemjanicus.  Tacite , annal,  liv.  F. 

' (k')  Gaudebat  cœdibus  miles , 
quajt  femet  abfolveret . Tacite, 
annal,  livre  I.  On  révoqua,  dans 
la  fuite,  les  privilèges  extorqués. 
Tacite,  ibid. 


Cl')  Tacite,  hifl.  livre  I. 
(wz)  Idem  ibid.  livre  III. 
(«)  Voyez , dans  Tite  Live, 
les  fouîmes  diftrilniées  dans  di- 
vers triomphes.  L’efprit  des  ca- 
pitaines étoit  de  porter  beau- 
coup d’argent  dans  le  trélor  pu- 
blic , & d’en  donner  peu  aux 
foldats. 
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viles,  on  augmenta  ces  dons  (o).  On  les  faifoit  au* 
trefois  de  l’argent  pris  fur  les  ennemis;  dans  ces  temps 
malheureux , on  donna  celui  des  citoyens , & les  fol- 
tlats  vouloient  un  paffage  là  où  il  n’y  avoit  pas  de  butin. 
Ces  diftributions  n’avoient  lieu  qu’après  une  guerre  ; Né- 
ron les  fit  pendant  la  paix  : les  foldats  s’y  accoutumè- 
rent ; & ils  frémirent  contre  Galba , qui  leur  difoit  , 
avec  courage , qu’il  ne  fçavoit  pas  les  acheter , mais 
qu’il  fçavoit  les  choifir. 

Galba  , Othon  ( p ) , Vitellius  ne  firent  que  palier. 
Vefpafien  fut  élu,  comme  eux,  par  les  foldats  : il  ne 
fongea , dans  tout  le  cours  de  fon  régné , qu’à  rétablir 
l’empire  , qui  avoit  été  fuccefïivement  occupé  par  fix 
tyrans  également  cruels , prefque  tous  furieux , fouvent 
imbécilles , &c  , pour  comble  de  malheur  , prodigues 
jufqu’à  la  folie. 

Tite , qui  lui  fuccéda , fut  les  délices  du  peuple  Ro- 
main. Domitien  fit  voir  un  nouveau  monflre , plus  cruel  9 
ou  du  moins  plus  implacable  que  ceux  qui  l’avoient  pré- 
cédé , parce  qu’il  étoit  plus  timide. 

Ses  affranchis  les  plus  chers , & , à ce  que  quelques-uns 
ont  dit,  fa  femme  même,  voyant  qu’il  étoit  auffi  dan- 
gereux dans  fes  amitiés  que  dans  fes  haines,  & qu’il 
ne  mettoit  aucunes  bornes  à fes  méfiances  ni  à fes  ac- 
cufations , s’en  défirent.  Avant  de  faire  le  coup , ils 
jetterent  les  yeux  fur  un  fucceffeur , & choifirent  Nerva  , 
vénérable  vieillard. 

Nerva  adopta  Trajan , prince  le  plus  accompli  dont 
lTiiftoire  ait  jamais  parlé.  Ce  fut  un  bonheur  detre  né 
fous  fon  régné  : il  n’y  en  eut  point  de  fi  heureux  ni 

de 


(o)  Paul  Æmiic,  dans  un  temps 
où  la  grandeur  des  conquêtes 
avoît  fait  augmenter  les  libérali- 
tés, ne  diftribua  que  cent  de- 
niers à chaque  foldat  ; mais  Cé- 
far  en  donna  deux  mille,  & fon 
exemple  fut  fuivi  par  Antoine 


& Oftave , par  Brutus  & Craf- 
fius.  Voyez  Dion  & Appien. 

(/>)  Su f ce  père  duo  manipu- 
lares  imperium  populi  Romani 
tramferendum  , & tranjlule - 
runt.  Tacite , livre  1. 
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de  fi  glorieux  pour  le  peuple  Romain.  Grand  homme  d’é- 
tat , grand  capitaine  ; ayant  un  cœur  bon  , qui  le  por- 
toit  au  bien  ; un  efprit  éclairé , qui  lui  montroit  le  meil- 
leur ; une  ame  noble , grande , belle  ; avec  toutes  les 
vertus,  n’étant  extrême  fur  aucune;  enfin,  l’homme  le 
plus  propre  à honorer  la  nature  humaine , & repréfen- 
ter  la  divine. 

Il  exécuta  le  projet  de  Céfar , & fit , avec  fuccès  j 
la  guerre  aux  Parthes.  Tout  autre  auroit  fuccombé  dans 
une  entreprife  où  les  dangers  étoient  toujours  préfens, 
& les  reffources  éloignées , où  il  falloit  absolument  vain- 
cre , & où  il  n’étoit  pas  fûr  de  ne  pas  périr  après  avoir 
vaincu.  • : 

La  difficulté  confiftoit  , & dans  la  fituation  des  deux 
empires,  & dans  la  maniéré  de  faire  la  guerre  des  deux 
peuples.  Prenoit-on  le  chemin  de  l’Arménie , vers  les 
iources  du  Tygre  & de  l’Euphrate?  on  trou  voit  un  pays 
montueux  &c  difficile , où  l’on  ne  pouvoit  mener  de 
convois,  de  façon  que  l’armée  étoit  demi-ruinée  avant 
d’arriver  en  Médie  (ÿ).  Entroit-on  plus  bas,  vers  le 
midi , par  Nifibe  ? on  trouvoit  un  défert  affreux  qui 
féparoit  les  deux  empires.  Vouloit-on  palier  plus  bas 
encore,  & aller  par  la  Méfopotamie  ? on  traverfoit  un 
pays  en  partie  inculte,  en  partie  fubmergé;  & le  Ty- 
gre & l’Euphrate  allant  du  nord  au  midi,  on  ne  pou- 
voit pénétrer  dans  le  pays  fans  quitter  ces  fleuves,  ni 
gueres  quitter  ces  fleuves  fans  périr. 

Quant  à la  maniéré  de  faire  la  guerre  des  deux  na- 
tions , la  force  des  Romains  confiftoit  dans  leur  infan- 
terie , la  plus  forte , la  plus  ferme , & la  mieux  dis- 
ciplinée du  monde.  * 

Les  Parthes  n’avoient  point  d’infanterie  , mais  une 
cavalerie  admirable  : ils  combattoient  de  loin , & hors 
de  la  portée  des  armes  Romaines;  le  javelot  pouvoit 
rarement  les  atteindre  : leurs  armes  étoient  l’arc,  & des 
fléchés  redoutables  : ils  affiégeoient  une  armée  plutôt 


Ç q ) Le  pays  ne  foumilToit  pas  d’aflez  grands  arbres  pour  faire 
des  machines  pour  affiéger  les  places.  Plutarque,  vie  d’Antoine. 
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qu’ils  ne  la  combattoient ; inutilement  pourfuivis,  parce 
que,  chez  eux,  fuir  c’étoit  combattre  : ils  faifoient  re- 
tirer les  peuples  à mefure  qu’on  approchoit,  & ne  laif- 
foient  clans  les  places  que  les  garnifons  ; Ô£  , lorfqu’on 
les  avait  prifes , on  étoit  oblige  de  les  détruire  : ils 
brûloient  avec  art  tout  le  pays  autour  de  l’armée  enne- 
mie , & lui  ôtoient  jufqu’à  l’herbe  même  : enfin , ils  fai- 
foient, à-peu-près,  la  guerre  comme  on  la  fait  encore 
aujourd’hui  fur  les  mêmes  frontières. 

D’ailleurs,  les  légions  d’Illyrie  & de  Germanie,  qu’on 
tranfportoit  dans  cette  guerre,  n’y  étoient  pas  propres  (V): 
les  foldats,  accoutumés  à manger  beaucoup  dans  leurs 
pays , y périffoient  prefque  tous. 

Ainfi  , ce  qu’aucune  nation  n’avoit  pas  encore  fait , 
d’éviter  le  joug  des  Romains,  celle  des  Parthes  le  fit, 
non  pas  comme  invincible,  mais  comme  inacceflible. 

Adrien  abandonna  les  conquêtes  de  Trajan  (/) , & 
borna  l’empire  à l’Euphrate  : Ô£  il  eft  admirable,  qu’après 
tant  de  guerres , les  Romains  n’euffent  perdu  que  ce 
qu’ils  avoient  voulu  quitter , comme  la  mer  qui  n’eft 
moins  étendue  que  lorfqu’elle  fe  retire  d’elle-même. 

La  conduite  d’Adrien  caufa  beaucoup  de  murmures. 
On  lifoit , dans  les  livres  facrés  des  Romains , que , lors- 
que Tarquin  voulut  bâtir  le  Capitole,  il  trouva  que  la 
place  la  plus  convenable  étoit  occupée  par  les  ftatues 
de  beaucoup  d’autres  divinités  : il  s’enquit , par  la  fcience 
qu’il  avoit  dans  les  augures,  fi  elles  voudroient  céder 
leur  place  à Jupiter  : toutes  y confentirent , à la  ré- 
ferve  de  Mars,  de  la  Jeuneffe,  & du  dieu  Terme  (r). 
Là-deffus , s’établirent  trois  opinions  religieufes  ; que  le 
peuple  de  Mars  ne  céderoit  à perfonne  le  lieu  qu’il 
ocCupoit;  que  la  jeuneffe  Romaine  ne  feroit  point  fur- 
montée  ; & qu’enfin  le  dieu  Terme  des  Romains  ne 
reculeroit  jamais  : ce  qui  arriva  pourtant  fous  Adrien. 


(V)  Voyez  Hérodien,  vie  d’Alexandre. 

(/)  Voyez  Eutrope.  La  Dacie  ne  fut  abandonnée  que  fous 
Aurélien. 

CO  Saint  Auguftin , de  la  Cité  de  dieu , liv.  VI , chap.  23  & 29* 
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CHAPITRE  XVI. 

De  Y état  de  Y empire,  depuis  Antonin  jufqu'à  Probus . 

D ANS  ces  temps-là,  la  feéie  des  Stoïciens  s’éten- 
doit  & s’accréditoit  dans  l’empire.  11  fembloit  que  la  ( 
nature  humaine  eût  fait  un  effort  pour  produire  d’elle- 
même  cette  fette  admirable,  qui  étoit  comme  ces  plantes 
que  la  terre  fait  naître  dans  des  lieux  que  le  ciel  n’a 
jamais  vus. 

Les  Romains  lui  durent  les  meilleurs  empereurs.  Rien 
n’eft  capable  de  faire  oublier  le  premier  Antonin , que 
Marc-Aurele,  qu’il  adopta.  On  fent,  en  foi-même,  un 
plaifir  fecret  lorfqu’on  parle  de  cet  empereur  ; on  ne 
peut  lire  fa  vie  fans  une  efpece  d’attendriflement  : tel 
eft  l’effet  qu’elle  produit,  qu’on  a meilleure  opinion  de 
foi-même,  parce  qu’on  a meilleure  opinion  des  hommes, 
v La  fagelfe  de  Nerva,  la  gloire  de  Trajan,  la  valeur 
d’Adrien,  la  vertu  des  deux  Antonins,  fe  firent  refpefter 
des  foldats.  Mais , lorfque  de  nouveaux  monftres  pri- 
rent leur  place , l’abus  du  gouvernement  militaire  pa- 
rut dans  tout  fon  excès  ; & les  foldats , qui  avoient  vendq 
l’empire,  affaflinerent  les  empereurs  pour  en  avoir  un 
nouveau  prix. 

On  dit  qu’il  y a un  prince,  dans  le  monde,  qui  tra- 
vaille , depuis  quinze  ans , à abolir  dans  fes  états  le 
gouvernement  civil , pour  y établir  le  gouvernement  mili- 
taire. Je  ne  veux' point  faire  des  réflexions  odieufes  fur  ce 
deffein  : je  dirai  feulement  que,  par  la  nature  des  cho- 
ies, deux  cens  gardes  peuvent  mettre  la  vie  d’un  prince 
. en  fureté,  & non  pas  quatre-vingt  mille;  outre  qu’il 
eft  plu*  dangereux  d’opprimer  un  peuple  armé , qu’un 
autre  qui  ne  l’eft  pas. 

Commode  fuccéda  à Marc-Aurele , fon  pere.  C’étoit 
un  monftre  qui  fuivoit  toutes  fes  paflions , & toutes  celles 
de  fes  miniftres  de  fes  courtifans.  Ceux  qui  en  déli* 
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vrerent  le  monde  mirent  en  fa  place  Pertinax , véné- 
rable vieillard , que  les  foldats  prétoriens  maffacrerent 
d’abord. 

Ils  mirent  l’empire  à l’enchere,  & Didius  Julien  l’em- 
porta par  fes  promettes  : cela  fouleva  tout  le  monde  ; 
car,  quoique  l’empire  eût  été  fouvent  acheté,  il  n’avoit 
pas  encore  été  marchandé.  Pefcennius  Niger , Sévere 
& Albin  furent  falués  empereurs  ; & Julien , n’ayant  pu 
payer  les  fommes  immenfes  qu’il  avoit  promifes  , fut 
abandonné  par  fes  foldats. 

Sévere  défit  Niger  & Albin  : il  avoit  de  grandes  qua- 
lités ; mais  la  douceur , cette  première  vertu  des  prin- 
ces , lui  manquoit. 

La  puittance  des  empereurs  pouvoit  plus  aifément  pa- 
roître  tyrannique , que  celle  des  princes  de  nos  jours. 
Comme  leur  dignité  étoit  un  affemblage  de  toutes  les 
— magiftratures  Romaines  ; que  di&ateurs  fous  le  nom  d’em- 
pereurs, tribuns  du  peuple,  proconlùls,  cenfeurs,  grands 
pontifes,  & quand  ils  vouloient,  confuls,  ils  exer^oient 
v fouvent  la  juftice  diftributive  ; ils  pouvoient  aifement 
faire  foupçonner  que  ceux  qu’ils  avoient  condamnés  , 
ils  les  avoient  opprimés , le  peuple  jugeant  ordinaire- 
ment de  l’abus  de  la  puittance  par  la  grandeur  de  la 
puittance  : au  lieu  que  les  rois  d’Europe , légiflateurs  & 
non  pas  exécuteurs  de  la  loi , princes  & non  pas  juges  , 
fe  font  déchargés  de  cette  partie  de  l’autorité  qui  peut 
être  odieufe  ; & faifànt  eux-mêmes  les  grâces , ont  com- 
mis à des  magiftrats  particuliers  la  diftribution  des  peines. 

Il  n’y  a gueres  eu  d’empereurs  plus  jaloux  de  leur  au- 
torité que  Tibere  & Sévere  : cependant  ils  fe  laifïe— 
rent  gouverner , l’un  par  Séjan , l’autre  par  Plautien  , 
d’une  maniéré  miférable. 

La  malheureufe  coutume  de  profcrire,  introduite  par 
Sylla , continua  fous  les  empereurs  ; & il  falloir  même 
qu’un  prince  eût  quelque  vertu , pour  ne  la  pas  fuivre  : car, 
comme  fes  miniftres  & fes  favoris  jettoient  d’abord  les 
yeux  fur  tant  de  confifcations , ils  ne  lui  parloient  que 
de  la  néceffiré  de  punir , &c  des  périls  de  la  clémence. 
Les  profcriptions  de  Sévere  firent  que  plufieurs  fol- 
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dats  de  Niger  (a)  fe  retirèrent  chez  les  Parthes  (£)  : 
ils  leur  apprirent  ce  qui  manquent  à leur  art  militaire  , 
à faire  ufage  des  armes  Romaines , & môme  à en  fa- 
briquer ; ce  qui  fit  que  ces  peuples , qui  s’étoient  ordi- 
nairement contentés  de  fe  défendre  , furent , dans  la 
fuite,  prefque  toujours  aggreffeurs  (c). 

Il  eft  remarquable  que , dans  cette  fuite  de  guerres 
civiles  qui  s’élevèrent  continuellement , ceux  qui  avoient 
les  légions  d’Europe  vainquirent  prefque  toujours  ceux  qui 
avoient  les  légions  d’Afie  (</)  ; & l’on  trouve,  dans  l’hif- 
toire  de  Sévere,  qu’il  ne  put  prendre  la  ville  d’Atra  en 
Arabie,  parce  que  les  légions  d’Europe  s’étant  mutinées, 
il  fut  obligé  de  fe  fervir  de  celles  de  Syrie. 

. On  fentit  cette  différence  depuis  qu’on  commença  à 
faire  des  levées  dans  les  provinces  (e);  & elle  fut  telle 
entre  les  légions  qu  elles  étoient  entre  les  peuples  mô- 
me , qui , par  la  nature  & par  l’éducation  , font  plus 
ou  moins  propres  pour  la  guerre. 

Ces  levées , faites  dans  les  provinces , produifirent 
un  autre  effet  : les  empereurs , pris  ordinairement  dans 
la  milice , furent  prefque  tous  étrangers,  & quelquefois 
barbares.  Rome  ne  fut  plus  la  maîtreffe  du  monde , mais 
elle  reçut  des  loix  de  tout  l’univers. 

— — — . . , , , ■ ■ - 


(a)  Hérodien , vie  de  Sévere. 
(Z»)  Le  mal  continua  fous 
Alexandre.  Artaxercès,  qui  réta- 
blit l’empire  des  Perfes,  fe  rendit 
formidable  aux  Romains  ; parce 
que  leurs  foldats , par  caprice  ou 
par  libertinage,  déferterent  en 
foule  vers  lui.  Abrégé  de  Xiphi- 
lin,  du  livre  LXXX  de  Dion. 

(c)  C’eft-à-dire , les  Perfes 
qui  les  fuivirent. 

(d~)  Sévere  défît  les  légions 
Afiatiques  de  Niger,  Conftan- 
tin  celles  de  Licinhis.  Vefpafien, 
quoique  proclamé  par  les  armées 
de  Syrie,  ne  fit  la  guerre  à Vi- 
lellius  qu’avec  des  légions  de 


Mœfie , de  Pannonie  & de  Daf- 
matie.  Cicéron  étant  dans  fon 
gouvernement,  écrivoit  au  fé- 
nat  qu’on  ne  pouvoit  compter 
fur  les  levées  faites  en  Afie. 
Confiantin  ne  vainquit  Maxen- 
ce , dit  Zozime , que  pat  fa  ca- 
valerie. Sur  cela,  voyez,  ci-def- 
fous,  le  feptieme  alinéa  du  cha- 
pitre XXII. 

( e ) Augufre  rendit  les  légions 
des  corps  fixes , & les  plaça 
dans  les  provinces.  Dans  les  pre- 
miers temps  , on  ne  faifoît  de 
levées  qu’à  Rome,  enfuitechez 
les  Latins!, .après  dans  l’Italie, 
enfin  dans  les  provinces. 
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Chaque  empereur  y porta  quelque  chofe  de  fon  pays , - 
ou  pour  les  maniérés , ou  pour  les  mœurs  , ou  pour 
la  police , ou  pour  le  culte  : & Héliogabale  alla  juf- 
qu’à  vouloir  détruire  tous  les  objets  de  la  vénération  de 
Rome , &t  ôter  tous  les  dieux  de  leurs  temples , pour 
y placer  le  lien. 

Ceci,  indépendamment  des  voies  fecrettes  que  dieu  4 
choifit , &c  que  lui  feul  connoît,  fervit  beaucoup  à l’é- 
tablifïement  de  la  religion  chrétienne;  car  il  n’y  avoit 
plus  rien  d’étranger  dans  l’empire,  &c  l’on  y étoit  pré- 
paré à recevoir  toutes  les  coutumes  qu’un  empereur  vou- 
droit  introduire. 

On  fçait  que  les  Romains  reçurent  dans  leur  ville 
les  dieux  des  autres  pays.  Ils  les  reçurent  en  conqué- 
rans  ; ils  les  faifoient  porter  dans  les  triomphes  : mais  , 
lorfque  les  étrangers  vinrent  eux-mêmes  les  établir , on 
les  réprima  d’abord.  On  fçait , de  plus , que  les  Ro- 
mains avoient  coutume  de  donner  aux  divinités  étran* 
gérés  les  noms  de  celles  des  leurs  qui  y avoient  le  plus 
de  rapport  : mais , lorfque  les  prêtres  des  autres  pays 
voulurent  faire  adorer  à Rome  leurs  divinités  fous  leurs 
propres  noms , ils  ne  furent  pas  foufferts  ; & ce  fut  un 
des  grands  obftacles  que  trouva  la  religion  chrétienne. 

~ On  pourrait  appeller  Caracalla , non  pas  un  tyran , 
mais  le  deftruéteur  des  hommes.  Caligula , Néron  &c 
Domitien  bornoient  leurs  cruautés  dans  Rome  ; celui-ci 
alloit  promener  fa  fureur  dans  tout  l’univers. 

Sévere  avoit  employé  les  exaélions  d’un  long  régné, 

& les  profcriptions  de  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti 
de  fes  concurrens , à amaffer  des  tréfors  immenfes. 

Caracalla , ayant  commencé  fon  régné  par  tuer , de 
fa  propre  main  , Géta  fon  frere , employa  fes  richeffes 
à faire  fouffrir  fon  crime  aux  foldats , qui  aimoient  Géta  , 

6c  difoient  qu’ils  avoient  fait  ferment  aux  deux  enfans 
de  Sévere , non  pas  à un  feul. 

Ces  tréfors , amaffés  par  des  princes , n’ont  prefque 
jamais  que  des  effets  funeftes  : iis  corrompent  le  fuc- 
ceffeur , qui  en  eft  ébloui  ; & , s’ils  ne  gâtent  pas  fon 
cœur,  ils  gâtent  Ton  efprit.  Il  forme  d’abord  de  gran- 
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8es  entreprifes  avec  une  puiflànce  qui  eft  d’accident  , 
qui  ne  peut  pas  durer , qui  n’eft  pas  naturelle , & qui 
eft  plutôt  enflée  qu’agrandie. 

Caracalla  augmenta  la  paie  des  foldats  ; Macrin  écrivit 
au  fénat  que  cette  augmentation  alloit  à foixante  St  dix  mil- 
lions (/)  de  drachmes  (g).  Il  y a apparence  que  ce  prince 
enfloit  les  chofes  : St , iî  l’on  compare  la  dépenfe  de  la 
jpaie  de  nos  foldats  d’aujourd’hui  avec  le  refte  des  dépeq- 
fes  publiques,  St  qu’on  (uive  la  môme  proportion  pour 
les  Romains,  on  verra  que  cette  fomme  eût  été  énorme. 

Il  faut  chercher  quelle  étoit  la  paie  du  foldat  Ro^ 
main.  Nous  apprenons  d’Oroze  que  Domitien  augmenta 
d’un  quart  la  paie  établie  (A).  Il  paroît,  par  le  dilcours 
d’un  foldat,  dans  Tacite  (i),  qu’à  la  mort  d’Augufte 
elle  étoit  de  dix  onces  de  cuivre.  On  trouve , dans 
Suétone  ( k ) , que  Céfar  àvoit  doublé  la  paie  de  fort 
temps.  Pline  .(O  dit  qu’à  la  fécondé  guerre  punique  , 
on  l’avoit  diminuée  d’un  cinquième.  Elle  fut  donc  d’en- 
viron fix  onces  de  cuivre  dans  la  première  guerre  pu- 
nique (m)  ; de  cinq  onces,  dans  la  fécondé  (n)  ; de 
dix , fous  Céfar  ; 8t  de  treize  St  un  tiers , fous  Domi- 
tien (0).  Je  ferai  ici  quelques  réflexions. 

- . ...  

(/)  Septmillemiriades.Dion,  dix  onces.  Mais,  fi  la  paie  étoit 
in  Macrin.  exactement  de  fix  aiîes  dans  la 

(g)  La  drachme  attique  étoit  première  guerre  punique , elle 
le  denier  Romain  , la  huitième  ne  diminua  pas , dans  la  fecon- 
partie  de  l’once,  & la  foixante-  de,  d’un  cinquième,  mais  d’ua 
quatrième  partie  de  notre  marc,  fixieme  ; & on  négligea  la  fraç- 
(A)  11  l’augmenta  en  raifon  de  don. 
foixante  & quinze  à cent.  (ti)  Polybe , qui  l’évalue  en 

(*)  Annal,  livre  I.  monrtoie  Grecque  , ne  différé 

(A)  Vie  de  Céfar.  que  d’une  fraction. 

(O  Hift.  nat.  liv.  XXXIII,  (0)  Voyez  Oroze&  Suétone, 
art.  13.  Au  lieu  de  donner  dix  in  Domit.  Ils  difent  la  même 
onces  de  cuivre  pour  vingt , on  chofe  fous  différentes  expref- 
en  donna  feize.  fions.  J’ai  fait  ces  réductions  en 

( m ) Un  foldat,  dans  Plaute,  onces  de  cuivre,  afin  que,  pour 
in  mojîellarid,  dit  qu’elle  étoit  m’entendre,  on  n’eüt  pas  be- 
de  trois  affes  ; ce  qui  ne  peut  foin  de  la  connoiffance  des  mon- 
être  entendu  que  des  affes  de  noies  Romaines. 
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La  paie  que  la  république  donnoit  aiféinent  lerfqu’elfe 
n’avoit  qu’un  petit  état , que  chaque  année  elle  faifoit 
une  guerre , & que  chaque  année  elle  recevoit  des  dé- 
pouilles ; elle  ne  put  la  donner  fans  s’endetter  dans  la 
première  guerre  punique , quelle  étendit  fes  bras  hors 
de  l’Italie , qu’elle  eut  à foutenir  une  guerre  longue , ÔC 
à entretenir  de  grandes  armées. 

Dans  la  fécondé  guerre  punique , la  paie  fut  réduite 
à cinq  onces  de  cuivre  ; & cette  diminution  put  fe  faire 
fans  danger , dans  un  temps  où  la  plupart  des  citoyens 
rougirent  d’accepter  la  folde  même , & voulurent  fer- 
vir  à leurs  dépens. 

Les  tréfors  de  Perfée  & ceux  de  tant  d’autres  rois, 
que  l’on  porta  continuellement  à Rome  , y firent  cefi 
fer  les  tributs  Çp).  Dans  l’opulence  publique  & parti- 
culière on  eut  la  fageffe  de  ne  point  augmenter  la 
paie  de  cinq  onces  de  cuivre. 

Quoique,  fur  cette  paie,  on  fît  une  dédu&ion  pour 
le  bled,  les  habits  & les  armes,  elle  fut  fuffifante , parce 
qu’on  n’enrôloit  que  les  citoyens  qui  avoient  un  patrimoine. 

Marius  ayant  enrôlé  des  gens  qui  n’avoient  rien ,-  & 
fon  exemple  ayant  été  fuivi , Céfar  fut  obligé  d’augmen- 
ter la  paie. 

Cette  augmentation  ayant  été  continuée  après  la  mort 
de  Célâr,  on  fut  contraint,  fous  le  confulat  de  Hirtius 
fit  de  Panfa , de  rétablir  les  tributs. 

La  foibleffe  de  Domitien  lui  ayant  fait  augmenter 
cette  paie  d’un  quart  , il  fit  une  grande  plaie  à l’état , 
dont  le  malheur  n’eft  pas  que  le  luxe  y régné,  mais 
qu’il  régné  dans  des  conditions  qui  , par  la  nature  des 
chofes , ne  doivent  avoir  que  le  néceflaire  phyfique.  En- 
fin , Caracalla  ayant  fait  une  nouvelle  augmentation  , 
l’empire  fut  mis  dans  cet  état,  que,  ne  pouvant  fub- 
fifter  fans  les  foldats , il  ne  pouvoir  fubfifler  avec  eux. 

Caracalla , pour  diminuer  l’horreur  du  meurtre  de  fon 
frere , le  mit  au  rang  des  dieux  : & ce  qu’il  y a de 
fingulier , c’eft  que  cela  lui  fut  exaftement  rendu  par 

C/0  Cicéron , des  offices , livre  IL 
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Macrin,'qui,  après  l’avoir  fait  poignarder,  voulant  ap- 
paifer  les  foldats  prétoriens , défefpérés  de  la  mort  de 
ce  prince  qui  leuravoit  tant  donné,  lui  fit  bâtir  un  tem- 
ple, & y établit  des  prêtres  flamines  en  fon  honneur. 

Cela  fit  que  fa  mémoire  ne  fut  pas  flétrie;  & que, 
le  fénat  n’oi'a  • pas  le  juger , il  ne  fut  pas  mis  au  rang 
des  tyrans , comme  Commode , qui  ne  le  méritoit  pas 
plus  que  lui  (f). 

De  deux  grands  empereurs,  Adrien  & Sévere  (r), 
l’un  établit  la  difcipline  militaire,  & l’autre  la  relâcha. 
Les  effets  répondirent  très-bien  aux  caufes;  les  régnés 
qui  fuivirent  celui  d’Adrien  furent  heureux  & tranquil- 
les ; après  Sévere , on  vit  regner  toutes  les  horreurs. 

, Les  profufions  de  Caracalla  envers  les  foldats  avoient 
été  immenfes  ; S c il  avoit  très- bien  fuivi  le  confeil  que 
fon  pere  lui  avoit  donné  en  mourant,  d’enrichir  les  gens 
de  guerre , & de  ne  s’embarrafler  pas  des  autres. 

Mais  cette  politique  n’étoit  gueres  bonne  que  pour  un 
régné  ; car  le  fuccefleur,  ne  pouvant  plus  faire  les  mê- 
mes dépenfçs , étoit  d’abord  mailàcré  par  l’armée  : de 
façon  qu’on  voyoit  toujours  les  empereurs  fages  mis  à 
mort  par  les  foldats  ; & les  méchans  , par  des  confpi- 
rations  ou  des  arrêts  du  fénat.  > ' 

Quand  un  tyran  qui  fe  livroit  aux  gens  de  guerre  avoit 
laiffé  les  citoyens  expofés  à leurs  violences  &c  à leurs  ra- 
pines, cela  ne  pouvoit  non  plus  durer  qu’un  régné;  car 
les  foldats , à force  de  détruire , alloient  jufqu’à  s’ôter 
à eux-mêmes  leur  folde.  Il  falloit  donc  fonger  à réta- 
blir la  difcipline  militaire  ; entreprife  qui  coûtoit  toujours 
la  vie  à celui  qui  ofoit  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches  de 
Macrin , les  foldats  , défefpérés  d’avoir  perdu  un  prince 
qui  donnoit  fans  mefure , élurent  Héliogabale  (/):&, 


(77)  ÆliusLampridius,  in  vit. 
Alex.  Severi. 

(r)  Voyez  l’abrégé  de  Xiphi- 
lin,  vie  d’Adrien;  & Hérodien, 
vie  de  Sévere. 


.(  /)  Dans  ce  teraps-là , tout 
le  monde  fe  croyoit  bon  pour 
parvenir  à l’empire.  Voyez  Dion , 
livre  LXXIX. 
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quand  ce  dernier,  qui,  n’étant  occupé  que  de  Tes  fâ-' 
les  voluptés,  les  laiffoit  vivre  à leur  fantaifie,  ne  put 
plus  être  fouffert , ils  le  maflacrerent  : ils  tuerent  de 
même  Alexandre,  qui  vouloit  rétablir  la  difcipline,  & 
parloit  de  les  punir  (r). 

Ainfi  un  tyran,  qui  ne  s’afïùroit  point  la  vie,  mais 
le  pouvoir  de  faire  des  crimes , périffoit , avec  ce  fu- 
nefîe  avantage,  que  celui  qui  voudroit  faire  mieux  péri- 
roit  après  lui.  . 

Après  Alexandre , on  élut  Maximin , qui  fut  le  pre- 
mier empereur  d’une  origine  barbare.  Sa  taille  gigan- 
tefque,  & la  force  de- fon  corps,  l’avoient  fait  connoitre. 

11  fut  tué  avec  fon  fils  par  fe%  foldats.  Les  deux  pre- 
miers Gordiens  périrent  en  Afrique.  Maxime , Balbin  , 
& le  troifieme  Gordien  furent  maiTacrés.  Philippe,  qui 
avoit  fait  tuer  le  jeune  Gordien,  fut  tué  lui-même  avec 
Ion  fils  : & Dece,  qui  fut  élu  en  fa  place,  périt  à fon 
tour , par  la  trahifon  de  Gallus  (a), 
vj.  Ge  qu’on  appelloit  l’empire  Romain , dans  ce  fiecle-là  , 
étoit  une  efpece  de  république  irrégulière , telle  à-peu- 
près  que  l’ariftocratie  d’Alger , où  la  milice , qui  a la 
puiffance  fouveraine,  fait  & défait  un  magiftrat  qu’on 
appelle  le  dey  : & peut-être  eft-ce  une  réglé  affez  gé- 
nérale que  le  gouvernement  militaire  eft , à certains 
égards,  plutôt  républicain  que  monarchique, 
i.  Et  qu’on  ne  dife  pas  que  les  foldats  ne  prenoient  de 
part  au  gouvernement  que  par  leurs  défobéiffances  & leurs 
révoltes  : les  harangues  , que  les  empereurs  leur  fai— 
foient , ne  ; furent-elles  pas  à la  fin  du  genre  de  celles 
que  les  confuls  & les  tribuns  avoient  faites  autrefois  au 
peuple  ? Et , quoique  les  armées  n’euffent  pas  un  lieu 

(?)  Voyez  Lampridius.  tamen  omnes  mirantur , comi- 

(u)  Cafaubon  remarque , fur  tia  imperii  femper  incerta  : Ce 
rbiftoire  auguftale , que , dans  les  qui  fait  bien  voir  la  différence 
j6o  années  qu’elle  contient,  il  de  ce  gouvernement  à celui  de 
y eut  foixante-dix  perfonnes  qui  France,  où  ce  royaume  n’a  eu, 
eurent , juftement  ou  injufle-  en  douze  cens  ans  de  temps , 
ment,  le  titre  de  Céfar  ladeà  que  foixante- trois  rois. 
trant  in  illo  priucipatu , qutrn 
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particulier  pour  s’affembler , qu’elles  ne  fe  conduififïent 
point  par  de  certaines  formes , qu’elles  ne  fuffent  pas 
ordinairement  de  fàng-froid , délibérant  peu , 8c  agit- 
Tant  beaucoup , ne  difpofoient-elles  pas  en  fouveraines 
de  la  fortune  publique  ? Et  qu’étoit-ce  qu’un  empereur, 
que  le  miniftre  d’un  gouvernement  violent , élu  pour 
l’utilité  particulière  des  foldats  ? 

Quand  l’armée  aflocia  à l’empire  Philippe  (ar),  qui 
étoit  préfet  du  prétoire  du  troifieme  Gordien , celui- 
ci  demanda  qu’on  lui  laiflàt  le  commandement  entier, 

8c  il  ne  put  l’obtenir  ; il  harangua  l’armée  , pour  que 
la  puiflance  fût  égale  entre  eux  , 8c  il  ne  l’obtint  pas 
non  plus  ; il  fupplia  qu’on  lui  laiffât  le  titre  de  Céfar , 

8c  on  le  lui  refufa  ; il  demanda  d’être  préfet  du  pré- 
toire , 8c  çn  rejetta  fes  prières  ; enfin  il  parla  pour  (a 
vie.  L’armée , dans  fes  divers  jugemens , exerçoit  la 
magiftrature  fuprême. 

Les  barbares  , au  commencement , inconnus  aux  Ro- 
mains , enfuite  feulement  incommodes , leur  étoient  de- 
venus redoutables.  Par  l’événement  du  monde  le  plus 
extraordinaire  , Rome  avoit  fi  bien  anéanti  tous  les  peu-  \y 
pies , que , lorfqu’elle  fut  vaincue  elle-même  , il  fém- 
bla  que  la  terre  en  eût  enfanté  de  nouveaux  pour  la 
détruire. 

Les  princes  des  grands  états  ont  ordinairement  peu  de 
pays  voifins  qui  puiflent  être  l’objet  de  leur  ambition: 
s’il  y en  avoit  eu  de  tels  , ils  auroient  été  enveloppés 
dans  le  cours  de  la  conquête.  Ils  font  donc  bornés  par 
des  mers , des  montagnes  , 8c  de  vaftes  déferts  que  leur 
pauvreté  fait  méprifer.  Aufli  les  Romains  laiflerent-ils  les 
Germains  dans  leurs  forêts,  8c  les  peuples  du  nord  dans 
leurs  glaces  : 8c  il  s’y  conferva  , ou  même  il  s’y  forma 
des  nations  qui  enfin  les  affervirent  eux- mêmes. 

Sous  le  régné  de  Gallus , un  grand  nombre  de  na- 
tions, qui  fe  rendirent  enfuite  plus  célébrés,  ravagèrent 
l’Europe;  8c  les  Perfes  , ayant  envahi  la  Syrie,  ne  quit- 
tèrent leurs  conquêtes  que  pour  conferver  leur  butin. (*) 


(*)  Voyez  Jules  Capitolin. 
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Ces  effaims  de  barbares , qui  fortirent  autrefois  du 
nord , ne  paroiffent  plus  aujourd’hui.  Les  violences  des 
Romains  avoient  fait  retirer  les  peuples  du  midi  au  nord  : 
tandis  que  la  force  qui  les  contenoit  fubfifia , ils  y refi 
{erent  ; quand  elle  fut  affoiblie , ils  fe  répandirent  de  tou- 
tes parts  (y).  La  même  chofe  arriva  quelques  fiecles 
après.  Les  conquêtes  de  Charlemagne,  & lès  tyrannies,  1 
avoient  une  fécondé  fois  fait  reculer  les  peuples  du  midi 
au  nord  : fitôt  que  cet  empire  fut  affoibli , ils  fe  portè- 
rent une  fécondé  fois  du  nord  au  midi.  Et,  fi  aujour- 
d’hui un  prince  faifoit  en  Europe  les  mêmes  ravages, 
les  nations , repouffées  dans  le  nord , adoflees  aux  li- 
mites de  l’univers , y tiendroient  ferme  jufqu’au  mo- 
ment qu’elles  inonderoient  & conquerraient  l’Europe  une 
troifieme  fois. 

L’affreux  défordre  qui  étoit  dans  la  fucceffion  à l’em- 
pire étant  venu  à fon  comble , on  vit  paraître , fur  la 
fin  du  régné  de  Valérien,  & pendant  celui  de  Gallien 
fon  fils , trente  prétendans  divers , qui , s’étant  la  plu- 
part entredétruits , ayant  eu  un  régné  très-court  , fu- 
rent nommés  tyrans.  , 

Valérien  ayant  été  pris  par  les  Perfes , & Gallien  fon 
fils  négligeant  les  affaires  , les  barbares  pénétrèrent  par- 
tout ; l’empire  fe  trouva  dans  cet  état  où  il  fut , envi- 
ron un  fiecle  après , en  occident  ({)  : & il  aurait  dès- 
lors  été  détruit , fans  un  concours  heureux  de  circonf- 
tances  qui  le  relevèrent. 

Odenat,  prince  de  Palmire , allié  des  Romains  , chaffa 
les  Perfes , qui  avoient  envahi  prefque  toute  l’Afie.  La 
ville  de  Rome  fit  une  armée  de  fes  citoyens  , qui  écarta 
les  barbares  qui  venoient  la  piller.  Une  armée  innom- 
brable de  Scythes , qui  paffoient  la  mer  avec  fix  mille 
vaiffeaux  , périt  par  les  naufrages , la  mifere , la  faim , 

& fa  grandeur  même.  Et,  Gallien  ayant  été  tué,  Claude, 


f y ) On  voit  à quoi  fe  réduit  (a)  Cent  cinquante  ans  après , 

la  famcufc  queftion  : Pourquoi  fous  Honorius,  les  Barbares  l’en- 
k nord  tiefi plus-fi peuplé  qu'au-  valurent. 
t refais  ? . ; 
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Aurélien  , Tacite  & Probus , quatre  grands  hommes  , 
qui , par  un  grand  bonheur , fe  fuccéderent , rétablirent 
l’empire  prêt  à périr. 

..  ^ ■■■  ■ ■ ■ ■■■.—  ■ »>h  ■■  ■ i.  — ^ 

CHAPITRE  XVII. 

/ * 

Changement  dans  l'état. 

P OUR  prévenir  les  trahifons  continuelles  des  foldats, 
les  empereurs  s’alfocierent  des  perfonnes  en  qui  ils  avoient 
confiance  : & Dioclétien , fous  prétexte  de  la  grandeur 
des  affaires , régla  qu’il  y auroit  toujours  deux  empereurs 
& deux  Céfars.  Il  jugea  que  les  quatre  principales  ar- 
mées étant  occupées  par  ceux  qui  auraient  part  à l’em- 
pire , elles  s’intimideraient  les  unes  les  autres  ; que  les 
autres  armées  n’étant  pas  allez  fortes  pour  entrepren- 
dre de  faire  leur  chef  empereur,  elles  perdraient  peu- 
à-peu  la  coutume  d’élire;  & qu’enfin  la  dignité  de  Cé- 
far  étant  toujours  fubordonnée , la  puilTance , partagée 
entre  quatre  pour  la  fûreté  du  gouvernement,  ne  ferait 
pourtant  dans  toute  fon  étendue , qu’entre  les  mains  de 
deux. 

Mais  ce  qui  contint  encore  plus  les  gens  de  guerre, 
c’eft  que , les  richelfes  des  particuliers  & la  fortune  pu- 
blique ayant  diminué,  les  empereurs  ne  purent  plus  leur 
faire  des  dons  fi  confidérables  ; de  maniéré  que  la  ré- 
compenfe  ne  fut  plus  proportionnée  au  danger  de  faire 
une  nouvelle  éleélion. 

D’ailleurs,  les  préfets  du  prétoire,  qui,  pour  le  pou* 
voir  & pour  les  fondions , étoient  à-peu-près  comme 
les  grands-vifirs  de  ces  temps-là , & faifoient  à leur  gré 
maffacrer  les  empereurs  pour  fe  mettre  en  leur  place, 
furent  fort  abbaiffés  par  Conftantin , qui  ne  leur  laiffa 
que  les  fondions  civiles,  & en  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  à être  plus 
allurée  ; ils  purent  mourir  dans  leur  lit , & cela  fem- 
bla  avoir  un  peu  adouci  leurs  moeurs  i ils  ne  verferent 
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plus  le  fang  avec  tant  de  férocité.  Mais,  comme  il  fal- 
loit  que  ce  pouvoir  immenfe  débordât  quelque  part , on 
vit  un  autre  genre  de  tyrannie  , mais  plus  fourde  : ce 
ne  furent  plus  des  maflacres , mais  des  jugemens  ini- 
ques , des  formes  de  juftice  qui  fembloient  n’éloigner 
la  mort  que  pour  flétrir  la  vie  : la  cour  fut  gouvernée 
& gouverna  par  plus  d’artifices , par  des  arts  plus  ex- 
quis , avec  un  plus  grand  filence  : enfin  , au  lieu  de 
cette  hardieffe  à concevoir  une  mauvaife  aétion  , & de 
cette  impétuofité  à la  commettre,  on  ne  vit  plus  regner 
que  les  vices  des  aines  foibles , & des  crimes  réfléchis. 

Il  s’établit  un  nouveau  genre  de  corruption.  Les  pre- 
miers empereurs  aimoient  les  plaifirs , ceux-ci  la  mol- 
leffe  : ils  fe  montrèrent  moins  aux  gens  de  guerre  ; ils 
furent  plus  oififs , plus  livrés  à leurs  domeftiques , plus 
attachés  à leurs  palais , & plus  féparés  de  l’empire. 

Le  poifon  de  la  cour  augmenta  fa  force , à mefure 
qu’il  fut  plus  féparé  : on  ne  dit  rien , on  infinua  tout  ; 
les  grandes  réputations  furent  toutes  attaquées  ; & les 
miniftres  & les  officiers  de  guerre  furent  mis  fans  celle 
à la  difcrétion  de  cette  forte  de  gens  qui  ne  peuvent 
fervir  l’état , ni  fouffrir  qu’on  le  ferve  avec  gloire  (a). 

Enfin  , cette  affabilité  des  premiers  empereurs , qui 
feule  pouvoir  leur  donner  le  moyen  de  connoître  leurs 
affaires  , fut  entièrement  bannie.  Le  premier  ne  fçut 
plus  rien  que  fur  le  rapport  de  quelques  confidens,  qui, 
toujours  de  concert , fouvent  même  lorfqu’ils  fembloient 
être  d’opinion  contraire  , ne  faifoient , auprès  de  lui , 
que  l’office  d’un  feul. 

Le  féjour  de  plufieurs  empereurs  en  Afie , & leur  per- 
pétuelle rivalité  avec  les  rois  de  Perfe , firent  qu’ils  vou- 
lurent être  adorés  comme  eux  ; & Dioclétien , d’autres 
difent  Galere  , l’ordonna  par  un  édit. 

Ce  fafte  &c  cette  pompe  afiatique  s’établiflant , les 
yeux  s’y  accoutumèrent  d’abord  : & , lorfque  Julien 
voulut  mettre  de  la  fimplicité  & de  la  modeftie  dans 


(fl)  Voyez  ce  que  les  auteurs  nous  difent  de  la  cour  de  Conf- 
«antin , de  Valens , &c. 
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fes  maniérés , on  appella  oubli  de  la  dignité  ce  qui  n’é- 
toit  que  la  mémoire  des  anciennes  moeurs. 

Quoique , depuis  Marc-Aurele , il  y eût  eu  plufieurs 
empereurs , il  n’y  avoit  eu  qu’un  empire  ; & l’autorité 
de  tous  étant  reconnue  dans  la  province  , c’étoit  une 
puiffance  unique  exercée  par  plufieurs. 

Mais  Galere  &c  Confiance  Chlore  n’ayant  pu  s’ac- 
corder, ils  partagèrent  réellement  l’empire  (£)  ; 6c  , 
par  cet  exemple  qui  fut  fuivi  dans  la  fuite  par  Conflan- 
tin , qui  prit  le  plan  de  Galere , & non  pas  celui  de 
Dioclétien  , il  s'introduit  une  coutume  qui  fut  moins 
un  changement  qu’une  révolution. 

De  plus,  l’envie  qu’eut  Conflantin  de  faire  une  ville 
nouvelle , ia  vanité  de  lui  donner  fon  nom , le  déter- 
minèrent à porter  en  Orient  le  fiege  de  l’empire.  Quoi- 
que l’enceinte  de  Rome  ne  fût  pas , à beaucoup  près,  -v 

fi  grande  qu’elle  eft  à préfent , les  fauxbourgs  en  étoient 
prodigieusement  étendus  ( c ) : l’Italie , pleine  de  maifons 
de  plaifance,  n’étoit  proprement  que  le  jardin  de  Ro-  — 
me  : les  laboureurs  étoient  en  Sicile  , en  Afrique , en 
Egypte  00  ; & les  jardiniers  en  Italie  : les  terres  n’é- 
toient  prefque  cultivées  que  par  les  elclaves  des  citoyens 
Romains.  Mais , lorfque  le  fiege  de  l’empire  fut  établi 
en  orient , Rome  prefque  entière  y pafla  ; les  grands  y 
menèrent  leurs  efclaves  , c’eft-à-dire , prefque  tout  le 
le  peuple  ; &t  l’Italie  fut  privée  de  fes  habitans. 

Pour  que  la  nouvelle  ville  ne  cédât  en  rien  à l’an- 
cienne , Conflantin  voulut  qu’on  y diflribuât  aufli  du 
bled , & ordonna  que  celui  d’Egypte  feroit  envoyé  à 
Conftantinople , & celui  de  l’Afrique  à Rome;  ce  qui, 
me  femble , n’étoit  pas  fort  fenfé. 


( h ) Voyez  Oroze,  liv.  VII; 
& Aurélius  Viétor. 

(0  Exfpatientia  refia  tnul- 
tas  addidere  urbes , dit  Pline , 
biftoire  naturelle , livre  III. 

(d)  On  portoit  autrefois  d’I- 
talie , dit  Tacite,  du  bled  dans 


les  provinces  reculées , & elle 
n’eft  pas  encore  ftérile  ; mais 
nç>us  cultivons  plutôt  l’Afrique 
& l’Egypte  , & nous  aimons 
mieux  expofer  aux  accidens  la 
vie  du  peuple  Romain.  Annal, 
livre  XII. 


\ 
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Dans  le  temps  de  la  république , le  peuple  Romain 
fouverain  de  tous  les  autres , devoit  naturellement  avoir 
part  aux  tributs;  cela  fit  que  le  fénat  lui  vendit  d’abord 
du  bled  à bas  prix , & enfuite  le  lui  donna  pour  rien. 
Lorfque  le  gouvernement  fut  devenu  monarchique , cela 
fubfifta , contre  les  principes  de  la  monarchie  ; on  laik 
fbit  cet  abus , à caufe  des  inconvéniens  qu’il  y aurait 
eu  à le  changer.  Mais  Conftantin  , tondant  une  ville 
nouvelle , l’y  établit  fans  aucune  bonne  raifon. 

Lorfqu’Augufte  eut  conquis  l’Egypte  , il  apporta  à 
Rome  le  tréfor  des  Ptolomées  ; cela  y fit,  à-peu-près, 
la  même  révolution  que  la  découverte  des  Indes  a fait 
depuis  en  Europe , & que  de  certains  fyftêmes  ont  fait 
de  nos  jours  : les  fonds  doublèrent  de  prix  à Rome,  (e). 
Et , comme  Rome  continua  d’attirer  à elle  les  richef- 
fes  d’Alexandrie  , qui  recevoir  elle-même  celles  de  l’A- 
frique &c  de  l’Orient , l’or  & l’argent  devinrent  très- 
communs  en  Europe  ; ce  qui  mit  les  peuples  en  état 
de  payer  des  impôts  très-confidérables  en  efpeces. 

Mais , lorfque  l’empire  eut  été  divifé , ces  richeffes 
allèrent  à Conftantinople.  On  fqait  d’ailleurs  que  les 
mines  d’Angleterre  n’étoient  point  encore  ouvertes  (f)  ; 
qu’il  y en  avoit  très- peu  en  Italie  &c  dans  les  Gaules  (gp  ; 
que , depuis  les  Carthaginois , les  mines  d’Efpagne  net- 
toient gueres  plus  travaillées , ou  du  moins  n’étoient  plus 
fi  riches  (//)  : l’Italie,  qui  n’avoit  plus  que  des  jardins 
abandonnés , ne  pouvoit , par  aucun  moyen , attirer  l’ar- 
gent 


(V)  Suétone,  in  Aug.  Oroze, 
liv.  VI.  Rome  avoit  eu  fouvent 
de  ces  révolutions.  J’ai  dit  que 
les  tréfors  de  Macédoine  qu’on 
y apporta , avoient  fait  celfer 
tous  les  tributs.  Cicéron , des  of- 
fices , liv.  II. 

(/)  Tacite,  de  moribus  Cer- 
■manorum , le  dit  formellement. 
On  fçaic  d’ailleurs , à-peu-prés , 
l’époque  de  l’ouverture  des  mi- 


nes d’Allemagne.  Voyez  Thomas 
Sefréibérus , fur  l’origine  des  mi- 
nes du  Harts.  On  croit  celles  de 
Saxe  moins  anciennes. 

(g)  Voyez  Pline,  1. XXXVII, 
art.  77. 

(/&)  Les  Carthaginois,  dit 
Diodore,  fçurent  très-bien  l’art 
d’en  profiter,  & les  Romains, 
celui  d’empécher  que  les  autres 
s'eu  profitaffent. 
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gent  de  l’Orient , pendant  que  l’Occident , pour  avoir 
de  fes  marchandées , y envoyoit  le  Tien.  L’or  6c  l’ar- 
gent devinrent  donc  extrêmement  rares  en  Europe  ; mais 
les  empereurs  y voulurent  exiger  les  mêmes  tributs  : 
ce  qui  perdit  tout. 

Lorfque  le  gouvernement  a une  forme  depuis  long- 
temps établie  , 6c  que  les  chofes  fe  font  mifes  dans  une 
certaine  fituation,  il  efl  prefque  toujours  de  la  prudence 
de  les  y laiiTer  ; parce  que  les  raifons , fouvent  com- 
pliquées 6c  inconnues,  qui  font  qu’un  pareil  état  a fub- 
fiflé , font  qu’il  fe  maintiendra  encore  : mais , quand 
on  change  le  fyftême  total,  on  ne  peut  remédier  qu’aux 
inconvéniens  qui  fe  préfentent  dans  la  théorie,  6c  on 
en  laide  d’autres  que  la  pratique  feule  peut  faire  dé- 
couvrir. 

Ainfi , quoique  l’empire  ne  fut  déjà  que  trop  grand  , • 

la  divifion  qu’on  en  Ht  le  ruina  ; parce  que  toutes  les 
parties  de  ce  grand  corps,  depuis  long-temps  enfemble, 
s etoient , pour  ainfi  dire , ajuflées  pour  y refier , 6c 
dépendre  les  unes  des  autres. 

Conflantin  (i),  après  avoir  affoibli  la  capitale,  frappa 
un  autre  coup  fur  les  frontières  ; il  ôta  les  légions  qui 
étoient  fur  le  bord  des  grands  fleuves , 6c  les  difperfa 
dans  les  provinces  : ce  qui  produifit  deux  maux;  l’un, 
que  la  barrière  qui  contenoit  tant  de  nations  fut  ôtée  ; 

6c  l’autre,  que  les  foldats  (£)  vécurent  6c  s’amollirent 
dans  le  cirque  6c  dans  les  théâtres  (7). 

Lorfque  Conflantius  envoya  Julien  dans  les  Gaules, 


(«)  Dansce qu’on  dit  de  Conf- 
tantin , on  ne  choque  point  les 
auteurs  eccléfiafliques , qui  dé- 
clarent qu'ils  n’entendent  parler 
que  des  actions  de  ce  prince  qui 
ont  du  rapport  il  la  piété , & non 
de  celles  qui  en  ont  au  gouver- 
nement de  l’état.  Eufebe , vie 
de  Conflantin  , liv.  I , chap.  9 ; 
Socrate,  liv.  I,  chap.  1. 

Ï)  Zozime , liv.  VIII, 
OME  III. 


( /)  Depuis  l’établiflement  du 
chriftianifme , les  combats  des  gla- 
diateurs devinrent  rares.  Cons- 
tantin défendit  d’en  donner  : ils 
furent  entièrement  abolis  fous 
Honorius , comme  il  paroît  par 
Théodoret&  OthondaErifingue. 
Les  Romains  ne  retinrent  déleurs 
anciens  fpeftacles,  que  cé  qui 
pouvoit  affoiblir  les  courages , 
& fervoit  d’attrait  à la  volupté. 
Ee  • 
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il  trouva  que  cinquante  villes,  le  long  du  Rhin 
avoient  été  prifes  par  les  Barbares  ; que  les  provinces 
avoient  été  faccagées  ; qu’il  n’y  avoit  plus  que  l’ombre 
d’une  armée  Romaine  que  le  feul  nom  des  ennemis  fai- 
foit  fuir. 

Ce  prince , par  fa  fageffe , là  confiance , fon  écono- 
mie , fa  conduite , fa  valeur , & une  fuite  continuelle 
d’aélions  héroïques , rèchaflà  les  Barbares  (n)  ; 6c  la 
terreur  de  fon  nom  lés  contint  tant  qu’il  vécut  (o). 

La  brièveté  des  régnés , les  divers  partis  politiques , 
les  différentes  religions , les  feéles  particulières  de  ces 
religions , ont  fait  que  le"  caraétere  des  empereurs  eft 
venu  à nous  extrêmement  défiguré.  Je  n’en  donnerai 
que  deux  exemples.  - Cet  Alexandre,  fi  lâche  dans  Hé- 
rodien , paroît  plein  de  courage  dans  Lampridius  : ce 
* * Gracient  tant  loué  par  les  orthodoxes,  Philoftorgue  le 

Compare  à Néron,  i 

Valentinien  fentit  , plus  que  perfonne  , la  néceffité 
de  l’ancien  plan  : il  employa  toute  fa  vie  à fortifier  les 
bords  du  Rhin , à y faire  des  levées , y bâtir  des  châ- 
teaux , y placer  des  troupes , leur  donner  le  moyen  d’y 
fubfiftér.  Mais  il  arriva  dans  le  monde  un  événement 
qui  détermina  Valens,  fon  frere , à ouvrir  le  Danube, 
& eut  d’effroyables  fuites. 

» Dans  le  pays  qui  eft  entre  les  Palus  Méotides , les 
montagnes'du  Caucafe,  6c  la  mer  Cafpienne,  il  y avoit 
plufieurç  peuples  qui  étoient  la  plupart  de  la  nation  des 
Hun4;  où  de  celle  des  Alains  : leurs  terres  étoient  ex- 
trêmement fertiles;  ils  aimoient  la  guerre  St  le  brigan- 
dage ; ils  étoient  prefque  toujours  à cheval  ou  fur  leurs 
chariots,  6c  erroierit  dans  le  pays  où  ils  étoient  enfer- 
més : ils  faifoient  bien  quelques  ravages  fur  les  frontiè- 
res de  Perfe  6c  d’Arménie  ; mais  on  gardoit  aifément 
les  portes  cafpiennes,  6c  ils  pouvoient  difficilement  pé- 


( « ) Ammien  Marcellin  , li-  que  Ammien  Marcellin  fait  de 
vre  XVI,  XVII  & XVIII.  ce  prince,  livre  XXV.  Voyez 
(«)  "Idem,  ibid.  aufïï les  fragmens  de l’hiftoire de 

(o)  Voyez  le  magnifique  éloge  Jean -d'Antioche. 
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nétrer  dans  la  Perfe  par  ailleurs.  Comme  ils  n’imagi- 
noient  point  qu’il  fut  polïible  de  traverfer  les  Palus  Méo- 
tides  (/>)  , ils  ne  connoiffoient  pas  les  Romains;  6c, 
pendant  que  d’autres  Barbares  ravageoient  l’empire,  ils 
revoient  dans  les  limites  que  leur  ignorance  leur  avoit 
données. 

Quelqües-uns  (ÿ)  ont  dit  que  le  limon  que  le  Ta- 
nais  avoit  apporté , avoit  formé  une  efpeçe  de  croûte 
fur  le  Bofphore  Cimmérien , fur  laquelle  ils  avoient  paffé  ; 
d’autres  (r) , que  deux  jeunes  Scythes,  pourfuivant  une 
biche  qui  traverfa  ce  bras  de  mer,  le  traverferent  auffi. 
Ils  furent  étonnés  de  voir  un  nouveau  monde  ; & , re- 
tournant dans  l’ancien,  iis  apprirent  à leurs  compatrio- 
tes les  nouvelles  terres  , & , fi  j’ofe  me  fervir  de  ce 
terme,  les  Indes  qu’ils  avoient  découvertes  (/). 

D’abord , des  corps  innombrables  de  Huns  pafferent  ; 
& rencontrant  les  Goths  les  premiers , ils  les  chafïe- 
rent  devant  eux.  Il  fembloit  que  ces  nations  fe  préci- 
pitaffent  les  unes  fur  les  autres  ; & que  l’Afie , pour 
pefer  fur  l’Europe , eût  acquis  un  nouveau  poids. 

Les  Goths  effrayés  fe  préfenterent  fur  les  bords  du 
Danube , & les  mains  jointes , demandèrent  une  retraite. 
Les  flatteurs  de  Valens  faifirent  cette  oecafion  , & la 
lui  repréfenterent  comme  une  conquête  heureufe  d’un 
nouveau  peuple , qui  venoit  défendre  l’empire , & l’en- 
richir (r). 

Valens  ordonna  qu’ils  pafferoient  fans  armes  ; mais  , 
pour  de  l’argent , fes  officiers  leur  en  laifferent  tant  qu’ils 
voulurent  (a).  Il  leur  fit  diftribuer  des  terres;  mais, 
à la  différence  des  Huns , les  Goths  n’en  cultivoient 


/>)  Procope , hiltoirc  mêlée. 
q ) Zozime , livre  IV. 

Çr)  Jomandes , de  rebus  gc- 
licis.  1 Iiftoire  mêlée  de  Procope. 

(/)  Voyez  Sozomene,  1.  VI. 

(/)  Ammien  Marcellin,  li- 
vre XXIX. 

. («)  De  ceux  qui  avoient  reçu 
ces  ordres , celui-ci  conçut  un 


amour  infâme;  celui-là  fut  épris 
de  la  beauté  d’une  femme  Bar- 
bare ; les  autres  furent  corrom- 
pus par  des  préfens , des  habits 
de  lin  & des  couvertures  bor- 
dées de  franges  : on  n’cut  d’au- 
tre foin  que  de  remplir  fa  mai- 
fon  d’efclaves , & fes  fermes  de. 
bétail.  Iliftoire  de  Dexipc. 

Ee  ij 
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point  (a-)  : on  les  priva  même  du  bled  qu’on  leur  avort 
promis  ; ils  mouroient  de  faim , & ils  étoient  au  milieu 
d’un  pays  riche  ; ils  étoient  armés,  on  leur  faifoit  des 
injuftices.  Us  ravagèrent  tout  depuis  le  Danube  jufqu’au 
Bofphore,  exterminèrent  Valens  & fon  armée,  & ne 
repafferent  le  Danube  que  pour  abandonner  l’affreufe 
folitude  qu’ils  avoient  faite  (y'). 


(x)  Voyez  Thiftoire  gothi- 
que de  Prifcus,  où  cette  diffé- 
rence eft  bien  établie. 

On  demandera,  peut-être, 
comment  des  nations  qui  ne 
cultivoient  point  les  terres  pou- 
voient  devenir  fi  puiffantes,  tan- 
dis que  celles  de  l’Amérique  font 
lï  petites  ? C’eft  que  les  peuples 
pafieurs  ont  une  fubfiftancc  bien 
plus  allurée  que  les  peuples  chaf- 
ieurs. 

Il  paroît  par  Ammien  Marcel- 
lin , que  les  Huns , dans  leur  pre- 
mière demeure,  ne  labouroient 
point  les  champs;  ils  ne  vivoient 


que  de  leurs  troupeaux , dans  un 
pays  abondant  en  pâturages , & 
arrofé  par  quantité  de  fleuves , 
comme  font  encore  aujourd’hui 
les  petits  Tartares , qui  habitent 
une  partie  du  même  pays.  Il  y 
a apparence  que  ces  peuples, 
depuis  leur  départ , ayant  habité 
des  lieux  moins  propres  à la  nour- 
riture des  troupeaux,  commen- 
cèrent à cultiver  les  terres. 

Cj)  Voyez  Zozime,  liv.  IV. 
Voyez  aulïï  Dexipe , dans  l’ex- 
trait des  ambaffades  de  Conftan- 
tin  Porphyrogénète. 


*= 


CHAPITRE  XVIII. 


Nouvelles  maximes  prifes  par  les  Romains. 

^Quelquefois  la  lâcheté  des  empereurs,  fouvent 
la  t'oiblefle  de  l’empire , firent  que  l’on  chercha  à ap- 
paifer,  par  de  l’argent,  les  peuples  qui  menaçoient  d’en- 
vahir (a).  Mais  la  paix  ne  peut  pas  s’acheter , parce 
que  celui  qui  l’a  vendue  n’en  eft  que  plus  en  état  de 
la  faire  acheter  encore. 


(a)  On  donna  d’abord  tout  aux  foldats;  enfuite  on  donna  tout 
aux  ennemis. 


H 
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Il  vaut  mieux  courir  le  rifque  de  faire  une  guerre  mal- 
heureufe,  que  de  donner  de  l’argent  pour  avoir  la  paix; 
car  on  refpeéte  toujours  un  prince , lorfqu’on  fçait  qu’on 
ne  le  vaincra  qu  après  une  longue  réfiftance. 

D’ailleurs,  ces  fortes  de  gratifications  fe  changeoient 
en  tributs  ; &c , libres  au  commencement , devenoient 
néceffaires  : elles  furent  regardées  comme  des  droits 
acquis  ; & , lorfqu’un  empereur  les  refufà  à quelques 
peuples , ou  voulut  donner  moins , ils  devinrent  de  mor- 
tels ennemis.  Entre  mille  exemples,  l’armée  que  Julien 
mena  contre  les  Perfes  fut  pourfuivie,  dans  fa  retraite, 
par  des  Arabes  à qui  il  avoit  refufé  le  tribut  accou- 
tumé (3)  : & d’abord  après , fous  l’empire  de  Valen- 
tinien , les  Allemands , à qui  on  avoit  offert  des  pré- 
fens  moins  confidérables  qu’à  l’ordinaire  , s’en  indignè- 
rent ; & ces  peuples,  du  Nord , déjà  gouvernés  par  le 
point- d’honneur;  fe  vengerent  de  cette  infulte  préten- 
due par  une  cruelle  guerre. 

Toutes  ces  nations  (c) , qui  entouroient  l’empire  en 
Europe  & en  Afie  abforberent  peu- à-peu  les  richefles 
des  Romains  ; & , comme  ils  s’étoient  agrandis  parce 
que  l’or  & l’argent  de  tous  les  rois  étoit  porté  chez 
eux  (<0,  ils  s’affoiblirent  parce  que  leur  or  & leur  ar- 
gent fut  porté  chez  les  autres. 

Les  fautes  que  font  les  hommes  d’état  ne  font  pas 
toujours  libres;  fbuvent  ce  font  des  fuites  néceffaires  de  la 
fituation  où  l’on  eft;  & les  inconvéniens  ont  fait  naî- 
tre les  inconvéniens. 

La  milice,  comme  on  l’a  déjà  vu,  étoit  devenue  très-à 


(3)  Aroraien  Marcellin,  li- 
vre XXV. 

(c')  Idem,  livre  XXVI. 

{d)  „ Vous  voulez  des  ri- 
,,  chefles  ? ( difoit  un  empereur  à 
„ fon  armée  qui  murmurait)  : voilà 
„ le  pays  des  Perfes  , allons -en 
„ chercher.  Croyez-moi , de  tant 
„ de  tréfors  que  pofledoit  la  ré- 
„ publique  Romaine , il  ne  relie 


plus  rien  ; & le  mal  vient  de  «c 
ceux  qui  ont  appris  aux  princes  « 
à acheter  la  paix  des  Barbares,  te 
Nos  finances  font  épuifées,  nos  « 
villes  détruites,  nos  provinces  « 
ruinées.  Un  empereur,  qui  ne  « 
connoît  d’autres  biens  que  ceux  « 
de  l’ame , n’a  pas  honte  d’avouer  « 
une  pauvreté  honnête.  “ An»-  « 
mien  Marcellin , liv.  XXIV.  « 
Ee  iij 
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charge  à l’état  : les  foldats  avoient  trois  fortes  d’avan» 
tages , la  paie  ordinaire  , la  récompenfe  après  le  fer- 
vice,  & les  libéralités  d’accident,  qui  devenoient  très- 
fouvent  des  droits  pour  des  gens  qui  avoient  le  peuple 
& le  prince  entre  leurs  mains. 

L’impuiffance  où  l’on  fe  trouva  de  payer  ces  char- 
ges , fit  que  l’on  prit  une  milice  moins  chere.  On  fit 
des  traités  avec  des  nations  Barbares , qui  n’avoient  ni 
}e  luxe  des  foldats  Romains,  ni  le  même  efprit,  ni  les 
mcmés  prétentions. 

Il  y avoit  une  autre  commodité  à cela  : comme  les 
Barbares  toinboient  tout-à-coup  fur  un  pays , n’y  ayant 
point  chez  eux  de  préparatifs  après  la  réfolution  de  par- 
tir , il  étoit  difficile  de  faire  des  levées  à temps  dans 
les  provinces.  On  prenoit  donc  un  autre  corps  de  Bar- 
bares , toujours  prêt  à recevoir  l’argent , à piller  & à 
fe  battre.  On  étoit  fervi  pour  le  moment  : mais , dans 
la  fuite , on  avoit  autant  de  peine  à réduire  les  auxi- 
liaires que  les  ennemis. 

Les  premiers  Romains  ne  mettoient  point , dans  leurs 
armées , un  plus  grand  nombre  de  troupes  auxiliaires 
que  de  Romaines  (c)  ; & , quoique  leurs  alliés  fuffent 
proprement  des  fujets , ils  ne  vouloient  point  avoir  pour 
fujets  des  peuples  plus  belliqueux  qu’eux-mêmes. 

Mais , dans  les  derniers  temps  , non-feulement  ils 
p’obferverent  pas  cette  proportion  des  troupes  auxiliai- 
res ; mais  même  ils  remplirent  de  foldats  Barbares  les 
corps  des  troupes  nationales. 

Ainiî  ils  établiffoient  des  ufages  tout  contraires  à ceux 
qui  les  avoient  rendus  maîtres  de  tout  : & , comme 
autrefois  leur  politique  confiante  fut  de  fe  réferver  l’arc 
militaire , & d’en  priver  tous  leurs  voifins  , ils  le  dé- 
truifoient  pour  lors  chez  eux , ÔC  l’établiffoient  chez  les 
autres. 

Voici,  en  un  mot,  l’hiftoire  des  Romains  : ils  vain- 


C’eft  une  obfervatîon  de  Végece  : & il  paroîr,  par  Tite- 
Live , que , fi  le  nombre  des  auxiliaires  excéda  quelquefois , ce 
fut  de  bien  peu. 
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fuirent  tous  les  peuples  par  leurs  maximes  : mais , lorfc 
qu’ils  y furent  parvenus , leur  république  ne  put  fubfik 
ter  ; il  falloir  changer  de  gouvernement  : St  des  maxiT 
mes  contraires  aux  premières , employées  dans  ce  gou- 
vernement nouveau , firent  tomber  leur  grandeur. 

Ce  n’eft  pas  la  fortune  qui  domine  le  monde  : on 
peut  le  demander  aux  Romains , qui  eurent  une  fuite 
continuelle  de  profpérités , quand  ils  fe  gouvernèrent  fur  - 
un  certain  plan , St  une  fuite  non  interrompue  de  revers , 
lorfqu’ils  fb  conduifirent  fur  un  autre.  Il  y a des  caufes  gé- 
nérales, foit  morales,  foit  phyfiques,  qui  agiflent  dans 
chaque  monarchie  , 1 elevent , la  maintiennent , ou  la 
précipitent  ; tous  les  accidens  font  fournis  à ces  caufes  ; 
St , fi  le  hafard  d’une  bataille  , c’eft-à-dire,  une  caufe 
particulière , a ruiné  un  état , il  y avoir  une  caufe  gé- 
nérale qui  faifoit  que  cet  état  devoit  périr  par  une  feule 
bataille  : en  un  mot , l’allure  principale  entraîne , avec 
elle , tous  les  accidens  particuliers,  s 

Nous  voyons  que , depuis  près  de  deux  fiecles , les 
troupes  de  terre  de  Danemarck  ont  prefque  toujours 
été  battues  par  celles  de  Suede  : il  faut  qu’indépen- 
damment  du  courage  des  deux  nations  &r  du  fort  des 
armes  , il  y ait  dans  le  gouvernement  Danois  , mili- 
taire ou  civil , un  vice  intérieur  qui  ait  produit  cet  ef- 
fet ; & je  ne  le  crois  point  difficile  à découvrir. 

Enfin  les  Romains  perdirent  leur  difcipline  militaire: 
ils  abandonnèrent  jufqu  a leurs  propres  armes.  Végece 
dit  que  les  foldats  les  trouvant  trop  pefantes,  ils  obtin- 
rent de  l’empereur  Gratien  de  quitter  leur  cuirafle,  & 
enfuite  leur  cafque;  de  façon  qu’expofés  aux  coups  fans 
défenfe , ils  ne  fongerent  plus  qu’à  fuir  (f  ). 

Il  ajoute  qu’ils  avoient  perdu  la  coutume  de  fortifier 
leur  camp  ; Sc  que , par  cette  négligence , leurs  armées 
furent  enlevées  par  la  cavalerie  des  Barbares. 

La  cavalerie  fut  peu  nombreufe  chez  les  premiers 
Romains  ; elle  ne  faifoit  que  la  onzième  partie  de  la 


(/)  De  re  militari , liv.  I,  chap.  20. 

Ee  iv 
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légion  , & trèi-fouvent  moins  ; & ce  qu’il  y a d’ex- 
traordinaire, ils  en  avoient  beaucoup  moins  que  nous, 
qui  avons  tant  de  fieges  à faire  où  a cavalerie  eft  peu 
utile.  Quand  les  Romains  furent  dans  la  décadence, 
ils  n’eurent  prefque  plus  que  de  la  cavalerie.  11  me  fem- 
ble  que , plus  une  nation  fe  rend  fqavante  dans  l’art 
militaire,  plus  elle  agit  par  fon  infanterie;  & que,  moins 
elle  le  connoît,  plus  elle  multiplie  fa  cavalerie  : c’eft 
que , fans  la  difcipline , l’infanterie  pefante  ou  légère  n’eft 
rien  ; au  lieu  que  la  cavalerie  va  toujours , dans  fon 
défordre  même  (e).  L’a&ion  de  celle-ci  confifte  plus 
dans  fon  impétuouté  & un  certain  choc  ; celle  de  l’au- 
tre, dans  fa  réfiftance  & une  certaine  immobilité;  c’eft 
plutôt  une  réaftion  qu’une  aftion.  Enfin , la  force  de 
la  cavalerie  eft  momentanée  : l’infanterie  agit  plus  long- 
temps ; mais  il  faut  de  la  difcipline  pour  qu’elle  puiffe 
agit'  long-temps. 

Les  Romains  parvinrent  à commander  à tous  les  peu- 
ples , non-feulement  par  l’art  de  la  guerre  , mais  auflï 
par  leur  prudence  , leur  fagefïe , leur  confiance  , leur 
amour  pour  la  gloire  & pour  la  patrie.  Lorfque,  fous 
les  empereurs , toutes  ces  vertus  s’évanouirent , l’art  mi- 
litaire leur  refta  , avec  lequel  , malgré  la  foibleffe  &t 
la  tyrannie  de  leurs  princes , ils  conferverent  ce  qu’ils 
avoient  acquis;  mais,  lorfque  la  corruption  fe  mit  dans 
la  milice  même,  ils  devinrent  la  proie  de  tous  les  peuples. 

Un  empire  fondé  par  les  armes  a befoin  de  le  fou- 
tenir  par  les  armes.  Mais  comme , lorfqu’un  état  eft  dans 
le  trouble  , on  n’imagine  pas  comment  il  peut  en  for- 
tir  ; de  même  lorfqu’il  eft  en  paix , & qu’on  refpe&e 
fa  puiflance  , il  ne  vient  point  dans  l’efprit  comment 
cela  peut  changer  : il  néglige  donc  la  milice  , dont  il 
croit  n’avoir  rien  à efpérer  & tout  à craindre , &c  fou- 
vent  même  il  cherche  à l’affoiblir. 

. * 

(#)  La  cavalerie  Tartare  ,fans  obferver  aucune  de  nos  maxi- 
mes militaires , a fait , dans  tous  les  temps , de  grandes  cbofes. 
Voyez  les  relations,  & fur- tout  celle  de  la  demiere  conquête  de  la 
Chine. 
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C’étoit  une  réglé  inviolable  des  premiers  Romains , 
que  quiconque  avoit  abandonné  Ton  pofte,  ou  laiflë  fes 
armes  dans  le  combat , étoit  puni  de  mort.  Julien  & 
Valentinien  avoient,  à cet  égard,  rétabli  les  anciennes 
peines.  Mais  les  Barbares  pris  à la  folde  des  Romains, 
accoutumés  à faire  la  guerre  comme  la  font  aujourd'hui 
les  Tartares  , à fuir  pour  combattre  encore  , à cher- 
cher le  pillage  plus  que  l’honneur,  étoient  incapables 
d’une  pareille  difcipline  ( h ). 

Telle  étoit  la  difcipline  des  premiers  Romains,  qu’on 
y avoit  vu  des  généraux  condamner  leurs  enfans  à mou- 
rir , pour  avoir , fans  leur  ordre  , gagné  la  viéioire  : 
mais , quand  ils  furent  mêlés  parmi  les  Barbares , ils  y 
contra&erent  un  efprit  d’indépendance  qui  faifoit  le  ca- 
ractère de  ces  nations  : & , fi  l’on  lit  les  guerres  de 
Bélilâire  contre  les  Goths , on  verra  un  général  pres- 
que toujours  défobéi  par  fes  officiers. 

Sylla  & Sertorius,  dans  la  fureur  des  guerres  civiles,  < 
aimoient  mieux  périr  que  de  faire  quelque  chofe  dont 
Mithridate  pût  tirer  avantage;  mais,  dans  les  temps  qui 
fuivirent , dès  qu’un  miniftre  ou  quelque  grand  crut  qu’il 
importoit  à fon  avarice , à fa  vengeance  , à fon  ambi- 
tion , de  faire  entrer  les  Barbares  dans  l’empire  , il  le 
leur  donna  d’abord  à ravager  (i). 

Il  n’y  a point  d’état  où  l’on  ait  plus  befoin  de  tri- 
buts que  dans  ceux  qui  s’affoibliffent  ; de  forte  que  l’on 
eft  obligé  d’augmenter  les  charges  , à mefure  que  l’on 
eft  moins  en  état  de  les  porter  : bientôt , dans  les  pro- 
vinces Romaines , les  tributs  devinrent  intolérables. 

Il  faut  lire , dans  Salvien , les  horribles  exactions  que 


Ils  rre  vouloient  pas  s’af- 
fujettir  aux  travaux  des  foldats 
Rom.  Voyez  Amtnien  Marcellin, 
liv.  XVIII,  qui  dit,  comme  une 
chofe  extraordinaire , qu’ils  s’y 
fournirent  en  une  occafion , pour 
plaire  à Julien,  qui  vouloit  met- 
tre des  places  en  état  de  défenfe. 

(/)  Celan’étoit  pas  étonnant 


dans  ce  mélange  avec  des  na- 
tions qui  avoient  été  errantes  ; 
qui  ne  connoifloient  point  de 
patrie , & où  fouvent  des  corps 
entiers  de  troupes  fe  joignoient 
à l’ennemi  qui  les  avoit  vaincus, 
contre  leur  nation  même.  Voyez 
dans  Procope  ce  que  c’étoit  que 
les  Goths , fous  Vitigês. 
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l’on  faifoit  fur  les  peuples  (A).  Les  citoyens , pourfuivis 
par  les  traitans,  n’avoient  d’autre  reffource  que  de  fe 
réfugier  chez  les  Barbares,  ou  de  donner  leur  liberté 
au  premier  qui  la  vouloit  prendre. 

Ceci  fervira  à expliquer , dans  notre  hiftoire  Fran- 
çoife , cette  patience  avec  laquelle  les  Gaulois  fouffri- 
rent  la  révolution  qui  devoir  établir  cette  différence  ac- 
cablante, entre  une  nation  noble  6c  une  nation  rotu- 
rière. Les  Barbares , en  rendant  tant  de  citoyens  efclaves 
de  la  glebe,  c’eft- à-dire  , du  champ  auquel  ils  étoient 
attachés , n’introduifirent  gueres  rien  qui  n’eût  été  plus 
cruellement  exercé  avant  eux  (/). 

(Æ)  Voyez  tout  le  livre  V de  gubernatione  dei.  Voyez  auflî , 
dans  fambaffade  écrite  par  Prifcus,  le  difcours  d’un  Romain  établi 
parmi  les  Huns,  fur  fa  félicité  dans  ces  pays-là. 

(/)  Voyez  encore  Salvien,  liv.  V,  & les  loix  du  code  & du 
digefie  là-deflûs. 


CHAPITRE  XIX. 

i.  Grandeur  d'Attila.  2.  Caufe  de  rétabliffement  des 
Barbares.  3.  Raifons  pourquoi  l'empire  d Occi- 
dent fut  le  premier  abattu. 

C^OMME  , dans  le  temps  que  l’empire  s’afFoibliflbir , 
la  religion  chrétienne  s’établiffoit , les  chrétiens  repro- 
choient aux  païens  cette  décadence , 6c  ceux-ci  en  de- 
mandoient  compte  à la  religion  chrétienne.  Les  chré- 
tiens difoient  que  Dioclétien  avoit  perdu  l’empire  en 
s’afTociant  trois  collègues  (a)  ; parce  que  chaque  empe- 
reur vouloit  faire  d’aufïi  grandes  dépenfes , 6c  entrete- 
nir d’auflï  fortes  armées  que  s’il  avoit  été  feul  ; que  , 
par-là , le  nombre  de  ceux  qui  recevoient  n’étant  pas 

(rf)  Lnftance , de  la  mort  des  perfécuteurs. 
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proportionné  an  nombre  de  ceux  qui  donnoient , les 
charges  devinrent  fi  grandes,  que  les  terres  furent  aban- 
données par  les  laboureurs , & fe  changèrent  en  forêts. 
Les  païens,  au  contraire ,■  ne  ceffoient  de  crier  contre 
un  culte  nouveau , inoui  jufqu’alors  : & comme  autre- 
fois , dans  Rome  floriffante  , on  attribuoit  les  débor- 
demens  du  Tybre  & les  autres  effets  de  la  nature  à 
la  colere  des  dieux  ; de  même  , dans  Rome  mourante  , 
on  impuroir  les  malheurs  à un  nouveau  culte  , & au 
renversement  des  anciens  autels. 

Ce  fut  le  préfet  Symmaque  qui , dans  une  lettre  écrite 
aux  empereurs,  au  fujet  de  l’autel  de  la  Viffoire,  fit 
le  plus  valoir,  contre  la  religion  chrétienne,  des  raifons 
populaires,  &,  par  conféquent,  très-capables  de  féduire. 

» Quelle  chofe  peut  mieux  nous  conduire  à la  con-  « 
noiffance  des  dieux , difoit-il , que  l’expérience  de  nos  « 
profpérités  paffées?  Nous  devons  être  fideles  à tant  de  « 
fîecles , & Suivre  nos  peres  qui  ont  Suivi  fi  heureufe-  « 
ment  les  leurs.  Penfez  que  Rome  vous  parle  & vous  « 
dit  : Grands  princes,  peres  de  la  patrie,  refpeftez  mes  «« 
années,  pendant  lefquelles  j’ai  toujours  obfervé  les  cé-  « 
rémonies  de  mes  ancêtres  : ce  culte  a fournis  l’univers  « 
à mes  loix  : c’eft  par-là  qu’Annibal  a été  repouffé  de  « 
mes  murailles , & que  les  Gaulois  l’ont  été  du  capirole.  « 
C’eft  pour  les  dieux  de  la  patrie  que  nous  demandons  « 
la  paix  ; nous  la  demandons  pour  les  dieux  indigetes.  « 
Nous  n’entrons  point  dans  des  difputes  qui  ne  conviens  « 
nent  qu’à  des  gens  oififs  ; & nous  voulons  offrir  des  « 
prières , & non  pas  des  combats  ( b ).  « 

Trois  auteurs  célébrés  répondirent  à Symmaque.  Orofe 
compofa  fon  hiftoire , pour  prouver  qu’il  y avoit  tou- 
jours eu  dans  le  monde  d’aufli  grands  malheurs  que  ceux 
dont  fe  plaignoient  les  païens.  Salvien  fit  fon  livre , où 
il  foutient  que  c’étoient  les  déréglemens  des  chrétiens 
qui  avoient  attiré  les  ravages  des  Barbares  ( c)  : & faint 
Auguftin  fit  voir  que  la  cité  du  ciel  étoit  différente  de 


b ) Lettre  de  Symmaque,  livre  X,  lettre  54. 

c)  Du  gouvernement  de  dieu. 


Digitized  by  Google 


444  Grandeur  et  décadence 

cette  cité  de  la  terre  ( d ) où  les  anciens  Romains , pour 
quelques  vertus  humaines,  avoient  reçu  des  récompenfes 
aufli  vaines  que  ces  vertus. 

Nous  avons  dit  que , dans  les  premiers  temps  , la 
politique  des  Romains  fut  de  divifer  toutes  les  puiflan- 
ces  qui  leur  faifoient  ombrage  ; dans  la  fuite , ils  n’y 
purent  réuflir.  Il  fallut  fouffrir  qu’ Attila  fournit  toutes  les 
nations  du  Nord  : il  s’étendit  depuis  le  Danube  jufqu’au 
Rhin  , détruifit  tous  les  forts  6c  tous  les  ouvrages  qu’on 
avoit  faits  fur  ces  fleuves  , 8c  rendit  les  deux  empires 
tributaires. 

» Théodofe,  difoit-il  infolemment , eft  fils  d’un  pere 
» très-noble , aufli-bien  que  moi  ; mais , en  me  payant 
» le  tribut , il  eft  déchu  de  fa  nobleffe , 8c  eft  devenu 
» mon  efclave  : il  n’eft  pas  jufte  qu’il  drefle  des  embû- 
» ches  à fon  maître , comme  un  efclave  méchartt  (e).  « 
» Il  ne  convient  pas  à l’empereur,  difoit-il  dans  une 
y,  autre  occafion  , d’être  menteur.  Il  a promis  à un  de  mes 
» fujets  de  lui  donner  en  mariage  la  fille  de  Saturnilus  : 
» s’il  ne  veut  pas  tenir  fa  parole,  je  lui  déclare  la  guerre; 
» s’il  ne  le  peut  pas , 8c  qu’il  foit  dans  cet  état  qu’on  ofe 
» lui  défobéir , je  marche  à fon  fecours.  « 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  par  modération  qu’At- 
tila  laifla  fubfifter  les  Romains  : il  fuivoit  les  moeurs  de 
fa  nation  , qui  le  portoient  à foumettre  les  peuples , 8c 
non  pas  à les  conquérir.  Ce  prince , dans  fa  maifon 
de  bois  où  nous  le  repréfente  Prifcus  (/) , maître  de 
toutes  les  nations  Barbares  ; 8c  , en  quelque  façon , de 
prefque  toutes  celles  qui  étoient  policées  (£)»  étoit  un 
des  grands  monarques  dont  l’hiftoire  ait  jamais  parlé. 
On  voit , à fa  cour , les  ambafladeurs  des  Romains 


(d')  De  la  cité  de  dieu. 

(e)  Hiftoire gothique,  & rela- 
tion de  l’ambadade  écrite  par  Prif- 
cus. Cétoit  Théodofe  le  jeune. 

(/)  Hiftoire  gothique  : lice 
fedes  regis  barbariem  totam  te- 
ncntis , bcec  captis  civitatibus 


liabitacula  præponebat.  Jornan- 
des , de  rebus  geticis. 

(g)  Il  paroît , par  la  rela- 
tion de  Prifcus,  qu’on  penfoît 
à la  cour  d’Attila  à foumettre 
encore  les  Perfes. 
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d’Orient , &£  de  ceux  d’Occident , qui  venoienr  rece- 
voir fes  loix , ou  implorer  fa  clémence.  Tantôt  il  de- 
mandoit  qu’on  lui  rendît  les  Huns  transfuges , ou  les 
efclavçs  Romains  qui  s’étoient  évadés  ; tantôt  il  vouloit 
qu’on  lui  livrât  quelque  miniftre  de  l’empereur.  Il  avoit 
mis  , fur  l’empire  d’Orient , un  tribut  de  deux  mille 
cent  livres  d’or.  Il  recevoit  les  appointemens  de  géné- 
ral des  armées  Romaines.  Il  envoyoit  à Conftantino- 
ple  ceux  qu’il  vouloit  récompenfer,  afin  qu’on  les  com- 
blât de  biens , faifant  un  trafic  continuel  de  la  frayeur 
des  Romains. 

Il  étoit  craint  de  fes  fujèts  , & il  ne  paroît  pas  qu’il 
en  fut  haï  (A).  Prodigieufement  fier,  & cependant  rufe; 
ardent  dans  fa  colere , mais  fçachant  pardonner  ou  dif- 
férer la  punition  fuivant  qu’il  convenoit  à fes  intérêts; 
ne  faifant  jamais  la  guerre  , quand  la  paix  pouvoit  lui 
donner  affez  d’avantages  ; fidèlement  fervi  des  rois  même 
qui  étoient  fous  fa  dépendance  ; il  avoit  gardé  pour  lui 
feul , l’ancienne  fimplicité  des  mœurs  des  Huns.  Du 
refte,  on  ne  peut  gueres  louer  fur  la  bravoure  le  chef 
d’une  nation  où  les  enfans  entroient  en  fureur  au  récit 
des  beaux  faits  d’armes  de  leurs  peres  , ôc  où  les  pe- 
res  verioient  des  larmes,  parce  qu’ils  ne  pouvoienc  pas 
imiter  leurs  enfans. 

Après  fa  mort , toutes  les  nations  Barbares  fe  redi- 
viferent  ; mais  les  Romains  étoient  fi  foibles,  qu’il  n’y 
avoit  pas  de  fi  petit  peuple  qui  ne  pût  leur  nuire. 

Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invafion  qui  perdit  l’em- 
pire , ce  furent  toutes  les  invafions.  Depuis  celle  qui 
fut  fi  générale  fous  Gallus , il  fembla  rétabli  parce  qu’il 
n’avoit  point  perdu  de  terrein  ; mais  il  alla , de  degrés 
en  degrés,  de  la  décadence  à fa  chûte,  jufqu’à  ce  qu’il 
s’aflraifla  tout-à-coup  fous  Arcadius  & Honorais. 

En  vain  on  avoit  rechaffé  les  Barbares  dans  leur  pays  ; 
ils  y feroient  tout  de  même  rentrés  pour  mettre  en  fu- 
reté leur  butin.  En  vain  on  les  extermina  ; les  villes 


(A)  Il  faut  confulter,  fur  le  caractère  de  ce  prince  & les 
mœurs  de  la  cour,  Jornaudes  & Prifcus. 
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n’étoient  pas  moins  faccagées , les  villages  brûlés , les  fa- 
milles tuées  ou  difperfées  (/). 

Lorfqu’une  province  avoit  été  ravagée , les  Barbares 
qui  fuccédoient , n’y  trouvant  plus  rien , dévoient  paf- 
fer  à une  autre.  On  ne  ravagea,  au  commencement, 
que  la  Thrace,  la  Mifie,  la  Pannonie;  quand  ces  pays 
furent  dévaftés,  on  ruina  la  Macédoine,  la  Theffalie, 
la  Grece;  de-là,  il  fallut  aller  aux  Noriques.  L’empire, 
c’eft-à-dire , le  pays  habité,  fe  rétrécifloit  toujours,  6c 
l’Italie  devenoit  frontière. 

La  raifon  pourquoi  il  ne  fe  fit  point,  fous  Gallus  6c 
Gallien , d’établiflement  de  Barbares , c’eft  qu’ils  trou- 
voient  encore  de  quoi  piller. 

Ainfi , lorfque  les  Normands , images  des  conquérans 
de  l’empire , eurent , pendant  plufieurs  fiecles , ravagé 
la  France , ne  trouvant  plus  rien  à prendre  , ils  accep- 
tèrent une  province  qui  étoit  entièrement  déferte,  6c 
fe  la  partagèrent  (A). 

La  Scythie  , dans  ces  temps-là , étant  prefque  toute 
inculte  (/) , les  peuples  y étoient  fujets  à des  famines 
fréquentes.  Ils  fubfiftoient,  en  partie,  par  un  commerce 
avec  les  Romains  , qui  leur  portoient  des  vivres  des 
provinces  voifines  du  Danube  (ni).  Les  Barbares  don- 
noient,  en  retour,  les  chofes  qu’ils  avoient  pillées,  les 
prifonniers  qu’ils  avoient  faits,  l’or  6c  l’argent  qu’ils  re- 


(»)  C’étoit  une  nation  bien 
deftruétive  que  celle  des  Goths  : 
ils  avoient  détruit  tous  les  labou- 
reurs dans  la  Thrace , & coupé 
les  mains  à tous  ceux  qui  me- 
noient  les  chariots.  Iliftoire  by- 
fantine  de  Malchus,  dans  l’ex- 
trait des  ambaflades. 

(k)  Voyez , dans  les  chroni- 
ques recueillies  par  André  du 
Chefne,  l’état  de  cette  provin- 
ce , vers  la  fin  du  neuvième  & le 
commencement  du  dixième  fie- 
cle.  Script.  Norm.  bift.  veteres. 


(/)  Les  Goths,  comme  nous 
l’avons  dit , ne  cultivoient  point 
la  terre. 

Les  Vandales  les  appelloient 
Trulles,  du  nom  d’une  petite 
mefure;  parce  que,  dans  une 
famine , ils  leur  vendirent  fort 
cher  une  pareille  mefure  de  bled. 
Olympiodore  , dans  la  biblio- 
thèque de  Photius , livre  XXX. 

(»)  On  voit,  dans  l’hiftoire 
de  Prifcus , qu’il  y avoit  des 
marchés , établis  par  les  traités  , 
fur  les  bords  du  Danube. 
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cevoient  pour  la  paix.  Mais,  lorfquon  ne  put  plus  leur 
payer  des  tributs  allez  forts  pour  les  faire  fubfifter,  ils 
furent  forcés  de  s’établir  (n). 

L’empire  d’Occident  fut  le  premier  abbattu  : en  voici 
les  raifons. 

Les  barbares , ayant  pafle  le  Danube , trouvoient  à 
leur  gauche  le  Bofphore  , Conftantinople  , & toutes  les 
forces  de  l’empire  d’Orient , qui  les  arrétoient  : cela 
faifoit  qu’ils  fe  tournoient  à main  droite , du  côté  de 
l’IUyrie,  & fe  pouffoient  vers  l’Occident.  Il  fe  fit  un  re- 
flux de  nations  & un  tranfport  de  peuples  de  ce  côté-là. 

Les  paffages  de  l’Afie  étant  mieux  gardés,  tout  refou- 
loit  vers  l’Europe  ; au  lieu  que , dans  la  première  inva- 
fion , fous  Gallus , les  forces  des  Barbares  fe  partagèrent. 

L’empire  ayant  été  réellement  divifé , les  empereurs 
d’Orient , qui  avoient  des  alliances  avec  les  Barbares  , 
ne  voulurent  pas  les  rompre  pour  lecourir  ceux  d’Oc-  * 
cident.  Cette  divifion  dans  l’adminiftration  , dit  Prifi- 
eus  (0),  fut  très-préjudiciable  aux  affaires  d’Occident. 
Ainfi  les  Romains  d’Orient  (/>)  refuferent  à ceux  d’Oc- 
cident une  armée  navale,  à caufe  de  leur  alliance  avec 
les  Vandales.  Les  Wifigoths , ayant  fait  alliance  avec 
Arcadius , entrèrent  en  Occident , & Honorius  fut  obligé 
de  s’enfuir  à Ravenne  (9).  Enfin  Zénon , pour  fe  dé- 
faire de  Théodoric , le  perfuada  d’aller  attaquer  l’Italie 
qu’Alaric  avoir  déjà  ravagée. 

Il  y avoir  une  alliance  très-étroite  entre  Attila  & Gen- 
féric,  roi  des  Vandales  (r).  Ce  dernier  craignoit  les 
Goths  (/)  : il  avoit  marié  fon  fils  avec  la  fille  du  roi 


(«)  Quand  les  Goths  envoyè- 
rent prier  Zénon  de  recevoir 
dans  fon  alliance  Theudéric,  fils 
de  Triarius,  aux  conditions  qu’il 
avoit  accordées  à Theudéric , fils 
de  Balamar;  le  Sénat,  confulté, 
répondit  que  les  revenus  de  l’é- 
tat n’étoient  pas  fufiifans  pour 
nourrir  deux  peuples  Goths,  & 
qu’il  falloit  choilir  l’amitié  de 


l’un  des  deux.  Iliftoire  de  Mal- 
chus , dans  l’extrait  des  arabaf- 
fades. 

0)  Liv.  II. 

/>)  Prifcus,  Liv.  II. 
q)  Procope , guerre  des  Van- 
dales. 

( r ) Prifcus,  liv.  II. 

• (/)  Voyez  Jomandes,  de  re* 
hus  geticis , chap.  3 5. 
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«les  Goths  ; Sc  lui  ayant  enfuite  fait  couper  le  nez  , il 
l’avoit  renvoyée  : il  s’unit  donc  avec  Attila.  Les  deux 
empires , comme  enchaînés  par  ces  deux  princes , n’o- 
foient  fe  fecourir.  La  fituation  de  celui  d’Occident  fut 
fur-tout  déplorable  : il  n’avoit  point  de  forces  de  mer; 
elles  étoient  toutes  en  Orient,  (r) , en  Egypte,  Chy- 
pre , Phénicie , Ionie , Grece , feuls  pays  où  il  y eût 
alors  quelque  commerce.  Les  Vandales,  & d’autres  peu- 
ples , attaquoient  par-tout  les  côtes  d’Occident.  Il  vint 
une  ambaffade  des  Italiens  à Conftantinople , dit  PriR 
eus  («),  pour  faire  fçavoir  qu’il  étoit  impofïible  que 
les  affaires  fe  foutinffent  fans  une  réconciliation  avec  les 
.Vandales. 

Ceux  qui  gouvernoient  en  Occident  ne  manquèrent 
pas  de  politique  : ils  jugèrent  qu’il  falloit  fauver  l’Ita- 
lie ; qui  étoit , en  quelque  façon , la  tête , & , en  quel- 
que façon,  le  coeur  de  l’Empire.  On  fit  paffer  les  Bar- 
bares aux  extrémités , & on  les  y plaça.  Le  deflein 
étoit  bien  conçu , il  fut  bien  exécuté.  Ces  nations  né 
demandoient  que  la  fubfiflance  : on  leur  donnoit  les 
plaines  ; on  fe  réfervoit  les  pays  montagneux , les  paf- 
fages  des  rivières , les  défilés , les  places  fur  les  grands 
fleuves  ; on  gardoit  la  fouveraineté.  Il  y a apparence 
que  ces  peuples  auroient  été  forcés  de  devenir  Romains  ; 
& la  facilité  avec  laquelle  ces  deftru&eurs  furent  eux- 
mêmes  détruits  par  les  Francs , par  les  Grecs , par  les 
Maures , juftifie  affez  cette  penfée.  Tout  ce  fyftême  fut 
Tenverfé  par  une  révolution  plus  fatale  que  toutes  les 
autres  : l’armée  d’Italie , compofée  d’étrangers  , exigea 
ce  qu’on  avoit  accordé  à des  nations  plus  étrangères  en- 
core : elle  forma , fous  Odoacer , une  ariftocratie  qui 
fe  donna  le  tiers  des  terres  de  lTtalie  ; & ce  fut  le  coup 
mortel  porté  à cet  empire. 

Parmi  tant  de  malheurs , on  cherche , avec  une  cu- 

riofité 


(r)  Cela  parut,  fur-tout,  daus  la  guerre  de  Conftantin  & de 
Licinius., 

Prifcus,  livre  II. 


Digitized  by  Google 


des  Romains.  Chapitre  XIX.  449 

riofité  trifte,  le  deffin  de  la  ville  de  Rome  : elle  étoit, 
pour  ainfi  dire , fans  défenfe  ; elle  pouvoit  être  aifé- 
ment  affamée  ; l’étendue  de  fes  murailles  faifoit  qu’il  étoit 
très-difficile  de  les  garder;  comme  elle  étoit  fituée  dans 
une  plaine , on  pouvoit  aifément  la  forcer  ; il  n’y  avoit 
point  de  reffource  dans  le  peuple,  qui  en  étoit  extrê- 
mement diminué.  Les  empereurs  furent  obligés  de  fe 
retirer  à Ravenne , ville  autrefois  défendue  par  la  mer , 
comme  Venife  l’eft  aujourd’hui. 

Le  peuple  Romain,  prefque  toujours  abandonné  de 
fes  fouverains,  commença  à le  devenir,  6c  à faire  des 
traités  pour  fa  confervation  (*);  ce  <lu*  Ie  moyen 
le  plus  légitime  d’acquérir  la  fouveraine  puiffiance  : c’eft 
ainfi  que  l’Armorique  6c  la  Bretagne  commencèrent  à 
vivre  fous  leurs  propres  loix  (jy ). 

Telle  fut  la  fin  de  l’empire  d’Occident.  Rome  s’étoit 
aggrandie,  parce  qu’elle  n’avoit  eu  que  des  guerres  fuc- 
ceffives , chaque  nation , par  un  bonheur  inconcevable 
ne  l’attaquant  que  quand  l’autre  avoit  été  ruinée.  Rome 
fut  détruite , parce  que  toutes  les  nations  l’attaquerent 
à la  fois,  6c  pénétrèrent  par-tout. 


(x)  Du  temps  d’Honorius,  reur,  qui  ne  put  s’y  oppofer. 
Alaric  , qui  aflîégeoit  Rome , Procope , guerre  des  Goths , li* 
obligea  cette  ville  à prendre  l'on  vre  I.  Voyez  Zozime,  livre  Vf, 
alliance  , même  contre  l’empe-  (y)  Zozime  ibid. 

. gga  ..  en  artj 

CHAPITRE  XX. 

I.  Des  conquêtes  de  Juftinien.  2.  De  fon  gouvernement. 

C^OMME  tous  ces  peuples  entroient  pêle-mêle  dans 
l’empire , ils  s’incommodoient  réciproquement  : 6c  toute 
la  politique  de  ces  temps-là  fut  de  les  armer  les  uns 
contre  les  autres  ; ce  qui  étoit  aifé , à caufe  de  leur  fé- 
rocité 6c  de  leur  avarice.i  Ils  s’entredétruifirent , pour 
Tome  III,  Ff 
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la  plupart , avant  d’avoir  pu  s’établir  ; 8c  cela  fit  que 
l’empirp  d’Orient  fubfifta  encore  du  temps. 

D’ailleurs,  le  Nord  s’épuilà  lui- même , 8c  l’on  n’en 
vit  plus  fortir  ces  armées  innombrables  qui  parurent  d’a- 
bord : car , après  les  premières  invafions  des  Goths  ÔC 
des  Huns,  fur-tout  depuis  la  mort  d’Attila,  ceux-ci, 
8c  les  peuples  qui  les  fuivirent , attaquèrent  avec  moins 
de  forces. 

Lorfque  ces  nations,  qui  s’étoient  affemblées  en  corps 
d’armée  , fe  furent  difperfées  en  peuples , elles  s’affoi- 
blirent  beaucoup  : répandues  dans  les  divers  lieux  de 
leurs  çonquêtes,  elles  furent  elles- mêmes  expofées  aux 
invafions. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  Juftinien  entreprit 
de  reconquérir  l’Afrique  8c  l’Italie , 8c  fit  ce  que  nos 
François  exécutèrent  aufîi  heureufement  contre  les  Wi- 
figoths,  les  Bourguignons,  les  Lombards,  8c  les  Sarrafins. 

Lorfque  la  religion  chrétienne  fut  apportée  aux  Bar- 
bares, la  feéte  Arienne  étoit,  en  quelque  façon,  do- 
minante dans  l’empire.  Valens  leur  envoya  des  prêtres 
Ariens  , qui  furent  leurs  premiers  apôtres.  Or , dans 
l’intervalle  qu’il  y eut  entre  leur  converfion  8c  leur  éta- 
bliffement , cette  feéte  fut , en  quelque  façon , détruite 
chez  les  Romains  : les  barbares  Ariens  , ayant  trouvé 
rout  le  pays  orthodoxe , n’en  purent  jamais  gagner  l’af- 
fe&ion  ; 8c  il  fut  facile  aux  empereurs  de  les  troubler. 

D’ailleurs,  ces  Barbares,  dont  l’art  8c  le  génie  n’é- 
toient  gueres  d’attaquer  les  villes,  8c  encore  moins  de 
les  défendre , en  laifTerent  tomber  les  murailles  en  ruine. 
Procope  nous  apprend  que  Bélifaire  trouva  celles  d’Ita- 
lie en  cet  état.  Celles  d’Afrique  avoient  été  démante- 
lées par  Genféric  (a) , comme  celles  d’Efpagne  le  fu- 
rent dans  la  fuite  par  Vitifa  ( b ) , dans  l’idée  de  s’af- 
fûter de  fes  habitans. 

La  plupart  de  ces  peuples  du  Nord , établis  dans  les 
pays  du  midi , en  prirent  d’abord  la  molleffe , 8c  de- 


(a)  Procope,  guerre  des  Van-  (i)  Mariana , hifîoire  d’Efpa- 

dales,  livre  I.  gne,  livre  VI,  chapitre  rp. 
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vinrent  incapables  des  fatigues  de  la  guerre  (c)  : les 
Vandales  languiffoient  dans  la  volupté;  une  table  déli- 
cate , des  habits  efféminés  , des  bains , la  muiique  , la 
danfe  , les  jardins , les  théâtres , leur  étoient  devenus  v 
néceffaires. 

Ils  ne  donnoient  plus  d’inquiétude  aux  Romains  00» 
dit  Malchus  («) , depuis  qu’ils  avoient  celle  d’entrete- 
nir les  armées  que  Genféric  tenoit  toujours  prêtes,  avec 
lelquelles  il  prévenoit  fes  ennemis , &t  étonnoit  tout  le 
monde  par  la  facilité  de  fes  entreprifes. 

La  cavalerie  des  Romains  étoit  très-exercée  à tirer 
de  l’arc  ; mais  celle  des  Goths  & des  Vandales  ne  fe 
fervoit  que  de  l’épée  & de  la  lance , & ne  pouvoit  com- 
battre de  loin  (/)  : c’eft  à cette  différence  que  Bélifair-e 
attribuoit  une  partie  de  fes  fuccès. 

Les  Romains  (fur-tout  fous  Juftinien)  tirèrent  de  grands 
fervices  des  Huns , peuples  dont  étoient  fortis  les  Par- 
thes  , & qui  combattoient  comme  eux.  Depuis  qu’ils 
eurent  perdu  leur  puiffance  par  la  défaite  d’Attila , ÔC 
les  divifions  que  le  grand  nombre  de  fes  enfans  fit  naî- 
tre, ils  fervirent  les  Romains  en  qualité  d’auxiliaires,  S C 
ils  formèrent  leur  meilleure  cavalerie. 

Toutes  ces  nations  Barbares  fe  diftinguoient  chacune 
par  leur  maniéré  particulière  de  combattre  & de  s’ar- 
mer (g).  Les  Goths  & les  Vandales  étoient  redouta- 
bles l’épée  à la  main  ; les  Huns  étoient  des  archers  ad- 
mirables; les  Sueves  de  bons  hommes  d’infanterie;  les 
Alains  étoient  pefàmment  armés  ; ôc  les  Hérules  étoient 
une  troupe  légère.  Les  Romains  prenoient , dans  tou- 
tes ces  nations,  les  divers  corps  de  troupes  qui  con- 


(r)  Procope , guerre  des  Van-  liv.  I.  Les  archers  Goths  étoient 
dates , livre  II.  à pied  ; ils  étoient  peu  inftruits. 

(d)  Du  temps  d’IIonorie.  (g).  Un  palTage remarquable 

l (e)  Hiftoire  Byzantine,  dans  de  Jomandes  nous  donne  toutes 

l'extrait  des  ambalTades.  ces  différences  : c’efl  à l'occa- 

(/)  Voyez  Procope,  guerre  fion  dé  la  bataille  que  les  Cè- 
des Vandales  , livre  I ; & le  pides  donnèrent  aux  eofans  d’At- 
même  auteur,  guerre  des  Goths,  tila. 
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vendent  à leurs  deffeins,  & combattoient  contre  une 
feule  avec  les  avantages  de  toutes  les  autres. 

11  eft  fingulier  que  les  nations  les  plus  foibles  aient 
•été  celles  qui  firent  de  plus  grands  établiflemens.  On 
fe  tromperoit  beaucoup , fi  l’on  jugeoit  de  leurs  forces 
par  leurs  conquêtes.  Dans  cette  longue  fuite  d’incur- 
lions,  les  peuples  Barbares,  ou  plutôt  les  eflaims  fortis 
d’eux,  détruifoient  ou  étoient  détruits;  tout  dépendoit 
des  circonfiances  : & , pendant  qu’une  grande  nation 
étoit  combattue  ou  arrêtée , une  troupe  d’aventuriers , 
qui  trouvoient  un  pays  ouvert , y faifoient  des  ravages 
effroyables.  Les  Goths , que  le  défavantage  de  leurs 
armes  fit  fuir  devant  tant  de  nations , s’établirent  en 
Italie,  en  Gaule  & en  Efpagne  : les  Vandales,  quit- 
tant l’Efpagne  par  foiblefTe , pafferent  en  Afrique , où 
ils  fondèrent  un  grand  empire. 

Juftinien  ne  put  équiper,  contre  les  Vandales,  que 
cinquante  vaifleaux  ; & , quand  Bélifaire  débarqua , il 
n’avoit  que  cinq  mille  foldats  (Zt).  C’étoit  une  entre- 
prife  bien  hardie  : & Léon,  qui  avoit  autrefois  envoyé 
contre  eux  une  flotte  compofée  de  tous  les  vaifleaux 
de  l’Orient,  fur  laquelle  il  avoit  cent  mille  hommes, 
n’avoit  pas  conquis  l’Afrique , Sc  avoit  penfé  perdre  ' 
l’empire. 

Ces  grandes  flottes,  non  plus  que  les  grandes  armées 
de  terre,  n’ont  gueres  jamais  réufli.  Comme  elles  épui- 
fent  un  état , fi  l’expédition  eft  longue , ou  que  quel- 
que malheur  leur  arrive,  elles  ne  peuvent  être  fecou- 
rues,  ni  réparées  : fi  une  partie  fe  perd,  ce  qui  refte 
n’eft  rien,  parce  que  les  vaifleaux  de  guerre,  ceux  de 
tranfport , la  cavalerie , l’infanterie , les  munitions , enfin 
les  diverfes  parties  dépendent  du  tout  enfemble.  La  len- 
teur de  l’entreprife  fait  qu’on  trouve  toujours  des  en- 
nemis préparés  : outre  qu’il  eft  rare  que  l’expédition  fe 
fafle  jamais  dans -une  faifon  commode;  on  tombe  dans 
le  temps  des  orages,  tant  de  chofes  n’étant  prefque  ja* 


(Zi)  Procope,  guerre  des  Goths,  livre  II. 
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mais  prêtes  que  quelques  mois  plus  tard  qu’on  ne  fe 
l’étoit  promis. 

Bélifaire  envahit  l’Afrique;  & ce  qui  lui  fervit  beau- 
coup , c’eft  qu’il  tira  de  Sicile  une  grande  quantité  de 
provifions,  en  conféquence  d’un  traité  fait  avec  Ama- 
lafonte,  reine  des  Goths.  Lorfqu’il  fut  envoyé  pour  at- 
taquer l’Italie  , voyant  que  les  Goths  tiroient  leur  fub-  ' 
fiftance  de  la  Sicile , il  commença  par  la  conquérir  ; 
il  affama  fes  ennemis , 6c  fe  trouva  dans  l’abondance 
de  toutes  chofes.  .-;•••  ... 

Bélifaire  prit  Carthage  , Rome  & Ravenne , 6c  en- 
voya les  rois  des  Goths  & des  Vandales  captifs  à Cons- 
tantinople, où  l’on  vit,  après  tant  de  temps,  les  an- 
ciens triomphes  renouvellés  (i). 

On  peut  trouver , dans  les  qualités  de  ce  grand  hom- 
me (k)  , les  principales  caufes  de  fes  fuccès.  Avec  un 
général  qui  avoit  toutes  les  maximes  des  premiers  Ro- 
mains, il  fe  forma  une  armée  telle  que  les  anciennes 
armées  Romaines. 

Les  grandes  vertus  fe  cachent  ou  fe  perdent  ordinai- 
rement dans  la  fervitude  ; mais  le  gouvernement'tyran- 
nique  de  Juftinien  ne  put  opprimer  la  grandeur  de  cette 
ame,  ni  la  fupériorité  de  ce  génie. 

L’eunuque  Narsès  fut  encore  donné  à ce  régné  pour 
le  rendre  illuftre.  Elevé  dans  le  palais,  il  avoir  plus  la 
confiance  de  l’empereur  ; car  les  princes  regardent  tou- 
jours leurs  courtifans  comme  leurs  plus  fideles  fujets. 

Mais  la  mauvaife  conduite  de  Juftinien  , fes  prohi- 
bons , fes  vexations , fes  rapines , fa  fureur  de  bâtir , 
de  changer,  de  réformer,  fon  inconftance  dans  fes  def- 
feins , un  régné  dur  6c  foible , devenu  plus  incommode 
par  une  longue  vieilleffe  , furent  des  malheurs  réels  % 
mêlés  à des  fuccès  inutiles  6c  une  gloire  vaine. 

Ces  conquêtes , qui  avoient  pour  caufe , non  la  force 
de  l’empire , mais  de  certaines  circonftances  particuliè- 
res , perdirent  tout.  Pendant  qu’on  y occupoit  les  ar- 
— -,  — . — — ...  - - - ■■  , -, — ■ ■■  - 

(1)  Juftinien  ne  lui  accorda]  (Æ)  Voyez  Suidas,  à Tard- 
que  le  ' triomphe  de  l’Afrique.  . cle  Bélifaire. 
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mées,  de  nouveaux  peuples  payèrent  le  Danube,  défb* 
lerent  Plllyrie , la  Macédoine  6c  la  Grece  ; & les  Per- 
tes , dans  quatre  invafions , firent  à l’Orient  des  plaies 
incurables  (7). 

Plus  ces  conquêtes  furent  rapides , moins  elles  eu- 
rent un  établiffement  folide  : l’Italie  6c  l’Afrique  furent 
à peine  conquifes,  qu’il  fallut  les  reconquérir. 

Juftinien  avoit  pris  fur  le  théâtre  une  femme  qui  s’y 
\ étoit  long-temps  proftituée  ( m ) : elle  le  gouverna  avec 
un  empire  qui  n’a  point  d’exemple  dans  les  hiftoires  ; 
& , mettant  fans  ceffe  dans  les  affaires  les  paflions  Sc 
les  fanraifies  de  fon  fexe , elle  corrompit  les  victoires 
. & les  fuccès  les  plus  heureux. 

En  Orient , on  a , de  tout  temps , multiplié  l’ufage 
des  femmes , pour  leur  ôter  l’afcendant  prodigieux  quelles 
Ont  fut  nous  dans  ces  climats  : mais , à Conftantinople , 
la  loi  d’une  feule  femme  donna  à ce  fexe  l’empire  ; ce 
qui  mit  quelquefois  de  la  foibleffe  dans  le  gouvernement. 

Le  peuple  de  Conftantinople  étoit,  de  tout  temps, 
divifé  en  deux  faéfrons,  celle  des  bleus , 6c  celle  des 
vtrds  : elles  tiroient  leur  origine  de  l’affedion  que  l’on 
prend , dans  les  théâtres , pour  de  certains  atteurs  plu- 
tôt que  pour  d’autres.  Dans  les  jeux  du  cirque  , les 
Chariots  dont  les  cochers  étoient  habillés  de  verd  difr 
putoient  le  prix  à ceux  qui  étoient  habillés  de  bleu;  6c 
chacun  y prenoit  intérêt  jufqu’à  la  fureur. 

Ces  deux  faftions , répandues  dans  toutes  les  villes 
de  l’empire  , étoient  plus  ou  moins  furieufes  , à pro- 
portion de  la  grandeur  des  villes,  c’eft-à-dire,  de  l’oi- 
ïveté  d’une  grande  partie  du  peuple. 

Mais  les  divifîons , toujours  néceffaires  dans  un  gou- 
vernement républicain  pour  le  maintenir,  ne  pouvoient 
être  que  fatales  à celui  des  empereurs , parce  qu’elles 
fie  produifoient  que  le  changement  du  fouverain , Sc 
non  le  rétabliffement  des  loix  6c  la  ceffation  des  abus. 


(/)  Les  deux  empires  fe  ravagèrent  d’autant  plus,  qu’on  n’eC- 
péroit  pas  coniferver  ce  qu’on  avoit  conquis. 

(«0  L’Impératrice  Théodora. 
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Juftinien , qui  favorifa  les  bleus  , & refufa  toute  jus- 
tice aux  verds  («)»  aigrit  les  deux  factions,  &,  par 
conféquent , les  fortifia. 

Elles  allèrent  jufqu’à  anéantir  l’autorité  des  magiftrats  : 
les  bleus  ne  craignoient  point  les  loix,  parce  que  l’em- 
pereur les  protégeoit  contre  elles  ; les  verds  ceflerent 
de  les  refpeéler , parce  qu’elles  ne  pouvoient  plus  les 
défendre  (o). 

Tous  les  liens  d’amitié,  de  parenté,  de  devoir,  de 
reconnoiflance , furent  ôtés  : les  familles  s’entredétrui- 
firent  : tout  fcélérat  qui  voulut  faire  un  crime,  fut  de 
la  faftion  des  bleus  ; tout  homme  qui  fut  volé  ou  aftaf- 
finé  fut  de  celle  des  verds. 

Un  gouvernement  fi  peu  fenfé  étoit  encore  plus  cruel  : 
l’empereur , non  content  de  faire  à fes  fujets  une  in- 
juftice  générale  en  les  accablant  d’impôts  exceflifs , les 
défoloit  par  toutes  fortes  de  tyrannies  dans  leurs  affaires 
particulières. 

Je  ne  ferois  point  naturellement  porté  à croire  tout  ce 
que  Procope  nous  dit  là-defTus  dans  fon  hiftoire  fecrette: 
parce  que  les  éloges  magnifiques  qu’il  à faits  de  ce  prin- 
ce , dans  fes  autres  ouvrages , affoibliffent  fon  témoi- 
gnage dans  celui-ci , où  il  nous  le  dépeint  comme  lfe 
plus  ftupide  & le  plus  cruel  des  tyrans. 

Mais  j’avoue  que  deux  chofes  font  que  je  fuis  pour 
l’hiftoire  fecrete.  La  première  c’efl  qu’elle  eft  mieux  liée 
avec  l’étonnante  foibleffe  où  fe  trouva  cet  empire  à lu 
fin  de  ce  régné  & dans  les  fuivans. 

L’autre  eft  un  monument  qui  exifte  encore  parmi 
nous  : ce  font  les  loix  de  cet  empereur , où  l’on  voir  % 
dans  le  cours  de  quelques  années,  la  jurifprudence  va- 
rier davantage  qu’elle  n’a  fait  dans  les  trois  cens  demie- 
res  années  de  notre  monarchie. 


(b)  Cette  maladie  étoit  an- 
cienne. Suétone  dit  que  Cali- 
gula,  attaché  à la  faftion  des 
verds,  haïflbit  le  peuple,  parce 
qu’il  applaudilloit  à l’autre. 


(0)  Pour  prendre  une  idée  de 
f efprit  de  ces  temps-là,  il  faut  voir 
Théoplianes , qui  rapporte  une 
longue  convention  qu’il  y eut  au 
théâtre  entre  les  verds  & l’emper. 
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Ces  variations  font  la  plupart  fur  des  chofes  de  fi  pe- 
tite importance  (/>)  , qu’on  ne  voit  aucune  raifon  qui 
eût  dû  porter  un  légiflateur  à les  faire , à moins  qu’on 
n’explique  ceci  par  l’hiftoire  fecrette , St  qu’on  ne  dife 
que  ce  prince  vendoit  également  fes  jugemens  8t  fes  loix. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à l’état  politique  du 
gouvernement,  fut  le  projet  qu’il  conçut  de  réduire  tous 
les  hommes  à une  même  opinion  fur  les  matières  de 
religion  , dans  des  circonftances  qui  rendoient  fon  zele 
entièrement  indifcret. 

Comme  les  anciens  Romains  fortifièrent  leur  empire  , 
en  y laiflant  toute  forte  de  culte  ; dans  la  fuite , on  le 
réduifit  à rien  , en  coupant , l’une  après  l’autre  , les  fec- 
tes  qui  ne  dominoient  pas. 

Ces  feéles  étoient  des  nations  entières.  Les  unes , 
après  qu’elles  avoient  été  conquifes  par  les  Romains  , 
avoient  confervé  leur  ancienne  religion , comme  les  Sa- 
maritains St  les  Juifs.  Les  autres  s’étoient  répandues  dans 
un  pays,  comme  les  feftateurs  de  Montan  dans  la  Phry- 
gie  ; les  Manichéens  , les  Sabatiens , les  Ariens , dans 
d’autres  provinces.  Outre  qu’une  grande  partie  des  gens 
de  la  campagne  étoient  encore  idolâtres , St  entêtés 
d’une  religion  groffiere  comme  eux-mêmes. 

Juftinien , qui  détruifit  ces  fettes  par  l’épée  ou  par 
fes  loix , St  qui , les  obligeant  à fe  révolter , s’obligea 
à les  exterminer , rendit  incultes  plufieurs  provinces.  Il 
crut  avoir  augmenté  le  nombre  des  fideles  ; il  n’avoit 
fait  que  diminuer  celui  des  hommes. 

Procope  nous  apprend  que , par  la  deftru&ion  des 
Samaritains , la  Paleftine  devint  déferte  : St  ce  qui  rend 
ce  fait  fingulier , c’eft  qu’on  affaiblit  l’empire , par  zele 
pour  la  religion , du  côté  par  où  , quelques  régnés  après, 
les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  détruire. 

Ce  qu’il  y avoit  de  défefpérant , c’eft  que , pendant 
que  l’empereur  portoit  fi  loin  l’intolérance , il  ne  con- 
venoit  pas  lui-même  avec  l’impératrice  fur  les  points  les 
plus  eftentiels  : il  fuivoit  le  concile  de  Calcédoine  ; 8c 

C/0  Voyez  les  nouvelles  de  Juftinien. 


Digitized  by  Google 


des  Romains.  Chapitre  XX.  457 
Fimpératrice  favoriloit  ceux  qui  y étoient  oppofés , foit 
qu’ils  fuflent  de  bonne  foi , dit  Evagre , foit  qu’ils  le 
fiffent  à deffein  (<7). 

Lorfqu’on  lit  Procope  fur  les  édifices  de  Juftinien , 8c 
qu’on  voit  les  places  8c  les  forts  que  ce  prince  fit  éle- 
ver par-tout  ; il  vient  toujours  dans  l’efprit  une  idée , 
mais  bien  faufle , d’un  état  floriffant. 

D’abord,  les  Romains  n’avoient  point  de  places  : ils 
nettoient  toute  leur  confiance  dans  leurs  armées , qu’ils 
plaçoient  le  long  des  fleuves,  où  ils  élevoient  des  tours, 
de  diftance  en  diftance , pour  loger  les  foldats. 

Mais , lorfqu’on  n’eut  plus  que  de  mauvaifes  armées , 
que  fouvent  même  on  n’en  eut  point  du  tout , la  fron- 
tière ne  défendant  plus  l’intérieur , il  fallut  le  fortifier  ; 
8c  alors  on  eut  plus  de  places  8c  moins  de  forces , plus 
de  retraites  8c  moins  de  fureté  (r).  La  campagne  n’é- 
tant plus  habitable  qu’autour  des  places  fortes , on  en 
bâtit  de  toutes  parts.  11  en  étoit  comme  de  la  France 
du  temps  des  Normands  (/),  qui  n’a  jamais  été  fi  foi- 
ble  que  lorfque  tous  fes  villages  étoient  entourés  de  murs. 

Ainfi  toutes  ces  liftes  de  noms  des  forts  que  Jufti- 
nien fit  bâtir,  dont  Procope  couvre  des  pages  entières, 
ne  font  que  des  monumens  de  la  foiblefle  de  l’empire. 


Livre  IV,  chapitre  10. 
(r)  Augufte  avoit  établi  neuf 
•frontières  ou  marches  : fous  les 
empereurs  fuivans , le  nombre 
en  augmenta.  Les  Barbares  fe 
montroient  là  où  ils  n’avoient 
point  encore  pani.  Et  Dion , li- 
vre LV,  rapporte  que  , de  fon 
temps,  fous  l’empire  d’Alexan- 
dre, il  y en  avoit  treize.  On 
voit , par  la  notice  de  l’empire. 


écrite  depuis  Arcadius  & Hono- 
rius , que , dans  le  feul  empire 
d’Orient,  il -y  en  avoit  quinze. 
Le  nombre  en  augmenta  tou- 
jours. La  Pamphilie,  la  Lycao- 
nie, la  Pyfidie,  devinrent  des 
marches;  & tout  l’empire  fut 
couvert  de  fortifications.  Auré- 
lien  avoit  été  obligé  de  fortifier 
Rouie. 

(/)  Et  des  Angtois. 
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♦ ■ ■ ■ — » 

CHAPITRE  XXI. 

Défordres  de  t empire  d'orient. 

D ans  ce  temps-là,  les  Perfes  étoient  dans  une  fitua- 
tion  plus  heureufe  que  les  Romains  : ils  craignoient  peu 
les  peuples  du  Nord  (a),  parce  qu’une  partie  du  mont 
Taurus,  entre  la  mer  Cafpienne  & le  Ponr-Euxin,  les 
* en  féparoit  ; & qu’ils  gardoient  un  paffage  fort  étroit  (é)  , 
fermé  par  une  porte , qui  étoit  le  feul  endroit  par  où 
la  cavalerie  pouvoit  paffer  : par-tout  ailleurs,  ces  bar- 
bares étoient  obligés  de  defcendre  par  des  précipices, 
& de  quitter  leurs  chevaux  qui  faifoient  toute  leur  force  , 
mais  ils  étoient  encore  arrêtés  par  l’Araxe,  riviere  pro- 
fonde qui  coule  de  l’oueft  à l’eft , & dont  on  défen- 
doir  aifément  les  partages  (c). 

De  plus , les  Perfes  étoient  tranquilles  du  côté  de  l’O- 
rient; au  Midi,  ils  étoient  bornés  par  la  mer.  11  leur 
étoit  facile  d’entretenir  la  divifion  parmi  les  princes  Ara- 
bes , qui  ne  fongeoient  qu’à  fe  piller  les  uns  les  autres.  Ils 
• navoient  donc  proprement  d’ennemis  que  les  Romains. 

» Nous  fçavons,  difoit  un  ambaflfadeur  de  Hortnifdas  (d)  , 
» que  les  Romains  font  occupés  à plufieurs  guerres  , & 
» ont  à combattre  contre  prefque  toutes  les  nations,  ils 
» fçavent,  au  contraire,  que  nous  n’avons  de  guerre  que 
» contre  eux.  « 

Autant  que  les  Romains  avoient  négligé  l’art  militaire, 
autant  les  Perfes  l’avoient-ils  cultivé.  » Les  Perfes,  difoit 
» Bélifaire,  à fes  foldats,  ne  vous  furpaflfent  point  en  coura- 
» ge,  ils  n’ont  fur  vous  que  l’avantage  de  la  difcipline.  « 

Ils  prirent,  dans  les  négociations,  la  même  fupério- 


(a~)  Les  Huns. 

(b)  Les  portes  Cafpiennes. 

(O  Procope,  guerre  des  Perfes,  livre  I. 
) Ambaflades  de  Ménandre. 
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rite  que  dans  la  guerre.  Sous  prétexte  qu’ils  tenoient 
une  garnifon  aux  portes  Cafpiennes,  ils  demandoient  tri- 
but aux  Romains,  comme  fi  chaque  peuple  n’avoit  pas  fes 
frontières  à garder  : ils  fe  faifoient  payer  pour  la  paix, 
pour  les  treves , pour  les  fufpenfions  d’armes , pour  le 
temps  qu’on  employoit  à négocier,  pour  celui  qu’on  avoit 
paffé  à faire  la  guerre. 

Les  Avares  ayant  traverfé  le  Danube,  les  Romains, 
qui,  la  plupart  du  temps,  n’avoient  point  de  troupes  à 
leur  oppofer,  occupés  contre  les  Perfes  lorfqu’il  auroit 
fallu  combattre  les  Avares,  & contre  les  Avares  quand 
il  auroit  fallu  arrêter  les  Perfes , furent  encore  forcés 
de  fe  foumettre  à un  tribut;  & la  majefté  de  l’empire 
fut  flétrie  chez  toutes  les  nations. 

Juftin , Tibere  & Maurice , travaillèrent  avec  foin 
à défendre  l’empire  : ce  dernier  avoit  des  vertus , mais 
elles  étoient  ternies  par  une  avarice  prefque  inconceva- 
ble dans  un  grand  prince. 

, Le  roi  des  Avares  offrit  à Maurice  de  lui  rendre  les 
prifonniers  qu’il  avoit  faits,  moyennant  une  demi-piece 
d’argent  par  tête  ; fur  fon  refus , il  les  fit  égorger.  L’ar- 
mée Romaine  indignée,  fe  révolta;  & les  verds  s’étant 
foulevés  en  même  temps,  un  centenier,  nommé  Pho- 
cas , fut  élevé  à l’empire , & fit  tuer  Maurice  & fes  enfans. 

L’hiftoire  de  l’empire  Grec , c’eft  ainfi  que  nous  nom- 
merons dorénavant  l’empire  Romain,  n’eft  plus  qu’un 
tiflu  de  révoltes,  de  féditions  & de  perfidies.  Les  fu- 
jets  n’avoient  pas  feulement  l’idée  de  la  fidélité  que  l’on 
doit  aux  princes  : & la  fuccefiïon  des  empereurs  fut  fi 
interrompue , que  le  titre  de  porphyrogénête , c’eft-à-dire  , 
né  dans  l’appartement  où  aecouchoient  les  impératri- 
ces , fut  un  titre  diftin&if  que  peu  de  princes  des  diverfes 
familles  impériales  purent  porter. 

Toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  parvenir  à l’em- 
pire : on  y alla  par  les  foldats , par  le  clergé , par  le 
fénat , par  les  payfans , par  le  peuple  de  Conftantino- 
ple , par  celui  des  autres  villes. 

La  religion  chrétienne  étant  devenue  dominante  dans 
l’empire,  il  s’éleva  fucceffivement  plusieurs  héréfies  qu’il 
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fallut  condamner.  Arius  ayant  nié  la  divinité  du  Verbe* 
les  Macédoniens , celle  du  faint  Efprit  ; Neftorius , l’u- 
nité de  la  perfonne  de  Jefus-Chrift;  Eutiches,  Tes  deux 
natures  ; les  Monothélites , Tes  deux  volontés  ; il  fallut 
affembler  des  conciles  contre  eux  : mais  les  décidons 
n’en  ayant  pas  été  d’abord  univerfellement  reçues , pla- 
ceurs empereurs  féduits,  revinrent  aux  erreurs  condam- 
nées. Et , comme  il  n’y  a jamais  eu  de  nation  qui  ait 
porté  une  haine  fi  violente  aux  hérétiques  que  les  Grecs, 
qui  fe  croyoient  fouillés  lorfqu’ils  parloient  à un  hérétique 
ou  habitoient  avec  lui  , il  arriva  que  plufieurs  empe- 
reurs perdirent  l’affeérion  de  leurs  fujets;  & les  peuples 
s’accoutumèrent  à penfer  que  des  princes , fi  fouvent  re- 
belles à dieu,  n’avoient  pu  être  choifis  par  la  providence 
pour  les  gouverner. 

Une  certaine  opinion , prife  de  cette  idée  qu’il  ne 
falloir  pas  répandre  le  fang  des  chrétiens , laquelle  s’é- 
tablit de  plus  en  plus , lorfque  les  Mahométans  eurent 
paru , fit  que  les  crimes  qui  n’intérefloient  pas  direéfe- 
ment  la  religion  furent  foiblement  punis  : on  fe  con- 
tenta de  crever  les  yeux , ou  de  couper  le  nez  ou  les 
cheveux , ou  de  mutiler  de  quelque  maniéré  ceux  qui 
avoient  excité  quelque  révolte , ou  attenté  à la  perfonne 
du  prince  fe)  : des  aérions  pareilles  purent  fe  commet- 
tre fans  danger,  & même  ians  courage. 

Un  certain  refpeéf  pour  les  ornemens  impériaux  fit 
que  l’on  jetta  d’abord  les  yeux  fur  ceux  qui  oferent  s’en 
revêtir.  C’étoit  un  crime  de  porter  ou  d’avoir  chez  foi 
des  étoffes  de  pourpre;  mais,  dès  qu’un- homme  s’en 
vêtiffoit  , il  étôit  d’abord  fuivi  , parce  que  le  refpeét 
étoit  plus  attaché  à l’habit  qu’à  la  perfonne. 

L’ambition  étoit  encore  irritée  par  l’étrange  manie  de 
ces  temps-là , n’y  ayant  gueres  d’homme  confidérable 
qui  n’eût  , par  devers  lui  , quelque  prédiérion  qui  lui 
promettoit  l’empire. 

— Comme  les  maladies  de  l’efprit  ne  fe  guériffent  gue- 


(0  Zenon  contribua  beaucoup  à établir  ce  relâchement.  Voyez 
•Malchus , hiûoire  byzantine  , dans  l’extrait  des  AmbalTades. 
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res  (f) , l’aftrologie  judiciaire  6f  l’art  de  prédire  par 
les  objets  vus  dans  l’eau  d’un  balfin  , avoient  fuccédé, 
chez  les  chrétiens , aux  divinations  par  les  entrailles  des 
victimes  ou  le  vol  des  oifeaux  , abolis  avec  le  paga- 
nifme.  Des  promefles  vaines  furent  le  motif  de  la  plu- 
part des  entreprifes  téméraires  des  particuliers,  comme 
elles  devinrent  la  fageffe  du  confeil  des  princes. 

Les  malheurs  de  l’empire  croiflant  tous  les  jours , on 
fut  naturellement  porté  à attribuer  les  mauvais  fuccès 
dans  la  guerre , 6t  les  traités  honteux  dans  la  paix , à 
la  mauvaife  conduite  de  ceux  qui  gouvernoient. 

Les  révolutions  même  firent  les  révolutions , St  l’ef- 
fet .devint  lui-même  la  caufe.  Comme  les  Grecs  avoient 
vu  palier  fuccelfivement  tant  de  diverfes  familles  fur  le 
trône , ils  n’étoient  attachés  à aucune  ; 6t  la  fortune 
ayant  pris  des  empereurs  dans  toutes  les  conditions , il 
n’y  avoit  pas  de  naiffance  allez  balle  , ni  de  mérite  fi 
mince , qui  pût  ôter  l’efpérance. 

Plufieurs  exemples  reçus  dans  la  nation  en  formèrent 
l’efpric  général , ôc  firent  les  mœurs , qui  régnent  auffi 
impérieufement  que  les  loix. 

Il  femble  que  les  grandes  entreprifes  foient  , parmi 
nous , plus  difficiles  à mener  que  chez  les  anciens.  On 
ne  peut  gueres  les  cacher  ; parce  que  la  communication 
elt  telle  aujourd’hui  entre  les  nations,  que  chaque  prince 
a des  minifires  dans  toutes  les  cours  , 6c  peut  avoir  des 
traîtres  dans  tous  les  cabinets. 

„ L’inver.tion  des  polies  fait  que  les  nouvelles  volent 
6t  arrivent  de  toutes  parts. 

Comme  les  grandes  entreprifes  ne  peuvent  fe  faire 
làns  argent , 6t  que , depuis  l’invention  des  lettres-de- 
change , les  négocians  en  font  les  maîtres , leurs  affai- 
res font  très-fouvent  liées  avec  les  fecrets  de  l’état;  ÔC 
ils  ne  négligent  rien  pour  les  pénétrer. 

Des  variations  dans  le  change , làns  une  caufe  con- 
nue , font  que  bien  des  gens  la  cherchent , 6c  la  trou- 
vent à la  fin. 


(f)  Voyez  Nicétas,  vie  d’ Androïde  Comnene. 
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L’invention  de  l’Imprimerie , qui  amis  les  livres  dans 
les  mains  de  tout  le  monde  ; celle  de  la  gravure , qui 
a rendu  les  cartes  géographiques  fi  communes  ; enfin 
l’établiffement  des  papiers  politiques , font  allez  con- 
noître  à chacun  les  intérêts  généraux , pour  pouvoir  plus 
aifément  être  éclaircis  fur  les  faits  fecrets. 

Les  confpirations  dans  l’état  font  devenues  difficiles; 
parce  que , depuis  l’invention  des  portes , tous  les  fe- 
crets particuliers  font  dans  le  pouvoir  du  public. 

Les  princes  peuvent  agir  avec  promptitude  , parce 
qu’ils  ont  les  forces  de  l’état  dans  leurs  mains  ; les  confi 
pirateurs  font  obligés  d’agir  lentement , parce  que  tout 
leur  manque  : mais,  à prélènt  que  tout  s’éclaircit  avec 
plus  de  facilité  & de  promptitude , pour  peu  que  ceux-ci 
perdent  de  temps  à s’arranger,  ils  font  découverts. 

r,  ■ % 

CHAPITRE  XXII. 

Foiblejfe  de  l'empire  d'Orient. 

HOC  AS,  dans  la  confufion  des  chofes,  étant  mal 
affermi , Héraclius  vint  d’Afrique , & le  fit  mourir  : il 
trouva  les  provinces  envahies  & les  légions  détruites. 

A peine  avoit*il  donné  quelque  remede  à ces  maux  , 
que  les  Arabes  fortirent  de  leur  pays  pour  étendre  la 
religion  & l’empire  que  Mahomet  avoit  fondés  d’une 
même  main. 

Jamais  on  ne  vit  des  progrès  fi  rapides  : ils  conqui- 
rent d’abord  la  Syrie , la  Paleftine , l’Egypte  , l’Afri- 
que , & envahirent  la  Perfe. 

Dieu  permit  que  fa  religion  ceflat  en  tant  de  lieux 
d’être  dominante  ; non  pas  qu’il  l’eût  abandonnée , mais 
parce  que , quelle  foit  dans  la  gloire  ou  dans  l’humi- 
liation extérieure , elle  eft  toujours  également  propre  à 
produire  fon  effet  naturel , qui  eft  de#fanéfifier. 

La  profpérité  de  la  religion  eft  différente  de  celle  des 
empires.  Un  auteur  célébré  difoit  qu’il  étoit  bien  aife 
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d’être  malade , parce  que  la  maladie  eft  le  vrai  état  du 
chrétien.  On  pourrait  dire  de  même  que  les  humilia- 
tions de  l’églife  , fa  difperfion  , la  deftru&ion  de  fes 
temples , les  fouffrances  de  fes  martyrs , font  le  temps 
de  là  gloire  ; &t  que , lorfqu’aux  yeux  du  monde  elle 
paroit  triompher , c’eft  le  temps  ordinaire  de  fon  abaif- 
fement. 

lJour  expliquer  cet  événement  fameux  de  la  conquête 
de  tant  de  pays  par  les  Arabes , il  ne  faut  pas  avoir 
recours  au  feul  enthoufiafme.  Les  Sarrafins  étoient , de* 
puis  long-temps,  diftingués  parmi  les  auxiliaires  des  Ro- 
mains & des  Perles;  les  Ofroéniens  & eux  étoient  les 
meilleurs  hommes  de  trait  qu’il  y eût  au  monde  ; Sé- 
vère , Alexandre  & Maximin  en  avoient  engagé  à leur 
fervice  autant  qu’ils  avoient  pu , & s’en  étoient  fervis 
avec  un  grand  fuccès  contre  les  Germains  qu’ils  défo- 
loient  de  loin  ; fous  Valens  , les  Goths  ne  pouvoient 
leur  réfifter  ( a );  enfin,  ils  étoient,  dans  ces  temps-là, 
la  meilleure  cavalerie  du  monde. 

Nous  avons  dit  que , chez  les  Romains , les  légions 
d’Europe  valoient  mieux  que  celles  d’Afie  : c’étoit  tout 
le  contraire  pour  la  cavalerie  ; je  parle  de  celle  des 
Parthes , des  Ofroéniens , & des  Sarrafins  : & c’eft  ce 
qui  arrêta  les  conquêtes  des  Romains;  parce  que,  de- 
puis Antiochus , un  nouveau  peuple  Tartare , dont  la 
cavalerie  étoit  la. meilleure  du  monde,  s’empara  de  la 
haute  Afie. 

Cette  cavalerie  étoit  pelante  (£),  & celle  d’Europe 
étoit  légère  ; c’eft  aujourd’hui  tout  le  contraire.  La  Hol- 
lande & la  Frife  n’étoient  point,  pour  ainfi  dire,  en- 
core faites  (c)  ; & l’Allemagne  étoit  pleine  de  bois , 
de  lacs  & de  marais , où  la  cavalerie  fervoit  peu. 


(a)  Zozirae  livre  IV. 

(b')  Voyez  ce  que  dit  Zozime,  liv.  I,  fur  la  cavalerie  (TAu- 
rélien  & celle  de  Palmyre.  Voyez  aufiî  Amien  Marcellin , fur  la 
cavalerie  des  Perlés. 

(c)  C’étoit,  pour  la  plupart,  des  terres  fubmergées,  que  fart 
a rendues  propres  à être  la  demeure  des  hommes. 
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Depuis  qu’on  a donné  un  cours  aux  grands  fleuves, 
ces  marais  fe  font  diflipés,  & l’Allemagne  a changé  de 
face.  Les  ouvrages  de  Valentinien  fur  le  Néker  , 6 C 
ceux  des  Romains  fur  le  Rhin  (</),  ont  fait  bien  des 
changemens  00  * & > *e  commerce  s’étant  établi , des 
pays  qui  ne  produifoient  point  de  chevaux  en  ont  don- 
né, & on  en  a fait  ufage  (/). 

Conflantin  , fils  d’Héraclius , ayant  été  empoifonné , 
& fon  fils  Gonflant  tué  en  Sicile , Conflantin  lc  barbu  , 
fon  fils  ainé,  lui  fuccéda  (#)  : les  grands  des  provin- 
ces d’Orient  s’étant  aflemblés , ils  voulurent  couronner 
fes  deux  autres  freres  ; foutenant  que , comme  il  faut 
croire  en  la  Trinité  , auffi  é toit- il  raifonnable  d’avoir 
trois  empereurs. 

L’hiftoire  Grecque  eft  pleine  de  traits  pareils  : & , 
le  petit  efprit  étant  parvenu  à faire  le  cara&ere  de  la 
nation  , il  n’y  eut  plus  de  fagefle  dans  les  entreprifes , 
& l’on  vit  des  troubles  fans  caufe,  & des  révolutions 
fans  motifs. 

Une  bigotterie  univerfelle  abbattit  les  courages  , & 
engourdit  tout  l’empire.  Conftantinople  eft , à propre- 
ment parler , le  feul  pays  d’Orient , où  la  religion  chré- 
tienne ait  été  dominante.  Or,  cette  lâcheté,  cette  pa- 
refle  , çette  molleffe  des  nations  d’Afie  , fe  mêlèrent 
dans  la  dévotion  même.  Entre  mille  exemples , je  ne 
veux  que  Philippicus,  général  de  Maurice,  qui  étant  prêt 
de  donner  une  bataille,  fe  mit  à pleurer,  dans  la  confidé- 
ration  du  grand  nombre  de  gens  qui  alloient  être  tués  (A). 

Ce  font  bien  d’autres  larmes,  celles  de  ces  Arabes, 
qui  pleurèrent  de  douleur  de  ce  que  leur  général  avoit 

fait 


( d ) Voyez  Aramien  Marcel- 
lin , livre  XXVII. 

( e ) Le  climat  n’y  eft  plus  aufïï 
froid  que  le  dil'oient  les  anciens. 

(f)  Céfar  dit  que  les  che- 
vaux des  Germains  étoient  vi- 
lains & petits , livre  IV , cha- 
pitre a.  Et  Tacite , des  mœurs 


des  Germains , dit  : Germama 
pecorum  fœcuuda , fed p'.craque 
improcera. 

(g~)  Zonaras , vie  de  Conf- 
tantin  le  barbu. 

(£)  Thüophidafte  , livre  II, 
chapitre  3 , hiftoire  de  l’empe- 
reur Maurice. 
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fait  une  treve  qui  les  empêchoit  de  répandre  le  fang 
des  chrétiens  (i). 

C’eft  que  la  différence  eft  totale  entre  une  armée  fa- 
natique & une  armée  bigotte  : on  le  vit,  dans  nos  temps 
modernes , dans  une  révolution  fameufe , lorfque  l’ar- 
mée de  Cromwel  étoit  comme  celle  des  Arabes,  & les 
armées  d’Irlande  &c  d’Ecoffe  comme  celle  des  Grecs. 

Une  fuperftition  grofliere,  qui  abbaiffe  l’efprit  autant 
que  la  religion  l’éleve,  plaça  toute  la  vertu  & toute  la 
confiance  des  hommes  dans  une  ignorante  flupidité  pour 
les  images  : & l’on  vit  des  généraux  lever  un  fiege  (k)y 
& perdre  une  ville  (/)  » pour  avoir  une  relique. 

La  religion  chrétienne  dégénéra , fous  l’empire  Grec  , 
au  point  où  elle  étoit  de  nos  jours  chez  les  Mofcovites, 
avant  que  le  czar  Pierre  I eût  fait  renaître  cette  nation , 
& introduit  plus  de  changemens  dans  un  état  qu’il  gou- 
vernoit , que  les  conquérans  n’en  font  dans  ceux  qu’ils 
ufurpent. 

On  peut  aifément  croire  que  les  Grecs  tombèrent  dans 
une  efpece  d’idolâtrie.  On  ne  foupçonnera  pas  les  Ita- 
liens ni  les  Allemands  de  ces  temps-là  d’avoir  été  peu 
attachés  au  culte  extérieur  : cependant , lorfque  les  hif- 
roriens  Grecs  parlent  du  mépris  des  premiers  pour  les 
reliques  & les  images , on  diroit  que  ce  font  nos  con- 
troverfiftes  qui  s’échauffent  contre  Calvin.  Quand  les 
Allemands  pafferent  pour  aller  dans  la  Terre  fainte.  Ni- 
cétas  dit  que  les  Arméniens  les  reçurent  comme  amis , 
parce  qu’ils  n ‘adoraient  pas  les  images.  Or  fi , dans  la 
maniéré  de  penfer  des  Grecs , les  Italiens  &t  les  Al- 
lemands ne  rendoient  pas  affez  de  culte  aux  images , 
quel  devoir  être  l’énormité  du  leur  ? 

Il  penfa  bien  y avoir , en  Orient , à-peu-près  la  même 
révolution  qui  arriva,  il  y a environ  deux  fiecles,  en 
Occident  ; lorfqu’au  renouvellement  des  lettres , comme 


(/)  Hiftoire  de  la  conquête 
de  la  Syrie , de  la  Perfe  & de 
l’Egypte,  par  les  Sarrafins,  par 
M-  Ockley. 

Tome  III, 


) Zonare , vie  de  Romain 
Lacapene. 

(/)  Nicétas,  vie  de  Jean  Coin- 
neue. 
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on  commença  à fentir  les  abus  &c  les  déréglemens  où 
l’on  étoit  tombé,  tout  le  monde  cherchant  un  rernede 
au  mal , des  gens  hardis  & trop  peu  dociles  déchirè- 
rent l’églife , au  lieu  de  la  réformer. 

Léon  l’ Ifanrien , Conftantin  Copronymc , Léon  fon 
fils , firent  la  guerre  aux  images  : & , après  que  le  culte 
en  eût  été  rétabli  par  l'impératrice  Irene , Léon  V Ar- 
ménien , Michel  le  begue , & Théophile , les  abolirent 
encore.  Ces  princes  crurent  n’en  pouvoir  modérer  le 
culte  qu’en  le  détruifant  : ils  firent  la  guerre  aux  moi- 
nes qui  incommodoient  l’état  (m)\  &,  prenant  tou- 
jours les  voies  extrêmes , ils  voulurent  les.  exterminer 
par  le  glaive , au  lieu  de  chercher,  à les  régler. 

Les  moines  («)  , accufés  d’idolâtrie  par  les  partifans 
des  nouvelles  opinions , leur  donnèrent  le  change , en 
les  accufant , à leur  tour , de  magie  (o)  : St  montrant 
au  peuple  les  églifes  dénuées  d’images  & de  tout  ce  qui 
avoit  fait , jufques-là , l’objet  de  fa  vénération  , ils  ne 
lui  taillèrent  point  imaginer  qu’elles  puffent  fervir  à d’au- 
tre ufage  qu’à  facrifier  aux  démons. 

Ce  qui  rendoit  la  querelle  fur  les  images  fi  vive , 8 C 
fit  que,  dans  la  fuite,  les  gens  fenfés  ne  pouvoient  pas 
propofer  un  culte  modéré,  c’eft  qu’elle  étoit  liée  à des 
chofes  bien  tendres  : il  étoit  queftion  de  la  puilfence  ; 
ôc  les  moines  l’ayarrt  ufurpée  , ils  ne  pouvoient  l’au- 
gmenter ou  la  foutenir , qu’en  ajoutant  fans  celle  au  culte 
extérieur  , dont  ils  faifoient  eux  mêmes  partie.  Voilà 
pourquoi  les  guerres  contre  les  images  furent  toujours 
des  guerres  contre  eux;  & que  quand  ils  eurent  gagné 
ce  point , leur  pouvoir  n’eut  plus  de  bornes. 


(ni')  Long-temps  avant,  Va- 
lens  avoit  fait  une  loi , pour  les 
obliger  d’aller  à la  guerre  , & 
fit  tuer  tous  ceux  qui  n’obéirent 
pas.  Jornandes , de  regn.fuccef.  ; 
& la  loi  XXVI , cod.  de  decur. 

(ti)  Tout  ce  qu’on  verra 'ici 
fur  les  moines  Grecs  ne  porte 
point  fur  leur  état  ; car  ou  ae 


peut  pas  dire  qu’une  chofe  ne 
foit  pas  bonne,  parce  que,  dans 
de  certains  temps , ou  dans  quel- 
que pays , on  en  a abufé. 

(o)  Léon  le  grammairien, 
vie  de  Léon  l’Arménien.  Ibid. 
vie  de  Théodophile.  Voyez  Sui- 
das , à l’article  Couftaniin , fifr 
de  Léon, 
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Il  arriva,  pour  lors , ce  que  l’on  vit  quelques  fiecles 
après , dans  la  querelle  qu’eurent  Ëarlaam  8c  Acyndine 
contre  les  moines,  St  qui  tourmenta  cet  empire  jufqu’à 
fa  deftruélion.  On  difputoit  fi  la  lumière  qui  apparut 
autour  de  Jefus-Chrift , fur  le  Thabor,  étoit  créée  ou 
incréée.  Dans  le  fonds , les  moines  ne  fe  foucioient 
pas  plus  quelle  fût  l’un  que  l’autre  ; mais , comme  Bar* 
laam  les  attaquoit  dire&ement  eux- mêmes  , il  falloit 
néceflairement  que  cette  lumière  fût  incréée. 

La  guerre  que  les  empereurs  iconodaftes  déclarèrent 
aux  moines , fit  que  l’on  reprit  un  peu  les  principes  du 
gouvernement;  que  l’on  employa,  en  faveur  du  public, 
les  revenus  publics;  8c  qu  enfin  on  ôta  au  corps  de  l’état 
* fes  entraves.  -, 

Quand  je  penfe  à l’ignorance  profonde  dans  laquelle 
le  clergé  Grec  plongea  les  laïcs  , je  ne  puis  m’empê- 
cher de  les  comparer  à ces  Scythes  dont  parle  Héro- 
dote (/O,  qui  crevoient  les  yeux  à leurs  efclaves,  afin 
que  rien  ne  pût  les  diftraire  5c  les  empêcher  de  bat- 
tre leur  lait.  , 

L’impératrice  Théodora  rétablit  les  images  ; 8c  les  moi*- 
nés  recommencèrent  à abul'er  de  la  piété  publique  : ils 
parvinrent  jufqu’à  opprimer  le  clergé  féculier  même  : 
ils  occupèrent  tous  les  grands  fiege%(^),  8c  exclurent, 
peu-à-peu , tous  les  eccléfiaftiques  de  l’épifcopat  ; c’eft 
ce  qui  rendit  ce  clergé  intolérable  : 8c , fi  l’on  en  fait 
le  parallèle  avec  le  clergé  Latin , fi  l’on  compare  la 
conduite  des  papes  avec  celle  des  patriarches  de  Conf- 
rantinople , on  verra  des  gens  auffi  fages  que  les  autres 
étoient  peu  fenfés. 

Voici  une  étrange  contradi&ion  de  l’efprit  humain.  \ 
Les  miniftres  de  la  religion , chez  les  premiers  Ro- 
mains , n étant  pas  exclus  des  charges  8c  de  la  fociété 
civile , s’embarrafferent  peu  de  fes  affaires.  Lorfque  la 
religion  chrétienne  fut  établie , les  eccléfiaftiques , qui 
étoient  plus  féparés  des  affaires  du  monde,  s’en  mêle* 


(p)  Livre  IV. 

(\qj  Vovez  l’achymere,  livre  VIII. 
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rent  avec  modération  : mais  lorfque,  dans  la  décadence 
de  l’empire,  les  moines  furent  le  feul  clergé,  ces  gens, 
deftinés  par  une  profeflion  plus  particulière  à fuir  & à 
craindre  les  affaires , embrafferent  toutes  les  occafions 
qui  purent  leur  y donner  part  ; ils  ne  cefferent  de  faire  du 
bruit  par-tout , & d’agiter  ce  monde  qu’ils  avoient  quitté. 

Aucune  affaire  d’état , aucune  paix , aucune  guerre , 
aucune  treve , aucune  négociation  , aucun  mariage  ne 
fe  traita  que  par  le  miniftere  des  moines  ; les  confeils 
du  prince  en  furent  remplis , & les  afTemblées  de  la 
nation  prefque  toutes  compofëes. 

On  ne  fqauroit  croire  quel  mal  il  en  réfulta.  Us  af- 
faiblirent l’efprit  des  princes , & leur  firent  faire  impru-  f 
demment  même  les  chofes  bonnes.  Pendant  que  Ba- 
ille occupoit  les  fbldats  de  fon  armée  de  mer  à bâtir 
une  églilè  à faint  Michel , il  tailla  piller  la  Sicile  par 
les  SarrafirlS , & prendre  Syracufe  : & Léon  fon  fuc- 
fceffeur , qui  employa  fa  flotte  au  même  ufàge , leur  lailfa 
occuper  Tauroménie  & l’Ifle  de  Lemnos.  (r) 

Andronic  Paléologue  abandonna  la  marine  , parce 
qu’on  l^affura  que  dieu  etoit  fi  content  de  fon  zele  pour 
la  paix  de  l’églife , que  fes  ennemis  n’oferoient  l’atta- 
quer. Le  même  craignoit  que  dieu  ne  lui  demandât 
compte  dû  temps  qO-’il  employoit  à gouverner  fon  état, 
& qu’il  déroboit  aiix  affaires  fpirituelles  (f). 

Les  Grecs , grands  parleurs , grands  difputeurs , na- 
turellement fophiftes-,  ne  cefferent  d’embrouiller  la  re- 
ligion par  des  controverfes.  Comme  les  moines  avoient 
un  grand  crédit,  à la  cour,  toujours  d’autant  plus  foi- 
ble  qu’elle  étoit  plus  corrompue  , il  arrivoit  que  les  moi- 
nes & la  cour  fe  corrompoient  réciproquement,  & que 
le  mal  étoit  dans  tous  les  deux  ; d’où  il  fuivoit  que  toute 
l’attention  des  empereurs  étoit  occupée  quelquefois  à 
' calmer , fouvent  à irriter  des  difputes  théologiques  qu’on 
a toujours  remarqué  devenir  frivoles  à mefure  qu’elles 
font  plus  vives. 


(r)  Zonaras' & Nicéphore,  vie  de  BaGle  & de  Léon. 
(/)  Pachymere,  livre  VIL 
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Michel  Idéologue , dont  le  régné  fut  tant  agité  par 
des  difputes  fur  la  religion  , voyant  les  affreux  ravages 
des  Turcs  dans  l’Afie,  difoit,  en  foupirant,  que  le  zele 
téméraire  de  certaines  perfonnes , qui  en  décriant  fa 
conduite  avoient  foulevé  fes  fujets  contre  lui  , l’avoit 
obligé  d’appliquer  tous  fes  foins  à fa  propre  conferva- 
tion , de  négliger  la  ruine  des  provinces.  >»  Je  me  M 
fuis  contenté , difoit-il , de  pourvoir  à ces  parties  éloi-  « 
gnées  par  le  miniftere  des  gouverneurs , qui  m’en  ont  « 
diffimulé  les  befoins , foit  qu’ils  fuffent  gagnés  par  ar-  « 
gent , foit  qu’ils  appréhendaffent  d’être  punis  (r).  « 

Les  patriarches  de  Conflantinople  avoient  un  pou- 
voir immenfe.  Comme , dans  les  tumultes  populaires  , 
les  empereurs  & les  grands  de  l’état  fe  retiroient  dans 
les  égîifes , que  le  patriarche  étoit  maître  de  les  livrer 
ou  non  , & exerçoit  ce  droit  à là  fantaifie , il  fe  trou- 
voit  toujours , quoiqu’indiredement  , arbitre  de  toutes 
les  affaires  publiques. 

Lorfque  le  vieux  Andronic  («)  fît  dire  au  patriarche 
qu’il  fe  mêlât  des  affaires  de  l’églife , & le  laiffât  gou- 
verner celles  de  l’empire  ; » C’eft . lui  répondit  le  pa-  « 
triarche,  comme  fi  le  corps  difoit  a l’ame  : Je  ne  pré-  « 
tends  avoir  rien  de  commun  avec  vous  , & je  n’ai  « 
que  faire  de  votre  fecours  pour  exercer  mes  fondions.  « 

De  fi  monftrueufes  prétentions  étant  infùpportables  aux 
princes  , les  patriarches  furent  très-fouvent  chafles  de 
leur  fiege.  Mais , chez  une  nation  fuperfiitieufe , où  l’on 
croyoit  abominables  toutes  les  fondions  eccléfiaftiques 
qu’avoit  pu  foire  un  patriarche  qu’on  croyoit  intrus,  cela 
produifit  des  fchifmes  continuels  ; chaque  patriarche , 
l’ancien , le  nouveau , le  plus  nouveau , ayant  chacun 
leurs  fedateurs. 

Ces  fortes  de  querelles  étoient  bien  plus  trilles  que 
celles  qu’on  pouvoit  avoir  fur  le  dogme , parce  qu’elles 


(/)  Pachymere  , livre  VI , (;<)  Paléologue.  Voyez  l’hiC- 

chapitre  2p.  On  a employé  la  toire  des  deux  Andronic,  écrite 
traduftion  de  M.  le  préfideni  par  Cautacuzene  I,  chap.  50. 
Cpufm. 
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étoient  comme  une  hydre  qu’une  nouvelle  dépofition 
pouvoit  toujours  reproduire. 

La  fureur  des  difputes  devint  un  état  fi  naturel  aux 
Grecs;  que,  lorfque  Cantacuzene  prit  Conftantinople, 
il  trouva  l’empereur  Jean  & l’impérrtrice  Anne  occupés 
à un  concile  contre  quelques  ennemis  des  moines  (x): 
& , quand  Mahomet  II  l’affiégea , il  ne  put  fufpendre 
les  haines  théologiques  (jy);  & on  y étoit  plus  occupé 
du  concile  de  Florence  que  de  l’armée  des  Ttjrcs  ({). 

Dans  les  difputes  ordinaires,  comme  chacun  fent  qu’il 
peut  fë  tromper , l’opiniâtreté  & l’obftination  ne  font 
pas  extrêmes  : mais , dans  celles  que  nous  avons  fur 
la  religion,  comme,  par  la  nature  de  la  chofe,  cha- 
cun croit  être  fur  que  fon  opinion  eft  vraie,  nous  nous 
indignons  contre  ceux  qui , au  lieu  de  changer  eux-mê- 
mes, s’obftinent  à nous  faire  changer. 

Ceux  qui  liront  l’hiftoire  de  Fachymere  connoîtront 
bien  l’impuiffance  où  éroient  &C  où  feront  toujours  les 
théologiens,  par  eux-mêmes,  d’accommoder  jamais  leurs 
différends.  On  y voit  un  empereur  (<z)  qui  paffe  fa 
vie  à les  aflembler , à les  écouter , à les  rapprocher  ; 
on  voit , de  l’autre , une  hydre  de  difputes  qui  renaif- 
fent  fans  cefTe  ; ÔC  l’on  fent  qu’avec  la  même  méthode , 
la  même  patience  , les  mêmes  efpérances  , la  même 
envie  de  finir , la  même  fimplicité  pour  les  intrigues , 
le  même  refpeft  pour  leurs  haines , ils  ne  fe  feroient 
jamais  accommodés  jufqu’à  la  fin  du  monde. 

En  voici  un  exemple  bien  remarquable.  A la  folli- 
citation  de  l’empereur , les  partifans  du  patriarche  Ar- 
fene  firent  une  convention  avec  ceux  qui  fuivoient  le 
patriarche  Jofeph  , qui  portoit  que  les  deux  partis  écri- 


(x)  Cantacuzene,  liv.  III, 
chap.  99. 

( y ) Ducas,  hiftoire  des  der- 
niers Paléologues. 

fa)  On  fe  demandoit  fi  on 
avoit  entendu  la  méfié  d’un  prê- 
tre qui  eût  confenti  à l’union  ; 


on  l’auroit  fui  comme  le  feu: 
on  regardoit  la  grande  êglife 
comme  un  temple  profane.  Le 
moine  Gennadius  lançoit  fes  ana- 
thèmes fur  tous  ceux  qui  defi- 
roient  la  paix.  Ducas,  ibid. 

( a ) Andronic  Paléologue. 
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roient  leurs  prétentions , chacun  fur  un  papier  ; qu’on 
jetteroit  les  deux  papiers  dans  un  brader  ; que , fi  l’un 
des  deux  demeuroit  entier , le  jugement  de  dieu  feroit 
fuivi  ; & que , fi  tous  les  deux  étoient  confumés  ils  re- 
nonceroient  à leurs  différends.  Le  feu  dévora  les  deux 
papiers  ; les  deux  partis  fe  réunirent , la  paix  dura  un 
jour  ; mais , le-  lendemain  , ils  dirent  que  leur  change- 
ment auroit  dû  dépendre  d’une  perfuafion  intérieure  , 
& non  pas  du  hafard  ; & la  guerre  recommença  plus 
vive  que  jamais  (£). 

On  doit  donner  une  grande  attention  aux  difputes 
des  théologiens , mais  il  faut  la  cacher  autant  qu’il  eft 
poflible  ; la  peine  qu’on  paroît  prendre  à les  calmer  les 
accréditant  toujours , en  faifant  voir  que  leur  maniéré 
de  penfer  eft  fi  importante  , qu’elle  décide  du  repos 
de  l’état  & de  la  fiireté  du  prince. 

On  ne  peut  pas  plus  finir  leurs  affaires  en  écoutant 
leurs  fubtilités,  qu’on  ne  pourroit  abolir  les  duels  enéta- 
bliffant  des  écoles  où  l’on  raffineroit  fur  le  point  d’honneur. 

Les  empereurs  Grecs  eurent  fi  peu  de  prudence , que 
quand  les  difputes  furent  endormies , ils  eurent  la  rage 
de  les  réveiller.  Anaftafe  (c)  , Juftinien  (<0  , Héra- 
clius  (e) , Manuel  Comnene  C/) , propoferent  des  points 
de  foi  à leur  clergé  & à leur  peuple , qui  auroit  mé- 
connu la  vérité  dans  leur  bouche,  quand  même  ils  l’a'u- 
roient  trouvée.  Ainfi,  péchant  toujours  dans  la  forme, 
& ordinairement  dans  le  fonds , voulant  faire  voir  leur 
pénétration  qu’ils  auroient  pu  fi  bien  montrer  dans  tant 
d’autres  affaires  qui  leur  étoient  confiées  , ils  entrepri- 
rent des  difputes  vaines  fur  la  nature  de  dieu  , qui , fe 
cachant  aux  fçavans , parce  qu’ils  font  orgueilleux , ne 
fe  montre  pas  mieux  aux  grands  de  la  terre. 

C’eft  une  erreur  de  croire  qu’il  y ait  dans  le  monde 
une  autorité  humaine  à tous  les  égards  defpotique  ; il 
n’y  en  a jamais  eu,  & il  n’y  en  aura  jamais;  le  pou- 


(£)  Pachymere,  livre  I. 
(c)  Evagre,  livre  III. 

■(</)  Procope , hifloiro  fecrette. 


Ce')  Zonare,  vie  d’IIdraclius. 
(})  Nieétas,  vie  de  Manuel 
Comnene. 
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voir  le  plus  immenfe  eft  toujours  borné  par  quelque  coin. 
Que  le  grand-feigneur  mette  un  nouvel  impôt  à Conf- 
tantinople , un  cri  général  lui  fait  d’abord  trouver  des 
limites  qu’il  n’avoit  pas  connues.  Un  roi  de  Perfe  peut 
bien  contraindre  un  fils  de  tuer  fon  pere , ou  un  pere 
de  tuer  fon  fils  (^)  ; mais , obliger  fes  fiijets  de  boire 
du  vin , il  ne  le  peut  pas.  11  y a , dans  chaque  na- 
tion  , un  efprit  général,  fur  lequel  la  puififance  même 
eft  fondée  ; quand  elle  choque  cet  efprit , elle  fe  cho- 
que elle-même , 8c  elle  s’arrête  néceffairement. 

La  fource  la  plus  empoifonnée  de  tous  les  malheurs 
des  Grecs , c’eft  qu’ils  ne  connurent  jamais  la  nature 
ni  les  bornes  de  la  puiftance  eccléfiaftique  8c  de  la  fé- 
culiere  ; ce  qui  fit  que  l’on  tomba,  de  part  8c  d’autre, 
dans  des  égaremens  continuels. 

Cette  grande  diftinélion , qui  eft  la  bafe  fur  laquelle 
pofe  la  tranquillité  des  peuples , eft  fondée  , non-feu- 
lement fur  la  religion , mais  encore  fur  la  raifon  8c  la 
nature , qui  veulent  que  des  chofes  réellement  féparées, 
8c  qui  ne  peuvent  fubfifter  que  féparées , ne  foient  ja- 
mais confondues. 

Quoique , chez  les  anciens  Romains , le  clergé  ne 
fit  pas  un  corps  féparé  , cette  diftin&ion  y étoit  auffi 
connue  que  parmi  nous.  Claudius  avoit  confacré  à la 
Liberté  la  maifon  de  Cicéron  , lequel , revenu  de  fon 
exil , la  demanda  : les  pontifes  décidèrent  que , fi  elle 
avoit  été  confacrée  fans  un  ordre  exprès  du  peuple , on 
pouvoit  la  lui  rendre  fans  bleffer  la  religion.  » Ils  ont 
» déclaré , dit  Cicéron  (A) , qu’ils  n’avoient  examiné  que 
» la  validité  de  la  confécration , & non  la  loi  faite  par 
» le  peuple  ; qu’ils  avoient  jugé  le  premier  chef  comme 
» pontifes , ÔC  qu’ils  jugeroient  le  fécond  comme  fénateurs.  « 


g)  Voyez  Chardin. 
b)  Lettres  à Atticus,  lettre  IV. 
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CHAPITRE  XXIII. 

1.  Raifon  de  la  durée  de  f empire  (T Orient.  2.  Sa 
defïruclion.  . ' 

-Â.PRÈS  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’empire  Grec,' 
il  eft  naturel  de  demander  comment  il  a pu  fubfifter  fi 
long-temps.  Je  crois  pouvoir  en  donner  les  raifons. 

Les  Arabes  l’ayant  attaqué  , & en  ayant  conquis  quel- 
ques provinces , leurs  chefs  fe  difputerent  le  caliphat  ; 
& le  feu  de  leur  premier  zele , ne  produifit  plus  quç 
des  difcordes  civiles. 

Les  mêmes  Arabes  ayant  conquis  la  Perfe , & s’y  étant 
divifés  ou  affoiblis,  les  Grecs  ne  furent  plus  obligés  de 
tenir  fur  l’Euphrate  les  principales  forces  de  leur  empire. 

Un  archite&e,  nommé  Callinique,  qui  étoit  venu  de 
Syrie  à Conftantinople , ayant  trouvé  la  compofition  d’un 
feu  que  l’on  fouffloit  par  un  tuyau , & qui  étoit  tel , 
que  l’eau  & tout  ce  qui  éteint  les  feux  ordinaires , ne 
faifoit  qu’en  augmenter  la  violence  ; les  Grecs , qui  en 
firent  ufage,  furent  en  pofleflion , pendant  plufieursfiecles, 
de  brûler  toutes  les  flottes  de  leurs  ennemis , fur-tout 
celles  des  Arabes  qui  venoient , d’Afrique  ou  de  Syrie  » 
les  attaquer  jufqu’à  Conftantinople. 

Ce  feu  fut  mis  au  rang  des  fecrets  de  l’état  : & Conf- 
tantin  Porphyrogénète,  dans  fon  ouvrage  dédié  à Ro- 
main fon  fils , fur  l’adminiftration  de  l’empire , l’aver- 
tit que,  lorfque  les  Barbares  lui  demanderont  du  feu  gré • 
geois , il  doit  leur  répondre  qu’il  ne  lui  eft  pas  permis  de 
leur  en  donner;  parce  qu’un  ange,  qui  l’apporta  à l’em- 
pereur Conftantin , défendit  de  le  communiquer  aux  au- 
tres nations  ; & que  ceux  qui  avoient  ofé  le  faire , avoient 
été  dévorés  par  le  feu  du  ciel , dès  qu’ils  étoient  en- 
trés dans  l’églife. 

Conftantinople  faifoit  le  plus  grand  & prefque  le  feul 
commerce  du  monde , dans  un  temps  où  les  nations  Go- 
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thiques  d’un  côté , & les  Arabes  de  l’autre , avoient 
ruiné  le  commerce  & l’induftrie  par-tout  ailleurs  : les 
manufa&ures  de  foie  y avoient  paffé  de  Perfe  ; & , de- 
puis l’invafion  des  Arabes , elles  furent  fort  négligées 
dans  la  Perfe  même.  D’ailleurs , les  Grecs  étoient  maî- 
tres de  la  mer;  cela  mit  dans  l’état  d’immenfes  richef- 
fes,  &,  par  conféquent,  de  grandes  reffources;  & fitôt 
qu’il  eut  quelque  relâche , on  vit  d’abord  reparoître  la 
profpérité  publique. 

En  voici  un  grand  exemple.  Le  vieux  Andronic  Com- 
nene  étoit  le  Néron  des  Grecs  : mais  comme,  parmi  tous 
fes  vices , il  avoit  une  fermeté  admirable  pour  empê- 
cher les  injuftices  & les  vexations  des  grands,  on  re- 
marqua que  pendant  trois  ans  qu’il  régna,  plulieurs  pro- 
vinces fe  rétablirent  (<i). 

Enfin  les  Barbares , qui  habitoient  les  bords  du  Danu- 
be , s’étant  établis , ils  ne  furent  plus  fi  redoutables , 
& fervirent  même  de  barrière  contre  d’autres  Barbares. 

Ainfi,  pendant  que  l’empire  étoit  affaiffé  fous  un  mau- 
vais gouvernement , des  caufes  particulières  le  foute- 
noient.  C’eft  ainfi  que  nous  voyons  aujourd’hui  quel- 
ques nations  de  l’Europe  fe  maintenir , malgré  leur  foi- 
bleffe , par  les  tréfors  des  Indes  ; les  états  temporels  du 
pape , par  le  refpeéf  que  l’on  a pour  le  fouvefain  ; Ôc 
les  corfaires  de  Barbarie,  par  l’empêchement  qu’ils  met- 
tent au  commerce  des  petites  nations , ce  qui  les  rend 
utiles  aux  grandes  (Æ). 

L’empire  des  Turcs  eft  à préfent,  à-peu-près,  dans 
le  même  degré  de  foibleffe  où  étoit  autrefois  celui  des 
Grecs  : mais  il  fubfiftera  long-temps  ; car  fi  quelque 
prince  que  ce  fût  inettoit  cet  empire  en  péril,  en  pour- 
fuivant  fes  conquêtes  j les  trois  puifiances  commerçan- 
tes de  l’Europe  connoiffent  trop  leurs  affaires  pour  n’en 
pas  prendre  la  défenfe  fur  le  champ  (c). 


(a~)  Nicétas,  vie  d’AndronJc  (c)  Ainfi  les  projets  contre 
Comnene,  livre  II.  le  Turc,  comme  celui  qui  fut 

(Z>)  Ils  troublent  la  navigation  fait  fous  le  pontificat  de  Léon  X , 
de*  Italiens  dans  la  Méditerrauce.  par  lequel  l’empereur  devoir  fe 
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C’eft  leur  félicité  que  Dieu  ait  permis  qu’il  y ait  dans 
le  monde  des  Turcs  & des  Efpagnols , les  hommes 
du  monde  les  plus  propres  à pofleder  inutilement  un 
grand  empire. 

Dans  le  temps  de  Bafile  Porphyrogénète , la  puifTance 
des  Arabes  fut  détruite  en  Perfe.  Mahomet , fils  de  Sam- 
braël,  qui  y regnoit,  appella  du  Nord  trois  mille  Turcs 
en  qualité  d’auxiliaires  ( d Sur  quelque  mécontente- 
ment , il  envoya  une  armée  contre  eux  ; mais  ils  la  mi- 
rent en  fuite.  Mahomet  , indigné  contre  les  foldats , 
ordonna  qu’ils  palTerolent  devant  lui  vêtus  en  robes  de 
femmes  ; mais  ils  fe  joignirent  aux  Turcs , qui  d’abord 
allèrent  ôter  la  garnifon  qui  gardoit  le  pont  de  l’Araxe, 
& ouvrirent  le  paflage  à une  multitude  innombrable  de 
leurs  compatriotes. 

Après  avoir  conquis  la  Perfè,  ils  fe  répandirent,  d’O- 
v rient  en  Occident , fur  les  terres  de  l’empire  ; & Ro- 
main Diogene  ayant  voulu  les  arrêter  , ils  le  prirent 
prifonnier , St  fournirent  prefque  tout  ce  que  les  Grecs 
avoient  en  Afie  julqu’au  Bofphore. 

Quelque  temps  après,  fous  le  régné  d’Alexis  Com- 
nene,  les  Latins  attaquèrent  l’Occident.  Il  y avoit  long- 
temps qu’un  malheureux  fchifme  avoit  mis  une  haine 
implacable  entre  les  nations  des  deux  rites  : St  elle  au- 
roit  éclaté  plutôt,  fi  les  Italiens  n’avoient  plus  penfé  à 
réprimer  les  empereurs  d’Allemagne  qu’ils  craignoient, 
que  les  empereurs  Grecs  qu’ils  ne  faifoient  que  haïr. 

On  étoit  dans  ces  circonftances , lorfque  tout-à-coup 
il  fe  répandit  en  Europe,  une  opinion  religieufe,  que 
les  lieux  où  Jefus-Chrift  étoit  né,  ceux  où  il  avoit  fouf- 
fert , étant  profanés  par  les  infidèles , le  moyen  d’ef- 
facer fes  péchés  étoit  de  prendre  les  armes  pour  les  en 


rendre , par  la  Bofnie , à Conf- 
tantinople , le  roi  de  France  par 
l’Albanie  & la  Grece,  d’autres 
princes  s’embarquer  dans  leurs 
ports  ; ces  projets , dis-je , n’é- 
tyient  pas  férieux  , ou  étoient 


faits  pardes  gens  qui  ne  voyoient 
pas  l’intérêt  de  l’Europe. 

(V)  Hi (foire  écrite  par  Nî- 
céphore  Bryene-Céfar,  vies  de 
Conftantin  Ducas  & Romain 
Diogene. 
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chaffer.  L’Europe  étoit  pleine  de  gens  qui  aimoient  la 
guerre  , qui  avoient  beaucoup  de  crimes  à expier , Sc 
qu’on  leur  propofoit  d’expier  en  luivant  leur  paillon  do- 
minante ; tout  le  monde  prit  donc  la  croix  St  les  armes. 

Les  croifés  étant  arrivés  en  Orient , afiiégerent  Ni- 
cée  , St  la  prirent  ; ils  la  rendirent  aux  Grecs  ; 8t  , 
dans  la  confternation  des  infidèles,  Alexis  St  Jean  Com- 
nene  rechafferent  les  Turcs  jufqu’à  l’Euphrate. 

Mais , quel  que  fût  l’avantage  que  les  Grecs  puffent 
tirer  des  expéditions  des  croifés , il  n’y  avoit  pas  d’em- 
pereur qui  ne  frémît  du  péril  de*voir  palier  au  milieu 
de  fes  états,  St  fe  fuccéder  des  héros  ii  fiers  St  de  fi 
grandes  années. 

Ils  cherchèrent  donc  à dégoûter  l’Europe  de  ces  en- 
treprifes  : St  les  croifés  trouvèrent  par-tout  des  trahifons, 
de  la  perfidie , St  tout  ce  qu’on  peut  attendre  d’un  en- 
nemi timide. 

11  faut  avouer  que  les  François , qui  avoient  com- 
mencé ces  expéditions , n’avoient  rien  fait  pour  fe  faire 
fouffrir.  Au  travers  des  inveéfives  d’Andronic  Comnene 
contre  nous  (e)  , on  voit  dans  le  fond  que , chez  une 
nation  étrangère , nous  ne  nous  contraignions  point , St 
que  nous  avions  pour  lors  les  défauts  qu’on  nous  repro- 
che aujourd’hui. 

Un  comte  François  alla  fe  mettre  fur  le  trône  de  l’em- 
pereur : le  comte  Baudouin  le  tira  par  le  bras , St  lui 
dit  : » Vous  devez  fçavoir  que , quand  on  eft  dans  un 
» pays , il  en  faut  fuivre  les  ufages.  Vraiment , voilà  un 
» beau  payfan , répondit-il , de  s’affeoir  ici , tandis  que 
» tant  de  capitaines  font  debout  ! « 

Les  Allemands  qui  paflerent  enfuite  , St  qui  étoient 
les  meilleurs  gens  du  monde , firent  une  rude  pénitence 
de  nos  étourderies , St  trouvèrent  par-tout  des  efprits 
que  nous  avions  révoltés  (/). 

Enfin , la  haine  fut  portée  au  dernier  comble  : St , 
quelques  mauvais  traitemens  faits  à des  marchands  Vé- 


(je~)  Hiftoire d’Alexis fonpere,  (/)  Nicétas,  Hiftoire  de  Ma- 
livres X & XI.  nuel  Comnene , livre  I. 
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nitiens , l’ambition  , l’avarice  , un  faux  zele , détermi- 
nèrent les  François  6c  les  Vénitiens  à fe  croil'er  contre 
les  Grecs. 

Ils  les  trouvèrent  aufli  peu  aguerris  que , dans  ces  der- 
niers temps,  les  Tartares  trouvèrent  les  Chinois.  Les 
François  fe  moquoient  de  leurs  habillemens  efféminés; 
ils  fe  promenoient  dans  les  rues  de  Conftantinople , revê- 
tus de  leurs  robes  peintes;  ils  portoient  à la  main  une 
écritoire  6c  du  papier  par  dérifion  pour  cette  nation  qui 
avoit  renonce  à la  profeilion  des  armes  (g);  6c,  après 
la  guerre,  ils  refuferent  de  recevoir  dans  leurs  troupes 
quelque  Grec  que  ce  fût. 

Ils  prirent  toute  la  partie  d’Occident , 6c  y élurent  em- 
pereur le  comte  de  Flandres , dont  les  états  éloignés 
ne  pouvoient  donner  aucune  jaloufie  aux  Italiens.  Les 
Grecs  fe  maintinrent  dans  l’Orient,  féparés  des  Turcs 
par  les  montagnes,  6c  des  Latins  par  la  mer. 

Les  Latins  qui  n’avoient  pas  trouvé  d’obftacles  dans 
leurs  conquêtes,  en  ayant  trouvé  une  infinité  dans  leur 
établiffement , les  Grecs  repafferent  d’Afie  en  Europe, 
reprirent  Conftantinople,  6c  prefque  tout  l’Orient. 

Mais  ce  nouvel  empire  ne  fut  que  le  fantôme  du  pre- 
mier , 6c  n’en  eut  ni  les  reffources  ni  la  puiffance. 

11  ne  pofféda  gueres , en  Afie , que  les  provinces  qui 
font  en- deçà  du  Méandre  8c  du  Sangaré  : la  plupart  de 
Celles  d’Europe  furent  divifées  en  de  petites  fouverainetés. 

De  plus,  pendant  foixante  ans  que  Conftantinople  refta 
entre  les  mains  des  Latins,  les  vaincus  s’étant  difperfés, 
fit  les  conquérans  occupés  à la  guerre , le  commerce 
paffa  entièrement  aux  villes  d’Italie;  S c Conftantinople 
fut  privée  de  les  richeffes. 

Le  commerce  même  de  l’intérieur  fe  fit  par  les  La- 
tins. Les  Grecs , nouvellement  rétablis , 6c  qui  crai- 
gnoient  tout,  voulurent  fe  concilier  les  Génois,  en  leur 
accordant  la  liberté  de  trafiquer  fans  payer  de  droits  (A): 
6c  les  Vénitiens,  qui  n’accepterent  point  de  paix,  mais 


Nicétas,  hiftoire,  après  la  prife  de  Conftantinople,  cbap.  3. 
Caruacuzene , livre  IV. 
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quelques  treves  , & qu’on  ne  voulut  pas  irriter , n'en 
payèrent  pas  non  plus. 

Quoiqu’avant  la  prife  de  Conftantinople,  Manuel  Com- 
nene  eut  laiffé  tomber  la  marine  ; cependant , comme 
le  commerce  fubfiftoit  encore , on  pouvoit  facilement 
la  rétablir  : mais  quand  , dans  le  nouvel  empire,  on  l’eut 
abandonnée , le  mal  fut  fans  remede , parce  que  l’im- 
puiftance  augmenta  toujours. 

Cet  état , qui  doininoit  fur  plufieurs  ifles , qui  étoit 
partagé  par  la  mer,  & qui  en  étoit  environné  en  tant 
d’endroits,  n’avoit  point  de  vaifleaux  pour  y naviger. 
Les  provinces  n’eurent  plus  de  communication  entre  el- 
les : on  obligea  les  peuples  de  fe  réfugier  plus  avant 
dans  les  terres , pour  éviter  les  pirates  ; & , quand  ils 
l’eurent  fait , on  leur  ordonna  de  fe  retirer  dans  les 
forterelTes,  pour  fe  fauver  des  Turcs  (i). 

Les  Turcs  faifoient , pour  lors , aux  Grecs  une  guerre 
finguliere  : ils  alloient  proprement  à la  chalfe  des  hom- 
mes ; ils  traverfoient  quelquefois  deux  cens  lieues  de 
pays  pour  faire  leurs  ravages.  Comme  ils  étoient  divifés 
fous  plufieurs  fultans , on  ne  pouvoit  pas  , par  des  pré- 
fens , faire  la  paix  avec  tous  ; & il  étoit  inutile  de  la  faire 
avec  quelques-uns  (A).  Us  s’étoient  faits  mahométans;  &c 
le  zele  pour  leur  religion  les  engageoit  merveilleufement 
à ravager  les  terres  des  Chrétiens.  D’ailleurs , comme 
c’étoient  les  peuples  les  plus  laids  de  la  terre.,,  leurs  fem- 
mes étoient  affreufes  comme  eux  (O»  Ô£,  dès  qu’ils  eu- 
rent vu  des  Grecques,  ils  n’en  purent  plus  fouffrir  d’au- 


(/)  Pachymere,  livre  VII. 
(b)  Cantacuzene,  liv.  III, 
chap.  96;  & Pachymere  liv.  XI. 
cliap.  9. 

(/)  Cela  donna  lieu  à cette 
tradition  du  Nord , rapportée  par 
le  Goth  Jornandcs,  que  Phili- 
mer , roi  des  Goths , entrant 
dans  les  terres  gétiques,  y ayant 
trouvé  des  femmes  forcieres , il 


les  chafla  loin  de  fon  armée  ; 
qu’elles  errerent  dans  les  dé- 
ferts , où  des  démons  incubes 
s’accouplèrent  avec  elles , d’où 
vint  la  nation  des  Huns.  Genus 
ferocijjimum , quod  fuit  priir.um 
inter palttdcs , minutum , tetrum 
atque  exile , ticc  a lia  voce  110- 
tutn , nifi  qu<s  bumani  fermonit 
imaginem  ajjignabat. 
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très  (ot).  Cela  les  porta  à des  enlevemens  continuels* 
Enfin , ils  avoient  été  de  tout  temps  adonnés  aux  brigan- 
dages ; & c’étoient  ces  mêmes  Huns  qui  avoient  au- 
trefois caufé  tant  de  maux  à l’empire  Romain  («). 

Les  Turcs  inondant  tout  ce  qui  reftoii  à l’empire  Grec 
en  Afie,  les  habitans  qui  purent  leur  échapper  fuirent 
devant  eux  jufqu’au  Bofphore;  & ceux  qui  trouvèrent 
des  vaiffeaux  fe  réfugièrent  dans  la  partie  de  l’empire 
qui  étoit  en  Europe  ; ce  qui  augmenta  confidérablement 
le  nombre  de  fes  habitans  : mais  il  diminua  bientôt.  11 
y eut  des  guerres  civiles  fi  furieufes,  que  les  deux  fac- 
tions appelèrent  divers  fultans  Turcs;  fous  cette  con- 
dition (o),  auffi  extravagante  que  barbare,  que  tous  les 
habitans  qu’ils  prendroient  dans  les  pays  du  parti  con- 
traire feroient  menés  en  efclavage;  & chacun,  dans  la 
vue  de  ruiner  fes  ennemis , concourut  à détruire  la  natiorj. 

Bajazet  ayant  fournis  tous  les  autres  fultans,  les  Turcs 
auroient  fait  pour  lors  ce  qu’ils  firent  depuis  fous  Ma- 
homet II,  s’ils  n’avoient  pas  été  eux-mêmes  fur  le  point 
d’être  exterminés  par  les  Tartares. 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  parler  des  miferes  qui  fui- 
virent  : je  dirai  feulement  que , fous  les  derniers  em- 
pereurs, l’empire,  réduit  aux  fauxbourgs  de  Conftan- 
tinople , finit  comme  le  Rhin , qui  n’eft  plus  qu’un  ruifi 
feau  lorfqu’il  fe  perd  dans  l’Océan. 


(»;)  Michel  Dncas , hiftoire 
de  Jean  Manuel,  Jean  & Conf- 
tantin , chap.  9.  Conftantin  Por- 
phyrogénète , au  commencement 
de  fon  extrait  des  ambaflàdes , 
avertit  que , quand  les  Barbares 
viennent  à Conftantinople , les 
Romains  doivent  bien  fe  garder 
de  leur  montrer  la  grandeur  de 


leurs  richeïïes , ni  la  beauté  de 
leurs  femmes. 

(«)  Voyez  la  première  note 
de  cette  page. 

(0)  Voyez  l’hiftoiredes  em- 
pereurs Jean  Pal  Jologue  & Jean 
Cantacuzene  , écrite  par  Cau- 
tacuzene. 


Fin  des  considérations  sur  les  Romains, 
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icarnaniens , ravagés  par  la 
Macédoine  & l’Etolie , page 
349 

Acbaîem  : Etat  des  affaires  de 
ce  peuple , * 348 

Aftiutn  ( Bataille  d’ ) gagnée 
par  Augufte  fur  Antoine,  343 


Agriculture  (P)  & la  guerre 
étoient  les  deux  feules  pro- 
felïions  des  citoyens  Romains, 
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Agrippa,  général  d’Oaave, 
vient  à bout  de  Sextus  Pom- 
P«*,  39» 
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Acyndine  & Barlaam.  Leur  Alexandre,  fucceffburd’ Hé- 
querelle  contre  les  moines  Kogabale  , tué  par  les  fol- 


Grecs  , 467 

Adrejje.  Sa  définition,  330 

Adrien  (l’empereur)  aban- 
donne les  conquêtes  de  Tra- 
jan,  . 418 

— On  en  murmure , ibid. 

• — Rétablit  la  difcipline  mili- 
taire, 425 

Afrancbitfement  des  efclaves: 
Augufte  y met  des  bornes, 
4°3 

— Motifs  qui  les  avoient  ren- 
dus fréquens,  404,  405 

Afrique  ( Villes  d’ ) , dépendan- 
tes des  Carthaginois,  mal  for- 
tifiées,  341 


dâts  Romains , 425 

Alexis  Comnkne  : Evéne- 
mens  arrivés  fous  fon  régné , 

— & Jean  Comnene  repoufc 
fent  les  Turcs  jufqu’à  PEu- 
phrate,  476 

Allemagne  : Ses  forêts  élaguées, 
les  marais  delTéchés , 464 

Allemands  croifés , paient  cher 
les  fautes  des  croifés  Fran- 
çois , 47<S 

Alliés  ( le  titre  d’ ) du  peuple 
Romain  très-recherché,  quoi- 
qu’il emportât  avec  foi  un 
•véritable  efclavage,  358 
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Amalasonte,  reine  desGoths, 
fournit  des  vivres  à Bélifaire , 
453 

Ambafadeurs  Romains  par- 
taient par-tout  avec  hauteur , 

357 

Ambition  , mal  très -commun 
dans  l’empire  Grec  -a  pour- 
quoi , ; 460 

Anarchie , régné  à Rome  pen- 
dant les  guerres  civiles , 400 , 
401 

Andronic  PaliS  ologue  aban- 
donne la  marine  : par  quelle 

— raifon,  468 

— Réponfe  infolente  d’un  pa- 

triarche de  Conftantinople  au 
vieux  Andronic , 469 

— Pafle  fa  vie  à difeuter  des 
fubtilités  théologiques , 470 

Andronic  Comnene  : le  Né- 
ron des  Grecs,  474 

Angleterre  : Sagefle  de  fon  gou- 
. vemement,  _ 374 

Annibal  : à quoi  il  dut  fes  victoi- 
res contre  les  Romains , 342 

— Obitacles  fans  nombre  qu’il 

eut  à furmonter.,  344 

. — Juftifié  du  reproche  qu’on 
lui  fait  communément  de  n’a- 
voir point  afliégé  Rome  im- 
médiatement après  la  bataille, 
& d’avoir  laiifé  amollir  fes 
troupes  à Capoue,  345 

— Ce  furent  fes  conquêtes  mê- 

mes qui  changèrent  fa  for- 
tune , 346 

— Critique  de  l’auteur , fur  la 
façon  dont  Tite-Live  fait  par- 
ler ce  grand  capitaine,  ibid. 

— Réduit , par  Scipion , à une 
guerre  défenfive.  Il  perd  une 

) bataille  contre  le  général  Ro- 
; jnain,  , 347 
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Antiochus  : Sa  mauvaife  cm*- 
duite  dans  la  guerre  qu’il  fit 
aux  Romains,  353 

— Traité  déshonorant  qu’il  fit 

avec  eux , 354 

A n t 0 1 n e s’empare  du  livre  des 
raifons  de  Céfar,  393 

— Fait  l’oraifon  funebre  de  Cè- 

far,  394 

— Veut  fe  faire  donner  le  gou- 

vernement de  la  Gaule  cifal- 
pine,  au  préjudice  de  Déci- 
mus  Brutus  , qui  en  eft  re-  • 
vêtu , 395 

— Défait  à Modene , 396 

— Se  joint  avec  Lépide  & Oc- 
tave , ibid. 

• — & Oftave  pourfuivent  Bru- 
tus & Caffius , ibid. 

— Jure  de  rétablir  la  républi- 

que : perd  la  bataille  d’ac- 
tium , 399 

— Une  troupe  de  gladiateurs 

lui  reite  fidelle  dans  fes  dé- 
faites , ibid. 

Antonins  (les  deux),  empe- 
reurs chéris  & refpeCtés,  419 

Aptien,  hiitorien  des  guerre* 
de  Marius  & de  Sylla,  382 

Appius  Claudius  diftribue 
le  menu  peuple  de  Rome 
dans  les  quatre  tribus  de  la 
ville,  373 

Arabes  : Leurs  conquêtes  rapi- 
des , 462 , 463 

— Etoient  les  meilleurs  hom- 

; mes  de  trait,  463 

— Bons  cavaliers , ibid. 

— Leurs  divifions  favorables  à 
l’empire  d’Orient,  473 

— Leur  puiflance  détruite  en 

Perfe,  475 

Arcadius  fait  alliance  avec  les 
Wifigoths,'  44£ 
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Archers  Crètois , autrefois  les 
plus  ellimés,  334 

Arianifme  étoit  la  feéle  domi- 
nante des  Barbares  devenus 
Chrétiens , 450 

— Sette  qui  domina  quelque 
. temps  dans  l’empire , ibid. 

— Quelle  en  étoit  la  doftrine , 

460 

Ariftocratie  fuccede , dans  Ro- 
me, à la  monarchie,  368, 369 

— Se  transforme  peu-à-peu , en 

démocratie , 369 

Armées  Romaines  n’étoient  pas 
fort  nombreufes , 332 

. — Les  mieux  difeiplinées  qu’il 
y eut,  333 

— navales , autrefois  plus  nom- 
breufes qu’elles  ne  le  font  , 

343»  344 

— Dans  les  guerres  civiles  de 

Rome  , n’avoient  aucun  ob- 
jet déterminé , 400 

— Ne  s’attachoient  qu’à  la  for- 

, tune  du  chef,  ibid. 

! — Sous  les  empereurs  exer- 

çoient  la  magiftrature  fupré- 
me,  426,  427 

— Dioclétien  diminue  leur  puif- 
fance  : par  quels  moyens  , 

429  G?  fuiv. 

— Les  grandes  armées,  tant  de 
terre,  que  de  mer,  plusembar- 
ralTantes , que  propres  à faire 

r réufltr  une  entreprife , 452 

Armes  : Les  foldats  Romains 
fe  lalTent  de  leurs  armes , 439 

— Un  foldat  Romain  étoit  puni 

de  mort  pour  avoir  abandonné 
fes  armes,  441 

Arsene  & Joseph  fe  dispu- 
tent le  fiege  de  Conftantino- 
ple  : acharnement  de  leurs 
yartifans , 0 
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Arts.  Comment  ils  fe  font  in- 
troduits chez  lesdifférens  peu- 
ples , 325 

• — & commerce  étoient  répu- 
tés , chez  les  Romains , des 
occupations  ferviles , 381 

Afie , région  que  n’ont  jamais 
quitté  le  luxe  & la  mollef- 
! fe,  - ‘353 

AJfociation  de  plufieurs  villes 
Grecques , 348 

— de  plufieurs  princes  à l’em- 
pire Romain , .3 69,  429 

— Regardée,  parles  Chrétiens, 
comme  une  des  caufes  de  l’af- 
foibliflement  de  l’empire , 44s 

AJlrologie  judiciaire , fort  en 
vogue  dans  l’empire  Grec, 
460,  461 

Athamanes , ravagés  par  la  Ma- 
cédoine & l’Etolie,  349 
Athéniens  : Etat  de  leurs  affai- 
res après  les  guerres  puni- 
ques , ibid. 

Attila  foumet  tout  le  Nord, 
& rend  les  deux  empires  tri- 
butaires , 444 

— Si  ce  fut  par  modération  qu’il 
laiffa  fubfifter  les  Romains, 

ibid. 

— Dans  quel  afferviffetaent  il 
tenoit  les  deux  empires,  445 

— Son  portrait,  ibid. 

— Son  union  avec  Genféric , 447 
Avares  (les)  attaquent  l’empire 

d’Orient , 459 

Auguste,  fumom  d’Odïa- 
••  ve , 400 

— Commence  à établir  une  for- 

me de  gouvernement  nouvel- 
le , ibid. 

— Ses  motifs  fecrets , & le  pla* 
de  fon  gouvernement,  401 , 

40» 
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Auguste.  Parallèle  de  fa  con- 
duite avec  celle  deCéfar,  401 

— S’il  a jamais  eu  véritable- 

ment le  deflein  de  fe  démet- 
tre de  l’empire,  „ 402 

— Parallèle  d’Augufte  & de 

Sylla,  ibid, 

* — Eft  trés-réfervé  .à  accorder 
le  droit  de  bourgeoifie,  403 
t—  Met  un  gouverneur  & un.e 
garnifon  dans  Rome , 404 

Afligne  des  fonds  pour  le 
t paiement  des  troupes  de  terre 
& de  mer,  1 . ibid. 

— Avoir  ôté  au  peuple  la  puif- 
fance  de  faire  des  loue , 407 

Augustin  (faint)  réfute  la 
lettre  de  Symmaque  , 443  , 
444 

Autorité  : Il  n’en  eft  pas  de 
plus  abfolue  que  celle  d’un 
prince  qui  fuccede  à une  ré- 
publique, 414 

B. 

B AJ  AZET  manque  la  conquête 
de  fempire  d’Orient  1 par 
quelle  raifon , 479 

Baléares  (les)  étoient  eftimés 
d’excellens  frondeurs,  334 
Barbares  devenus  redoutables 
aux  Romains , 427 , 445 

— Incurfions  des  Barbares  fur 

les  terres  de  l’empire  Romain, 
fous  Gallus,  427 

& fur  celui  d’Allemagne  , 

qui  lui  a fuccédé,  428 
__  Rome  les  repoufle,  ibid. 

— Leurs  irruptions  fous  Conf- 

tantius , 434 

Les  empereurs  les  éloignent 

quelquefois  avec  de  l’argent, 
436,  437 
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Barbares  : épuifoiebt  ainfi  Ib* 
richelfes  des  Romains,  437 
— Employés  dans  les  armées  Ro- 
maines à titre  d’auxiliaires , 438 

— Ne  veulent  pas  fe  foumettre 
à la  difcipüne  Romaine,  441 

— Obtiennent en  Occident , 
des  terres  aux  extrémités  de 

r l’empire , 448 

-T—  Auraient  pu  devenir  Ro- 
• mains , , . < ■ ■ ibid. 

S’entre-détruifent  la  plupart , 

— • • 448 , 449 

— En  devenant  Chrétiens , ern- 

bralfent  l’ariantfme , 450 

— Leur  politique , leurs  mœurs  , 
45o»  45* 

— Différentes  maniérés  de  conv 
battre  des  diverfes  nations  bar- 
bares , 45 1 

— Ce  ne  furent  pas  les  plus 
forts  qui  firent  les  meilleurs 
établifiemens , 452 

— Une  fois  établis , en  deve- 
noient  moins  redoutables  , 
45».  45* 

Barlaam  & Acyndine  : Leur 
querelle  contre  les  moines 
Grecs,  467 

Basile  (l’empereur)  laifle  per- 
dre la  Sicile  par  fa  faute,  458 
— Porphyrogénète  : Extinc- 
tion de  la  puiftance  des  Arabes 
en  Perfe,  fous  fon régné,  475 
Batailles  navales  dépendent 
plus  , à préfent , des  gens  de 
mer  que  des  foldats , 344 

Bataille  perdue  , plus  funefte 
par  le  découragement  qu’elle 
occafionnè , que  par  la  perte 
réelle  qu’elle  caufe,  345 
Baudouin  , comte  de  Flan- 
dre , couronné  empereur  par 
.-les  Latins  * 476 
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•Bélisaire  r A quoi  il  attri- 
\ bue  fes  fuccês,  . r-,  ; 450 
; — Débarque  en  Afrique , pour 
v attaquer  les  Vandales,  n’ayant 
J que  cinq  mille  foldats , -452 

— Ses  exploits  & fes  vjÿtoi.- 
rçs.  Portrait  de  .ce  général , 

453 

Béotiens  Portrait  de  ce  peu- 
pie,  ‘ 348 

Bigot ifme  énerve  le  cpurage  des 
rr  Effets  contraires  du  bigotif- 
. . Grecs , 464 

, me  & du  fanatifrae , . 465 
Bytbinie  : Origine  de  ce  royau- 

— me,;  o «.  >35* 

Bled  ( diftrijbution  de)  , dans 

les  fiecles  de  la  république , 
' & fous  les  empereurs , 432 
Bleus  & verds  .-Factions  qui  di- 
vifoient  l’empire  d’Orient  , 

454 

.• — Jullinien  favorife  les  bleus , 

:455 

Bourgeoise  Romaine  (le  droit 
de)  accordé  à tous  les  alliés 
q de  Rome , . 376 , 377 

y—  inconvéniens  qui  en  réful- 
< tent,  3 77 

■Boujfole  (l’invention  de  la)  a 
. porté  la  marine  à une  grande 
perfection , 343 

Brigue  , introduite  à Rome  , 
.*  fur-tout  pendant  les  guerres 
1 civiles , 400 , 401 

Brutus  &.  Cassius  font  une 
faute  funefte  à la  république, 
i„.  388 

— Se  donnent  tous  deux  la 

mort,  396 

Butin  : Comment  il  fe  parta- 
geoit  chez  les  Romains,  325 
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.V^  alioula  : Portrait  de  cet 
, empereur.  Il  rétablit  les  co- 
mices, 410 

— Supprime  les  accufations  du 
crime  de  lefemajejlé  , ibid. 
.. — Bizarrerie  dans  fa  cruauté, 

4»3 

— 11  efl  tué  : Claude  lui  fuc- 

cede , ibid. 

Callinjque,  inventeur  du  feu 
, . grégeois , 473 

.Campanie  : Portrait  des  peuples 
qui  l’habitoient , . 327 

Cannes  (Bataille  de)  , perdues 
par  les  Romains  contre  les  Car- 
thaginois,  ^ 344 

1 — Fermeté  du  fénat  Romain, 
malgré  cette  perte,  344,  345 
Capouansy  peuple  oilif  & vo- 
luptueux, . : ,.;32 7 

Cappadoce  : Origine  de  ce  royau- 
. me,  ’ 3S2 

.Caracalla  : Caraétere  & con- 
duite de  cet  empereur , 42,2 
. — Augmente  la  paie  des  fol- 
dats , . 423 

— Met  Géta  fon  frere , qu’il 
a tué , au  rang  des  dieux , 424 

— Il  eft  mis  auili  au  rang  des 

dieux  par  l’empereur  Mac.rin  , 
fon  fucceflèur  & fon  meur- 
trier , 425 

— Effet  des  profufions  de  cet 

empereur , ibid. 

— - Les  foldats  le  regrettent , ibid. 
Carthage  : Portrait  de  cette  ré- 
publique, lors  de  la  premiers 
guerre  punique,  338 

— Parallèle  de  cette  république 
avec  celle  de  Rome,  338,339 

— N’avoit  que  des  foldats  em- 
pruntés , 340 
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Carthage  .■>  Son  établiflemçnt 
moins  folide  que  celui 
Rotne,  *•  34° 

- — Sa  mauvaift  conduite  dans  la 
guerre , 34* 

— - ' Son.  gouvernement , dur , 

ibid. 

-, — La  fondation  d* Alexandrie 
nuit  à fon  commerce , ,ihidy 
y—  Reçoit  la  paix  des  Romains , 
après  la  féconde  guerre  puni- 
que, à de  dures  conditions, 
347 

— Une  des  caufes  de  la.  ruine 

de  cette  république , 374 

Cassius  & Brutus  font  une 
faute  funefte  à la  république, 
388 

Caton  (Mot  de)  fur  le  pre- 
mier triumvirat , 386 

— Confeillok , après  la  bataille 
de  Pharfale  , de  traîner  la 
guerre  en  longueur,  388 

. — Parallèle  de  Caton  avec  Ci- 
céron, 39.4,  35>6 

Cavalerie  Romaine  , devenue 
aufli  bonne  qu’aucune  autre , 
333,  334 

>—  Lors  de  la  guerre  contre  les 
Carthaginois , elle  étoit  infé- 
rieure à celle  dé  eette  na- 
• tion , 342 

— Numide,  paflè  au  fervice  des 

Romains , ibid. 

, — Romaine , n’étoit  d’abord  que 
l’onzieme  partie  de  chaque  lé- 
gion : multipliée  dans  la  ftiite , 
439 

— A moins  befoin  d’être  difei- 
plinée  que  l’infanterie  , 440, 

— Romaine,  exercée  à tirer  de 

l’arc,  451 

— d/îfie , étok  meilleure  que 

' * çelie  d’Europe  ^ 463 


Cenfeurs.  Quel  étoit  le  pouvoir 
de  ces  magiftrats  , 372  , & 
fuiv. 

— Ne  pouvoient  pas  deftituer 

un  magiftrae , " 373 

— Leurs  fondions,  par  rapport 

au  cens,  ibid . 

Centuries,  (Servius  Tullius  di- 
vife  le  peuple  Roinain  par) 
ibid. 

CêsAR  (Parallèle  de)  avec 
Pompée  & Craffiis,  385,  G? 

fuiv. 

— Donne  du  deffous  à Pompée , 

38$ 

— Ce  qui  le  met  en  état  d’en- 

treprendre fur  la  liberté  de  là 
patrie , ' ibid. 

— Effraie  autant  Rome  qu'avoir 

fait  Annibal , 387 

Ses  grandes  qualités  firent 
plus  pour  fon  élévation  que 
fa  fortune  tant  vantée , ibid. 

— Pourfuit  Pompée  en  Grece, 

38* 

— Si  fa  clémence  mérite  de 

grands  éloges,  389 

— Si  l’on  a eu  raifon  de  vanter 
fa  diligence,  389,  390 

— Tente  de  ft  faire  mettre  le 
diadème  for  la  tête,  390 

— Méprife  le  fénat , & fak  lui- 
même  des  lénatus-confultes, 

390,  39* 

— Confpiration  contre  lui,  391 

— Si  ralTaflmat'de  Céfar  fut  un 

vrai  crime,  39a 

— Tous  les  a êtes  qu’il  avoit  fai  U 

confirmés  par  le  fénat , après 
fa  mort , 393 

— Ses  obfeques , 394 

— Ses  conjurés  finiffent  pref- 

que  tous  leur  vie  malheureu- 
fçmen.t , 398 
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Ç i s a R ( ParaHele  de)  avec  Au- 
gufte  401 

t~~  Extinérion  totale  de  fa  mai- 
fon , 414 

Champ  de  Mars , 330 

Change  (Variations  dan*  le): 
on  en  tire  des  induâions , 

Chemins  publics,  bien  entrete- 
nus chez  les  Romains,  332 
Chevaux.  On  en  éleve  en  beau- 
coup d’endroits  qui  n’  en 
avojent  pas , 464 

Chrétiens.  Opinion  où  Ton  étoit , 
dans  l’empire  Grec , qu’il  ne 
falloit  pas  verfer  le  fang  des 
chrétiens , 460 

ChrijHanifme.  Ce  qui  facilita 
fon  établifTement  dans  l’em- 
pire Romain , 422 

— Les  païens  le  regardoient 
comme  la  caufe  de  la  chûte  de 
l’empire  Romain , 442 ,443 

< — Fait  place  au  mahométifme , 
dans  une  partie  de  l’Afie  & 
de  l’Afrique,  462 

v—  Pourquoi  dieu  permit  qu’il 
s’éteignit  dans  tant  d’endroits, 
ibid. 

Cicéron  (Conduite  de), 
• après  la  mort  de  Céfar,  354 

— Travaille  à l’élévation  d’Oc- 

tave,  395 

— r-  Parallèle  de  Cicéron  avec  Ca- 
ton , ibid. 

Civiles  (les  guerres)  de  Rome 
n’empêchent  point  fon  aggran- 
diffement , 388 

«r-  En  général,  elles  rendent  un 
peuple  plus  belliqueux  & plus 
formidable  à lès  voifins , 388 , 
389 

«r-  De  deux  fones  en  France , 

400 
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Claude  (l’empereur)  donne 
à les  officiers  le  droit  d’admi- 
niftrer  la  juftice,  413 

Clémence  (Si  la)  d’un  ufurpa- 
teur  heureux  mérite  de  grands 
éloges , ' 389 

Cléopâtre  fuit  à la  bataille 
• d’ Aélium , 399 

— Avoir  fans  doute  en  vue  de 
gagner  le  cœur  d’ûaave , ibid. 
Colonies  Romaines,  341 

Comices , devenus  tumultueux. 


Commerce  : Raifons  pourquôTla 
puiffance  où  il  éleve  une  na- 
tion n’e(l  pas  toujours  de  Ion- 
gue  durée,  342 

— & arts  étoient  réputés , chez 

les  Romains,  des  occupations 
ferviles , 381 

Commode  fuccede  à Marc- 
Aurele , 419 

Comnene  (Andronic)  : Voyez 
Andrunic. 

— (Alexis)  : Voyez  Alexis. 

— (Jean)  : Voyez  Jean. 

— ( Manuel)  : Voyez  Manuel. 

Corujuétes  des  Romains,  lentes 

dans  les  commencemens , mais 
continues , 326 

— Plus  difficiles  à conferver  qu’à 

faire,  34A 

Conjuration  contre  Céfar,  391 , 


* 392 

Conjurations  fréquentes  dans 
les  commencemens  du  régné 
d’Augufte , 392 

— Devenues  plusdifficiles  qu’el- 

les ne  l’étoient  chez  les  an- 
ciens. Pourquoi , 462 

Constantin  tranfporte  le  fiege 
de  l’empire  en  Orient , 431 

— Diftribue  du  bled  à Conf- 
taminople  & à Rouie,  ibid,.. 
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Constantin  retire  les  lé-  D.  , .j'  . -y 

gions  Romaines , placées  fur  r\ 

les  frontières,  dans  l’intérieur  .L/tf»«/ès(lestrQupesdetejTe) 
des  provinces  : fuites  de  cette  prefque  toujours  battues  par 

innovation , 433  celles  de  Spede , depuis  près 

Constant,  petit-fils  d’Héra-  de  deux  fiecles,  439 

dius  par  Conftantin , tué  en  Dan/e , chez  les  Romains  o'é- 
Sicile , 464  toit  point  un  exercice  étran- 

Constantin,  fils  d’Héraclius,  ger  à, l’art  militaire,  33 1 

empoifonné , ibid.  Décadence  de;  la  grandeur  Ro 

Constantin  le  barbu  , fils  mainetfescaufes,  374  £?/«<». 

de  Confiant,  fuccede  à fon  1.  Les  guerres  dans  les  pays 

pere,  ibid.  lointains,  375 

Couftantinople.  Ainfi  nommée  2.  La  conceflîon  du  droit  de 
du  nom  de  Conftantin,  431  bourgeoifie  Romaine  à tous 

— Divifée  en  deux  faftions , les  alliés , • 1 376 

454  3.  L’infuffifancedefesloixdans 

— Ponvoir  immenfe  de  fes  pa-  fon  état  de  grandeur , 37# 

marchés,  469  4.  Dépravation  des  mœurs, 

— Se  foutenoit,  fous  les  der-  379  & fuiv. 

niersempereursGrecs,parfon  5.  L’abolition  des  triomphes, 

commerce , 473  402 , <103 

— Prife  par  les  croifés , 476  6.  Invafion  des  Barbares  dans 

— Reprife  par  les  Grecs,  477  l’empire , 427 , 445 

— S011  commerce  ruiné , ibid.  7.  Troupes  de  Barbares  auxi- 

Constantius  envoie  Julien  dans  liaires  incorporées  en  grand 

les  Gaules,  433  nombre  dans  lesarméesRo- 

Confuls  annuels.  Leur  établiflè-  maines , 438 

ment  à Rome,  324  — Comparaifon  des  caufes  gé- 

Coriolan.  Sur  quel  ton  le'  fé-  néraks  delà  grandeur  de  R9- 

nat  traite  avec  lui , 345  me , avec  celles  de  fa  déca- 

Courage  guerrier.  Sa  définition , dence,  440 

332  — de  Rome  : imputée  par  les 
Creifades , 4 y 6 chrétiens  aux  païens , & par 

Croifés,  font  la  guerre  aux  Grecs,  ceux-ci  aux  chrétiens , 442  , 

& couronnent  empereur  le  443 

comte  de  Flandre,  477  DécewwVr,  préjudiciables  à l’ag- 

— Pofledent  Conftantinople  grandilfement  de  Rome,  327 

pendant  foixante  ans , Md.  . Deniers  (diftribution  de)  par  les 

Cynocéphales  ( journée  des) , oit  triomphateurs , 415 

Philippe  eft  vaincu  par  les  Dénombrement  des  habitans  de 
Etoliens  unis  aux  Romains,  Rome,  comparé  avec  celui 

, •*  351  qui  fut  fait  par  Démétrius  de 

ceux  d’ Athènes , 33S 
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Dénombrement.  On  en  inféré 
quelles  étoient , lors  de  ces 
dénombremens  , les  forces 
de  l’une  & de  l’autre  ville, 
335 

Difertions.  Pourquoi  elles  font 
communes  dans  nos  armées  ; 
pourquoi  elles  étoient  rares 
dans  celles  des  Romains,  332 
. pefpotique.  S’il  y a une  puiffance 
qui  le  foit  à tous  égards,  471 
Defpotifme,  opéré  plutôt  l’op- 
prelïïon  des  fujets , que  leur 
union,  378 

DiSature.  Son  établilTement , 

37* 

Dioclétien  introduit  l’ufage 
d’alTocier  plufieurs  princes  à 
; l’empire , 429 

Difcipline  militaire.  Les  Ro- 
mains réparaient  leurs  pertes, 
en  la  rétabliflant  dans  toute  fa 
vigueur,  331 

-—  Adrien  la  rétablit  : Sève re  la 
laide  fe  relâcher,  42 3 

— Plufieurs  empereurs  mafia- 

crés , pour  avoir  tenté  de  la 
rétablir,  ' 426 

— Tout-à-fait  anéantie  chez  les 

Romains , 439 

Les  Barbares  , incorporés 
dans  les  armées  Romaines,  ne 
veulent  pas  s’y  foumettre,  441 

— Comparaifon  defon  ancienne 
' rigidité  avec  fon  relâchement , 

ibid. 

Di/putes,  naturelles  aux  Grecs, 

. 468 , 470 

— Opiniâtres  en  matière  de  re- 
ligion , 47o 

• — Quels  égards  elles  méritent, 
delà  part  des  fouverains , 471 
Divination  par  l’eau  d’un  ballîn , 
en  ufage  dans  l’empire  Grec , 
461 
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Divijions.  S’appaifent  plus  aifé- 
ment  dans  un  état  monarchique 
que  dans  un  républicain,  339 

— dans  Rome , 368 

Domitien  (l’empereur),  monf- 

tre  de  cruauté,  416 

Drusjle.  L’empereur  Caligula, 
fon  frere,  lui  fait  décerner 
les  honneurs  divins , 413 

Dtmxius  (le  conful)  gagne  une 
bataille  navale  fiir  les  Cartha- 
ginois , 344 

Duroniüs  (le  tribun  M.)  chalTé 
du  fénat  : pourquoi , 37a 

j ■ E. 

Ïj  cote  militaire  des  Romains  , 

„ 33o 

Egypte.  Idée  du  gouvernement 
de  ce  royaume  après  la  mort 
d’Alexandre , 353 

— Mauvaife  conduite  de  fes 

rois , 354 

— En  quoi  confiftoient  leurs 
principales  forces,  355 

— Les  Romains  les  privent  des 
troupes  auxiliaires  qu’ils  ti- 
raient de  la  Grece , ibid. 

■ — conquife  par  Augufte,  432 

Empereurs  Romains  étoient 
chefs  nés  des  armées,  403 

— Leur  puiflànce  groflît  par  de- 
grés , 406 

— Lespluscruelsn’étoientpoint 
haïs  du  bas  peuple  : pourquoi, 

412 

— Etoient  proclamés  par  les  ar- 
mées Romaines,  414 

— Inconvénient  de  cette  forme 

d’éleétion , ibid. 

— Tâchent  en  vain  de  faire  ref- 
pefter  l’autorité  du  fénat,  415 

— Succefleurs  de  Néron,  juf- 

qU’â  Vefpafien , 416 
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Empereurs.  Leur  puiiïance  pou- 
voir paroître  plus  tyrannique 
que  celle  des  princes  de  nos 
jours  : pourquoi , 420 

— Souvent  étrangers  : pour- 
quoi, 421 

— Meurtres  de  plufieurs  empe- 

reurs de  fuite,  depuis  Alexan- 
dre jufqu’à  Dece  inclufive- 
raent , 426 

— qui  rétablirent  l’empire  chan-  4 

celant , 429 

. — Leur  vie  commence  à être 
plus  en  sûreté,  ibid. 

— Mènent  une  vie  plus  molle 

& moins  appliquée  aux  af- 
faires , ibid. 

— Veulent  fe  faire  adorer,  430 

— Peints  de  différentes  cou- 

leurs, fuivant  les  pallions  de 
leurs  hiftoriens,  434 

— Plufieurs  empereurs  Grecs 

haïs  de  leurs  fujets , pourcaufe 
de  religion , 460 

— Difpofitions  des  peuples  à 

leur  égard,  461 

— Réveillent  les  difputes  théo- 

logiques,  au  lieu  de  les  aflou- 
pir,  471 

— LailTent  tout-à-fait  périr  la 

marine,  478 

Empire  Romain  : fon  établifle- 
ment,  402  & /uiv. 

— Comparé  au  gouvernement 

d’Alger , 426 

Inondé  par  divers  peuples 
barbares , 427 

— Les  repoufle , & s’en  débar- 

raffe , 428 

— Affociation  de  plufieurs  prin- 
ce à l’empire , 429 

— Partage  de  l’empire , 43 1 

— d’Ôrient.  Voyez  Orient, 
mrr  d’Occident,  Voyez  Occident , 


Empire  Grec.  Voyez  Crée. 

— Ne  fut  jamais  plus  foible  que 
dans  le  temps  que  fes  frontière* 
étoient  le  mieux  fortifiées,  457 

— des  Turcs.  Voyez  Turcs. 
Entreprifes  (les  grandes)  plus 

difficiles  à mener  parmi  nous 
que  chez  les  anciens  : pour- 
quoi, 46* 

Epée.  Les  Romains  quittent  la* 
leur,  pour  en  prendre  à l’Ef- 
pagnole , 333 

Epicurifme , introduit  à Rome 
fur  la  fin  de  la  république, 
y produit  la  corruption  des 
mœurs , 379 

Eques , peuple  belliqueux , 327 
Espagnols  modernes  : comment 
ils  auroient  dû  fe  conduire 
dans  la  conquête  du  Mexi- 
que, 365 

Etoliens.  Portrait  de  ce  peu- 
ple , 34* 

— ; S'unifient  avec  les  Romain^ 
contre  Philippe,  351 

— S’unifient  avec  Antiochus 
contre  les  Romains,  352 

Eutichés  , héréliarque  : quelle 
étoit  fa  doétrine , 460 

Exemples.  Il  y en  a de  mauvais , 
d’une  plus  dangereufe  confé- 
quence  que  les  crimes , 372 
Exercices  du  corps , avilis  par- 
mi nous,  quoique  três-utijes, 
33°.  33* 
F, 

K au  tes  que  commettent  ceux 
qui  gouvernent,  font  quelque- 
fois des  effets  néceflaires  de 
la  fituation  des  affaires,  437 
Femmes  ( Par  quel  motif  la  plu- 
ralité des)  eft  en  ufage  en 
Orient , 454. 
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Te  fl  tus.  Loi  qui  en  bomoit  les  Gaule  (gouvernement  de  la), 
dépenfes  à Rome,  abrogée  tant  cifalpine  que  tranfalpine, 
par  le  tribun  Duronius,  37a  confié  à Céfar,  387 

Feu  grégois.  Défenfe  par  les  Gaulois.  Parallèle  de  ce  peuple 
empereurs  Grecs,  d’en  don-  avec  les  Romains,  337 

ner  la  connoiflance  aux  Bar-  Généraux  des  armées  Romai- 

bares  , 473  nés  : caufes  de  l’accroilïè- 

Fiefs  (Si  les  loïx  des)  font , par  ment  de  leur  autorité  , 375 

elles-mêmes , préjudiciables  à Genseric  , roi  des  Vandales , 447 
la  durée  d’un  empire , 365  Germanicus.  Le  peuple  Ro- 
Flottes.  Porcoient  autrefois  un  main  le  pleure , 409 

bien  plus  grand  nombre  de  Gladiateurs.  On  en  donnoii  le 
foldats  qu’à  préfent  : pour-  fpeétacle,  aux  foldats  Ro- 
quoi , 344  mains , pour  les  accoutumer 

— Une  flotte  en  état  de  tenir  à voir  couler  le  fang,  333 

la  mer  ne  fe  fait  pas  en  peu  Gordiens  (les  empereurs) 
de  temps , ibid.  font  aflaflinés  tous  les  trois , 

Fortune.  Ce  n’eft  pas  elle  qui  426- 

décide  du  fort  des  empires , Gotbs , reçus  par  Valens  fur  les 
439  terres  de  l’empire , 435 

François  croifis.  Leur  mauvaife  Gouvernement  libre  : quel  il  doit 
conduite  en  Orient,  476  être  pour  fe  pouvoir  mainte- 

Frife  & Hollande , n’étoient  au-  nir , 374 

' ' trefois  ni  habitées , ni  habi-  — de  Rome  : Son  excellence , 
tables,  463  en  ce  qu’il  contenoit  dans 

Frondeurs  baléares  , autrefois  fon  fyftême  les  moyens  de  cor- 

les  plus  eftimés , 334  riger  les  abus , 373 

' Frontières  de  l’empire  fortifiées  — militaire  : S’il  eft  préférable 
par  Juftinien , 456,457  au  civil,  419 

— Inconvéniens  d’en  changer 
G.  • la  forme  totalement , 433 

G.'  Grandeur  des  Romains  : caufes 
abinius  vient  demander  de  fon  accroiffement , 321  fi? 
le  triomphe , après  une  guerre  fttiv. 

qu’il  a entreprife  malgré  le  - t.  Les  triomphes,  32a 
peuple,  401  2.  L’adoption  qu’ils  faifoient 

Galba  (l’empereur)  ne  tient  ' des  ufages  étrangers  qu’ils 
l’empire  que  peu  de  temps , jugeoient  préférables  aux 
416  leurs,  ibid. 

Gallus.  Incurfions  des  barba-  3.  La  capacitéde  fes rois,  323 
res  furies  terres  de  l’empire,  4.  L’intérêt  qu’a  voient  les  con- 

• fous  fon  règne , 427  fuis  de  fe  conduire  en  gens 

— Pourquoi  ils  ne  s’y  établi-  d’honneur  pendant  leur  con- 

rent  pas  alors , 446  fulat , 323 
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5.  La  diftributiondu  butin  aux 

foldats , & des  terres  con- 
quifes  aux  citoyens , 325 

6.  Continuité  de  guerres  ,<£/0. 

7.  Leur  confiance  à toute 

épreuve , qui  les  préfervoit 
du  découragement , 344 

8.  Leur  habileté  à détruire 
leurs  ennemis  les  uns  par 
les  autres,  356*357 

9.  L’excellence  du  gouverne- 

ment, dont  le  plan  foumif- 
foit  les  moyens  de  corriger 
les  abus , 373 

— de  Rome , efl  la  vraie  caufe 

de  fa  ruine , 3 77 

— Comparaifon  des  caufes  gé- 
nérales de  fon  accroitïement , 
avec  celles  de  fa  décadence , 

44° 

Gravure.  Utilité  de  cet  art  pour 
les  cartes  géographiques , 462 
Grec  (empire).  Quelles  fortes 
d'événemens  oflre  fon  his- 
toire , 459 

— Héréfies  fréquentes  dans  cet 

empire , ibid. 

— Envahi  en  grande  partie  par 

les  Latins  croifés , 477 

— Repris  par  les  Grecs , ibid. 

— Par  quelles  voies  il  fe  fovi- 
tint  encore , après  l’échec  qu’y 
ont  donné  les  Latins,  ibid. 

— Chûte  totale  de  cet  empire , 

479 

Grece  (état  de  la)  après  la  con- 
quête de  Carthage  par  les 
Romains,  348 

— Grande  Grece.  Portrait  des 
habitans  qui  la  peuploient  , 327 

Grecques  (villes).  Les  Romains 
les  rendent  indépendantes  des 
princes  à qui  elles  avoient  ap- 
partenu, 35 1 


Grecques  (villes).  Aflujetties  par 
les  Romains  à ne  faire , fans 
leur  confentement,  ni  guerres 
ni  alliances,  355 

— Mettent  leur  confiance  dans 

Mithridate , 367 

Grecs.  Ne  pafToient  pas  pour  re- 
ligieux obfervateurs  du  fer- 
ment , 379 

— Nation  la  plus  ennemie  des 
hérétiques  qu’il  y eût,  460 

— . Empereurs  grecs , haïs  de 
leurs  fujets  , pour  caufe  de 
religion , ibid. 

— Ne  ceflerent  d’embrouiller  la 

religion  par  des  controver- 
fes , 468 

Guerres  perpétuelles  fous  les  rois 
de  Rome,  32a 

— Agréables  au  peuple , par  le 
profit  qu’il  en  retiroit,  325 

— Avec  quelle  vivacité  les  Con- 
fuls  Romains  la  faifoient,  ibid. 

— Prefque  continuelle  auiïi  fous 

les  confuls,  316 

— » Effets  de  cette  continuité, 

ibid. 

— Peu  décHîves , dans  les  com- 

mencemens  de  Rome  : pour- 
quoi, ibid. 

— Punique , première,  342 

— fécondé , 344; 

— Elle  efl  terminée  par  une 

paix  faite  à des  conditions 
bien  dures  pour  les  Cartha- 
ginois , 347 

— La  guerre  & l’agriculture 
étoient  les  deux  feules  profef- 
iions  des  citoyens  Romains, 

382 

de  Marius  & de  Sylla,  382, 

383 

— Quel  en  étoit  le  principal 

motif,  ibid. 
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Cuerrieres(les  vertus ) refte- 
f rent  à Rome,  après  qu’on  eut 
perdu  toutes  les  autres , 381 

H. 

H ÉLIOGAB ALE  Veut  fubfti- 
tuer  lès  dieux  à ceux  de  Ro- 
me, 422 

— Eli  tué  par  les  foldats,  426 
HjSraclius  fait  mourir  Pho- 

cas,  & fe  met  en  poffefllon 
, de  l’empire,  ' • 462 

Hcrniques , peuple  belliqueux , 

327 

Hiftoire  Romaine  moins  four- 
nie de  faits  depuis  les  em- 
pereurs : par  quelle  raifon , 
4°5 

Hollande  & Fri/e,  n’étoient  au- 
trefois ni  habitées,  ni  habi- 

< tables , 463 

Homere  juftifié  contre  les  cen- 

feurs , qui  lui  reprochent  d’a- 
voir loué  fes  héros  de  leur 
•<  force  , de  leur  adreffe  , ou 

• de  leur  agilité,  331 

Honneurs  divins.  Quelques  em- 
pereurs fe  les  arrogent  par  des 
édits  formels,  430 

H o n o r 1 u s , obligé  d’abandon- 
ner Rome,  & de  s’enfuir  à 
Ravenne , 447 

Huns  (les)  paflent  le  Bofphore 
•cymmérien , 435 

— Servent  les  Romains  en  qua- 
lité d’auxiliaires,  451 

/. 

*Î  conoclaftes  font  la  guerre  aux 
••  images , 466 

— Accufés  de  magie  par  les 

• moines,  - ibid. 

< 5 
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Jean  & Alexis  Comnent. 

rechalTent  les  Turcs  jufqu’à 
• l’Euphrate , 476 

Ignorance  profonde  où  le  clergé 
Grec  plongeoir  les  laïcs,  467 
Illyrie  (Rois  d’)  extrêmement 
abbattus  par  les  Romains,  349 
Images  (Culte  des)  pouffé  à 
un  excès  ridicule  fous  les  em- 
pereurs Grecs,  465 

— Effets  de  ce  culte  fuperfti- 

tieux , 466 

— Les  Iconoclaftes  déclament 

contre  ce  culte,  467 

• — Quelques  empereurs  l’abo- 
liflent  : l’impératrice  Théo- 
dore le  rétablit,  ibid. 
Impériaux  (Omemens)  plus  ref- 
peétés , chez  les  Grecs , que 
la  perfonne  même  de  l’empe- 
reur , 460 

Imprimerie.  Lumières  qu’elle  a 
répandues  par-tout , 462 

Infanterie.  Dans  les  armées  Ro- 
maines , étoit , par  rapport  k 
la  cavalerie , comme  de  dix 
à un  : 11  arrive,  par  la  fuite  , 
tout  le  contraire,  439 
Invafions  des  Barbares  du  Nord 
dans  l’empire , 427 , 445 

— Caufes  de  ces  invafions , 

428 

— Pourquoi  il  ne  s’en  fait  plus 

de  pareilles , ibid. 

Joseph  & Arsene  fe  difpu- 
tent  le  fiege  de  Conftantino- 
ple  : opiniâtreté  de  leurs  par- 
tifaus , 470 

Italie.  Portrait  de  fes  divers  ha- 
bitans  , lors  de  la  naiffance 
de  Rome,  326,  327 

— Dépeuplée  par  le  tranfport 
du  fiege  de  l’empire  en  Orient , 

43* 
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Italie.  L’or  & l'argent  y dé- 
viennent  très-rares,  432 

— Cependant  les  empereurs  en 
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dans  l’empire.  Voyez  Inva- 
Jions. 

Normands  (anciens)  comparés 
aux  Barbares  qui  défolerent 
.l’empire  Romain,  446 


T I ER  E S. 

Numide  (cavalerie)  autrefois 
là  plus  renommée , 342 

— Dés  corps  de  cavalerie  Nu- 
mide p^lfent, au  lérvice  des 
, Romains, . . ' 

Nuniidie.  Les  foldats  Romains 
y paflent  fbysle  joug,  331 


Occident  (pourquoi  l’empire 
d’)  fut  le  premier  abbattu , 447 

— Point  fecoura  par  celui -d’O- 

. j . ' . ibid. 

—t  Les  Vifigoths  l’mpfldent , 
. , • j ; : : Jbid. 

— Irait  de  bonne  politique  de 
4;  P3ttr  .dfc  C<?ux  qui  te  gou- 

, vernoient,  . , >448 

-T  & chute  totale , 449 

Octave  flatte  Cicéron,  & le 
çonfulte , , ..,  395 

— Le  fénat  fe  met  en  devoir 

de  l’abbailfer,  396 

— & Antoine  ,■  pourfuivcnt  Hru- 

tus  & Cafîius.,  ibf/f. 

— Défait  Sexrus  Pompée 398 

— Exclut.  Lépide  du.  triumvi- 

tRt , ibid. 

— Gagne  J’affedion  des  foldats, 

fans  être  brave  , 399 

— Surnommé  Augufte.  Voyez; 
Auguste. 

Ode n at,  prince  de  Palmyre, 
chaflc  les  Perfes  del’Afic , 429 

Ouoacer  porte  le  dernier  coup 
à l’empire  d’Occidenr,  448 

Opprejjion  totale  de  Rome,  389 

Ops  (temple  d’)  : Céfar  y avoit 
dépofé  des  fornmes  immenfes. 

Orient  (état  de  f)  lors  de  la 
défaite  entière  des  Carthagi- 
nois,  ! 348  , fuiv. 

Il  ij 


Digitized  by  Google 


1500  Table 

Orient.  Cet  empire  fubfifte  en-  Patriarches  de  Confîantinople  : 
core  après  celui  d’Occident  : leur  pouvoir  immenfe , 469 

pourquoi , - 447  — Souvent  chaffés  de  leur  fiege 

— Les  conquêtes  de  JufHnien  par  les  empereurs , ibid. 
ne  font  qu’avancer  fa  perte , Patricien s : leur  prééminence  , 

453  » 454  369 

— Pourquoi  , de  tout  temps , — A quoi  le  temps  la  réduifit, 
la  pluralité  des  femmes  y a 371 

été  en  ufage , 454  Patrie  ( l’amour  de  la)  étoit, 

■ — Pourquoi  il  fubfifia  fi  long-  chez  tes  Romains , une  efpece 
temps  après  celui  d’Occident,  de  fentiment  religieux,  380 
473 , & fuiv.  Paie:  en  quel  temps  les  Romains 
— Ce  qui  le  foutcnoit , malgré  commencèrent  à l’accorder 

la  foiblefle  de  fon  gouverne-  aux  foldats , 3-28 

. <■  ment , 1 474  — Quelle  elle  étoit  dans  les  dif- 

— - Chûte  totale  de  cet  empire , férens  gouvememens  de  Ro- 

479  me , 423 , 424 

O a ose  répond  à la  lettre  de  Peines  contre  les  foldats  lâches, 
Symmaque , 443  renouvellées  par  les  empereurs 

Ofroiniens , excellent  hommes  Julien  & Valentinien , 441 

de  trait , 463  Pergame  : origine  de  ce  royau- 

Oth on  (l’empereur)  ne  tient  me,  352 

l’empire  que  peu  de  temps.  Per/es,  enlèvent  la  Syrie  aux 
416  Romains,  427 

P.  — Prennent  Valérien  prifonnier, 

P ' V 428 

six  i ne  s’achete  point  avec  — Odénat,  prince  de  Palmyre, 
de  l’argenr  : pourquoi , 436  les  chafie  de  l’Afie , ibid. 
— Inconvéniens  d’une  conduite  — Situation  avantageuse  de  leur 
contraire  à cette  maxime,  437  1 pays,  458 

Partage  de  l’empire  Romain , — N’avoient  de  guerres  que 

431  contre  les  Romains,  ibid. 

— En  caufe  la  ruine  : pourquoi , — Auflî  bons  négociateurs  que 

433  • bons  foldats , 459 

— Parties,  vainqueurs  de  Ro-  Pertinax  (l’empereur)  fuc- 
me  : pourquoi , 352  cede  Ji  Commode , 420 

— Guerre  contre  les  Parthes,  Peuple  de  Rome  veut  partager 
projettée  par  Céfàr,  393  l’autorité  du  gouvernement, 
— Exécutée  par  Trajan  ,417  369 

— Difficultés  de  cette  guerre  , ib.  — Sa  retraite  fur  le  mont  fa- 
— Apprennent , des  Romains  ré-  cré , 370 

fugiés,  fous  Sévere,  l’art  mi-  — Obtient  des  tribuns,  ibid. 
litalre,  & s’en  fervent  dans  — Devenu  trop  nombreux  : on 
la  fuite  contre  Rome,  421  en  tiroir  des  colonies,  404 


Digiti 


DES  MATIERES.  50Ï 

Peuple  de  Rome  perd,  fous  Pompée,  loué  par  Sallufte,  pouf 
Augufte , le  pouvoir  de  faire  fa  force  & fon  adrefl'e  ,331 
des  loix,  407  — Ses knmenfesconquêtes,  368 

— & fous  Tibere  , celui  d’é-  — Par  quelles  voies  il  gagne 

lire  les  magiftrats , ibid.  Paffeétion  du  peuple , 384 

— Caraftere  du  bas  peuple  fous  — Avec  quel  étonnant  fuccès 

i les  empereurs , ' 412  il  y réuiïit,  ibid. 

— Abatardiifetnent  du  peuple  -r-  Maître  d’opprimer  la  liberté 

. Romain  fous  les  empereurs,  de  Rome,  il  s’en  abftient  deux 

. 414  fois  „ 385 

Phalange  Macédonienne , com-  Parallèle  de  Pompée  avec 
parée  avec  la  légion  Rom%U  . Çéfar,  385  , 386 

ne  , 35 1 -*r  Corrompt  le  peuple  par  ar-. 

Pharfale  (Bataille  de),  388  ; genc,  , 386 

Philippe  de  Macédoine  donne  — Afpire  à.  la.  dictature , 385, 
de  foibles  fecours  aux  Car-  -c-  Se  ligue  avec  Céfar  & Craf- 
thaginois,  • 348  ..fus,  • • 386. 

Sa  conduite  avec  fes  alliés  » — Ce  qui  caufe  fa  pene,  ibid. 

350  — Son  foible,  de  vouloir  être 

— Les  fuccès  des  Romains,  applaudi  en  tout,  388 

contre  lui , les  mènent  à la  — Défait  à Pharfale , fe  retire 
conquête  générale,  351  _ en  Afrique,  ibid. 

Philippe,  un  des  fuccefleurs  Pompée  (Sextus).  fait  tète 
du  précédent  s’unit  avec  les  à Oétavq , 358 

Romains  contre  Antiocbqs,  Porphyrogénète  .*  Signification 

353  de  ce  nom , 459 
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DIALOGUE 

DE  S Y L L A 
E T D’E  U C R A T K 


Q UELQUES  jours  après  que  Sylla  fe  fut  démis  de 
la  diétature,  j’appris  que  la  réputation  que  j’avois  parmi 
les  philofophes  lui  faifoit  fouhaiter  de  me  voir.  Il  étoit 
à fa  maifon  de  Tibur , où  il  jouifioit  des  premiers  momens 
tranquilles  de  fà  vie.  Je  ne  fentis  point  devant  lui  le 
défordre  où  nous  jette  ordinairement  la  préfence  des 
grands  hommes.  Et,  dès  que  nous  fûmes  feuls  : Sylla, 
lui  dis-je,  vous  vous  êtes  donc  mis  vous-même  dans 
cet  état  de  médiocrité  qui  afflige  prefque  tous  les  humains  ? 
Vous  avez  renoncé  à cet  empire  que  votre  gloire  Sc 
vos  vertus  vous  donnoient  fur  tous  les  hommes  } La 
fortune  femble  être  gênée , de  ne  plus  vous  élever  aux 
honneurs. 

Eucrate,  me  dit- il,  fi  je  ne  fuis  plus  en  fpec- 
tacle  à l’univers,  c’eft  la  faute  des  chofes  humaines, 
qui  ont  des  bornes , & non  pas  la  mienne.  J’ai  cru 
avoir  rempli  ma  deftinée,  dès  que  je  n ai  plus  eu  à faire 
de  grandes  chofes.  Je  n’étois  point  fait  pour  gouverner 
tranquillement  un  peuple  efclave.  J’aime  à remporter 
des  viâoires , à fonder  ou  détruire  des  états , à faire 
des  ligues,  à punir  un  ufùrpateur  : mais,  pour  ces  min- 
ces détails  de  gouvernement  où  les  génies  médiocres  ont 
tant  d’avantages,  cette  lente  exécution  des  loix , cette 
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drfcipline  d’une  milice  tranquille , mon  ame  ne  fçauroit 

s’en  occuper. 

Il  EST  fingulier,  lui  dis-je,  que  vous  ayiez  porté 
tant  de  délicatefle  dans  l’ambition.  Nous  avons  bien  vu 
de  grands  hommes  peu  touchés  du  vain  éclat  & de  la 
pompe  qui  entourent  ceux  qui  gouvernent  : mais  il  y 
en  a bien  peu  qui  n’aient  été  fenfibles  au  plaifir  de  gouver- 
ner , &c  de  faire  rendre  à leur  fantaifie , le  refpeéi  qui 
n’eft  dû  qu’aux  loix. 

Et  moi  , me  dit-il , Eucrate,  je  n’ai  jamais  été  fi  peu 
content , que  lorfque  je  me  fuis  vu  maître  abfolu  dans 
Rome;  que  j’ai  regardé  autour.de  moi,  & que  je  n’ai 
trouvé  ni  rivaux , ni  ennemis. 

J’ai  cru  qu’on  diroit , quelque  jour,  que  je  n’avois 
châtié  que  des  efclaves.  Veux-tu,  me  fuis-je  dit,  que, 
dans  ta  patrie , il  n’y  ait  plus  d’hommes  qui  puirtent  être 
touchés  de  ta  gloire?  Et,  puifque  tu  établis  la  tyran- 
nie, ne  vois-tu  pas  bien  qu’il  n’y  aura  point,  après  toi,' 
de  prince  fi  lâche , que  la  flatterie  ne  t’égale , 8t  ne 
pare  de  ton  nom,  de  tes  titres,  & de  tes  vertus  mêmes? 

Seigneur,  vous  changez  toutes  mes  idées,  de 
la  façon  dont  je  vous  vois  agir.  Je  croyois  que  vous 
aviez  de  l’ambition,  mais  aucun  amour  pour  la  gloire  : 
je  voyois  bien  que  votre  ame  étoit  haute  ; mais  je  ne 
foupçonnois  pas  qu’elle  fût  grande  : tout , dans  votre 
vie , fembloit  me  montrer  un  homme  dévoré  du  defir  de 
commander,  & qui,  plein  des  plus  funeftes  partions,  fe 
chargeoit,  avec  plaifir,  de  la  honte,  des  remords,  & de 
la  barteffe  même  attachés  à la  tyrannie.  Car  enfin , vous 
avez  tout  facrifié  à votre  puiflance  ; vous  vous  êtes  rendu 
redoutable  à tous  les  Romains  ; vous  avez  exercé  fans 
pitié  les  fondions  de  la  plus  terrible  magirtrature  qui 
fut  jamais.  Le  fénat  ne  vit  qu’en  tremblant  un  défen- 
feur  fi  impitoyable.  Quelqu’un  vous  dit  : Sylla,  jufqu’à 
quand  répandras-tu  le  fang  Romain?  Veux-tu  ne  com- 
mander qu’à  des  murailles)  Pour  lors  vous  publiâtes  ces 
tables  qui  décidèrent  de  la  vie  & de  la'mort  de  char 
que  citoyen. 

Et.  c’est  tout  le  fang  que  j’ai  yerfé  qui  m’a  mis 
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%n  état  de  faire  la  plus  grande  de  toutes  mes  avions. 
Si  j’avois  gouverné  les  Romains  avec  douceur , quelle 
merveille , que  l’ennui , que  le  dégoût , qu’un  caprice 
m’euffent  fait  quitter  le  gouvernement!  Mais  je  me  fuis 
démis  de  la  diéiature;  dans  le  temps  qu’il  n’y  avoit  pas  un 
feul  homme  dans  l’univers  qui  ne  crût  que  la  di&aturê 
étoit  mon  feul  afyle.  J’ai  paru  devant  les  Romains,  ci- 
toyen au  milieu  de  mes  concitoyens;  & j’ai  ofé  leur 
dire  : Je  fuis  prêt  à rendre  compte  de  tout  le  fang  que 
j’ai  verfé  pour  la  république;  je  répondrai  à tous  ceux 
qui  viendront  me  demander  leur  pere,  leur  fils,  ou  leur 
frere.  Tous  les  Romains  fe  font  tus  devant  moi*  1 
Cette  belle  aftion  dont  vous  me  parlez  me  paraît 
bien  imprudente.  Il  eft  vrai  que  vous  avez  eu  pour  voüs 
le  nouvel  étonnement  dans  lequel  vous  avez  mis  les  Ro- 
mains. Mais  comment  osâtes-vous  leur  parler  de  vous 
juftifier,  8c  de  prendre  pour  juges  des  gens  qui  vous 
dévoient  tant  de  vengeances  ? , r 

Quand  toutes  vos  attions  n’auroient  été  que  féveres 
pendant  que  vous  étiez  le  maître , elles  devenoient  des 
crimes  affreux  dès  que  vous  ne  l’étiez  plus. 

VOUS  appeliez  des  crimes,  me  dit-il,  ce  qui  a fait 
le  falut  de  la  république?  Vouliez- vous  que  je  ville  tran- 
quillement des  Sénateurs  trahir  le  fénat,  pour  ce  peuple 
qui , s’imaginant  que  la  liberté  doit  être  aulîi  extrême 
que  le  peut  être  l’efclavage,  cherchait  à abolir  la  magis- 
trature même  ? 

Le  peuple,  gêné  par  les  loix  8c par  la  gravité  du  fénat, 
a toujours  travaillé  à ren  ver  fer  l’un  8c  l’autre.  Mais  celui 
qui  eft  affez  ambitieux  pour  le  fervir  contre  le  fénat  8c  les 
loix,  le  fut  toujours  affez  pour  devenir  fon  maître.  C’eft 
ainfi  que  nous  avons  vu  finir  tant  de  républiques  dans 
.la  Grece  8c  dans  l’Italie. 

Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  le  fénat  a toujours 
été  obligé  d’occuper  à la  guerre  ce  peuple  indocile.  Il 
a été  forcé,  malgré  lui,  à ravager  la  terre,  5c  à fou- 
mettre  tant  de  nations  dont  l’obéiffance  nous  pefe.  A 
préfent  que  l’univers  n’a  plus  d’ennemis  à nous  donner, 
quel  feroit  le  deftin  de  la  république  ? Et , fans  moi  » 
Tome  III.  Kk 
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le  fénat  auroit-11  pu  empêcher  que  le  peuple,  dans  (h 
fureur  aveugle  pour  la  liberté , ne  fe  livrât  lui-même 
à Marius , ou  au  premier  tyran  qui  lui  auroit  fait  efpérer 
.l'indépendance  ? : 

, Les  dieux,  qui  ont  donné  à la  plupart  des  hommes 
une  lâdhe  ambition , ont  attaché  à la  liberté  prefque  au- 
-tant  de  malheurs  qu’à  la  fervitude.  Mais , quel  que  doive 
être  le  prix  de  cette  noble  fierté,  il  faut  bien  le  payer 
aux  dieux.  . , 

La  mer  engloutit  les  vaifTeaux  , elle  fubmerge  des 
.pays  entiers  ; & elle  eft  pourtant  utile  aux  humains. 

La.  poftérité  jugera  ce  que  Rome  n’a  pas  encore  ofe 
examiner  : elle  trouvera  peut-être  que  je  n’ai  pas  verfé  af- 
fez  de  fàng , & que  tous  les  partifans  de  Mariùs  n’ont 
pas  été  profcrits. 

i II  FAUT  que  je  l’avoue;  Sylla,  vous  m’étonnez. 
Quoi!  c’eft  pour  le  bien  de  votre  patrie  que  vous  avez 
verfé  tant  de  fang  ? & vous  avez  eu  de  l’attachement 
pour  elle  ? ' : r ' -m  ■■  # : 

, / Eucrate,  me  dit-il,  je  n’eus  jamais  cet  amour 
dominant  pour  la  patrie , dont  nous  trouvons  tant  d’exem- 
ples dans  les  premiers  temps  de  la  république  : & j’aime 
autant  Coriolan , qui  porte  la  flamme  &c  le  fer  jufqu’aux 
murailles  de  fa  ville  ingrate,  qui  fait  repentir  chaque 
citoyen  de  l’affront  que  lui  a fait  chaque  citoyen,  que 
celui  qui  chafla  les  Gaulois  du  capitole.  Je  ne  me  fuis 
jamais  piqué  d’être  l’efclave  ni  l’idolâtre  de  la  fociété 
de  mes  pareils  : & cet  amour  tant  vanté  eft  une  paf- 
fion  trop  populaire,  pour  être  compatible  avec  la  hau- 
teur de  mon  ame.  Je  me  fuis  uniquement  conduit  par 
mes  réflexions , & fur-tout  par  le  mépris  que  j’ai  eu  pour 
. les  hommes.  On  peut  juger , par  la  maniéré  dont  j’ai 
traité  le  feul  grand  peuple  de  l’univers , de  l’excès  de 
ce  mépris  pour  tous  les  autres.  > 

J’ai  cru  qu’étant  fur  la  terre , il  falloit  que  j’y  fuffe 
libre.  Si  j’étois  né  chez  les  Barbares,  j’aurois  moins  cher- 
ché à ufurper  le  trône  pour  commander,  que  pour  ne  pas 
obéir.  Né  dans  une  république , j’ai  obtenu  la  gloire  des 
, conquérons,  en  ne  cherchant  que  celle  des  hommes  libres^ 

-.J  . : ' : 1 l 
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Lorfqu’avec  mes  foldats  fe  fuis  entré  dans  Rome,  je 
fie  refpirois  ni  la  fureur , ni  la  vengeance.  J’ai  jugé  fans 
haine,  mais  auffi  fans  pitié,  les  Romains  étonnés.  Vous 
étiez  libres , ai-je  dit , & vous  voulez  vivre  efclaves  î 
Non.  Mais  mourez;  & vous  aurez  l’avantage  de  mourir 
citoyens  d’une  ville  libre. 

J’ai  cru  qu’ôter  la  liberté  à une  ville  dont  j’étois  ci- 
toyen, étoit  le  plus  grand  des  crimes.  J’ai  puni  ce  crime-* 
là  : & je  ne  me  fuis  point  embarraffé  fi  je  ferois  le 
hon  ou  le.  mauvais  génie  de  la  république.  Cependant 
le  gouvernement  de  nos  peres  a été  rétabli  ; le  peuple 
a expié  tous  les  affronts  qu’il  avoit  faits  aux  nobles;  la 
crainte  a fufpendu  les  jaloufies  ; 6i  même  n’a  jamais  été 
fi  tranquille. 

Vous  voilà  inftruit  de  ce  qui  m’a  déterminé  à toutes 
les  fanglantes  tragédies  que  vous  avez  vues.  Si  javois 
vécu  dans  ces  jours  heureux  de  la  république  » où  les 
citoyens  , tranquilles  dans  leurs  rnaifbns , y rendoient 
aux  dieux  une  atne  libre  j vous  cn’auriez  vu  palier  ma 
vie  dans  cette  retraite,  que  je  n’ai  obtenue  que  par  tant 
de  fang  & de  fueur.  • - 

- Seigneur,  lui  dis-je,  il  eft  heureux  que  le  ciel 
ait  épargné  au  genre  humain  le  nombre  des  hommes 
tels  que  vous  : nés  pour  la  médiocrité,  nous  forantes 
accablés  par  les  efprits  fublimes.  Pour  qu’un  homme 
toit  audeflùs  de  l’humanité,  il  en  coûte  trop  cher  à 
tous  les  autres.  .ii  , 

Vous  avez  regardé  l’ambition  des  héros  comme  une 
paffion  commune  ; &C  vous  n’avez  fait  cas  que  de  l'am- 
bition qui  raifonne.  Le  defir  infatiable  de  dominer , que 
vous  avez  trouvé  dans  le  cœur  de  quelque^  citoyens , vous 
a fait  prendre  la  réfolution  d'être  un  homme  extraor- 
dinaire : l’amour  de  votre  liberté  vous  a fait  prendre 
celle  d’être  terrible  & cruel.  Qui  diroit  qu’un  héroïfme 
de  principe  eût  été  plus  funefte  qu’un  héroïfme  d’im- 
pétuofité?  Mais  fi,  pour  vous  empêcher  d’être  efclave, 
il  vous  a fallu  ufurper  la  diélature , comment  avez-vous 
ofé  la  rendre?  Le  peuple  Romain , dites- vous,  vous  a 
,vu  défarmé,  6c  n’a  point  attenté  fur  votre  vie.  C’eft 


Digitized  by  Google 


5.i '*•  : D * a L'o  c'ir  e ’ 4 
un  danger  auquel  vous  avez  échappé;  un  plus  grand  dan- 
ger peur  vous  attendre.  Il  peut  vous  arriver  de  voir  quel- 
que jour  un  grand  criminel  jouir  de  votre  modération,  6c 
vous  confondre  dans  la  foule  d’un  peuple  fournis. 

J’A  I un  nom , me  dit-il  ; 8c  il  me  fuffit  pour  ma  sûreté 
&c  celle  du  peuple  Romain.  Ce  nom  arrête  toutes  les- 
entreprifes;  6c  il  n’y  a point  d’ambition  qui  n’en  foit 
épouvantée.  Sylla  refpire  ; 6i  fon  génie  eft  plus  puiffant 
que  celui  de  rous  les  Romains.  Sylla  a autour  de  lui  Ché- 
ronée,  Orchomene  6c  Signion;  Sylla  a donné  à cha- 
que famille  de  Rome  un  exemple  domdlique  6c  terri- 
ble : chaque  Romain  m’aura  toujours  devant  les  yeux; 
&,  dans  les  fonges  mêmes,  je  lui  apparaîtrai  couvert 
de  fàng  ; il  croira  voir  les  funeftes  tables , 6c  lire  Ion 
nom  à la  tête  des  profcrits.  On  murmure  en  fecret  contre 
mes  loix  ; mais  elles  ne  feront  pas  effacées  par  des  flots 
même  de  fàng  Romain.  Ne  fuis-je  pas  au  milieu  de 
Rome?  Vous  trouverez  encore  chez  moi  le  javelot  que 
j’avois  à Orchomene,  6c  le  bouclier  que  je  portai  fur. 
les  murailles  d’Athènes.  Parce  que  je  n’ai  point  de  lic- 
teurs , en  fuis-je  moins  Sylla  ? J’ai  pour  moi  le  fénat , 
avec  la  juftice  6c  les  foix  ; le  fénat  a pour  lui  mon  gé- 
nie, ma  fortune  6c  ma  gloire. 

J’avoue,  lui  dis- je,  que,  quand  on  a une  fois  fait 
trembler  quelqu’un,  on  conferve  prefque  toujours  quel-  / 
que  chofe  de  l’avantage  qu’on  a pris. 

Sans  doute,  me  dit-il.  J’ai  étonné  les  hommes;  8c 
c’eft  beaucoup.  Repaffez  dans  votre  mémoire  l’hiftoire 
de  ma  vie  : vous  verrez  que  j’ai  tout  tiré  de  ce  prin- 
cipe , 6c  qu’il  a été  l’ame  de  toutes  mes  aftions.  Ref- 
fouvenez-vous  de  mes  démêlés  avec  Marius  : je  fus  in- 
digné de  voir  un  homme  fans  nom,  fier  de  la  bafTeffe 
de  fa  naiffance,  entreprendre  de  ramener  les  premières 
familles  de  Rome  dans  la  foule  du  peuple  : 6c,  dans> 
cette  fituation  , je  portois  tout  le  poids  d’une  grande 
aine.  J’étois  jeune,  8c  je  me  réfolus  de  me  mettre  en. 
état-  de  demander  compte  à Marius  de  fes  mépris.  Pour 
cela,  je  l’attaquai  avec  fes  propres  armes,  c’eft-à-dire, 
par  des.-yi£l;qires  contre  des  ennemis  de  la  république* 
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Lorfque , par  lé  caprice  du  fort, -je  fus  obligé  de  for- 
tir  de  Rome,  je  me  conduits  de  même  : j’allai  faire 
Ja  guerre  à Mithridate  ; 6c  je  crus  détruire  Marius , à 
•force  de  vaincre  l’ennemi  de  Marius.  Pendant  que  }e 
iaiffai  ce  Romain  jouir  de  fon  pouvoir  fur  la  populace, 
je  multipliois  fes  mortifications  ; 6c  je  le  forçois  tous 
les  jours  d’aller  aq  çapitole  rendre  grâces  aux  dieux  des 
fuccès  dont  je  le  défefpérois.  Je  lui  .faifois  une  guerre 
■de  réputation,  plus  cruelle  cent  fois  que  celle. que  mes 
légions  faifoient  au  roi  Barbare.  Il  ne  fortoit  pas  un,  feul 
tnot  de  ma  bouche , qui  ne  marquât  mon  audace  ; 6c 
jnes  moindres  aCtions , toujours  fuperbes , éroient  pour 
JMarius,  de  funeftes  préfages»  Enfin,  Mithridate  demanda 
la  paix,  les  conditions  étoient  raifonqables  : 6c,  fi  Rome 
avoir  été  tranquille,  ou  fi  ma  fortune  n’avoit  pas  été 
chancelante , je  les  aurois  acceptées.  Mais  le  . mauvais 
état  de  mes  affaires  m’obligea  de  les  rendre  plus  dures  i 
j’exigeai  qu’il  détruisît  fa  flotte , &c  qu’il  rendît  aux  rois 
fes  voifins  fous  les  états  dont  jl  les  avoit  déppuillés.  Je 
te  laiffe  , lui  dis-je , le  royaume  de  tes  peres  , à toi 
qui  devrois  me  remercier  de  ce  que  je  te  laiffe  la  main 
avec  laquelle  tu  as  figné  l’ordre  de  faire  mourir  en  un 
jour  cent  mille  Romains.  Mithridate  refla  immobile  ; 
& Marius , au  milieu  de  Rome , en  trembla. 

Cette  même  audace,  qui  m’a  fi  bien  fervi  contre  Mi- 
thridate, contre  Marius,  contre  fon  fils,  contre  Téléfi- 
nus , contre  le  peuple , qui  a foutenu  toute  ma  dicta- 
ture, a auflï  défendu  ma  vie  le  jour  que  je  l’ai  quit- 
tée : 6 c ce  jour  affure  ma  liberté  pour  jamais. 

Seigneur,  lui  dis-je,  Marius  raifonnoit  comme 
vous,  lorfque,  couvert  du  fang  de  fes  ennemis,  6c  de  ce- 
lui des  Romains , il  montrait  cette  audace  que  vous  avet 
punie.  Vous  avez  bien  pour  vous  quelques  victoires  de 
plus  6c  de  plus  grands  excès.  Mais,  en  prenant  la  dic- 
tature, vous  avez  donné  l’exemple  du  crime  que  vous 
avez  puni.  Voilà  l’exemple  qui  fera  fuivi , & non  pac 
celui  d’une  modération  qu’on  ne  fera  qu’admirer. 

Quand  les  dieux  ont  fouffert  que  Sylla  fe  foit  impuné- 
ment fait  dictateur  dans  Rome , ils  y ont  profcrit  la  lir 
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berté  pour  jamais.  11  faudroit  qu’ils  fiffenf  trop  de  mi- 
-ractes , pour  arracher , à préfent , du  cœur  de  tous  le*- 
capitaines  Romains , l’ambition  de  regner.  Vous  leur  avea 
appris  qu’il  y avoit  une  voie  bien  pltfs  sûre  pour  aller 
•à  la  tyrannie , &c  la  garder  fans  péril.  Vous  avez  di- 
vulgué ce  fatal  fecret , 6c  ôté  ce  qui  fait  feul  .les  bons 
citoyens  d’une  république  trop  riche  6c  trop  grande,  le 
défefpoir  de  pouvoir  l’opprimer. 

Il  CHANGEA  de  vifage,'  6c  fs  tut  :un  moment.  Je 
•ne  crains,  mç  dit-il  avec  émotion,  qu’un  homme  dans 
lequel  je  crois  voir  plufieurs  Marius.  Le  hafard,  ou  bien 
un  deftin  plus  fort,  me  l’a  fait  épargner.  Je  le  regarde 
fans  çfeffe  ; j’étudie  fort  ame  : il  y cache  des  deffeins  pro- 
fonds. Mais,  s’il  ofe  jamais  former  celui  de  comman- 
der à des  hommes  que  j’ai  fait  mes  égaux,  je  jure  pat 
les  dieux  que  je  punirai  fon  infolence. 

r • • 

» • i 

; Fin  du  dialogue  de  Sylla  et  d’Eucrate- 

: . ’ ' ■ 1 ’■  ' • • 1 • t - 
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. . . . . Non  murmura  veftra  columbs , 

Brachia  non  hederæ , non  vincant  ofcula  coucha;. 

Fragment  d'un  êpitbalame  de  r empereur  Gallien. 
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PR  É F A CE 

DU  TRADUCTEUR. 


U,  ambafiadeur  de  France  à la  Porte  ot- 
tomane, connu  par  ion  goût  pour  les  lettres, 
ayant  acheté  plufieurs  manufcrits.  Grecs  , il  les 
porta  en  France.  Quelques-uns  de  ces  ma- 
nufcrits  m’étant  tombés  entre  les  mains , j’y 
ai  trouvé  l’ouvrage  dont  je  donne  ici  la  tra- 
duction. ' ' : . ...  j 


Peu  d’auteurs  Grecs  font  venus  jufqu’à  nous , 
foit  qu’ils  aient  péri  dans  la  ruine  des  biblio- 
thèques, ou  par  la  négligeuce  des  familles  qui 
les  poffédoient,  - 

Nous  recouvrons  dè  temps  en  temps  quel- 
ques pièces  de  ces  tréfdrs.  On  a trouvé  des 
ouvrages  juiques  dans  les  tombeaux'  de  leurs 
auteurs;  &,  ce  qui  eft  à -peu -prés  la  même 
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chofe , on  a trouvé  celui-ci  parmi  les  livres 

y I 

d’un  évêque  Grec. 

On  ne  fcait  ni  le  nom  de  l’auteur , ni  le 
temps,  auquel  il  .a  véqu.  Tout  ce  ■ qu’pu  en 
peut  dire , c’eft  qu’il  n’eft  pas  antérieur  à Sa- 
pho,  puilqu’il  en  parle  dans  Ion  ouvrage. 

Quant  à ma  tradudion , elle  eft  fidelle^ -J’ai 
cru  que  les  beautés  qui  n’étoient  point  dans 
mon  auteur  .n’étoient  point  des  beautés;  & 
j’ai  fou  vent  quitté  l’expreffion  la  moins  vive, 
pour  prendre  celle  qui  rendoit  mieux  là  penfée: 

J’ai  été  encouragé  à cette  tradudion  par  le 
fuccès  qu’a  eu  celle  du  TalTe.  Celui  qui  l’a  faite 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  coure  la  même 
carrière  que  lui.  Il  s’y  eft  diftingué  d’une  ma- 
niéré à ne  rien  Craindre  de  ceux-mêmes  à 
qui  il  à donné,  le  plus  d’émulation.  - ■ ; 

Ce  petit  roman  eft  une  elpece  de  tableau 
ou  l’on  a peint , avec  choix,  les  objets  les 
.plus  agréables.  Le  public  y a trouvé  des  idées 
riantes , une  certaine  magnificence  dans  les  def- 
criptions,  & de  la  naïveté  dans  les  fentimens* 
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, Il  y a trouvé  un  caraélere  original qui  a 
fait  demander  aux  critiques  quel  en  étoit  le 
-modèle  ; ce  qui  devient  un  grand  éloge , lors- 
que l’ouvrage  n’eft  pas  méprifable  d’ailleurs. 

Quelques  fçavans  n’y  ont  point  reconnu  ce 
qu’ils  appellent  l’art.  Il  n’eil  point , difent-ils , 
lèîôn  lés  réglés.  Mais  fi  l’ouvrage  a plu , vous 
verrez  que  le  cœur  ne  leur  a pas  dit  toutes  les 
réglés.  " •'*  - 

Un  homme  qui  fé  mêle  de  traduire  , ne 

îbuffre  point  patiemment-  que  l’on  n’eftime 
/ ' r * 

•pas  Ion  auteur  autant  qu’il' le  fait  *,  & j’avoue 

que  ces  meffieurs  m’ont  mis  dans  une  filrieule 

colere  : mais  je  les  prie  de  laitier  les  jeunes 

gens  juger  d’un  livre  qui,  en  quelque  langue 

qu’il  ait  été  écrit,  a certainement  été  fait  pour 

eux.  Je  les  prie  de  ne  point  les  troubler  dans 

leurs  décirions,  II  n’y  a que  des  têtes  bien 

frifées  & bien  poudrées  qui  connoiflent  tout 

le  mérite  du  temple  de.Gnide. 

A l’égard  du  beau  lexe,  à qui  je  dois  le 

peu  de  momens  heureux  que  je  puis  compter 
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dans  ma  vie,  je  fouhaite , de  tout  mon  cœur, 
que  cet  ouvrage  puifle  lui  plaire,  je  l’adore 
encore  ; & , s’il  n’eft  plus  l’objet  de  mes  ocr 
cupations,  il  l’eft  de  mes  regrets.  ••  ..  -, 

t 1 

Que  fi  les  gens  graves  defiroient  de  moi 
quelque  ouvrage  moins  frivole , je  fuis  en  étaj; 
de  les  làtisfaire.  Il  y a trente  ans  que  je  tra- 
vaille à un  livre  de  douze  pages , qui  doit 
contenir  tout  ce  que  nous  fçavons  fur  la  mé~ 
taphyfique , la  politique  & la  morale , &;  tout 
ce  que  de  grands  auteurs  ont  oublié  dans  les 
volumes  qu’ils  ont  donnés  fur  ces  lèiences-là* 
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; PREMIER  CHANT, : / 

"V énus  préféré  le  féjour  de  Gnide  à celui  de  I’a- 
phos  & d’Amathonte.  Elle  ne  defcend  point  de  l’O- 
lympe , fans  venir  parmi  les  Gnidieqs.  Elle  a tellement 
‘ accoutumé  ce  peuple  heureux  à là  vue , qu’il  ne  fent 
plus  cette  horreur  facrée  qu’infpire  la  préfence  des  dieux. 
Quelquefois  elle  ie  couvre  d’un  nuage , & on  la  re- 
connoît  à l’odeur  divine  qui  fort  de  fe$  cheveux  parfu- 
més d’ambroilie. 

La  ville  eft  au  milieu  d’une  contrée  fur  laquelle  les 
dieux  ont  verfé  leurs  bienfaits  à pleines  mains.  On  y 
jouit  d’un  printemps  éternel  ; la  terre  , heureufement 
fertile , y prévient  tous  les  fouhaits  ; les  troupeaux  y 
paillent  ians  nombre  ; les  vents  femblent  n’y  regner  que 
pour  répandre  par-tout  l’efprit  des  fleurs  ; les  oifeaux  y 
chantent  fans  celle , vous  diriez  que  les  bois  font  har- 
monieux ; les  ruifleaux  murmurent  dans  les  plaines  ; 
une  chaleur  douce  fait  tout  éclore  ; l’air  ne  s’y  refpire 
qu’avec  la  volupté. 

Auprès  de  la  ville,  eft  le  palais  de  Vénus.  Vulcairt 
lui-même  en  a bâti  les  fondement;  il  travailla  pour  fon 
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infidelle  , quand  il  voulut  lui  faire  oublier  le  cruel  af* 

front  qu’il  lui  fit  devant  les  dieux. 

Il  me  feroit  itnpoflible  de  donner  unWdée  des  char- 
mes de  ce  palais  ; il  n’y  a que  les  Grâces  qui  puiffent 
décrire  les  chofes  qu’elles  ont  faites.  -L’or , l’azur , le* 
rubis,  les  diamans  y brillent  de  toutes  parts. Mais 
j’en  peins  les  richeffes , & non  pas  les  beautés. 

Les  jardins  en  font  enchantés  : Flore  & Pomone  en 
on;  pris  foin  ; leurs  nymphes  les  cultivent.  Les  fruits 
y renaiflent  fous  la  main,  qui  les  cueille  ; les  fleurs  fuC- 
cedent  atix-fruits.  Quand  Vénus  s’y  promene-,  entou- 
rée de  fes  Gnidiennes , vous  diriez  que  , dan*  leurs 
jeux  folâtres , elles  vont  détruire  ces  jardins  délicieux  : 
mais , par  une  vertu  fecrette , tout  fe  répare  en  un  inftant. 

Vénus  aime  à voir  les  danfes  naïves  des  filles  de 
Cnide.  Ses  nymphes  fe  confondent  avec  elles.  La  déefle 
prend  part  à leurs  jeux  ; elle  fe  dépouille  dç  fa  ma* 
jefté;  affife  au  milieu  d’elles,  elle  voit  regner  dans  leurs 
coeurs  la  joie  fk  l’innocence.  T 

On  découvre  de  loin  une  grande  prairie,  toute  parée 
de  Pémail  des  fleurs.  Le  berger  vient  les  cueillir  avec 
fa  bergere  ; mais  celle  qu’elle  a trouvée  eft  toujours  la 
plus  belle , &c  il  croit  que  Flore  l’a  faite  exprès. 

Le  fleuve  Céphée  arrofe  cette  prairie , & y fait  mille 
détours.  Il  arrête  les  bergeres  fugitives  ; il  faut  qu’elles 
donnent  le  tendre  haifer  qu’elles  avoient  promis. 

Lorfque  les  nymphes  approchent  de  fes  bords , il  s’ar- 
têce  ;.  & fés  flots,  qui  fuyaient , trouvent  des  flots  qui 
ne  fuient  plus.  Mais , lorfqu’une  d’elles  fe  baigne , il 
eft  plus  amoureux  encbre  : fes  eaux  tournent  autour 
d’elle  ; quelquefois  il  fe  fooleve  pour  l’embrafler  mieux  : 
il  i’enleve , il  fuit , il  l’entraîne.  Ses  compagnes  timi- 
des commencent  à pleurer  : mais  il  la  foutient  fur  le* 
flots;  chdrmé  d’un  fardeau  fi  cher,  . il  la.  promene 
fur  (a  plaine  liquide;  enfin,  défefpéré  de  la  quitter;  il 
la  porte,  lentement  : fur  le -rivage , & confole  fes  com- 
pagnes. 

t A côté. de  la  prairie,  eft  un  bois  de  myrtes,  dont 
Les  : routes  font  mille. détours.  Les  amans  y viennent  fû 
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conter  leurs  peines  : L’Amour , qui  les  amufe , les  con- 
duit par  des  routes  toujours  plus  fecrettes. 

Non  loin  de-là  , eft  un  bois  antique  & facré , où  le 
jour  n’entre  qu’à  peine  : des  chênes , qui  feinblent  im- 
mortels , portent  au  ciel  une  tête  qui  fe  dérobe  aux 
yeux.  On  y fent  une  frayeur  religieufe  : vous  diriez 
que  c’étoit  la  demeure  des  dieux  , lorfque  les  hommes 
n’étoient  pas  encore  fortis  de  la  terre. 

Quand  on  a trouvé  la  lumière  du  jour , on  monte 
une  petite  colline  , fur  laquelle  eft  le  temple  de  Vé- 
nus : l’univers  n’a  rien  de  plus  faint , ni  de  plus  (kcré 
que  ce  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Vénus  vit,  pour  la  pre- 
mière fois  , Adonis  : le  poifon  coula  au  coeur  de  la 
déeffe.  Quoi  ! dit-elle  , j’aimerois  un  mortel  ! hélas  1 * 
je  fens  que  je  l’adore.  Qu’on  ne  m’adreffe  plus  de  vœux: 
il  n’y' a plus  à Gnide  d’autre  dieu  qu’Adonis. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu’elle  appella  les  Amours,  lorf- 
que,  piquée  d’un  défi  téméraire,  elle  les  confulta.  Elle 
étoit  en  doute  fi  elle  s’expoferoit  nue  aux  regards  du 
berger  Troyen.  Elle  cacha  fa  ceinture  fous  fes  cheveux; 
fes  nymphes  la  parfumèrent  ; elle  monta  fur  fon  char 
traîné  par  des  cygnes , & arriva  dans  la  Phrygie.  Le 
berger  balançoit  entre  Junon  & Pallas  ; il  la  vit , & 
fes  regards  errerent  &t  moururent  : la  pomme  d’or  tomba 
aux  pieds  de  la  déeffe  : il  voulut  parler  , & fon  défor- 
dre  décida. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  la  jeune  Pfyché  vint  avec 
fia  mere  , lorfque  l’Amour , qui  voloit  autour  des  lam- 
bris dorés , fut  furpris  lui-même  par  un  de  fies  regards. 

Il  fentit  tous  les  maux  qu’il  fait  fouffrir.  C’eft  ainfi  , 
dit-il , que  jè  bleffe  1 Je  ne  puis  foutenir  mon  arc  ni 
mes  fléchés.  Il  tomba  fur  le  fein  de  Pfyché.  Ah!  dit-il, 
je  commence  à fentir  que  je  fuis  le  dieu  des  Plaifirs. 

Lorfqu’on  entre  dans  ce  temple  , on  fient  dans  le 
cœur  un  charme  fiecret,  qu’il  eft  impoflible  d’exprimer: 
l’ame  eft  faifie  de  ces  raviffemens  que  les  dieux  ne  fen- 
tent  eux-mêmes  que  Ibrfqu’ils  font  dans  la  démeure  célefte. 

Tout  ce  que  la  nature  a de  riant,  eft  joint  à tout 
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ce  que  lWt  a pu  imaginer  de  plus  noble  & de  plus 

digne  des  dieux. 

Une  main,  fans  doute  immortelle,  l’a  par-tout  orné 
de  peintures  qui  femblent  refpirer.  On  y voit  la  naif- 
fance  de  Vénus;  le  raviffement  des  dieux  qui  la  virent; 
fon  embarras  de  fe  voir  toute  nue  ; &C  cette  pudeur , 
qui  eft  la  première  des  grâces. 

On  y voit  les  amours  de  Mars  & de  la  déeffe.  Le 
peintre  a repréfenté  le  dieu  fur  fon  char,  fier  & même 
terrible  : la  Renommée  vole  autour  de  lui  ; la  Peur  Sc 
la  Mort  marchent  devant  fes  courfiers  couverts  d’écu- 
me ; il  entre  dans  la  mêlée  , S i une  poufliere  épaiffe 
commence  à le  dérober.  D’un  autre  côté,  on  le  voit 
couché  languiffaminent  fur  un  lit  de  rofes  ; il  fourit  à 
Vénus  : vous  ne  le  reconnoiffez  qu’à  quelques  traits  di- 
vins qui  reftent  encore.  Les  Plaifirs  font  des  guirlan- 
des dont  ils  lient  les  deux  amans  : leurs  yeux  femblent 
fe  confondre  ; ils  foupirent  ; & attentifs  l’un  à l’autre , 
ils  ne  regardent  pas  les  Amours  qui  fe  jouent  autour  d’eux. 

Il  y a un  appartement  féparé , où  le  peintre  a re-  , 
préfenté  les  notes  de  Vénus  & de  Vulcain  : toute  la 
cour  célefte  y eft  affemblée.  Le  dieu  paroît  moins  fom- 
bre  , mais  aufli  penfif  qu’à  l’ordinaire.  La  déeffe  regarde 
d’un  air  froid  la  joie  commune  ; elle  lui  donne  négli- 
gemment une  main , qui  femble  fe  dérober  ; elle  re- 
tire de  deffus  lui  des  regards  qui  portent  à peine , &c 
fe  tourne  du  côté  des  Grâces. 

Dans,  un  autre  tableau , on  voit  Junon  qui  fait  la  cé- 
rémonie du  mariage.  Vénus  prend  la  coupe,  pour  jurer 
à Vulcain,  une  fidélité  éternelle  : les  dieux  fourient  ; ôt 
Vulcain  l’écoute  avec  plaifir. 

De  l’autre  côté , on  voit  le  dieu  impatient  qui  en- 
traîne fa  divine  époufe  : elle  fait  tant  de  réfiftance , 
que  l’on  croiroit  que  c’eft  la  fille  de  Cérès  que  Plu- 
ton  va  ravir,  fi  l’œil  qui  voit  Vénus  pouvoit  jamais 
fe  tromper. 

Plus  loin  de-là , on  le  voit  qui  l’enleve  pour  l’em- 
porter fur  le  lit  nuptial.  Les  dieux  fuivent  en  foule.  La 
déeffe  fe  débat , & veut  échapper  des  bras  qui  la  tien- 
nent. 
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nent.  Sa  robe  fuit  fes  genoux,  la  toile  vole  : mais  Vul- 
cain  répare  ce  beau  défordre , plus  attentif  à la  cacher, 
qu’ardent  à la  ravir. 

Enfin  , on  le  voit  qui  vient  de  la  pofer  fur  le  lit 
que  l’Hymen  a préparé  : il  l’enferme  dans  les  rideaux; 

8c  il  croit  l’y  tenir  pour  jamais.  La  troupe  importune 
fe  retire  : il  eft  charmé  de  la  voir  s’éloigner.  Les  dédies 
jouent  entre  elles  : mais  les  dieux  parodient  trilles;  6c 
la  trillede  de  Mars  a quelque  chofe  d’auffi  fombre  que 
la  noire  Jaloufie. 

Charmée  de  la  magnificence  de  /on  temple , la  déelle 
elle-même  y a voulu  établir  Ion  culte  : elle  en  a réglé 
les  cérémonies , inftitué  les  fêtes  ; elle  y elf , en  même 
temps , la  divinité  6c  la  prêtrefle. 

Le  culte  qu’on  lui  rend  prefque  par  toute  la  terre, 
eft  plutôt  une  profanation  , qu’une  religion.  Elle  a des 
temples  où  toutes  les  filles  de  la  ville  fe  proftituent  en 
fon  honneur , 6c  fe  font  une  dot  des  profits  de  leur 
dévotion.  Elle  en  a où  chaque  femme  mariée  va,  une 
fois  en  fa  vie  t fe  donner  à celui  qui  la  choifit,  6c  jette 
dans  le  fanéluaire  l’argent  quelle  a reçu.  Il  y en  a d’au- 
tres où  les  courtifanes  de  tous  les  pays  , plus  honorées 
que  les  matrones , vont  porter  leurs  offrandes.  Il  y en 
a , enfin  , où  les  hommes  fe  font  eunuques , 6c  s’ha- 
billent en  femmes , pour  fervir  dans  le  fanéluaire , con- 
facrant  à la  dédie , 6c  le  fexe  qu’ils  n’ont  plus , 6c  ce- 
lui qu’ils  ne  peuvent  pas  avoir. 

Mais  elle  a voulu  que  le  peuple  de  Gnide  eût  un 
culte  plus  pur,  6c  lui  rendît  des  honneurs  plus  dignes 
d’elle.  Là , les  facrifices  font  des  foupirs , 6c  les  of- 
frandes un  cœur  tendre.  Chaque  amant  adreffe  fes  vœux 
à fa  inaîtrefte,  6c  Vénus  les  reçoit  pour.  elle. 

Par-tout  où  fe  trouve  la  beauté  , on  l’adore  comme 
Vénus  même  ; car  la  beauté  eft  auffi  divine  qu’elle. 

Leurs  cœurs  amoureux  viennent  dans  le  temple  ; ils 
vont  einbrafter  les  autels  de  la  Fidélité  6c  de  la  Confiance. 

Ceux  qui  font  accablés  des  rigueurs  d’une  cruelle , 
y viennent  foupirer  : ils  fentent  diminuer  leurs  tour- 
mens;  ils  trouvent  dans  leur  cœur  la  flatteufe  efpérançç» . 
. Tome  III.  L1 
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La  déeffe  , qui  à promis  de  faire  le  bonheur  des  vrais 
amans , le  mefure  toujours  à leurs  peines. 

La  jaloufie  eft  une  palîion  qu’on  peut  avoir  , mais 
qu’on  doit  taire.  On  adore  en  fecret  les  caprices  de  fa 
maîtrefle , comme  on  adore  les  décrets  des  dieux , qui 
deviennent  plus  juftes  , lorfqu’on  ofe  s’en  plaindre. 

On  met  au  rang  des  faveurs  divines , le  feu  , les 
tranfports  de  l’amour,  & la  fureur  même  : car,  moins 
on  eft  maître  de  fon  cœur , plus  il  eft  à la  dée(Te. 

Ceux  qui  n’ont  point  donné  leur  cœur  font  des  pro- 
fanes , qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  le  temple  : ils 
adreffent  de  loin  leurs,  vœux  à la  déeffe,,  & lui  de- 
mandent de  les  délivrer  de  cette  liberté , qui  n’eft  qu’une 
impuiflance  de  former  des  ddirs. 

La  déeffe  infpire  aux  filles  de  la  modeftie  : cette  qua- 
lité charmante  donne  un  nouveau  prix  à tous  les  tré- 
fors  qu’elle  cache. 

Mais  jamais , dans  ces  lieux  fortunés , elles  n’ont  rougi 
d’une  paflion  fincere,  d’un  fentiment  naïf,  d’un  aveu  tendre. 

Le  cœur  fixe  toujours  lui-même  le  moment  auquel 
il  doit  fe  rendre  : mais  c’eft  une  profanation  de  fe  ren- 
dre fans  aimer. 

L’Amour  eft  attentif  à la  félicité  des  Gnidiens  : il 
choifit  les  traits  dont  il  les  bleffe.  Lorfqu’il  voit  une 
amante  affligée , accablée  des  rigueurs  d’un  amant , il 

Erend  une  fléché  trempée  dans  les  eaux  du  fleuve  d’Ou- 
li.  Quand  il  voit  deux  amans  qui  commencent  à s’ai- 
mer, il  tire  fans  ceffe  fur  eux  de  nouveaux  traits.  Quand 
il  en  voit  dont  l’amour  s’affoiblit , il  le  fait  foudain  re- 
naître , ou  mourir  : car  il  épargne  toujours  les  derniers 
jours  d’une  paflion  languiffante  : on  ne  pafle  point  par 
les  dégoûts  avant  de  ceffer  d’aimer  ; mais  de  plus  gran- 
des douceurs  font  oublier  les  moindres. 

L’amour  a ôté  de  fon  carquois  les  traits  cruels  dont 
il  bleffa  Phedre  & Ariane , qui , mêlés  d’amour  & de 
haine  fervent  à montrer  fa  puiflance , comme  la  foudre 
fert  à faire  connoître  l’empire  de  Jupiter. 

A mefure  que  le  dieu  donne  le  plaifir  d’aimer,  Vé- 
nus y joint  le  bonheur  de  plaire. 
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Les  filles  entrent  chaque  jour  dans  le  fanttuaire , pour 
faire  Teur  priere  à Vénus.  Elles  y expriment  des  fen- 
timens  naïfs  comme  le  cœur  qui  les  fait  naître.  Reine 
d’Amathonte , difoit  une  d’elles , ma  fiamme  pour 
Thirfis  eft  éteinte  ; je  ne  te  demande  pas  de  me  ren- 
dre mon  amour  ; fais  feulement  qu’Ixiphile  m’aime. 

Une  autre  difoit  tout  bas  : Puiffante  déeffe  , donne- 
moi  la  force  de  cacher  quelque  temps  mon  amour  à 
mon  berger,  pour  augmenter  le  prix  de  l’aveu. que  je 
veux  lui  en  faire.  - 

.Déeffe  de  Cythere,  difoit  une  autre,  je  cherche  la 
folitude  ; les  jeux  de  mes  compagnes  ne  me  plaifenr 
plus.  J’aime  peut  être.  Ah  ! fi  j’aime  quelqu’un , ce  ne 
peut  être  que  Daphnis. 

- Dans  les  jours  de  fêtes , les  filles  & les  jeunes  gar- 

çons viennent  réciter  des  hymnes  en  l’honneur  de  Vé- 
nus : fouvent  ils  chantent  fa  gloire , en  chantant  leurs 
amours.  . 

Un  jeune  Gnidien , qui  tenoit  par  la  main  fa  mat- 
treffe  , chantoit  ainfi  : Amour , lorfque  tu  vis  Pfyché  , 
tu  te  bleffas  fans  doute  des  mêmes  traits  dont  tu  viens 
de  bleffer  mon  cœur  : ton.  bonheur  n’étoit  pas  diffé- 
rent du  mien  ; car  tu  fentois  mes  feux , & moi  j’ai  fend 
tes  plaifirs. 

J’ai  vu  tout  ce  que  je  décris.  J’ai  été  à Gnide  ; j’y  ai 
vu  Thémire,  & je  l’ai  aimée  : je  l’ai  vue  encore , &c 
je  l’ai  aimée  davantage.  Je  réitérai  toute  ma  vie  à 
Gnide  avec  elle  ; & je  ferai  le  plus  heureux  des  mortels. 

- Nous  irons  dans  le  temple  ; & jamais  il  n’y  fera  en- 
tré un  amant  fi  fidele  : nous  irons  dans  le  palais  de  .Vé- 
nus; & je  croirai  que  c’eft  le  palais  de  Thémire  : j’irai 
dans  la  prairie , & je  cueillerai  des  fleurs , que  je  met- 
trai fur  fon  fein  : peut-être  que  je  pourrai  la  conduire 
dans  le  boccage , où  tant  de  routes  vont  fe  confondre  ; 
& , quand  elle  fera  égarée. ....  L’Amour  , qui  m’inf- 
pire , me  défend  de  révéler  fes  myfteres. 
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L y a à Gnide  un  antre  facré  que.  les  nymphes  ha» 
bitent,  où  la  déeffe  rend  fes  oracles.  La  terre  ne  mugit 
point  fous  les  pieds  ; les  cheveux  ne  fe  dreffent  point 
îur  la  tête  ; il  n’y  a point  de  prêtreffes , comme  à Del» 
plies , où  Apollon  agite  la  Pythie  : mais  Vénus  eller 
même  écoute  les  mortels,  fans  fe  jouer  de  leurs  efpéran- 
ces , ni  de  leurs  craintes. 

• Une. coquette  de  l’ifle  de  Crete. étoit  venue  à Gnide; 
elle  marchoit  entourée  de  tous  les  jeunes  Gnidiens  ; 
elle  fourioit  à l’un , parloït  à l’oreille  à l’autre  , foute- 
noit  fon.  bras  fur  un  troifiemey  crioit  à:  deux  autres  da 
la  fùivre.  Elle  étoit  belle  & parée  avec  at*.;  le  fon  de 
fa  voix  étoit  impofteur  comme  fes  yeux.  O ciel  ! que 
d’alarmes  ne  • caùfa-t-elle  point  aux  vraies  amantes  ! Elle 
fe  préfénta  à l’oracle,  auffi  fiere  que  les  déeffes  : mais 
foudain  nous  entendîmes  une  voix,  qui  fortoit  du  fane* 
tuaire  : Perfide,  comment  ofes-tir  porter,  tes  artifices  juC 
ques  dqns  les  lieux  où  je  régné  avec  la  Candeur  ? Je 
vais  te  punir  d’une  maniéré  cruelle  : je  t ôterai  tes  char* 
mes  ; mais  je  te  bifferai  le  cœur  comme  il  eft.  Tu 
appelleras  tous  les  hommes  que  tu  verras,. ils  te  fuiront 
comme  une  ombre  plaintive  ; & tu  mourras  accablée 
de  refus  & de  mépris. 

Une  courtifane  de  Nocrétis  vint,  enfuite , toute  bril- 
lante des  dépouilles  de  fes  amans.  Va i,  dit  la  déeffe  * 
tu  te  trompes  , f ï tu  crois  fairè  la  gloire  de  mon  em» 
pire  : ta  beauté  fait  voir  qu’il  y a des  plaifirs  ; mais 
elle  ne  les  donne  pas.  Ton  cœur  eft  comme  le  fer  } 
& quand  tu  verrais  mon  fils  même,  tq  ne  fqaurois  l’ai» 
mer. ^ Va  prodiguer  tes  faveurs  aux  hommes  lâches  qui 
les  demandent  &.  qui  s’en  dégoûtent}  va  leur  montrer  tes 
charmes,  que  l’on  voit  foudain,  & que  l’on  perd  pour 
toujours.  Tu  n’es  propre  qu’à  faire  méprifer  ma  puiffance. 
Quelque  temps  après  , vint  un  homme  riche  , qui 
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levoit  les  tributs  du  roi  de  Lydie.  Tu  me  demandes, 
dit  la  déefle , une  chofe  que  je  ne  fçaurois  faire , quoi- 
que je  fois  la  déefle  de  l’amour.  Tu  achetés  des  beau- 
tés, pour  les  aimer;  mais  tu  ne  les  aimes  pas  , parce 
que  tu  les  achetés.  Tes  tréfors  ne  te  feront  point  inuti- 
les; ils  te  ferviront  à te  dégoûter  de  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  charmant  dans  la  nature.  . • . ; 

Un  jeune  homme  de  Doride , nommé  Ariftée  , fe 
préfenta  enfuite  : il  avoit  vu  à Gnide  la  charmante  Ca- 
mille ; il  en  étoit  éperduement  amoureux  : il  fentoit 
" tout  l’excès  de  fon  amour  ; & il  venoit  demander  k 
Vénus  qu’il  pût  l’aimer  davantage.  . ' • c:  . 

Je  connois  ton  cœur,  lui  dit  la  déefle;  tu  fixais  al* 
mer.  J’ai  trouvé  Camille  digne  de  toi  : j’aurois  pu  la 
donner  au  plus  grand  roi  du  monde  ; mais  les  rois  la 
méritent  moins  que  les  bergers. 

Je  parus  enfuite  avec  Thémire.  La  déefle  me  dit  : 
Il  n’y  a point  , dans  mon  empire,  de  mortel  qui  me 
foit  plus  fournis  que  toi.  Mais,  que  veux-tu  que  je  fafle  } 
Je  ne  fçaurois  te  rendre,  plus  amoureux  , ni  Thémire 
plus  charmante.  Ah  ! lui  dis-je  , grande  déefle  , j’ai 
mille  grâces  à vous  demander  : faites  que  Thémire  ne 
penfe  qu’à  moi  ; qu’elle  ne  voie  que  moi  ; qu’elle  fe 
réveille  en  fongeant  à moi  ; qu’elle  craigne  de  me  per- 
dre , quand  je  fuis  préfent  ; qu’eue  m’efpere  dans  mon 
abfence  ; que , toujours  charmée  de  me  voir , elle  re- 
grette encore  tous  les  momens  qu’elle  a pafles  fans  moi. 

i ' TROISIEME  CHANT  . 

I L y a à Gnide  des  jeux  fàcrés , qui  fe  renouvellent 
tous  les  ans  : les  femmes  y viennent , de  toutes  parts  > 
difputer  le  prix  de  la  beauté.  Là,  les  bergeres  font  con- 
fondues avec  les  filles  des  rois  ; car  la  beauté  feule  y 
porte  les  marques  de  l’empire.  Vénus  y préfide  elle- 
même.  Elle  décide  fans  balancer  ; elle  fçait.bien  quelle 
eft  la  mortelle  heureufe  quelle  a le  plus  favorifee.  . 
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. Hélène  remporta  ce  prix  plufieurs  fois  : elle  triom- 
pha lorfque  Théfée  l’eut  ravie  ; elle  triompha  lorfqu’elle 
eut  été  enlevée  par  le  fils  de  Priam  ; elle  triompha  enfin 
lorfque  les  dieux  l’eurent  rendue  à Ménélas  après  dix 
ans  d’efpérances  : ainfi  ce  prince  , au  jugement  de  Vé- 
nus même  , fe  vit  aulfi  heureux  époux , que  Théfée  6c 
Paris  avoient  été  heureux  amans. 

Il  vint  trente  filles  de  Corinthe , dont  les  cheveux 
tomboient  à grottes  boucles  fur  les  épaules.  Il  en  vint 
dix  de  Salamine  , qui  n’avoient  encore  vu  que  treize 
fois  le  cours  du  foleil.  Il  en  vint  quinze  de  l’ifle  de 
Lesbos  ; St  elles  fe  difoient  l’une  à l’autre , je  me  fens 
toute-  émue  , il  n’y  a rien  de  fi  charmant  que  vous: 
fi  Vénus  vous  voit  des  mêmes  yeux  que  moi,  elle  vous 
couronnera  au  milieu  de  toutes  les  beautés  de  l’uniyers. 

Il  vint  cinquante  femmes  de  Milet.  Rien  n’appro- 
choit  de  la  blancheur  de  leur  teint , & de  la  régula- 
rité de  leurs  traits  : tout  faifoit  voir , ou  promettoit  un 
beau  corps;  St  les  dieux,  qui  les  formèrent,  n’auroient 
rien  fait  de  plus  digne  d’eux , s’ils  n’avoient  plus  cher- 
ché à leur  donner  des  perfe&ions  que  des  grâces. 

Il  vint  cent  femmes  de  l’ifle  de  Chypre.  Nous  avons, 
difoient-elles  , paffé  notre  jeuneffe  dans  le  temple  de 
Vénus  ; nous  lui  avons  confacré  notre  virginité  St  no- 
tre pudeur  même.  Nous  ne  rougiflons  point  de  nos  char- 
mes : nos  maniérés , quelquefois  hardies  St  toujours  li- 
bres, doivent  nous  donner.de  l’avantage  fur  une  pu- 
deur qui  s’alarme  fans  cette. 

Je  vis  les  filles  de  la  fuperbe  Lacédémone.  Leur  robe 
étoit  ouverte  par  les  côtés , depuis  la  ceinture , de  la 
maniéré  la  plus  immodefte  : St  cependartt  elles  faifoient 
les  prudes,  St  foutenoient  qu’elles  ne  violoient  la  pu- 
deur que  par  amour  pour  la  patrie. 

Mer  fameufe  par  tant  de  naufrages,  vous.fçavez  con- 
ferver  des  dépôts  précieux.  Vous  vous  calmâtes , lorf- 
que le  navire  Argo  porta  la  toifon  d’or  fur  votre  plaine 
liquide  ; St  lorfque  cinquante  beautés  font  parties  de 
Colchos , St  fe  font  confiées  à vous , vous  vous  êtes 
courbée  fous  elles,  s 
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Je  vis  auffi  Oriane  , femblable  aux  déeftes.  Toutes 
les  beautés  de  Lydie  entouroient  leur  reine.  Elle  avoit 
envoyé  devant  elle  cent  jeunes  filles , qui  avoient  pré- 
senté à Vénus  une  offrande  de  deux  cens  talens.  Can« 
daule  étoit  venu  lui-même,  plus  diflingué  par  fon  amour 
que  par  la  pourpre  royale  : il  palfoit  les  jours  &c  les 
nuits  à dévorer  de  fes  regards  les  charmes  d’Oriane  ; 
Ses  yeux  erroient  fur  fon  beau  corps , ôc  fes  yeux  ne 
fe  laffoient  jamais.  Hélas  ! difoit-il , je  fuis  heureux 
mais  c’eft  une  chofe  qui  n’eft  fçue  que  de  Vénus  Sc 
de  moi  : mon  bonheur  feroit  plus  grand , s’il  donnoit 
de  l’envie.  Belle  reine  , quittez  ces  vains  ornemens  ; 
faites  tomber  cette  toile  importune  ; montrez- vous  à l’u- 
nivers ; laiffez  le  prix  de  la  beauté , &c  demandez  des 
autels.  " 

Auprès  de-là  , étoient  vingt  Babyloniennes  elles 
avoient  des  robes  de  pourpre  brodées  d’or;  elles  croyoient 
que  leur  luxe  augmentoit  leur  prix.  Il  y en  avoit  qui 
portoient,  pour  preuve  de  leur  beauté,  les  richeffes  qu’elle 
leur  avoit  fait  acquérir. 

Plus  loin,  je  vis  cent  femmes  d’Egypte,  qui  avoient 
les  yeux  &c  les  cheveux  noirs.  Leurs  maris  étoient  au- 
près d’elles , 6c  ils  difoient  : Les  loix  nous  foumettent  à 
vous  en  l’honneur  d’Ifis  : mais  votre  beauté  a fur  nous 
un  empire  plus  fort  que  celui  des  loix;  nous  vous  obéiifons 
avec  le  même  plaifir  que  l’on  obéit  aux  dieux  ; nous 
fommes  les  plus  heureux  efclaves  de  l’univers. 

Le  devoir  vous  répond  de  notre  fidélité;  mais  il  n’y  a 
que  l’amour  qui  puiffe  nous  promettre  la  vôtre. 

Soyez  moins  fenfibles  à la  gloire  que  vous  acquer- 
rez à Gnide,  qu’aux  hommages  que  vous  pouvez  trouver 
dans  votre  maifon , auprès  d’un  mari  tranquille,  qui* 
pendant  que  vous  vous  occupez  des  affaires  du  dehors  j 
doit  attendre,  dans  le  fein  de  votre  famille,  le  cœur 
que  vous  lui  rapportez. 

Il  vint  des  femmes  de  cette  ville  puiffante  qui  en- 
voie fes  vaiffeaux  au  bout  de  l’univers  : les  ornemens 
fàtiguoient  leur  tête  fuperbe  ; toutes  les  parties  du  monde 
fçmbloient  avoir  contribué  à leur  parure. 
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Dix  beautés  vinrent  des  lieux  où  commence  le  jour: 
elles  étoiént  filles  de  l’Aurore  ; & , pour  la  voir , elles 
fe  levoient  tous  les  jours  avant  elle.  Elles  fe  plaignoient 
du  Soleil , qui  faifoit  difparoître  leur  mere  ; elles  fe  plai- 
gnoient de  leur  mere  qui  ne  fe  montroit  à elles  que  com- 
me au  refte  des  mortels. 

Je  vis,  fous  une  tente,  une  reine  d’un  peuple  des 
Indes.  Elle  étoit  entourée  de  fes  filles , qui  déjà  fai- 
foient  efpérer  les  charmes  de  leur  mere  : des  eunuques  la 
fervoient,  & leurs  yeux  regardoient  la  terre  : car,  de- 
puis qu’ils  avoient  refpiré  l’air  de  Gnide,  ils  avoient  fentr 
redoubler  leur  affreufe  mélancolie. 

Les  femmes  de  Cadis  , qui  font  aux  extrémités  de 
la  ferre,  difputerent  aufli  le  prix.  Il  n’y  a point  de  pays 
dans  l’univers , où  une  belle  ne  reçoive  des  hommages  : 
mais  il  n’y  a que  les  plus  grands  hommages  qui  puif- 
fent  appaifer  l’ambition  d’une  belle. 

Les  filles  de  Gnide  parurent  enfuite.  Belles  fans  or- 
nemens,  elles  avoient  des  grâces,  au  lieu  de  perles  & de 
rubis.  On  ne  voyoit  fur  leur  tête  que  les  préfens  de 
Flore;  mais  ils  y étoient  plus  dignes  des  embraffemens 
de  Zéphir.  Leur  robe  n’avoit  d’autre  mérite  que  celui 
de  marquer  une  taille  charmante , & d’avoir  été  filée 
de  leurs  propres  mains. 

Parmi  toutes  ces  beautés,  on  ne  vit  point  la  jeune 
Camille.  Elle  avoit  dit  : Je  ne  veux  point  difputer  le 
prix  de  la  beauté  ; il  me  fuffit  que  mon  cher  Ariftée 
me  trouve  belle. 

'Diane  rendoit  ces  jeux  célébrés  par  fa  préfence.  Elle 
n’y  venoit  point  difputer  le  prix  : car  les  déeffes  ne  fe 
comparent  point  aux  mortelles.  Je  la  vis  feule,  elle  étoit 
belle  comme  Vénus  : je  la  vis  auprès  de  Vénus,  elle 
n’étoit . plus  que  Diane. 

Il  n’y  eut  jamais  un  fi  grand  fpeftacle  : les  peuples 
étoient  féparés  des  peuples  ; les  yeux  erroient  de  pays 
en  pays,  depuis  le  couchant  jufqu’à  l’aurore  : il  fembloit 
que  Gnide  fût  tout  l’univers. 

Les  dieux  ont  partagé  la  beauté  entre  les  nations  , 
comme  la  nature  l’a  partagée  entre  les  déeffes.  Là,  on 
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voyoit  la  beauté  fiere  de  Pallas  ; ici , la  grandeur  6c 
la  majefté  de  Junon;  plus  loin,  la  (implicite  de  Diane, 
la  délicateffe  de  Thétis  , le  charme  des  Grâces,  ôt  quel- 
quefois le  fourire  de  Vénus. 

Il  fembloit  que  chaque  peuple  eût  une  maniéré  par- 
ticulière d’exprimer  fa  pudeur , 6c  que  toutes  ces  fem- 
mes vouluffent  fe  jouer  des  yeux  : les  unes  découvroient 
la  gorge , 6c  càchoient  leurs  épaules  ; les  autres  mon- 
traient les  épaules , 6c  couvroient  la  gorge  ; celles  qui 
vous  déroboient  le  pied  , vous  payoient  par  d’autres 
charmes  ; 6c  là  on  rougiffoit  de  ce  qu’ici  on  appelloit 
bienféance. 

Les  dieux  font  fi  charmés  de  Thémire  , qu’ils  ne  la 
regardent  jamais  fans  fourire  de  leur  ouvrage.  De  tou- 
tes les  déeffes,  il  n’y  a que  Vénus  qui  la  voie  avec  plaifir, 
& que  les  dieux  ne  raillent  point  d’un  peu  de  jaloufie.  - 

Comme  on  remarque  une  rofe  au  milieu  des  fleurs 
qui  naiflent  dans  l’herbe , on  diftingua  Thémire  de  tant 
de  belles.  Elles  n’eurent  pas  le  temps  d’être  fes  riva- 
les : elles  furent  vaincues  avant  de  la  craindre.  Dès  qu’elle 
parut,  Vénus  ne  regarda  qu’elle.  Elle  appella  les  Grâ- 
ces : Allez  la  couronner,  leur  dit-elle  : de  toutes  les  beau- 
tés que  je  vois , c’eft  la  feule  qui  vous  reffemble. 

•■g ■ , .a 

QUATRIEME  CHANT 

JP  end  ant  que  Thémire  étoit  occupée  avec  fes  coin- 
pagnes  au  culte  de  la  déefle , j’entrai  dans  un  bois  lo- 
litaire  : j’y  trouvai  le  tendre  Ariftée.  Nous  nous  étions 
vus  le  jour  que  nous  avions  été  confulter  l’oracle  ; c’en 
fut  affez  pour  nous  engager  à nous  entretenir  : car  Vé- 
nus met  dans  le  cœur , en  la  préfence  d’un  habitant  de 
Gnide , le  charme  fecret  que  trouvent  deux  amis , lorfi- 
qu’après  une  longue  abfence  ils  fentent  dans  leurs  bras 
le  doux  objet  de  leurs  inquiétudes.  » 

Ravis  l’un  de  l’autre , nous  fentîmes  que  notre  cœur 
fe  donnoit  ; il  fembloit  que  la  tendre  Amitié  étoit  def- 
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cendue  du  ciel , pour  fe  placer  au  milieu  de  nous.  Nous 
nous  racontâmes  mille  chofes  de  notre  vie.  Voici , à- 
peu-près , ce  que  je  lui  dis. 

Je  fuis  né  à Sybaris , où  mon  pere  Antiloque  étoit 
prêtre  de  Vénus.  On  ne  met  point , dans  cette  ville  , 
de  différence  entre  les  voluptés  & les  befoins  ; on  ban- 
nit tous  les  arts  qui  pourroient  troubler  un  fommeil  tran- 
quille; on  donne  des  prix  aux  dépens  du  public,  à ceux 
qui  peuvent  découvrir  des  voluptés  nouvelles  ; les  ci- 
toyens ne  fe  fouviennent  que  des  bouffons  qui  les  ont 
divertis , & ont  perdu  la  mémoire  des  magiftrats  qui  les 
ont  gouvernés. 

On  y abufe  de  la  fertilité  du  terroir , qui  y produit 
une  abondance  éternelle  ; & les  faveurs  des  dieux  fur 
Sybaris  ne  fervent  qu  a encourager  le  luxe  & la  molleffe. 

Les  hommes  font  fi  efféminés , leur  parure  eft  fi  fem- 
blable  à celle  des  femmes , ils  compofent  fi  bien  leur 
teint , ils  fe  frifent  avec  tant  d’art , il*  emploient  tant 
de  temps  à fe  corriger  à leur  miroir,  qu’il  femble  qu’il  n’y 
ait  qu’un  fexe  dans  toute  la  ville. 

Les  femmes  fe  livrent , au  lieu  de  fe  rendre  ; cha- 
que jour  voit  finir  les  defirs  & les  efpérances  de  cha- 
que jour  : on  ne  fçait  ce  que  c’eft  que  d’aimer  &t  d’être 
aimé  ; on  n’eft  occupé  que  de  ce  qu’on  appelle  fi  faut 
l'ement  jouir. 

Les  faveurs  n’y  ont  que  leur  réalité  propre  : & tou- 
tes ces  circonftances  qui  les  accompagnent  fi  bien , tous 
ces  riens  qui  font  d’un  fi  grand  prix , ces  engagemens  • 
qui  paroiffent  toujours  plus  grands , ces  petites  chofes 
qui  valent  tant , tout  ce  qui  prépare  un  heureux  mo- 
ment, tant  de  conquêtes  au  lieu  d’une,  tant  de  jouif- 
fances  avant  la  derniere  ; tout  cela  eft  inconnu  à Sybaris. 

Encore , fi  elles  avoient  la  moindre  modeftie , cette 
foible  image  de  la  vertu  pourroit  plaire  : mais  non;  les 
yeux  font  accoutumés  à tout  voir,  &c  les  oreilles  à tout 
entendre. 

Bien-loin  que  la  multiplicité  des  plaifirs  donne  aux 
Sybarites  plus  de  délicateflé , ils  ne  peuvent  plus  dil- 
tinguer  un  fentiment  d’avec  un  fentiment. 
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Ils  paflènt  leur  vie  dans  une  joie  purement  extérieure  : 
ils  quittent  un-plaifir  qui  leur  déplaît,  pour  un  plaifir 
qui  leur  déplaira  encore  ; tout  ce  qu’ils  imaginent  eft  un 
nouveau  fujet  de  dégoût.  • 

Leurame,  incapable  de  fentir  Iesplaifirs,  femble  n’a- 
voir de  délicatefle  que  pour  les  peines  : un  citoyen  fut 
fatigué , toute  une  nuit , d’une  rofe  qui  s’étoit  repliée 
dans  fon  lit. 

. La  mollefTe  a tellement  affaibli  leurs  corps,  qu’ils  ne 
fçauroient  remuer  les  moindres  fardeaux  ; ils  peuvent  à 
peine  fe  foutenir  fur  leurs  pieds  ; les  voitures  les  plus 
douces  les  font  évanouir  ; lorfqu’ils  font  dans  les  feftins  , 
l’eftomac  leur  manque  à tous  les  inftans. 

Ils  paffent  leur  vie  fur  des  fieges  renverfés , fur  lef- 
quels  ils  font  obligés  de  fe  repofer  tout  le  jour , fans 
s’être  fatigués  : ils  font  brifés,  quand  ils  vont  languir 
ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes , timides  de- 
vant leurs  concitoyens,  lâches  devant  les  étrangers,  ils 
font  des  efclaves  tout  prêts  pour  le  premier  maître. 

Dès  que  je  fqus  penfer,  j’eus  du  dégoût  pour  la  mal- 
heureufe  Sybaris.  J’aime  la  vertu,  St  j’ai  toujours  craint 
les  dieux  immortels.  Non , difois-je  , je  ne  refpirerai 
pas  plus  long-temps  cet  air  empoifonné  : tous  ces  efcla- 
ves de  la  mollefTe  font  faits  pour  vivre  dans  leur  pa- 
trie , St  moi  pour  la  quitter. 

J’allai , pour  la  derniere  fois , au  temple  ; St , m’ap- 
prochant des  autels  où  mon  pere  avoir  tant  de  fois  fà- 
crifié  : Grande  déefle , dis-je  à haute  voix , j’abandonne 
ton  temple , St  non  pas  ton  culte  : en  quelque  lieu  de 
la  terre  que  je  fois , je  ferai  fumer  pour  toi  de  l’encens  ; 
mais  il  fera  plus  pur  que  celui  qu’on  t’offre  à Sybaris. 

• Je  partis , St  j’arrivai  en  Crete.  Cette  ifle  eft  toute 
pleine  de  monumens  de  l’Amour.  On  y voit  le  taureau 
d’airain , ouvrage  de  Dédale , pour  tromper  ou  pour 
fatisfaire  les  égaremens  de  Pafiphaé  : le  labyrinthe , dont 
l’Amour  feul  fqut  éluder  l’artifice  ; le  tombeau  de  Phè- 
dre, qui  étonna  le  Soleil,  comme  avoit  fait  fa  mere, 
St  le  temple  d’Ariane,  qui,  défolée  dans  les  déferts. 
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abandonnée  par  un  ingrat , ne  fe  repentoit  pas  encore 
de  l’avoir  fuivi. 

On  y voit  le  palais  dldoménée , dont  le  retour  ne 
fut  pas  plus  héureux  que  celui  des  autres  capitaines  Grecs  : 
car  ceux  qui  échappèrent  aux  dangers  d’un  élément  co- 
lère , trouvèrent  leur  maifon  plus  funefte  encore.  Vé- 
nus irritée  leur  fit  embraffer  des  époufes  perfides,  St  ils 
moururent  de  la  main  qu’ils  croyoient  la  plus  chere. 

Je  quittai  cette  ifle , fi  odieufe  à une  déeffe  qui  de- 
voit  faire  quelque  jour  la  félicité  de  ma  vie. 

Je  me  rembarquai  ; St  la  tempête  me  jetta  à Lesbos. 
C’eft  encore  une  iile  peu  chérie  de  Vénus  : elle  a ôté 
la  pudeur  du  vifage  des  femmes , la  foiblefle  de  leur 
corps,  St  la  timidité  de  leur  ame.  Grande  Vénus , laide 
brûler  les  femmes  de  Lesbos  d’un  feu  légitime  ; épargne 
à la  nature  humaine  tant  d’horreurs. 

Mitylene  eft  la  capitale  de  Lesbos  ; c’eft  la  patrie  de 
la  tendre  Sapho.  Immortelle  comme  les  Mufes , cette 
fille  infortunée  brûle  d’un  feu  qu’elle  ne  peut  éteindre. 
Odieufç  à elle-même , trouvant  fes  ennuis  dans  fes  char- 
mes , elle  hait  fon  fexe , St  le  cherche  toujours.  Com- 
ment , dit-elle  , une  flamme  fi  vaine  peut-elle  être  fi 
cruelle  ? Amour , tu  es  cent  fois  plus  redoutable  quand 
tu  te  joues , que  quand  tu  t’irrites. 

Enfin  je  quittai  Lesbos  ; St  le  fort  me  fit  trouver  une 
ifle  plus  profane  encore  ; c’étoit  celle  de  Lemnos.  Vé^ 
nus  n’y  a point  de  temple  : jamais  les  Lemniens  ne  lui 
adreflerent  de  vœux.  Nous  rejettons,  difent-ils,  un  culte 
qui  amollit  les  cœurs.  La  déeffe  les  en  a fouvent  punis: 
mais , fans  expier  leur  crime , ils  en  portent  la  peine  £ 
toujours  plus  impies  à mefure  qu’ils  font  plus  affligés. 

Je  me  remis  en  mer  , cherchant  toujours  quelque  terre 
chérie  des  dieux  ; les  vents  me  portèrent  à Délos.  Je 
reftai  quelques  mois  dans  cette  ifle  facrée.  Mais , foit 
que  les  dieux  nous  préviennent  quelquefois  fur  ce  qui 
nous  arrive  ; foit  que  notre  ame  retienne  de  la  divi- 
nité , dont  elle  eft  émanée , quelque  foible  connoif- 
fânce  de  l’avenir  ; je  fentis  que  mon  deftin  , que  mon 
bonheur  même  m’appelloient  dans  un  autre  pays. 
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Une  nuit  que  j’étois  dans  cet  état  tranquille,  où 
faine , plus  à elle-même  , femble  être  délivrée  de  la 
chaîne  qui  la  tient  aflujettie,  il  m’apparut;  je  ne  fçus 
pas  d’abord  lî  c’étoit  une  mortelle,  ou  une  déefle.  Un 
charme  fecret  étoit  répandu  fur  toute  fa  perfonne  : elle 
n’étoit  poiqt  belle  cdmme  Vénus , mais  elle  étoit  ra- 
vivante comme  elle  : tous  fes  traits  n’étoient  point  ré- 
guliers , mais  ils  enchantoient  tous  enfemble  : vous  n’y 
trouviez  point  ce  qu’on  admire  , mais  ce  qui  pique  : fes 
cheveux  toinboient  négligemment  fur  fes  épaules , mais 
cette  négligence  étoit  heureufe  : (à  taille  étoit  char- 
mante ; elle  avoit  cet  air  que  la  nature  donne  feule, 
<6c  dont  elle  cache  le  fecret  aux  peintres  mêmes.  Elle 
vit  mon  étonnement  ; elle  en  fourit.  Dieux  ! quel  fou- 
ris  ! Je  fuis  , me  dit-elle  d’une  voix  qui  pénétroit  le 
cœur,  la  fécondé  des  Grâces  : Vénus,  qui  m’envoie, 
veut  te  rendre  heureux  ; mais  il  faut  que  tu  ailles  l’a- 
dorer dans  fon  temple  de  Gnide.  Elle  fuit  ; mes  bras 
la  fuivirent  : mon  fonge  s’envola  avec  elle;  ÔC  il  ne 
me  relia  qu’un  doux  regret  de  ne  la  plus  voir , mêlé 
du  plailir  de  l’avoir  vue. 

Je  quittai  donc  l’ifle  de  Délos  : j’arrivai  à Gnide.  Je 
puis  dire  que  d’abord  je  relpirai  l’amour.  Je  fentis , je 
ne  puis  pas  bien  exprimer  ce  que  je  fentis.  Je  n’aimois 
pas  encore,  mais  je  cherchois  à aimer  : mon  cœur  s'é- 
chauffait comme  dans  la  préfence  de  quelque  beauté 
divine.  J’avançai  ; 6c  je  vis , de  loin , de  jeunes  filles 
qui  jouoient  dans  la  prairie  : je  fus  d’abord  entraîné  vers 
elles.  Infenfé  que  je  fuis!  aifois-je  : j’ai,  fans  aimer, 
tous  les  égaremens  de  l’amour  : mon  cœur  vole  déjà 
vers  des  objets  inconnus  ; & ces  objets  lui  donnent  de 
l’inquiétude.  J’approchai  : je  vis  la  charmante  Thémire. 
Sans  doute  que  nous  étions  faits  l’un  popr  l'autre.  Je 
ne  regardai  qu’elle  ; 6f  je  crois  que  je  ferois  mort  de 
douleur  , lî  elle  n’avoit  tourné  lur  moi  quelques  regards. 
Grande  Vénus,  m’écriairje,  puifque  vous  devez  me  ren- 
dre heureux , faites  que  ce  fait  avec  cette  bergere  : je 
renonce  à toutes  les  autres  beautés  ; elle  feule  peut  rem- 
plir vos  promeffes  6c  tous  les  vœux  que  je  ferai  jamais. 


Digitized  by  Google 


54^ 


Le  t e m r l e 

t / ” ; -t  - ’* 

< ■ — , , 

CINQUIEME  CHANT. 

J E parlois  encore  au  jeune  Ariftée  de  mes  tendres 
amours;  ils  lui  firent  foupirer  les  liens;  je  foulageai  foft 
cœur,  en  le  priant  de  me  les  raconter.  Voici  ce  qu’il  me 
dit  : je  n’oublierai  rien  ; car  je  fuis  infpiré  par  le  même 
dieu  qui  le  faifoit  parler. 

Dans  tout  ce  récit,  vous  ne  trouverez  rien  que  de 
rrès-fimple  : mes  aventures  ne  font  que  les  fentimens 
d’un  cœur  tendre , que  mes  plaifirs , que  mes  peines  ; 
&,  comme  mon  amour  pour  Camille  fait  le  bonheur, 
il  fait  aulïi  toute  l’hiftoire  de  ma  vie. 

Camille  eft  fille  d’un  des  principaux  habitans  de  Gnide; 
elle  eft  belle;  elle  a une  phyfionomie  qui  va  fe  pein- 
dre dans  tous  les  cœurs  : les' femmes  qui  font  des  louhaits 
demandent  aux  dieux  les  grâces  de  Camille;  les  hom- 
mes qui  la  voient  veulent  la  voir  toujours,  ou  craignent 
de  la  voir  encore..  f , ’• 

Elle  a une  taille  charmante,  un  air  noble,  mais  modet 
te,  des  yeux  vifs  & tout  prêts  à être  tendres,  des  traits 
faits  exprès  l’un  pour  l’autre,  des  charmes  invifiblement 
aiïortis  pour  la  tyrannie  des  cœurs. 

Camille  ne  cherche  point  à fe  parer , mais  elle  eft 
mieux  parée  que  les  autres  femmes. 

Elle  a un  efprit  que  la  nature  refufe  prefque  toujours 
aux  belles.  Elle  fe  prête  également  au  férieux  & à l’en- 
jouement. Si  vous  voulez  , elle  penfera  fenfément  ; fi 
vous  voulez , elle  badinera  comme  les  Grâces. 

Plus  on  a d’efprit,  plus  on  en  trouve  à Camille.  Elle 
a quelque  chofe  de  fi  naïf,  qu’il  femble  qu’elle  ne  parle 
que  le  langage  du  cœur.  Tout  ce  qu’elle  dit,  tout  ce 
qu’elle  fait , à les  charmes  de  la  fimplicité  ; vous  trou- 
vez toujours  une  bergere  naïve.  Des  grâces  fi  légères, 
fi  fines , fi  délicates , fe  font  remarquer , mais  fe  font 
encore  mieux  fentir. 

Avec  tout  cela , Camille  m’aime  : elle  eft  ravie  quand 
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elle  me  volt , elle  eft  fâchée  quand  je  la  quitte  ; & , 
comme  fi  je  pouvois  vivre  fans  elle , elle  me  fait  pro- 
mettre de  revenir.  Je  lui  dis  toujours  que  je  l’aime, 
elle  me  croit  : je  lui  dis  que  je  l’adore,  elle  le  fçait; 
mais  elle  eft  ravie  , comme  fi  elle  ne  le  fçavoit  pas. 
Quand  je  lui  dis  qu’elle  fait  la  félicité  de  sna  vie , elle 
me  dit  que  je  fais  le  bonheur  de  la  fienne.  Enfin,  elle 
m’aime  tant  , quelle  me  feroit  prefque  croire  que  je 
fuis  digne  de  fon  amour. 

Il  y avoit  un  mois  que  je  voyois  Camille , fans  ofer 
lui  dire  que  je  l’aimois , & fans  ofer  prefque  me  le  dire 
à moi-même  : plus  je  la  trouvois  aimable , moins  j’ef- 
pérois  d’être  celui  qui  la  rendroit  fenfible.  Camille,  tes 
charmes  me  touchoient  ; mais  ils  me  diloient  que  je 
ne  te  méritois  pas. 

Je  cherchois  par-tout  à t’oublier  ; je  voulois  effacer 
de  mon  cœur  ton  adorable  image.  Que  je  fuis  heureux! 
je  n’ai  pu  y réuflir;  cette  image  y eft  reftée,  ôt  elle 
y vivra  toujours.  , 

Je  dis  à Camille  : J’aimois  le  bruit  du  monde,  8 C 
je  cherche  la  folitude;  j’avois  des  vues  d’ambition,  & 
je  ne  defire  plus  que  ta  préfence;  je  voulois  errer  fous 
des  climats  reculés,  & mon  cœur  n’eft  plus  citoyen  que 
des  lieux  où  tu  refpires  : tout  ce  qui  n’eft  point  toi  s’eft 
évanoui  de  devant  mes  yeux. 

Quand  Camille  m’a  parlé  de  fa  tendreffe , elle  a en- 
core quelque  chofe  à me  dire;  elle  croit  avoir  oublié 
ce  qu’elle  m’a  juré  mille  fois.  Je  fuis  fi  charmé  de  l’en- 
tendre, que  je  feins  quelquefois  de  ne  la  pas  croire, 
pour  qu’elle  touche  encore  mon  cœur  : bientôt  régné 
entre  nous  ce  doux  filence,  qui  eft  le  plus  tendre  langage 
des  amans. 

Quand  j’ai  été  abfent  de  Camille,  je  Veux  lui  ren- 
dre compte  de  ce  que  j’ai  pu  voir  ou  entendre.  De 
quoi  m’entretiens-tu  , me  dit-elle  ? parle-moi  de  nos 
amours  : ou  , fi  tu  n’as  rien  penfé , fi  tu  n’as  rien  à 
me  dire  , cruel , laiffe-moi  parler. 

Quelquefois  elle  me  dit  en  m’embraffant  : Tu  es  triftel  • 
Il  eft  vrai,  lui  dis-je  ; mais  la  trifteflc  des  amans  eft 
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délicieufe  ; je  fens  couler  mes  larmes,  & je  ne  fçais  pour- 
quoi, car  tu  m’aimes;  je  n’ai  point  de  fujet  de  me  plain- 
dre , & je  me  plains  : Ne  me  retire  point  de  la  langueur 
où  je  fuis;  laiffe-moi  foupirer  en  même-temps  mes  peines 
& mes  plaifirs. 

Dans  les  tranfports  de  l’amour , mon  ame  eft  trop 
agitée;  elle  eft  entraînée  vers  fon  bonheur  fans  en  jouir; 
au  lieu  qu’à  préfent  je  goûte  ma  triftefte  même.  N’eftùie 
point  mes  larmes  : qu’importe  que  je  pleure , puifque 
je  fuis  heureux. 

Quelquefois  Camille  me  dit  : Aime- moi.  Oui,  je 
t’aime.  Mais  comment*  m’aimes-tu  ? Hélas!  lui  dis-je, 
je  t’aime  comme  je  r’aimois  : car  je  ne  puis  comparer 
l’amour  que  j’ai  pour  toi,  qu’à  celui  que  j’ai  eu  pour 
toi-mêine. 

J’entends  louer  Camille  par  tous  ceux  qui  la  con- 
noiflent  : ces  louanges  me  touchent , comme  fi  elles 
m’étoient  perfonnelles  ; ôc  j’en  fuis  plus  flatté  qu’elle- 
même. 

Quand  il  y a quelqu’un  avec  nous,  elle  parle  avec 
tant  d’efprit,  que  je  fuis  enchanté  de  fes  moindres  paro^ 
les  ; mais  j’aimerois  encore  mieux  qu’elle  ne  dît  rien. 

Quand  elle  fait  des. amitiés  à quelqu’un,  je  voudrois 
être  celui  à qui  elle  fait  des  amitiés,  quand,  tout-à-coup , 
je  fais  réflexion  que  je  ne  ferois  point  aimé  d’elle.  i 

Prends  garde , Camille , aux  impoftures  des  amans. 
Ils  te  diront  qu’ils  t’aiment,  & ils  diront  vrai  : ils  te 
diront  qu’ils  t’aiment  autant  que  moi;  mais  je  jure,  par 
les  dieux , que  je  t’aime  davantage. 

Quand  je  l’apperçois  de  loin,  mon  efprit  s’égare  : elle 
approche,  & mon  cœur  s’agite  : j’arrive  auprès  d’elle, 
& il  feinble  que  mon  ame  veut  me  quitter,  que  cette 
ame  eft  à Camille , & qu’elle  va  l’animer. 

Quelquefois  je  veux  lui  dérober  une  faveur;  elle  me 
refufe,  &e,  dans  un  inftant,  elle  ni’en  accorde  une  autre. 
Ce  n’eft  point  un  artifice  : combattue  par  fa  pudeur  & fon 
amour , elle  voudroit  me  tout  refufer , elle  voudroit  pou- 
voir me  tout  accorder. 

, Elle  me  dit  : Ne  vous  fufïxt-il  pas  que  je  vous  aime? 

‘ que 
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«pte  pouvez- vous  defirer  après  mon  cœur?  Je  defire , 
lui  dis- je  , que  tu  fades  pour  moi  une  faute  que  l’amouf 
fait  faire,  & que  le  grand  amour  juftifîe.  , 

Camille , ii  je  eeffe  un  jour  de  t’aimer , puifte  la  Parque 
fe  tromper,  .&£  prendre  ce  jour  pour  le  dernier  dé  me* 
jours  ! Puiffe-t-elîe  effacer  le  refte,  d’une  vie  que  je  trouve- 
rois  déplorable,  quand  je  me  ibuviendrois  de*  plaifirf 
que  j’ai  eus  en  aimant-  •-  » : ' , ■ ",  ' 

Ariftée  foupjra,  & fe  tut  ; St  . je  vis  bien  qu’il  ne  çefîa 
de  parler  de  Camille,  que  pour  penfer  à elle./.  /, 


-,i:: 


SIXIE  ME  CHANTE  Z l 


i:  t 


P j urr'j  ■ . ■ ■ . nih;*! 

eKd AJST  que  nous  pàtuons,pe  nos  amoprf,,  nous 

nous  égarâmes  ; ôf  » après  ayoir  erré  long- temp?,,  nou$ 
entrâmes  dans  une  grande  .prairie  x nops  fym^s  con-r 
duits,  par.  un  chemin  dé  fleurs,  au  pied  d’un,  rocher  af? 
freux.  Nous  vîmes  un  antre  obfcur  ; nous  y entrâmes  i 
croyant  que  c’étoit  la  demeure  de  quelque  mortel.  Oh 
dieux  ! qui  auroit  penfé  que  ce  lieu  eût  été  fi  funefiel 
À peine  y,  eus-jp  mis  le  pied,  que  tout  mon  . cprp* 
frémit,,  mes  cheveux  fe  dreflerent  fur  la  tête.’.  Une. main 
invifible  m’entraînoit  dans  ce  fatal  féjour  : à.  mefuré 
que  mon  coeur  s’agitoit , il  cherchoit  à s’agiter  encore. 
Ami,  m’écriai -je,  entrons  plus  ayant  , duffions-nous  yoit 
augmenter  nos  peines.  J’avance  dans  ce  lieuA  où  ja- 


touroient ,,  &c  les  Ennuis  voloient  autour’  d’elle.  EHq 
foufïla  fur  noos , elle  nous  mit  la  main  fur  le  coeur, 
elle  nous  frappa  fur  la  tête.;  &£  nous  ne  vîmes noùj 
n’imaginâmes  plus  que  des  monftres.  Entrez  plus  avant, 
nous  dit-elle  , malheureux  mortels  j allez  trouver,  upe 
déeffe  plus  puiffarlte,  que  moi.  Nous  vîmes  une  affreufe 
divinité,  à la  lueur  des  langues. enflammées  des  ferpens 
qui  fiffloient  fur  fa  tête;  c’étoit  la  Fureur.  Elle  détacha 
Tome  III.  ' J 1 ■ Mm 
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un7  dé’  Tés  ferpèhs &î  le  jetta  fur  moi  : je  voulus  Ië 
prëhdre  ; déjà  , (ans  que  je  l’eu  (Te  fenti , il  s etoit  glifle 
dans  çion  cœur.  Je  rëftâi  un  moment  cotrtme  ftupide: 
maft-y  dès  que  le  pbifôn  fé  fut  répandiï'dàns  mes  Vej- 
tieiy'jè  crus  être  au  milieu  des  enfers  :-mon  ame  fia 
embtafée';  & , dans  -fa-  violence , tout  mon  corps  la 
tontèfioit  à peiné':  j’étois  fi  agité  / qu’ri  me  fembloit 
que  je  tournois  fous  le  fouet  des  Furies.  " Nous  nous 
abandonnâmes  à noi  tfarifpotts;  nous  fîmes  cent  fois  le 
tour  de  Cet  antre  épbùvàritàblé  : nous  allions  de'la  Ja- 
loufie  à la  Fureur,  & de  la  Fureur  à la  Jaloufie  : nous 
criions , Tbémiré  ! nous  criions , Camille  î Si  Thémiré 
ou  CamiUe  étoient  venues , nous  les  auripnj  déchirées 
de  nos  propres  mains. 

Enfin , nous  trouvâmes  la  lumière  du  jour  ; elle  nous 
partit  importune , & nous  regrettâmes  prefqtfe  l’antre  af- 
freux xpté  noui  avrons  quifté.  Nous  tombâmes  de  laffi- 
fudé;  'St'üè  fepBfc  même  flous  iiaruf  irifu(fj5°lrtal,le'  NoS 
yeux  ttüùs- réfuiferent  des  larmes,  & notre' cœur  nt 
püt  ' pllis1  Yorrnéf  :d es'  ‘foupirs. 

Je  fus  pouitkrit  ’ùri  moment  tranquille  : le'  Sommeil 
cormriehçoît  à'  verfer  fur  moi  Tes  doux  pavots.  Oh  dieux  ! 
Cé  fônimell  même  devint  cruel.  J’y  voyois  des  images 
plus ' terribles  polir  fnôi  que  les  pâles  Ombres  : je  mè 
réveiübif,  à 'chaque  inftant , fur  une  infidélité  de  Thé- 
mlte;’5éla  voyoisr.. ..  Non,  je  ri’bfë  encore  le  dire^ 
& ce'  que  j’imaginôis  feulement  pendant  la  veille,  je 
le  trodvoîs  réel  dans  les  horreurs  de  cet  affreux  fommeil. 

‘ irfëudTa  doiic , dis-je  eh  me  levant,  que  je  fuie 
ëgaleftiefit,  lés , ténèbres  & la  lumière ,!  Thémire , la 
cruelle  Thémîre,  m’agité  Comme  les  Furies.  Qui  l’eût 
fcru , que  irinori  bonheur  feroit  de  l’oublier' pour  jamais  ! 
; 1 ite  atcès : dé  fureur  me  reprit  : Ami , m’écriai-je, 
ifeVtkoi.  Allons  exterminer  les  troupeaux  ijui  paiffent 
dâris^’cètté  prarrrie  : pourfinvcms  ces  bergers  dont  lés 
amours7  font  fi  paifibïeS.  Mais  ’non' : ’jévois  de  loin  un 
temple  ;’ç’eft  peot-êtrè  celui  de  l’Amour  : allons  le  dé1- 
truire , allons  brilër  fa  (îatue,  & lui  rendre  nos  fureurs 
Redoutables.  Nous  coutumes  ; & feihbloitque  Tardeut 
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de  commettre  tirt  brime  no  i»'- donnât  des  forcés  ’ nou- 
velles ■:  nous  i traversâmes"  les  : bois  , les  prés,  les  -gué- 
rets  ; nous  ne  ftltnes  pas  arrêtés'  Un  infant  r une  col- 
line t’élevoif  en  vain  , Uôu55ÿ  montâmes  ; nous  entrâ- 
mes dans  le  temple  î il  étolt ‘confacré.  à Bacchus.  Qu* 
la  ptiifîaiwe  des  dieux  eft  grande  ! Notre  foreur  fur  Suffi- 
tôt  calmée.  Nous  noùs'regardâtttésy  & nous- vîmes  hvefc 
lurprife-lé-défôtdre  ou  nous  ëtiônt»;  j ty.  A 

s- Granttediefo!  m’écriai-je}  îje-t*  rends  mojrts'  gtacéS 
d’avoir  app&ifé>dt* 'forédr^qüê  de^rft’avoir  épargné  un 
grand ''brimé.'’  Et  } ftilàppro<thatif  ;'devlâ  prêtreflé  î’  NoUs 
fommes  aimés^dti1  dieu  què:v«itts' ftrvez  ; il  vient  de 
calmer  tes  transports  dônt  nous  étiôhs  agités  ; à pèinè 
Ibmmes-Tfôus  entrés- dans  ce  lieu  , -que  nous  avons  (enA 
fa  faveur  prêtent*' Mtotis  voulons  lui  foire  un  i (àctifice*. 
Daignez  l’offrir  pour  nous , divine:  prêtfeffe.  fallàfi  tftei- 
cherdne  viédfttô,  je  - Rapportai  à fes  pied st  ' si 
e i Pendant  que  la  prêfreffe  fë'prép'ârôît  à donner  le  cou]» 
mortel',  Ariftée  prononça  ces  'paroles  : Divin  Batchus-, 
tu  aimesià-Voi#  îa'joie  for  le  vrfage  des  hommes1:;  nos 
plaifos  font  un  cèJte  pour  toi;‘-6cliJ  ne  veux  être  adoré 
que  par-  tesi mortels  les  plus  üeoreuic^’iV"  ; :o'  ' 
Quelquefois,  tu  égares  doucement  nôtre  raifon  : malf*, 
quand  quelque  divinité  cruelle  nous  Ta  ôtée,-îlh*ÿ  * 
que  toi  qiâ  puilfe^  nous  la;  rendre. -'Co  î1  , tom  wo  t 
-■  La ' noire  Jaloufie  tient  l’Amour’ fous  foh  ■efclàvagç  * 
mais  tu  lui  ôtes ' l’empire  qu’elle  prend  for-  nos-ceeurs, 
& tu  la 'foiv  rentrer  dans  fk-  demeure  àffreüfé}  ■ v r 
y’:  Après=qwè*leifacrifié«  fut -fait  y tout  le  peuplé'  s’af- 
fembla  autour  denouS  ÿôi  je  .racontai1  à 1*  prêtrèflè 
comment  nous  avions  été  tourmentés  dans  la  -demeure 
de  la  Jaloufié.  Et,  tOurTcdüp,  ft ofêfc  entendîmes  un 
grand  bruit,  &t  un  mélange  Çtmfos  de  voiX  '&  dfosftrte 
mens  de  mufîque.  Nous  -fottîmes  dd  temple  ; & rïôbs 
vîmes  arriver  une  troupe  dé* bacchantes , qui  ftappoient 
la  terre  de  leurs  thyrfes , criant  à haute  vét* , Evhoé. 
Le  vieux  Sylone  fuivoit  y;  monté  fur  fon  âne  ; fa -têf* 
fômbloit  chercher  la  tente  \ -ôtfoôtqù’dn  abandonnoit 
Ion  corps*  il  fe  balançoit  comme  par  me  fore;  La  troUpè 
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avoit  le  vifage  barbouillé  de  lie.  Parv  paroi  (Toit  enfuite 
avec  fa  flûte;  6 c les  Satyres  entouraient  leur  roi.  La 
joie  regnoit  avec  le  défotdre;.  une  folie -aimable  mê- 
lait enlèmble  les  jeux,  les  railleries  , les  danfes , les 
chajifons.  Enfin,  je  vis  Bacchus  : il  étoit  fur  fon  char 
traîné  par  des  tigre*',  ; tel  que  le  Gange  le  vit  au  bout 
de  l’univers , portant  par-tout  la  joie  îk  la  yiéloire.  ; 

A fes  côtés , étoit-  la  belle  Ariane.  Princefle  , vous 
vous  plaigniez  encore  de  l’infidélité  de  Théfée,  lorfque 
le  dieu  prit  votre  couronné  , 6c  la  plaça  dans  le  ciel. 
11  effuya  vos  larmes.  Si  vous  n’aviez  pas.  cefle  de  pleu- 
rer , vous  auriez  rendu  un  dieu  plus  malheureux  que 
vous,  qui  n’étiez  qu’une  mortelle.  Il  vous  dit  Aimez» 
moi  : Théfée  fuit;  ne  vous  fouvenez  plus  de  fon  amour* 
oubliez  jufqu’à  fa  perfidie.  Je  vous  rends  immortelle  j 
pour  vous  aimer  toujours.  i J:  ..  . 

Je  vis  Bacchus  defcendte.fle  fon  char;  je  vis  defr 
cendre  Ariane;  elle  entra  dans  le  teinplfî.  Aimable  dieu, 
s’écria- t-elle,  relions  «ans  ces  lieux,  & foupirons-y  nos 
amours.  Faiibns  jouir  ce  doux  climat  d’une  joie  éter- 
nelle. C’eft  auprès  de  Ces  lieux  que  -la  reine  des  cœurs 
a pofé  fon  empire  ; que  le  dieu  de  la  joie  régné  auprès 
d’elle , 6c  augmente  le  .bonheur  de  ces  peuples  déjà  fi 
fortunés.  ; .,,1  j;  i rt  - ‘.I  -t  ; . ..  :■ 

Pour  moi,  grand  dieu,  je  lèns  déjà  que  je  t’aime 
davantage.  Quoi  ! tu  pourrois  quelque  jour  me  paraî- 
tre encore  plus  aimable!  II  n’y  a que  les  immortels  qui 
puiflent  aimer  k l’excès , 6c  aimer  toujours  davantage  ; 
il  n’y  a qu’eux  qui  obtiennent  plus  qu’ils1  n’efperent , 8c 
qui  font  plus  bornés  quand  ils  défirent , que  quand  ils 
jouiffent.  • ; •'  • : < ... 

Tu  feras  ici  mes  éternelles  amours.  Dans  le  ciel,' 
on ; n’eft  occupé  que  de  fa  gloire;  ce  n’eft  que  fur  la 
terre  6c  dans  les  lieux  champêtres , que  l’on  fçait  ai- 
mer.  Et , pendant  que  cette  troupe  fe  livrera  à une 
joie  infenfée  , ma  joie , mes  foupirs  6c  mes  larmes  mê- 
mes , te  rediront  fans  cefle  mes  amours. 

- Le  dieu  fourit  à Ariane  ; il  la  mena  dans  le  Sanc- 
tuaire. La  joie  s’empara.,  de. nos  cœurs  : nous  fentîme* 
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Une  émotion  divine.  Saifis  des  égaremens  de  Silene, 
des  tranfports  des  bacchantes , nous  prîmes  un  thyrfe , ÔC 
nous  nous  mêlâmes  dans  les  danfes'&  dans  les  concerts. 

. .v'iVï*:  t>i  ‘ '•*  i ■.  j / £ ; . 
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N-  . ■. 

O US  -quittâmes  les  lieu,x  confacrés  à Bacchus;  mais 
bientôt  nous  crûmes  fentir  que  nos  maux  n’avoient  été 
que  fufpendüs. 'Il.eft  vrai  que  nous  n’avions  point  cette 
fureur  qui  nous  avoit  agités  mais  la  fombre  Triftefle 
avoit  faifi  notre  aine , & nous  étions  dévorés  xLe  foup- 
çons  Sc: d’inquiétudes.  • . 

Il  nous  fembloit  que  les  cruelles  déeffes  ne  nous  avoient 
agités,. que. pour  nous  faire  preffentir  des  malheurs  aux- 
quels nous  étions  deflinés.  

Quelquefois  nous  regrettions  le  temple  de  Bacchus  ; 
bientôt  nous  étions  entraînés  vers  celui  de  Gnide  : nous 
voulions  voir  Thémire  & Camille,  ces  objets  puifians 
de  notre  amour  & de  notre  jaloufie.  •>  • • ...  1 ] . 

Mais  nous  n’avions  aucune  de  ces  douceurs  que  l’on 
a coutume.de  fentir,  lorfque,  fur  le  point  de. revoir  ce 
qu’on  aime.,  l’aine  eft  déjà  ravie,  & femble  goûter  d’a- 
vance tout  le  bonheur  quelle  fe  promet. 

! Peut- être,. dit  Ariftéey  qu^-je  trouverai  le  berger  Ly- 
cas  avec  Camille  ; que  fqais-je  s’il  ne  lui*  parle  pas  dans 
ce  moment } O dieux  1 l’infiddle  prend  plaifir  à l’en- 
tendre ! . 1 q 1 ju'I  i < „ i.'1  . 

. On  difoit  l’autre  jour  , repris-jei,  que  Thyrfis  , . qui 
a tant  aimé  .Thémire  , devoit  arriver  à Gnide  ; il  l’a 
aimée  , fans  doute  qu’il  l’aime  encore  : il  faudra  que 
je  difpute  un  tceur  que  je  croyoi$  tout  à moi.  ..  • 
L’autre  jour  * Lycas  chahtoit  ma  Camille  i que  j’é- 
tois  infenfé  L j’étois»  ravi  de.  llentendre  louèr.  u 

. Je  me  fouviens  que  Thyrfis  porta  à ma  Thémire  des 
fleurs  nouvelles  : malheureux  que  je  fois  j!  elle,  les  a 
mifes  for  fan,.fein.J.  C’eftjJrt.piéfent  de  Thyrfis,  di-* 
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funt-elle.  Ah  \ j’auroit'  dû  les  arracher , & les  fouler  à 

meç  pieds.'  ■ < ' 

. Ù o’y > a .pas  long- temps  que  j’allois.,aVec  Camille  , 
faire  à Vénus  un  facrifice  de  deux  tourterelles  ; elles 
jn’échapperent  &-  s’envolèrent  dans  les  airs. 

J’avois  écrit  fur  des  arbres  mon  nom  avec  celui  de 
Thémire;  j’avois 'écrit  mes  amours  ? ]ç  les  Ijfois  & re- 
lifois  faiis  ceffe  : un  matin  , je  les  trouvai  effacées. 

Camille  , ne  défefpere  point  un  malheureux  qui  t’ai; 
me;  l’amour,  qu’on  irrite',  peut  avoir  tous  les  effets 
de  la  haine.  . r.  . ;,:;p  ; 'tîùc  . : > i 

Le  premier  Gnidien  qui  regardera  ma. Thémire,  je 
le  pourfuivrai  jufques  dans  le  temple;  &c  je  le  punirai, 
fût-il.  aux  pieds  !de.  Vénus.  , . . . . : 

Cependant  nous  arrivâmes  près  de  l’antre  facré  où 
la  déeffe  rend  fes  oracles.  Le  peuple  étoit  comme  les 
flots.  de  la. mer  agitée  : cçux-ci  venoient  d’entendre, 
les  autres  alloient  chercher  leur  répond  ...> 

. Nous  entrâmes  dansda  foule;  je  perdis  l’heureux  Arif- 
tée  : déjà  il  avoit  embraffé  fa  Camille;  & moi  je  cher- 
çhois  ejneore  ma  Thémire.  . . . . . ..  . 

Je  la  trouvai  enfin.  Je  fentis  ma  jaloufie:  redoubler  4 
fa  vue,  je  fentis  renaître  mes  premières  fureurs.  Mais 
elle  me  regarda,  & je  devins  tranquille.  G'eft  ainfi  que 
les  dieux  renvoient  lçs  furies  , lorfqu’elles  fortent  des 

enfers.  - si  * !*-*»'  : 7 3r 

O dieux  ! me  dit-elle , que  tu  m’as,  coûté  de  larmes  ! 
Trois  fois  le  foleil  a parcouru  fa  carrière  ; je'  craignois 
de  t’avoir  perdu  poqr  jamais  : cette  parole  me  fait  trem- 
bler. J’ai  été  confulter  l’oracle.  Je  n’ai  point  demandé- 
fi  tu.tnairriôis  ; hélas  î je  ne  voulois  què  fçavoir  fi  tu 
vivois  encore.  Vénus-  vient  de  me  répondre  que  tu  m ai* 
ptes  toujours.  : 

E*cufe,  lui  dis- je , up.  infortuné  qui  t*auroit  haïe,  fi 
fon  ame  en  était  capable.  Les  dieux , dans  les  mains 
defquels  je  fuis , peuvent  me  faire  perdre  lai  raifbn  : ces 
dieu»  v Thémire , ne  peuvent  pas  m’ôrer  mdn  amour. 
t La  cruellb  Jalonfie  m’a  agité , comme  dans  le  Tar- 
tarç  pu  tcjùrinente  les  ofnbtçs'  criminelles.  J’en  tire  cet 
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avantage,’  que  je  fens  mieux,  le  bonheur  quih.y-  3 de- 

Troufe  dtfiatiou  où  ma.  mis 

riens  dans  ce  bois  folitaire  : 
il  faut  qu’à,  force- d’aimer  j’expie  les  .crimes  que  j’ai  faits. 
C’eft  un  grand, crime  , Thémire  , de  te  croire  infidelle. 
Jamais  les  bois  de  l’Elyfée , que  les  dieux  ont  faits  ex- 
près pour  la  tranquillité  des  ombres  qy’ils  chériflent  ; 
jamais  les  forets  de  Dodone,  qui  parlent  aux  humains 
de  leur  félicité  future  ; ni  les  jardins  des  Hefpérides , 
dont  les  arbres. fe  courbeqt  fouç ,1e.  poids, de  l[or  qui 
compofe  leurs  fruits,  ne  furent  plus  charmans  que,  ce 
bocage  enchanté  par  la  pjéfetice  de  Tbémire.  . y 

Je  me  fouyiens  qu’un  fatyre  , ,qifi  (uivoit  une  nymt 
phe  qui  fuyoit  toute  éplorée,,  npus.vit , & s’arrêta.  Heu- 
reux amans!  s’éçria-t-il  ; vos  yeux  fçavent  s’entendre 
& fe  répondre;  vos  foupirs  font  payés  par  des  foupirs! 
Mais  moi,  je  paffe  ma  vie  fur  les  traces  d’une, bergere 
farouche  ; malheureux  pendant  que  je  la  pourfuis  , plus 
malheureux  encore  lorfque  je  l’ai  atteinte. 

Une  jeune  nymphe , feule  dans  ce  bois , nous  ap- 
perçut  foupira.  Non,  dit-elle,  ce  n’eft  querpour  au- 
gmenter mes  tourmens  , que  le  cruel  Amour  me  fait 
voir  un  amant  fi  tendre. 

* Nous  trouvâmes  Apollon  «rffis  auprès  d’une  fontaine. 
Il  avoit  fuivi  Diane , qu’un  daim  timide  avoit  menée 
dans  ces  bois.  Je  le  reconnus  à fes  blonds  cheveux , 
à la  troupe  immortelle  qui  étoit  autour  de  lui.  Il  aç- 
cordoit  fa  lyre  ; elle  attire  les  rochers  ; les  arbres  la 
fuivent , les  lions  relient  immobiles.  Mais  nous  entrâ- 
mes plus  avant  dans  les  forêts , appellés  en  vain  par 
cette  divine  harmonie. 

Où  croyez-vous  que  je  trouvai  l’Amour  ? Je  le  trou* 
vai  fur  les  levres  de  Thémire  ; je  le  trouvai  enfuite  fur 
fon  fein  : il  s’étoit  fauvé  à fes  pieds  ; je  l’y  trouvai 
encore  : il  fe  cacha  fous  fes  genoux  ; je  le  fuivis  ; & 
je  l’aurois  toujours  fuivi , fi  Thémire  toute  en  pleurs  , 
Thémire  irritée  ne  m’eût  arrêté.  Il  étoit  à fa  derniere 
retraite  : elle  eft  fi  charmante  # qu’il  ne  fqauroit  la  quit-. 
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ter.  C’éft  ainfi  qu’une  tendre  fauvette , que  la  crainte 
& l’amour  retiennent  far  fes  petits , refté  immobile  fous 
la  main  avidç  qui  s’approche , & ne:  peut  conferttir  à: 
les  abandonner.-  2f—  \ r-  « > * 

• Malheureux  que  -je  fuis!  Thémire  écouta  mes  plain- 

tes , & elle  n’en  fut  point  attendrie  : elle  entendit  tne$ 
prières  , & elle  devint  plus  févere.  Enfin  je  fus  té- 
méraire : elle  s’indigna,  je  tremblai;  elle  me  parut  fâ- 
chée, je  pleurai;  elle,  me  rebuta  je  tombai , & je 
fentis  que  mes  foupirs  alloient  être  mes  derniers  fou- 
pirs, fi  Thémire  n’avoit  mis  la  main  fiir  mon  cœur, 
& n’y  eût  rappèllé  lai  vie.'  1 < • ' 

Non,  dit-elle,  je  ne -fuis  pas  fi  cruelle  que  toi;  car. 
je  n’ai  jamais  voulu  te  faire  mourir,  &> tu  veux  m?en- 
traîner  dans  la  -nuit  du  tombeau. 

Oavre  ces  yeux  mourans,  fi  tu  ne  veux  que  les  miens 
fe  ferment  pour  jamais* 

Elle  m’embrafia  : je  reçus  ma  grâce,  hélas  ! fans  ef-? 
pérance  de  devenir  coupable. 

^ i „ • • j-  '♦  *:  r r •;  r J 

Fin  du  temple  de  G ni  d e. 

• • • - ' t .!  :..y  l, 

!*  V"  '*  * 

p""  1 m,r  9 11  fm"  m ■ » yi  ■ i 

v * f i u-  » •-  • 

Comme  la  pie  ce  fuivante  ma  paru  être  du  même, 
auteur,  f ai  cru  devoir  la  traduire  & la  mettre  ici. 

' " * * - t - ’ * ' • 

I • . 

« - .v-d  2.  r.-fb  ■■!  - ; 
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X-Jn  jour  que  j’errois  dans  les  bois  d’Idalie  avec  la 
jeune  Céphife , je  trouvai  l’Amour  qui  dormoit  caché 
fur  des  fleurs,  & couvert  par  quelques  branches  de  myrte 
qui  cédoient  doucement  aux  haleines  des  Zéphirs.  Les 
jeux  &c  les  ris,  qui  le  fuivent  toujours,  étoient  allé  folâtrer 
loin  de  lui  : il  étoit  feul.  J’avois  l’Amour  en  mon  pouvoir; 
fon  arc  & fon  carquois  étoient  à fes  côtés;  &c,  fi  j’avois 
voulu , j’aurois  volé  les  armes  de  l’Amour.  Céphife  prit 
l’arc  du  plus  grand  des  dieux  : elle  y mit  un  trait , fans 
que  je  m’en  apperçufle,  & le  lança  contre  moi.  Je  lui  dis 
en  fouriant  : prends-en  un  fécond  ; fais-moi  une  autre 
bleffure  ; celle-ci  eft  trop  douce.  Elle  voulut  ajufter  un 
autre  trait;  il  lui  tomba  fur  le  pied,  & elle  cria  dou- 
cement : c’étoit  le  trait  le  plus  pefant  qui  fût  dans  le 
carquois  de  l’Amour!  Elle  le  reprit,  le  fit  voler;  il  me 
frappa , je  me  baiffai  : Ah  ! Céphife , tu  veux  donc  me 
faire  mourir?  Elle  s’approcha  de  l’Amour.  Il  dort  pro- 
fondément, dit-elle;  il  s’eft  fatigué  à lancer  fes  traits. 
Il  faut  cueillir  des  fleurs,  pour  lui  lier  les  pieds  & les 
mains.  Ah!  je  n’y  puis  confentir;  car  il  nous  a tou- 
jours favorifés.  Je  vais  donc,  dit-elle,  prendre  fes  ar- 
mes , & lui  tirer  une  fléché  de  toute  ma  force.  Mais 
il  fe  réveillera,  lui  dis- je.  Eh  bien!  qu’il  fe  réveille: 
que  pourra-t-il  faire  que  nous  bleffer  davantage?  Non, 
non;  laiffons-le  dormir ;:  nous  refterons  auprès  de  lui, 
& nous  en  ferons  plus  enflammés. 

Céphife  prit  alors  des  feuilles  de  myrte  & de  rofes. 
Je  veux,  dit-elle,  en  couvrir  l’Amour.  Les  Jeux  & les 
Ris  le  chercheront,  & ne  pourront  plus  le  trouver.  Elle 
les  jetta  fur  lui  ; & elle  rioit  de  voir  le  petit  dieu  pref- 

Ïue  enféveli.  Mais  à quoi  m’amufai-je,  dit-elle?  Il  faut 
ii  couper  les  ailes,  afin  qu’il  n’y  ait  plus  fur  la  terre 
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d’hommes  volages;  car  ce  dieu  va  de  cœur  en  cœur,  & 
porte  par-tout  l’inconftance.  Elle  prit  fes  cifeaux,  s’aflit;- 
2k,  terrant  d’une  main  le  bout  des  ailes  dorées  de  l’A- 
mour , je  fentis  mon  cœur  frappé  de  crainte.  Arrête', 
Céphife.  Elle  ne  m’entendit  pas.  Elle  coupa  le  fommet 
des  ailes  de  l’Amour , laiffa  fes  cifeaux , & s’enfuit. 

Lorfqu’il  fe  fut  réveillé  , il  voulut  voler  ; & il  fentit 
un  poids  qu’il  ne  connojfloit  pas.  Il  vit  fur  les  fleurs,  le 
bout  de  fes  ailes;  il  k mit, à pleurer.  Jupiter,  qui  l’ap- 
perçut  du  haut  de  l’Olympe , lui  envoya  un  nuage  qui 
le  porta  dans  le  palais  de  Gni.de , & le  pofa  fur  le  fein 
de  Vénus.  Ma  mere , dit-il,  je  battois  de  mes  ailes  fur 
votre  fein  ; on  me  les  a coupées  : que  vais- je  devenir? 
Mon  fils , dit  la  belle  Cypris , ne  pleurez  point  ; tes- 
tez fur  mon  fein , ne  bougez  pas  ; la-  chaleur  va  les 
faire  renaître.  Ne  voyez-vous  pas  qu’elles  font  pluî  gran- 
des ? Embraffez-moi  : elles  croiflent  : vous  les  aurea 
bientôt  comme  vous  les  aviez  ; j’en  vois  déjà  le  fom- 
met qui  fe  dore  : dans  un  moment....  C’eft  affez  ; 
volez,  volez,  mon  fils.  Oui,  dit-il',  je  vais  me,  hafar- 
der.  Il  s’envola;  il  fe  repofa  auprès  de  Vénus,  & re- 
vint d’abord  fur  fon  fein.  U reprit  l’eflor  ; .il  alla  fe  re- 
pofer  un  peu  plus  loin , & revint  encore  fur  le  fein  de 
Vénus.  Il  l’embrafla  ; elle  lui  fourit  : il  l’etnbrafla  en- 
core , ôc  badina  avec  elle  : & enfin  il  s’éleva  dans  les 
airs , d’où  il  régné  fur  toute  la  nature. 

L’Amour,  pour  fe  venger  de  Céphife,  l’a  rendue  la 
plus  volage  de  toutes  les  belles.  Il  la  fait  brûler  cha- 
que jour  d’une  nouvelle  flamme.  Elle  m’a  aimé  ; elle  a 
aimé  Daphnis  ; & elle  aime  aujourd’hui  Cléon.  Cruel 
Amour , c’efl:  moi  que  vous  puniflez  ! Je  veux  bien 
porter  la  peine  de  fon  crime  : mais  n’auriez-vous  point 
d’autres  tourmens  à me  faire  fouffrir  ? t 

. ’-v  • fin.  ■ • ■ , 
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DE  LA  NATURE  ET  DE  L*A&T; 


±J  ANS  .notre  rtianîçrç.  d çfte:  ^âwel.le  i, -notre,  Iwne 
goûte  trois  fortes  de  plaifirs  : il  ÿ en  a.WeHe/tiJSeidu 
fond  de  fon  exiftence  même  ; d’autres  qui  réfultent  de 
fon  union  avec  te  corpy;d*atfrres  enfin  qHr^bnr  fbn- 
dés  fur  les  plis  & les  préjugés  que  de  certaines  inftitu- 
tions  , de  certains  ufeees  de  -certaines  habitudes'  lui 


de  certains  ufeges dé  -certaines  'habitudes'  lui 
ont  fait  prendre. 

Ce  font  ces  différens  phrifirs;  ; de  notre  ame  ’qui'  for- 
ment les  objets  du  goût,  comme  le  beau  , le:  bon,: l’a* 
gréable , le  naïf,  le  délicat,  le  tendre,  le  gracieux^  le 
je  ne  fçais  quoi,  le  nobles  lé  grand,  le.fublime,  le 
majeftueux,  &c.  Par  exemple,  lorfque  nous  trouvons  du 
plaifir  à voir  une  chofe  avec  une  utilité  pour  ntnjs , nous 
difons  quelle  eft  bonne  ; lorfque  nous  trouvons  du  plaifir 
à la  voir , fans  que  nous  y démêlions  une  utilité  pré- 
fente, nous  l’appelions  belles  r.:  • .t  ’ . 

Les  anciens  n’avoient  pas  bien  démêlé  ceci;  ils  re- 
gardoient  comme  des  qualités  pofitives  toutes,  les  quali- 
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tés  ^relatives  de  notre  ame  ; ce  qui  fait  que  tes  dialo- 
gues où-Platbn  fait  raifonner  Socrate  , ces' dialogues  fi 
admirés  des  anciens  ; font  Aujourd’hui  infoutenables , 
parce  qu’ils  font  fondés  for  une  philofophie  faufie  : car 
tobs  ces  raifonnemens  tirés  fur  le  bon  , le  beau  , le  par- 
fait'; rle  fage , le  fou,  le  dur,  le  mou,  le  fec,  l’hu- 
mide, traités  comme  des  fhofes  pofitives,  ne  lignifient 
plus  rien. 

Les  fqprces  du^-beau , do,  bon , de  l’agréable  , &c, 
font  donit  dans  tfous- mêmes,;  &c  en  chercher  les  rai- 
fons,  c’eft  chercHerles  caufes  des  plaifirs  de  notre  ame. 

Examinons  donc  notre  ame:,  étudions-la  dans  fes  ac- 
tiorç  fii.daiis.fes  pallions,  cherchohs-la  dans  Ce#  plaifirs; 
c’en  là  où  elle  fe  manifefte  davantage.  La  poéfie , la 
peinture , la?  foulpntrie;  ;)l’architeéfure  , la-  mufique  , la 
danfe,  les  différentes  fortes  de  jeux , enfin , les  ouvra- 
ges la  inarure  8c;  de  lAftj;  peuvent;,  foi  donner  do 
pîaîïïr  : voyons  pourquoi , comment  fie  quand 'ils  le  lui 
donnent  ; rendons  raifort,  de  nos  fentimens  : cela  pourra 
contribuer  A^nousr  fofrtier^lè  goût,  qui  fi’eft  autre  chofe 
qüe  l’avantage  de  découvrir  avec  fineffe  & avec  promp- 
rirwd^lîi'ttiefLtre  du  plaifir  qué  chaque  chofe  rdôit  dort- 
SWr-âÙx' Hbftilrigsi  ’ v:  !i  : r.i)  , > iu-1  ri 
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Ï^QM. PL4ISLRS  m NOTRE  AME. 

L .■?’!. .-*1-1  • > 

’ÀM  Bq’ indépendamment’  des  plaifirs  qui  lui  vien- 
nent deé  fehs,  en  a quelle  auroit  indépendamment  d’eux 
ëc  xjuivlui  font  propres  ; tels  font  ceux  que  lui  donnent 
la  curiofité:, oies,  idées  dé  là  grandeur;  de  fes  perfec-- 
tions,  l’idée  de  fon  exiftence  oppofée  au  fentiment  de 
la  nuit  *' le  paifir  d’embraffer  tout  d’une  idée  générale, 
celui'  dé'  voir  un  grand  nombre  de  chofes , &c.  celui 
de  -cômpcarer,  de  joindre  fit  de  féparer  les  idées.  Ces 
plaifirs  font  dans  la  nature  de  l’ame , indépendamment 
des  fens,'  parce  qu’ils  appartiennent  à tout  être  qui  penfe; 
fie  il,  eô.  fort  indifférent  d’examiner  ici  fi  notre  ame  g 
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ces  plaifirs  comme  fobftance  unie  avec  le  corps  , ou 
comme  féparée  du  corps,  parce  qu’elle  les  a toujours, 

& qu’ils  font  les  objets  du  goût  : ainfi  nous  ne  diftin- 
guerons  poirtt  "ici  les  plaifirs  qui  viennent  Famé  de 
fa  nature , d’avec  ceux  qui  lui  viennent  de  Ton  union 
avec  le-  corps  ; nous  appellerons  tout  cela  plaifirs  na- 
turels , que  nous  diftmguerons  des  plaifirs  acqais  que 
Famé  fe  fait  par  de  certaines  liaiforis  avec  les  plaifirs 
naturels;  & , de  la  même  frianiere  & par  HPmême  rai- 
fon,  nous  diftinguerons  le  goût  naturel  & le  goût  acquis. 

Il  eft  bbn  de  connoître  la  fource  des  plaifirs  dont  lë 
goût  eft  là  mefure  : la  connoiflance  des  plaifirs  natu- 
rels & acqüis  pourra  nous  fervir  à re&ifier  notre  goût 
naturel  Êc  notre  goût  acquis.  Il  faut  partir'de  l’état  Où 
eft  notre  être ,r&£  connoîtré  quels  font  fes  plaifirs,  pour 
parvenir  à mefurer  fes  plaifirs , & même  quelquefois  à 
Fentir  fes  plaifirs. 

Si  notre  afrie  n*avoit  point  été  unie  au  corps  , elle 
Ruroit  connu;  mais  il  y a apparence  qu'elle  auroit  aimé 
ce  qu’elle  aürôii  connu:  à préfent  nous  n’aimons  prelqufe 
que  cè  que  nous  ne  connoiflons  pas.  • 

Notre  manière  d’être  eft  entièrement  arbitraire  ; nous 
pouvions  avoir  été  faits  cômme1  nous  fommeS , ou  au- 
trement. Mais,  fi  nous  avions  été  faits  autrement , noos 
aurions  fenti  autrement;  ùh  organe  de  plus -Où' de  moins 
tdans! notre  machine  auroit  fait  une  autre  éloquence  , 
une  âurré  pbëfie;  une  contexture  différente  des  mêmes 
organes  auroit  fait  encore  une  autre  poéfie  ï par  exem- 
ple , fi  la  conftitution  de  nos  organes  nôus  a voit  rendu 
capables  drune  plus  longue  attention , toutes  les  réglés 
qui  proportionnent  'la  difpofition  du  fujet  à la  mefure 
de  notre  attention  , ne  feroierit  plus  ; fi  nous  avions  . 
été  rendus  capables  de  plus  de  pénétration  , toutes  les 
réglés  qui  font  -fondées  fur  la-mefure  de  notre  pénétra- 
tion , tomberoient  de  même  ; enfin  routes  les  loix  éta- 
blies fur  ce  que  notre  machine  eft  d’une  certaine  fa- 

5 on , feroienr  différentes , fi  notre  machine  n’étoit  pas 
e cetté  façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  & plus  confufe', 
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il  auroit  fallu  moins  de  moulures  & plus  d’uniformité 
dans  les  membres  de  l’architedure  : fi  notre  vue  avoit 
été  plus  diftin&e  , 8c  notre  ame  capable  d’embrafler  plus 
de  chofcs  à la  fois,  il  auroit  fallu  dans  l’archite&ure  plus 
d’ornemens  : fi  nos  oreilles  avoient  été  faites  comme 
celles  de  certains  animaux , il  auroit  fallu  réformer  bien 
de  nos  inftrumens  de  mufique.  Je  fqais  bien  que  les  rap- 
ports que  les  chofes  ont  entre  elles  auroienf  fubfifié  ; 
mais , le  rapport  quelles  ont  avec  nous  ayant  changé  , 
les  chofes  qui,  dans  l’état  préfent , font  un  certain  ef- 
fet fur  nous , ne  le  feroient  plus  : 6c  comme  la  per- 
feéfion  des  arts  eft  de  nous  préfenter  les  chofes  telles 
qu’elles  nous  faffent  le  plus  de  plaifir  qu’il  eft  poifible, 
il  faudrait  qu’il  y eût  du  changement  dans  les  arts  , 
puifqu’il  y en  auroit  dans  la  maniéré  la  pius  propre  a 
nous  donner  du  plaiftr.  , 

On  croit  d’abord  qu’il  fuffiroit  de  connoître  les  di- 
vetfes . fources  de  nos  plaifirs,,  pour  avoir,  le  goût. v 8c 

3ue  , quand  on  a lu  ce  que  la  philofophie  nous  dit  là- 
eftus , on  a du  goût , 8c  que  l’on  peut  hardiment  juger 
des  ouvrages.  Mais  le  goût  naturel  n’eft  pas  une  con- 
noi fiance  de  théorie  ; .ceft  unç  application,  prompte  ÔC 
exquife  des  réglés  même  qup  l’on  ne  connoît  pas.  Il 
n’eft  pas  néceflaire  de  fqavoir  que  le  plaifir  que  nous 
donne  une  certaine  chofc  que  nous  trouvons  belle,  vient 
de  la  furprife*  il  fuffit  qu’elle  nous  furprenne,  6c  qu’elle 
iûrprenne  autant  qu’elle  le  doit , ni  plus  ni  moins. 

Ainfi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici,  6c  tous  les,  précept- 
tes  que  nous  pourrions  donner  pour  former  le  goût  ? 
ne  peuvent  regarder  que  le  goût  acquis  ; c’eft-à-dire, 
ne  peuvent  regarder  direôement  que  ce  goût  acquis , 
quoiqu’il  regarde  encore  indirectement  le  goût  naturel; 
car  le  goût  acquis  affeéte,  change,  augmente  6c  diminue 
le  goût  naturel  ; comme  le  goût  naturel  affe&e , change , 
augmente  6c  diminue  le  goût  acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  goût  , fans  confi- 
dérer  s’il  eft  bon  ou  mauvais,  jufte  ou  non,  eft  ce  qui 
nous  attache  à une  chofe  par  le  fentiment  ; ce  qui  n’ein- 
pêche  pas  qu’il  ne  puiffe  s’appliquer  aux  chofes  intellec- 
tuelles , 


r 
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tuelles,  dont  la  connoiflance  fait  tant  de  plaifir  à l’ame, 
qu’elle  étoit  la  feule  félicité  que  de  certains  philofophes 
puftent  comprendre.  L’ame  connoît  par  fes  idées  & par 
fes  fentimens  ; elle  reçoit  des  plaifirs  par  ces  idées  $c 
par  ces  fentimens  : car , quoique  nous  opposons  l’idée 
au  fentiment , cependant , lorfqu’elle  voit  une  chofe , 
elle  la  fent  ; & il  n’y  a point  de  chofes  fi  intellectuelles, 
qu’elle  ne  voie,  ou  quelle  ne  croie  voir,  &c  par  con- 
féquent  qu’elle  ne  fente. 


DE  L'ESPRIT  EN  GÉNÉRAL. 


T jVspr tt  eft  le  genre  qui  a fous  lui  plufieurs  efpe- 
ces,  le  génie,  le  bon  fens,  le  difcernement , la  juf- 
teffe , le  talent , le  goût. 

L’efprit  confifte  à avoir  des  organes  bien  conftitués 
relativement  aux  chofes  où  il  s’applique.  Si  la  chofe  eft 
extrêmement  particulière,  il  fe  nomme  talent;  s’il  a plus 
de  rapport  à un  certain  plaifir  délicat  des  gens  du  monde*' 
il  fe  nomme  goût  ; fi  la  chofe  particulière  eft  unique 
chez  un  peuple,  le  talent  fe  nomme  efprit,  comme  l’art 
de  la  guerre  & l’agriculture  chez  les  Romains  , la  chafte 
chez  les  fauvages , &c. 


DE  LA  CURIOSITÉ. 

N O T RE  ame  eft  laite  pour  penfer,  c’eft- à-dire,  pour 
appercevoir  ; or  un  tel  être  doit  avoir  de  la  curiofité  : 
car,  comme  toutes  les  chofes  font  dans  une  chame  où 
chaque  idée  en  précédé  une  & en  fuit  une  autre  , on 
ne  peut  aimer  à voir  une  chofe  fans  defirer  d’en  voir 
une  autre;  &,  fi  nous  n’avions  pas  ce  defir  pour  celle-ci, 
nous  n’aurions  eu  aucun  plaifir  à celle-là.  Ainfi,  quand 
on  nous  montre  une  partie  d’un  tableau , nous  fouhai- 
Tome  III.  Nn 
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tons  de  voir  la  partie  qu’on  nous  cache,  à proportion 
du  plaifir  que  nous  a fait  celle  que  nous  avons  vue. 

C’eft  donc  le  plaifir  que  donne  un  objet  qui  nous 
porte  vers  un  autre  ; c’eft  pour  cela  que  l’ame  cherche 
toujours  des  choies  nouvelles , & ne  fe  repofe  jamais. 

Ainfi  on  fera  toujours  sûr  de  plaire  à l’ame , lorf- 
qu’on  lui  fera  voir  beaucoup  de  chofes , ou  plus  qu’elle 
n’avoit  efpéré  d’en  voir. 

Par -là,  on  peut  expliquer  la  raifon  pourquoi  nous 
avons  du  plaifir  lorfque  nous  voyons  un  jardin  bien  ré- 
gulier-,- & que  nous  en  avons  encore  lorfque  nous  voyons 
un  lieu  brut  & champêtre  : c’eft  la  même  caufe  qui  pro- 
duit çes'  effets.  . • : . ' i -. 

Comme  nous  aimons  à voir  un  grand  nombre  d’ob- 
ers  , nous  voudrions  étendre  notre  vue , être  en  plu- 
ieurs  lieux  , parcourir  plus  d’efpace  : enfin  notre  ame 
fuit  les  hornes,  & elle  voudroit,  pour  ainfi  dire,  éten- 
dre la  fphere  de  fa  préfence  ; ainfi,  c’eft  un  grand  plaifir 
pour  elle  de  porter  fa  vue  au  loin.  Mais  comment  le 
faire  ? Dans  les  villes , notre  vue  eft  bornée  par  des 
maifons  : dans  les  campagnes,  elle  l’eft  par  mille  obs- 
tacles ; à peine  pouvons-nous  voir  trois  ou  quatre  ar- 
bres. L’art  vient  à notre  fecours , & nous  découvre  la 
nature  qui  fe  cache  elle-même  ; nous  aimons  l’art , & 
nous  l’aimons  mieux  que  la  nature , c’eft-à-dire , la  na- 
ture dérobée  à nos  yeux  : mais , quand  nous  trouvons 
de.  belles  fituations  , quand  notre  vue  en  liberté  peut 
voir  au  loin  des  prés , des  ruiffeaux , des  collines , & 
ces  difpofitions  qui  font , pour  ainfi  dire , créées  ex- 
près, elle  eft  bien  autrement  enchantée  que  lorfqu’elle 
voit  les  jardins  de  le  Nôtre  ; parce  que  la  nature  ne 
fe  copie  pas , au  lieu  que  l’art  fe  reflemble  toujours.  C’eft 
pour  cela  que,  dans  la  peinture,  nous  aimons  mieux  un 
payfàjpt*  que  le  plan  du  plus  beau  jardin  du  monde  ; 
c’eft  que  la  peinture  ne  prend  la  nature  que  là  où  elle 
eft  belle , là  où  la  vue  fe  peut  porter  au  loin  & dans 
toute  fon  étendue;  là  où  elle  eft  variée,  là  où  elle  peut 
titre  vue  avec  plaifir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une-  grande  penfée , c’efb 
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lorfqu’on  dit  une  chofe  qui  en  fait  voir  un  grand  nom- 
bre d’autres , & qu’on  nous  fait  découvrir  tout  d’un  coup 
ce  que  nous  ne  pouvions  efpérer  qu’après  une  grande 
leffure. 

Florus  nous  repréfente  en  peu  de  paroles  toutes  les 
fautes  d’Annibal  : » Lorfqu’il  pouvoit , dit-il , fe  fervir  « 
de  la  viéloire  , il  aima  mieux  en  jouir  ; « cüm  Victoria 
poiïèt  uti  y frui  maluit. 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de  Ma- 
cédoine , quand  il  dit  : » Ce  fut  vaincre  que  d’y  en-  « 
trer;  « introijfe  vicloria  fuit. 

_ Il  nous  donne  tout  le  fpe&acle  de  la  vie  de  Scipion , 
quand  il  dit  de  fa  jeuneffe  : » C’eft  le  Scipion  qui  croît 
pour  la  deftruétion  de  l’Afrique  ; « hic  erit  Scipio  , qui 
in  exitium  Africce  crefcit.  Vous  croyez  voir  un  enfant 
qui  croît  & s’élève  comme  un  géant. 

Enfin , il  nous  fait  voir  le  grand  caraétere  d’Annibal , 
la  fituation  de  l’univers , & toute  la  grandeur  du  peu- 
ple Romain  , lorfqu’il  dit  : » Annibal  fugitif  cherchoit  au  « 
peuple  Romain  un  ennemi  par  tout  l’univers;  « qui , pro- 
fugus  ex  Africa  hoflern  populo  Romano  toto  orbe  quarebat. 

< ===!■  ' '■"■>! 

DES  PLAISIRS  DE  L'ORDRE. 

Il  ne  fuffit  pas  de  montrer  à l’ame  beaucoup  de  choies; 
il  faut  les  lui  montrer  avec  ordre  : car,  pour  lors,  nous 
nous  reffouvenons  de  ce  que  nous  avons  vu , & nous 
commençons  à imaginer  ce  que  nous  verrons;  notre  ame 
fe  félicite  de  fon  étendue  & de  fa  pénétration  : mais  , 
dans  un  ouvrage  où  il  n’y  a point  d’ordre,  l’ame  fent 
à chaque  inftant  troubler  celui  quelle  y veut  mettre.  La 
fuite  que  l’auteur  s’eft  faite,  & celle  «jue  nous  nous  fai- 
ions  , fe  confondent  ; l’ame  ne  retient  rien  , ne  pré- 
voit rien  ; & elle  eft  humiliée  par  la  confufion  de  fes 
idées,  par  l’inanité  qui  lui  refte;  elle  eft  vainement  fati- 
guée , & ne  peut  goûter  aucun  plaifir  : c’eft  pour  cela 
que , quand  le  deffein  n’eft  pas  d’exprimer  ou  de  mon- 
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trer  la  confufion  , on  met  toujours  de  l’ordre  dans  la 
confufion  même.  Ainfi  les  peintres  grouppent  leurs  figu- 
res ; ainfi  ceux  qui  peignent  les  batailles  mettent-ils  fur 
le  devant  de  leurs  tableaux  les  chofes  que  l’œil  doit  dis- 
tinguer , & la  confufion  dans  le  fond  ôc  le  lointain. 

•c  -==  > 

DES  PLAISIRS  DE  LA  VARIÉTÉ.  ' 

M aïs,  s’il  faut  de  l’ordre  dans  les  chofes , il  faut 
auffi  de  la  variété  : fans  cela  l’ame  languit;  car  les  cho- 
fes Semblables  lui  paroiffent  les  mêmes  ; & , fi  une  par- 
tie d’un  tableau  qu’on  nous  découvre  reffembloit  à une 
autre  que  nous  aurions  vue , cet  objet  feroit  nouveau 
fans  le  paroître , & ne  feroit  aucun  plaifir.  Et  comme 
les  beautés  des  ouvrages  de  l’art , Semblables  à celles 
de  la  nature , ne  confident  que  dans  les  plaifirs  qu’elles 
nous  font , il  faut  les  rendre  propres , le  plus  que  l’on 
peut , à varier  ces  plaifirs  ; il  faut  faire  voir  à l’aine  des 
chofes  qu’elle  n’a  pas  vues  ; il  faut  que  le  Sentiment  qu’on 
lui  donne  foit  différent  de  celui  qu’elle  vient  d’avoir. 

C’eft  ainfi  que  les  hiftoires  nous  plaifent  par  la  va- 
riété des  récits  ; les  romans , par  la  variété  des  prodi- 
ges; les  pièces  de  théâtre,  par  la  variété  des  paffions; 
& que  ceux  qui  fçavent  inftruire  modifient,  le  plus  qu’ils 
peuvent , le  ton  uniforme  de  l’inftru&ion. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  infupportable  ; le1 
même  ordre  des  périodes , long-temps  continué , acca- 
ble dans  une  harangue  : les  mêmes  nombres  & les  mê- 
mes chûtes  mettent  de  l’ennui  dans  un  long  poëme.  S’il 
eft  vrai  que  l’on  ait  fait  cette  fameufe  allée  de  Mofcou 
à Petersbourg,  le  voyageur  doit  périr  d’ennui  renfermé 
entre  les  deux  rangs  de  cette  allée  ; 6c  celui  qui  aura 
voyagé  long-temps  dans  les  Alpes , en  defcendra  dé- 
goûté des  fituations  les  plus  heureufes , & des  points  de 
vue  les  plus  charmans. 

L’ame  aime  la  variété  ; mais  elle  ne  l’aime , avons- 
nous  dit , que  parce  qu’elle  eft  faite  pour  connoître  6c 


Diç 


by  Googlej 


) 


SUR  LE  GOUT.  56$ 

pour  voir  : il  faut  donc  qu’elle  puifle  voir,  & que  la 
variété  le  lui  permette  ; c’eft-à-dire , il  faut  qu’une  chofe 
foit  aflez  fimple  pour  être  apperque , & allez  variée  pour 
être  apperque  avec  plailir. 

Il  y a des  chofes  qui  paroiflent  variées  & ne  le  font 
point  , d’autres  qui  parodient  uniformes  & font  très- 
variées. 

L architecture  gothique  paroît  très- variée,  mais  la  con- 
fufion  des  ornemens  fatigue  par  leur  petiteffe  ; ce  qui 
fait  qu’il  n’y  en  a aucun  que  nous  puillions  diftinguer  d’un 
autre , & leur  nombre  fait  qu’il  n’y  en  a aucun  fur  le- 
quel l’oeil  puifle  s’arrêter  : de  maniéré  qu’elle  déplaît  par 
les  endroits  même  qu’on  a choifis  pour  la  rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d’ordre  gothique  eft  une  efpece  d’éni- 
gme pour  l’œil  qui  le  voit  & l’ame  eft  embarraffée  , 
comme  quand  on  lui  préfente  un  poëme  obfcur. 

L’architefture  Grecque , au  contraire , parok  unifor- 
me : mais , comme  elle  a les  divifions  qu’il  faut , & au- 
tant qu’il  en  faut  pour  que  l’ame  voie  précifément  ce 
qu’elle  péut  voir  fans  fe  fatiguer , mais  qu’elle  en  voie, 
aflez  pour  s’occuper , elle  a cette  variété  qui  fait  regar-, 
der  avec  plaifir,  ,,  “ \ ’ 'u 

Il  faut  que  les  grandes  chofes  aient  de  grandes  par- 
ties ; les  grands  hommes  ont  de  grands  bras , lés  grands; 
arbres  de  grandes  branches , & les  grandes  montagnes 
(ont  compofées  d’autres  montagnes  qui  font  au  deftus  ÔC 
àu-defîous  ; c’eft  la  nature  des  choies  qui  fait  cela. 

, L’architefture  Grecque , qui  a peu  de  divifions  & de 
grandes  divifions,  imite  les  grandes  chofes  ; Taine  fent 
une  certaine  majefté  qui  ÿ régné  par-tout. 

C’eft  ainfi  que  la  peinture  divife  en  grouppes  de  trois 
ou  quatre  figures  celles  qu’elle  repréfente  dans  un  ta- 
bleau : elle  imite  la  nature  ; une  nombreufe  troupe  fe 
divife  toujours  en  pelotons  : & c’eft  encore  ainfi  que 
la  peinture  divife  en  grande  maffe  fes  clairs  & fes  obfcurs. 
, *\  *• 
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DES  PLAISIRS  DE  LA  SYMMETRIE. 


J’ai  dit  que  l’ame  aime  la  variété;  cependant,  dans 
la  plupart  des  chofes , elle  aime  à voir  une  efpece  de 
fymmétrie.  Il  femble  que  cela  renferme  quelque  contra- 
diéHon  : voici  comment  j’expliquerai  cela. 

Une  des  principales  caufes  des  plaifirs  de  notre  ame, 
lorfqu’elle  voit  des  objets , c’eft  la  facilité  qu’elle  a à les 
appercevoir  ; & la  raifon  qui  fait  que  la  fymmétrie  plaît 
à l’ame , c’eft  qu’elle  lui  épargne  la  peine , qu’elle  la 
foulage,  8c  quelle  coupe,  pour  ainfi  dire,  l’ouvrage  par 
la  moitié. 

De-là  fuit  une  réglé  générale  : par-tout  où  la  fym- 
métrie eft  utile' à l’ame  8c  peut  aider  fés  fonftions,  elle 
îüi  eft  agréable  ; mais , par-tOuï  où  elle  ëft  inutile , elle 
eft  fade\  parce  qu’elle' ôte  la  variété.  Or  les  chofeS 
que  ' nous  voyons  fücceflivemeât  doivent  avoir  de  l£ 
Variété i Car  notre  ame  nY aucune  difficulté  à les  voir; 
celles,  au  contraire,  que  nous  apperceVptfs  d’ün  coup 
d’ceTl^  doivent  avoir  de  la  fymmétrie.  Ainfi  , comme 
nous  âppercevons  d’un  coup  d’œil  la  façade  d’un  bâti- 
ïrierit,  ùn  parterre,  un  temple,  on  y met  de  la  fym- 
métrie, qui  plaît  à l'ame  par  la  facilité  qu’elle  lui  donne 
d’embrafler  d'abofd  tout  l’objet. 

' Comme  il  faut  que  l’objet  que  l’on  doit  voir  d’un 
coup  d’œil  foit  fimple  , il  faut  qu’il  foit  unique  , 8c 
que  les  parties  fe  rapportent  toutes  à l’objet  principal  : 
c’eft  pour  cela  encore  qu’on  aime  la  fymmétrie  ; elle 
fait  üfl  tout'  enfemble. 

Il  eft  dans  la  nature  qu’un  tout  foit  achevé;  8c  l’ame, 
qui  voit  ce  tout , veut  qu’il  n’y  ait  point  de  partie  im- 
parfaite. C’eft  encore  pour  cela  qu’on  aime  la  fymmé- 
trie ; il  faut  une  efpece  de  pondération  ou  de  balan- 
cement : 8c  un  bâtiment  avec  une  aîle , ou  une  aîle 
plus  courte  qu’une  autre  , eft  auffi  peu  fini  qu’un  corps 
avec  un  bras,  ou  avec  un  bras  trop  court. 
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JLi’AME  aime  la  fymmétrie,  mais  elle  aime  auffi  les 
contraftes  ; ceci  demande  bien  des  explications.  Par 
exemple.  : r. ; aiatrj.::;  . -•»  ; •;  ; 

Si  la  nature  demande  des  peintres  & des  fculptetirs , 
«ju’ils  mettent  de'  la  fymmétrie  dans  les  parties  de  leur 
figures  ; elle  veut,  au  contraire,  qu’ils  mettent  des. con* 
traftes  dans  les  attitudes.  Un  pied  rangé  comme  ;un  au- 
tre, un  membre,  qui  va  comme  un  autre  r font  infup- 
portables  ; la  raifon  en  eft  que  cette  fymmétrie  fait  que 
les  attitudes  font  prelque  toujours  les  mêmes , comme 
on  le  voit  dans  les  figures  gothiques , qui  fe  reffemblent 
toutes  par-là,  Airrfi  il  n’y  a plus  de  variété  dans  les  pror 
duAions  de  l’art.  De  plus , la  .nature  ne  nous  a pas  fituét 
ainfi;  8c,  comme  elle  nous  a donné  du  mouvement* 
elle  ne  nous  a pas  ajuftés  , dans  nos  aAions  8c  dans 
nos  maniérés , comme  des  pagodes  ; 8c , fi  les  hommes 
gênés  8c  ainfi  contraints  font  infupportables , que  fera- ce 
des  produAions  de  l’art?  . ? ; • • 

Il  faut  donc  mettre  des  contraftes  dans  les  .attitudes , 
fur-tout  dans  les  ouvrages  de  fculpture , qui , naturel- 
lement froide,  ne  peut  mettre  de:  feu  que  par  la.  forcé 
du  contrafte  8c  de  la  fituation..  t > ■ - ; ... 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que  l’on 
a cherché  à mettre  dans  le  gothique  lui  a donné  de 
l’uniformité,  il  eft  fouvent  arrivé  que  la  variété  que  l’on 
a cherché  à mettre  par  le  moyen  des  contraftes,  eft 
devenue  une  fymmétrie  8c  une  vicieufe  uniformité.  . 

Ceci  ne  fe  fent  pas  feulement  dans  de  certains  ou- 
vrages de  fculpture  8c  de  peinture , mais  aufii  dans  lç 
ftyle  de  quelques  écrivains,  qui , dans  chaque  phrafe, 
mettent  toujours  le  commencement  en  contrafte  avec 
la  fin  par  des  antithefes  continuelles,  tels  que  faint  Au- 
guftin  8c  autres  auteurs  de  la  baffe  latinité,  8c  quelques- 
uns  de  nos  modernes,  comme  faint  Evremont,  Le  tour 
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de  phrafe  toujours  le  même  & toujours  uniforme  dé- 
plaît extrêmement  ; ce  contrafte  perpétuel  devient  fym- 
métrie,  & cette  oppofition  toujours  recherchée  devient 
uniformité. 

L’efprit  y trouve  fi  peu  de  variété,  que,  lorfquevous 
avez  vu  une  partie  de  la  phrafe , vous  devinez  tou- 
jours l’autre  : vous  voyez  des  mots  oppofés , mais  op- 
pofés  de  la  même  maniéré;  vous  voyez  un  tour  dans  la 
phrafe , mais  c’eft  toujours  le  même. 

Bien  des  peintres  font  tombés  dans  le  défaut  de  met- 
tre des  contraftes  par-tout  & fans  ménagement  ; de  forte 
que  , lorfqu’on  voit  une  figure  , on  devine  d’abord  la 
difpofition  de  celles  d’à  côté  : cette  continuelle  diver- 
fité  devient  quelque  chofe  de  femblable.  D’ailleurs , la 
nature , qui  jette  les  chofes  dans  le  défordre , ne  mon- 
tre pas  l’affe&ation  d’un  contrafte  continuel  ; fans  comp- 
ter qu’elle  ne  met  pas  tous  les  corps  en  mouvement , &C 
dans  un  mouvement  forcé.  Elle  eft  plus  variée  que  cela  ; 
elle  met  les  uns  en  repos  , & elle  donne  aux  autres 
différentes  fortes  de  mouvement. 

Si  la  partie  de  l’ame  qui  connoît  aime  la  variété  , 
celle  qui  fent  ne  la  cherche  pas  moins  ; car  l’ame  ne 
peut  pas  foutenir  long-temps  les  mêmes  fituations,  parce 
qu’elle  eft  liée  à un  corps  qui  ne  peut  les  fouffrir.  Pour 
que  notre  ame  foit  excitée , il  faut  que  les  efprits  cou- 
lent dans  les  nerfs  : or , il  y a là  deux  chofes , une 
laffitude  dans  les  nerfs,  une  ceffation  de  la  part  des  et 
prits  qui  ne  coulent  plus,  ou  qui  fe  difiïpent  des  lieux 
où  ils  ont  coulé. 

Ainfi  tout  nous  fatigue  à la  longue , & fur-tout  les 
grands  plaifirs  : on  les  quitte  toujours  avec  la  même 
iâtisfa&ion  qu’on  les  a pris  ; car  les  fibres  , qui  en  ont 
\ été  les  organes , ont  befoin  de  repos  ; il  faut  en  em- 
ployer d’autres  plus  propres  à nous  fervir,  & diftribuer, 
pour  ainfi  dire , le  travail. 

Notre  ame  eft  laffe  de  fentir  : mais  ne  pas  fentir, 
c’eft  tomber  dans  un  anéantiffement  qui  l’accable.  On 
remédie  à tout , en  variant  fes  modifications  : elle  lent , 
& elle  ne  fe  laffe  pas. 
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DES  PLAISIRS  DE  LA  SURPRISE. 

Cette  difpofition  de  l’ame,  qui  la  porte  toujours 
vers  différens  objets,  fait  quelle  goûte  tous  les  plaifirs 
qui  viennent  de  la  furprife  ; fentiment  qui  plaît  à l’ame 
par  le  fpeétacle  & la  promptitude  de  l’a&ion  : car  elle 
apperqoit  ou  fent  une  chofe  qu’elle  n’attend  pas , ou 
d’une  maniéré  quelle  n’attendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  furprendre  comme  merveilleufe  , 
mais  auflî  comme  nouvelle  , & encore  comme  inat- 
tendue  ; St  dans  ces  derniers  cas , le  fentiment  prin- 
cipal fe  lie  à un  fentiment  acceffoire , fondé  fur  ce  que 
la  chofe  eft  nouvelle  ou  inattendue. 

C’eft  par-là  que  les  jeux  de  hafard  nous  piquent  ; 
ils  nous  font  voir  une  fuite  continuelle  d’événemens  non 
attendus  : c’eft  par-là  que  les  jeux  de  fociété  nous  plai- 
fent , ils  font  encore  une  fuite  d’événemens  imprévus  , 
qui  ont  pour  caufe  l’adreffe  jointe  au  hafard. 

C’eft  encore  par-là  que  les  pièces  de  théâtre  nous 
plaifent  : elles  fe  développent  par  degrés , cachent  les 
événemens  jufqu’à  ce  qu’ils  arrivent , nous  préparent 
toujours  de  nouveaux  fujets  de  furprife  , & fouvent  nous 
piquent  en  nous  les  montrant  teLs  que  nous  aurions  dû 
les  prévoir. 

Enfin  les  ouvrages  d’efprit  ne  font  ordinairement  lus 
que  parce  qu’ils  nous  ménagent  des  furprifes  agréables , 
& fuppléent  à l’infipidité  des  converfations  prefque  tour 
Jours  languiffantes , ôt  qui  ne  font  point  cet  effet. 

La  furprife  peut  être  produite  par  la  chofe  , ou  par 
la  maniéré  de  l’appercevoir  : car  nous  voyons  une  chofe 
plus  grande  ou  plus  petite  qu’elle,  n’eft  en  effet , ou 
différente  de  ce  qu’elle  eft  ; ou  bien  nous  voyons  la 
chofe  même , mais  avec  une  idée  acceffoire  qui  nous 
furprend.  Telle  eft , dans  une  chofe  , l’idée  acceffoire 
de  la  difficulté  de  l’avoir  faite , ou  de  la  perfonne  qui 
la  faite,  ou  du  temps  où  elle  a été  faite,  ou  de  la 
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maniéré  dont  elle  a été  faite , ou  de  quelque  autre  cir- 
conftançe  qui  s’y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  avec  un 
làng- froid  qui  nous  furprend  , en  nous  faifant  prefque 
croire  qu’il  ne  fent  point  l’horreur  de  ce  qu’il  décrit  ; . 
il  change  de  ton  tout-à-coup  & dit  : Lunivers  ayant 
fouffert  ce  monftre  pendant  quatorze  ans , enfin , il  l’a- 
bandonna : taie  monfirum  per  quatuordecim  artnos  per - 
peffus  , eerrarum  orbis  tandem  deflitiùt.  Ceci  produit 
dans  l’efprit  différentes  fortes  de  furprifes  ; nous  fommes 
furpris  du  changement  de  ftyle  de  l’auteur , de  la  dé- 
couverte de  fa  différente  maniéré  de  penfer,  de  fa  fa- 
çon dé  Tendre  en  auffi  peu  de  mots  une  des  grandes 
révolutions  qui  foit  arrivée  : ainfi  l’ame  trouve  un  très- 
grand  nombre  de  fentimens  différens , qui  concourent 
à l’ébranler  & à lui  compofer  un  plaifin 

<-■  ■ y— j- t - *h*Qfff***. 

DES  DIVERS ÊS  CAUSES  \ 

<■  \ 1 

qui  peuvent  produire  un  fentiment. 

Il  faut  bien  remarquer  qu’un  fentiment  n’a  pas  ordi- 
nairement dans  notre  ame  une  caufe  unique.  C’eft  , fi 
j’ofe  me  fervir  de  ce  terme,  une  certaine  dofe  qui  en 
produit  la  force  & la  variété.  L’efprit  confifte  à fçavoir 
frapper  plufieurs-  organes  à la  fois  ; & , fi  l’on  examine 
les  divers  écrivains , on  verra  peut-être  que  les  meil- 
leurs & ceux  qui  ont  plu  davantage  font  ceux  qui  ont 
excité  dans  l’ame  plus  de  fenfations  en  même  temps. 

Voyez,  je  vous  prie,  la  multiplicité  des  caufes.  Nous 
aimons  mieux  voir  un  jardin  bien  arrangé , qu’une  con- 
fufion  d’arbres  : i°.  parce  que  notre  vue , qui  feroit 
arrêtée,  ne  l’eft  pas  : i°.  chaque  allée  eft  une,  & forme 
une  grande  chofe  ; au  lieu  que , dans  la  confufion , cha- 
que arbre  eft  une  chofe  & une  petite  chofe  : 30.  nous 
voyons  un  arrangement  que  nous  n’avons  pas  coutume 
de  voir  : 40.  nous  fçavons  bon  gré  de  la  peine  que 
l’on  a prife  : 50.  nous  admirons  le  foin  que  l’on  a de 
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combattre  (ans  ceffe  la  nature , qui , par  des  productions 
qu’on  ne  lui  demande  pas,  cherche  à tout  confondre; 
ce  qui.  eft  fi  vrai , qu’un  jardin  négligé  nous  eft  infup- 
portable.  Quelquefois  la  difficulté  de  l’ouvrage  nous 
plaît;  quelquefois  c’eft  la  facilité;  &,  comme  dans  un 
jardin  magnifique  nous  admirons  la  grandeur  & la  dé- 
penfe  du  maître,  nous  voyons  quelquefois  avec  plaifir 
qu’on  a eu  l’art  de  nous  plaire  avec  peu  dé  dépenfe 
& de  travail. 

Le  jeu  nous  plaît,  parce  qu’il  fatisfair  notre  avarice, 
c’eft-à-dire  l’efpérance  d’avoir  plus  : il  flatte  notre  va- 
nité par  l’idée  de  la  préférence  que  la  fortune  nous  donne, 
& de  l’attention  que  les  autres  ont  fur  notre  bonheur: 
il  fatisfait  notre  curiofité  en  nous  donnant  un  fpeétacle: 
enfin  il  nous  donne  les  différens  plaifirs  de  la  furprife. 

La  danfe  npus  plaît  par  là  légéreté , par  une  certaine 
grâce  , par  la  beauté  & la  variété  des  attitudes  , par 
fâ  liaifon  avec  la  mufique  , la  perfonne  qui  danfe  étant 
comme  un  infiniment  qui  accojnpagne  ; mais  fur-tout 
elle  plaît  par  une  difpofition  de  notre  cerveau  , qui  eft 
telle  qu’elle  ramene  en  fecret  l’idée  de  tous  les  mou- 
vemens  à de  certains  mouvemens,  la  plupart  des  at- 
titudes à de  certaines  attitudes. 

DE  LA  SENSIBILITÉ. 

PresqUÊ  toujours  les  chofes  nous  plaifent  & dé- 
placent à différens  égards  : par  exemple , les  virtuofî. 
d’Italie  nous  doivent  faire  peu  de  plaifir  : i°.  parce  qu’il 
n’eft  pas  étonnant  qu’accommodé  comme  ils  font , ils 
chantent  bien  ; ils  font  comme  un  inflrument  dont  l’ou- 
vrier a retranché  du  bois  pour  lui  faire  produire  des 
fons  : i°.  parce  que  les  paffions  qu’ils  jouent  font  trop 
fufpeéles  de  fauffeté  : 3®.  parce  qu’ils  ne  font  ni  du 
fexe  que  nous  aimons , ni  de  celui  que  nous  eftimons. 
D’un  autre  côté , ils  peuvent  nous  plaire , parce  qu’ils 
confervent  long  temps  un  air  de  jeuneffe,  & de  plus 
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parce  qu’ils  ont  une  voix  flexible  & qui  leur  eft  parti- 
culière. Ainfi  chaque  chofe  nous  donne  un  fentiment , 
qui  eft  compofé  de  beaucoup  d’autres  , lefquels  s’affoi- 
bliflent  6c  fe  choquent  quelquefois. 

Souvent  notre  ame  fe  compofe  elle-même  des  rai- 
fons  de  plaifir , & elle  y réuflit  fur-tout  par  les  liaifons 
qu’elle  met  aux  chofes.  Ainfi  une  chofe  qui  ncrns  a plu 
nous  plaît  encore  , par  la  feule  raifon  qu’elle  nous  a 
plu,  parce  que  nous  joignons  l’ancienne  idée  à la  nou- 
velle : ainfi  une  attrice  , qui  nous  a plu  fur  le  théâ- 
tre , nous  plaît  encore  dans  la  chambre  ; fa  voix  , fa. 
déclamation  , le  fouvenir  de  l’avoir  vue  admirer , que 
dis-je  ? l’idée  de  la  princefle  jointe  à la  fienne , tout 
cela  fait  une  efpece  de  mélange  qui  forme  6c  produit 
un  plaifir.  , . ■ } 

Nous  fommes  tous  pleins  d’idées  accefloires.  Une  fem- 
me, qui  aura  une  grande  réputation  6c  un  léger  défaut, 
pourra  le  mettre  en  crédit  6c  le  faire  regarder  comme 
une  grâce.  La  plupart  des  femmes  que  nous  aimons  n’ont 
pour  elles  que  la  prévention  fur  leur  naiffance  ou  leurs 
biens , les  honneurs  ou  l’eftime  de  certaines  gens. 


w 


DE  LA  DÉLICATESSE . 

T j e S gens  délicats  font  ceux  qui , à chaque  idée  ou 
à chaque  goût , joignent  beaucoup  d’idées  ou  beaucoup 
de  goûts  accefloires.  Les  gens  grofliers  n’ont  qu’une  fen- 
fâtion  ; leur  ame  ne  fçait  compofer  ni  décompofer  ; ils 
ne  joignent  ni  n’ôtent  rien  à ce  que  la  nature  donne  : 
au  lieu  que  les  gerls  délicats  dans  l’amour  fe  compofent 
la  plupart  des  plaifirs  de  l’amour.  Polixene  6c  Apicius 
portoient  à la  table  bien  des  fenfations  inconnues  à nous 
autres  mangeurs  vulgaires  ; 6c  ceux  qui  jugent  avec  goût 
des  ouvrages  d’efprit  ont  6c  fe  font  fait  une  infinité  de 
fenfations  que  les  autres  hommes  n’ont  pas. 
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DU  JE  NE  SÇAIS  QUOI. 

I L y a quelquefois , dans  les  perfonnes  ou  dans  les  cho- 
fes  un  charme  invifible , une  grâce  naturelle , qu’on  n’a 
pu  définir,  St  qu’on  a été  forcé  d’appeller  le  je  ne  fçais 
quoi.  Il  me  femble  que  c’eft  un  effet  principalement 
fondé  fur  la  furprife.  Nous  fommes  touchés  de  ce  qu’une 
perfonne  nous  plaît  plus  qu’elle  ne  nous  a paru  d’abord 
devoir  nous  plaire  ; St  nous  fommes  agréablement  fur- 
pris  de  ce  qu’elle  a fçu  vaincre  des  défauts  que  nos  yeux 
nous  montrent , St  que  le  cœur  ne  croit  plus  : voilà 
pourquoi  les  femmes  laides  ont  très-fouvent  des  grâces , 
St  qu’il  eft  rare  que  les  belles  en  aient.  Car  une  belle 
* perfonne  fait  ordinairement  le  contraire  de  ce  que  nous 
avions  attendu  ; elle  parvient  à nous  paroître  moins  ai- 
mable ; après  nous  avoir  furpris  en  bien , elle  nous  fur- 
prend  en  mal  : mais  l’impreflion  du  bien  eft  ancienne, 
celle  du  mal  nouvelle  ; auffi  les  belles  perfonnes  font- 
elles  rarement  les  grandes  pallions , prefque  toujours  ré- 
fervées  à celles  qui  ont  des  grâces , c’eft-à-dire , des  agré- 
mens  que  nous  n’attendions  point , St  que  nous  n’avions 
pas  fujet  d’attendre.  Les  grandes  parures  ont  rarement 
de  la  grâce , St  fouvent  l’habillement  des  bergeres  en 
a.  Nous  admirons  la  majefté  des  draperies  de  Paul  Vé- 
ronefe  ; mais  nous  fommes  touchés  de  la  fimplicité  de 
Raphaël , St  de  la  pureté  du  Correge.  Paul  Véronefe 
promet  beaucoup  , St  paie  ce  qu’il  promet  : Raphaël  6c 
le  Correge  promettent  peu  St  paient  beaucoup , St  cela 
nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  fe  trouvent  plus  ordinairement  dans  l’ef- 
prit  que  dans  le  vifage  ; car  un  beau  vifage  paroit  d’a- 
bord 8c  ne  cache  prefque  rien  : mais  l’efprit  ne  fe  mon- 
tre que  peu-à-peu , que  quand  il  veut,  St  autant  qu’il 
veut  ; il  peut  fe  cacher  pour  paroître , & donner  cette 
efpece  de  furprife  qui  fait  les  grâces. 

Les  grâces  fe  trouvent  moins  dans  les  traits  du  vi^ 
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fage  que  dans  les  maniérés  ; car  les  maniérés  naiffent 
à chaque  inftant , & peuvent  à tous  les  momens  créer 
des  furprifes  : en  un  mot , une  femme  ne  peut  gueres 
être  belle  que  çl’une  façon , mais  elle  eft  jolie  de  cent 
mille. 

La  loi  des  deux  fexes  a établi,  parmi  les  nations  po- 
licées & fauvages,  que  les  hommes  demanderoient,  &C 
que  les  femmes  ne  feroient  qu’accorder  : de-là  il  ar- 
rive que  les  grâces  font  plus  particuliérement  attachées 
aux  femmes.  Comme  elles  ont  tout  à défendre,  elles 
ont  tout  à cacher;  la  moindre  parole,  le  moindre  gefte, 
tout  ce  qui , fans  choquer  le  premier  devoir , fe  mon- 
tre en  elles , tout  ce  qui  fe  met  en  liberté , devient  une 
grâce  : &c  telle  eft  la  fagefle  de  la  nature,  que  ce  qui 
ne  ferait  rien  fans  la  loi  de  la  pudeur,  devient  d’un 
prix  infini  depuis  cette  heureufe  loi , qui  fait  le  bon- 
heur de  l’univers. 

Comme  la  gêne  & l’affe&ation  ne  fçauroient  nous 
furprendre , les  grâces  ne  fe  trouvent  ni  dans  les  ma- 
niérés gênées  ni  dans  les  maniérés  affeéfées,  mais  dans 
une  certaine  liberté  ou  facilité  qui  eft  entre  les  deux 
extrémités  ; & l’ame  eft  agréablement  furprife  de  voir 
que  l’on  a évité  les  deux  écueils. 

11  fembleroit  que  les  maniérés  naturelles  devroient  être 
les  plus  aifées  ; ce  font  celles  qui  le  font  le  moins  ; car 
l’éducation , qui  nous  gêne  , nous  fait  toujours  perdre 
du  naturel  : or,  nous  fomines  charmés  de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure , que  lors- 
qu’elle eft  dans  cette  négligence  , ou  même  dans  ce 
défordre  qui  nous  cache  tous  les  foins  que  la  propreté 
n’a  pas  exigés , & que  la  feule  vanité  auroit  fait  pren- 
dre; & l’on  n’a  jamais  tant  de  grâces  dans  l’efprit,  que 
lorfque  ce  que  l’on  dit  paroît  trouvé  , &c  non  pas  re- 
cherché. * 

Lorfque  vous  dites  des  chofes'  qui  vous  ont  coûté  , 
vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de  l’efprit, 
& non  pas  des  grâces  dans  l’efprit.  Pour  le  faire  voir, 
il  faut  que  vous  ne  le  voyiez  pas  vous-même , & que 
les  autres , à qui  d’ailleurs  quelque  chofe  de  naïf  & de 
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fimple  en  vous  ne  promettoit  rien  de  cela  , foient  dou- 
cement furpris  de  s’en  appercevoir. 

Ainfi  les  grâces  ne  s’acquierent  point;  pour  en  avoir, 
il  faut  être  naïf.  Mais  comment  peut- on  travailler  à être 
naïf  ? 

Une  des  plus  belles  fixions  d’Homere  , c’eft  celle 
de  cette  ceinture  qui  donnoit  à Vénus  l’art  de  plaire. 
Rien  n’eft  plus  propre  à faire  fentir  cette  magie  6c  ce 
pouvoir  des  grâces , qui  femblent  être  données  à une 
perfonne  par  un  pouvoir  invifible , 6c  qui  font  diftin- 
guées  de  la  beauté  même.  Or  cette  ceinture  ne  pou- 
voit  être  donnée  qu’à  Vénus.  Elle  ne  pouvoit  conve- 
nir à la  beauté  majeftueufe  de  Junon  ;^,car  la  majefté 
demande  une  certaine  gravité , c’eft-à-dire  , une  con- 
trainte oppofée  à l’ingénuité  des  grâces  : elle  ne  pou- 
voit bien  convenir  à la  beauté  fiere  de  Pallas  ; car  la 
fierté  eft  oppofée  à la  douceur  des  grâces , 6c  d’ailleurs 
peut  fouvent  être  foupqonnée  d’affe&ation. 

J,  ■■  ■ ======■=■---!===». 

PROGRESSION  DE  LA  SURPRISE. 

(C  E qui  fait  les  grandes  beautés , c’eft  lorfqu’une  chofe 
eft  telle  que  la  furprife  eft  d’abord  médiocre , qu’elle 
fe  foutient , augmente  , 6c  nous  mene  enfuite  à l’ad- 
miration. Les  ouvrages  de  Raphaël*frappent  peu  au  pre- 
mier coup  d’oeil  : il  imite  fi  bien  la  nature , que  l’on 
n’en  eft  d’abord  pas  plus  étonné  que  fi  l’on  voyoit  l’ob- 
jet même  , lequel  ne  cauferoit  point  de  furprife  : mais 
une  expreflion  extraordinaire,  coloris  plus  fort,  une  atti— 

„ tude  bifarre  d’un  peintre  moins  bon , nous  faifit  du  pre- 
mier coup  d’œil , parce  qu’on  n’a  pas  coutume  de  la 
voir  ailleurs.  On  peut  comparer  Raphaël  à Virgile  ' 
&c  les  peintres  de  Venife  avec  leurs  attitudes  forcées, 
à Lucain.  Virgile  plus  naturel  frappe  d’abord  moins  / 
pour  frapper  enfuite  plus  : Lucain  frappe  d’abord  plus, 
pour  frapper  enfuite  moins. 

L’exa&e  proportion  de  la  fameufe  églife  de  fâjnt  Pierre 
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fait  qu’elle  ne  paraît  pas  d’abord  aufh  grande  qu’elle 
l’eft  ; car  nous  ne  fçavons  d’abord  où  nous  prendre  pour 
juger  de  fa  grandeur.  Si  elle  étoit  moins  large , nous  fe- 
rions frappés  de  fa  longueur;  fi  elle  étoit  moins  longue, 
nous  le  ferions  de  fa  largeur.  Mais , à mefure  que  l’on 
examine , l’œil  la  voit  s’aggrandir , l’étonnement  au- 
gmente. On  peut  la  comparer  aux  Pyrénées , où  l’œil , 
qui  croyoit  d’abord  les  mefurer,  découvre  des  monta- 
gnes derrière  les  montagnes , & fe  perd  toujours  da- 
vantage. 

Il  arrive  fouvent  que  notre  ame  fent  du  plaifir  lorfi 
qu’elle  a un  fentiment  qu’elle  ne  peut  pas  démêler  elle- 
même  , & qu’elle  voit  une  chofe  abfolument  différente 
de  ce  qu’elle  fçait  être  ; ce  qui  lui  donne  un  fentiment 
de  furprife  dont  elle  ne  peut  pas  fortir.  En  voici  un 
exemple  : Le  dôme  de  feint  Pierre  eft  immenfe  ; on 
fçait  que  Michel-Ange  voyant  le  panthéon  , qui  étoit 
le  plus  grand  temple  de  Rome  , dit  qu’il  en  vouloit 
faire  un  pareil , mais  qu’il  vouloit  le  mettre  en  l’air.  Il 
fit  donc  fur  ce  modèle  le  dôme  de  feint  Pierre  : mais  il 
fit  les  piliers  fi  mafiîfs , que  ce  dôme , qui  eff  comme 
une  montagne  que  l’on  a fur  la  tête , paraît  léger  à l’œil 
qui  le  confidere.  L’ame  refte  donc  incertaine  entre  ce 
qu’elle  voit  & ce  qu’elle  fçait,  & elle  refte  furprife  de 
voir  une  malle  en  même-temps  fi  énorme  & fi  légère. 

DES  BEAUTÉS 

qui  ré  fuit  eut  d'un  certain  embarras  de  f ame. 

Souvent  la  furprife  vient  à l’ame  de  ce  qu’elle  ne 
peut  pas  concilier  ce  qu’elle  voit  avec  ce  qu’elle  a vu. 
Il  y a en  Italie  un  grand  lac , qu’on  appelle  le  lac  ma- 
jeur; c’eft  une  petite  mer  dont  les  bords  ne  montrent 
rien  que  de  fauvage.  A quinze  mille  dans  le  lac , font 
deux  ifles  d’un  quart  de  mille  de  tour , qu’on  appelle 
les  Borromées,  qui  eft,  à mon  avis,  le  féjour  du  monde 
le  plus  enchanté.  L’ame  eft  étonnée  de  ce  contrafte 

roina-. 
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romanefqùe,  de  rappeller  avec  plaifir  les  merveilles  des 
romans,  où,  après  avoir  paffé  par  des  rochers  & des 
pays  arides  , on  fe  trouve  dans  un  lieu  fait  pour  les 
fées.  ■ -,  •••;.  ... 

Tous  les  contractes  nous  frappent,  parce  que  les  cho- 
fes  en  oppofition  fe  relevent  toutes  les  deux  : ainfi , lors- 
qu'un petit  homme  eft  auprès  d’un  grand , le  petit  faif 
paroitre  l’autre  plus  grand , ôc  le  grand  fait  paroitre  l’au- 
tre plus  petit.  ,.  ...  . 

- Ces  fortes  de  furprifes  font  le  plaifir  que  l’on  trouve 
dans  toutes  les  beautés  d’oppofition , dans  toutes  les  an- 
tithefes  & ligures  pareilles.  Quand  Florus  dit  : » Sore  & <i 
Algide , qui  le  croiroit  ! nous  ont  été  formidables , Sa-  <* 
trique  &c  Cornicule  étoient  des  provinces  : nous  rou-  « 
giflions  des  Borilliens  & des  Véruliens  ; mais  nous  en  « 
avons  triomphé  : enfin. Tibur,  .notre  fauxbourg,  Prérîèfte  « 
où  font  nos  inaifons  de  piailànce , étoient  le  fujet  des  « 
vœux  que  nous  allions  faire  au  capitole  ; « cet  auteur, 
dis-je , nous  montre  en  même  temps  la  grandeur  de 
Rome  , &c  la  petitefle  de  fes  çommencehtens , & l’éton- 
nement porte  fur  ces  deux  chofes. 

On  peut  remarquer  ici  combien  eft  grande  là  dif- 
férence  des  antithefes  d’idées,  d’avec  les  antithefes  d’ex* 
preflion.  L’antithefe  d’expreffion  n’eft  pas  cachée,  cellé 
d’idées  l’eft  : l’une  a toujours  le  même  habit , l’autre 
en  change  comme  on  veut  : l’une  eft  variée  ; l’au- 
tre. non. 

Le  mênie  Florus,  en  parlant  des  Saninites,  dit  qutf 
leurs  villes  furent  tellement  détruites,  qu’il  eft  difficile 
de  trouver  à préfent  le  fujei  de  vingt-quatre  triomphes; 
ut  non  facilï  appartat  materia  quatuor  & viginti  triuriipho - 
rum.  -Et,  par  les  mêmes  paroles  qui  marquent  la  def- 
tru&ion  de  ce  peuple,  il  fait  voir  la  grandeur  de  fort 
courage  &t  de  ton  Opiniâtreté. 

Lorfque  nous  voulons  nous  empêcher  dé  rire  ; no- 
tre rire  redouble  , à caufe  du  contraire  qui  eft  entre 
Ja  fituation  où  nous  fomtnes  & celle  où  nous  devrions 
être  : de  même;  lorfque  nous  voyons  dans  un  vifage 
■ Urt  grand  défaut,  comme;  par  exemple,  un  très-grand 
.Tome  1IL  * Oo 
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nez,  nous  rions;  à cattfe  que  nous  voyons  que  ce  con* 
trafte  avec  les  autres  traits  du  vifage  ne  doit  pas  être. 
Ainfi  les  contraftes  -font  caufe  des  défauts  auffi  bien  que 
des  beautés.  Lorfque  nous  voyons  qu’ils  font  làns  rai* 
fon , qu’ils  relevent  ou  éclairent  un  autre  défaut , ils  font 
les  grands  inftrumens  de  la  laideur,  laquelle,  lorfqu’ellô 
nous  frappe  fubitement,  peut  exciter  une  certaine  joie 
dans  notre  ame , & nous  faire  rire.  Si  notre  ame  la 
regarde  comme  un  malheur  dans  la  perfonne  qui  la  pof- 
feae,  elle  peut  exciter  la  pitié  : fi  elle  la  regarde  avec 
l’idée  de  ce  qui  peut  nous  nuire,  & avec  une  idée  de 
comparaifon  avec  ce  qui  a coutume  de  nous  émouvoir 
& d’exciter  nos  defirs,  elle  la  regarde  avec  un  fenti* 
mène  d’averfion. 

De  même  dans  nos  penfées , lorfqu’elles  contiennent 
une  oppofition  qui  eft  contre  le  bon  fens , lorfque  cette 
oppofition  eft  commune  & aifée  à trouver , elles  ne 
plaifent  point  & font  un  défaut,  parce  qu’elles  ne  cau- 
fent  point  de  furprife  ; & fi , au  contraire , elles  font 
trop  recherchées , elles  ne  plaifent  pas  non  plus.  Il  faut 
que , dans  un  ouvrage , on  les  fente  parce  qu’elles  y 
font,  St  non  pas  parce  qu’on  a voulu  les  montrer;  car 
pour  lors  la  furprife  ne  tombe  que  fur  la  fottife  de 
l’auteur. 

Une  des  chofes  qui  nous  plaît  le  plus,  c’eft  le  naïf; 
mais  c’eft  aufiï  le  ftyle  le  plus  difficile  à attraper  : la 
raifon  en  eft  qu’il  eft  précisément  entre  le  noble  & le 
bas;  & il  eft  fi  près  du  bas,  qu’il  eft  très-difficile  de 
le  côtoyer  toujours  fans  y tomber. 

Les  muficiens  ont  reconnu  que  la  mufique  qui  fe  chante 
le  plus  facilement  eft  la  plus  difficile  à compofer  : preuve 
certaine  que  nos  plaifirs,  & l’art  qui  nous  les  donne, 
font  entre  certaines  limites. 

A voir  les  vers  de  Corneille  fi  pompeux,  & ceux 
de  Racine  fi  naturels,  on  ne  devineroit  pas  que  Cor- 
neille travailloit  facilement , & Racine  avec  peine. 

Le  bas  eft  le  fublime  du  peuple , qui  aime  à voir 
une  chofe  faite  pour  lui  6t  qui  eft  à fa  portée. 

Les  idées  qui  le  préfentent  aux  gens  qui  font  bien  élc* 
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Vés  fit  qui  ont  un  grand  efptit,-  font  ou  naïves,  ou  no* 
blés , ou  fublirttes.  : » 

' Lorfqü’une  chofe  nous  eft  montrée  avec  des  ci rcon fian- 
ces ou  dés  accefioires  qui  l’aggrandifient , cela  noui  pa- 
roît,  noble  cela  fe  féru  fur- tout  dans  les  comparai- 
fons,  où  l’efprit  doit  toujours  gagner  & jamais  perdre; 
car  elles  doivent  toujours  ajouter  quelque  chofe faire 
voir  la  chofe  plus  grande,  ou,  s’il  né  s’agk  pas  de 
grandeur,  plus  fine  & plus  délicate  : mais  il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  de  montrer  à l’ame  un  rapport 
dans  le  bas  ; car  elle  fe  le  feroit  caché  fi  elle  l’avoit 
découvert. 

Comme  il  s’agit  de  montrer  deux  chofes  fines , l’ame 
aime  mieux  voir  comparer  une  maniéré  à une  maniéré, 
une  aftion  à une  aétion  , qu’une  chofe  à une  chofe  , 
comme  un  héros  à un  lion , une  femme  à un  afire  , 
& un  homme  léger  à un  cerf.  • v 

Michel-Ange  eft  le  maître  pour  donner  de  la  no- 
blette  à tous  fes  fujets.  Dans  fon  fameux  Bacchus , il 
ne  fait  point  comme  les  peintres  de  Flandres,  qui  nous 
montrent  une  figure  tombante , & qui  eft , pour  ainfi 
dire,  en  l’air.  Cela  feroit  indigne  de  la  majefté  d’un  dieu. 
Il  le  peint  fenne  fur  fes  jambes  ; mais  il  lui  donne  fi 
bien  la  gaieté  de  l’ivrefle , & le  plaifir  à voir  couler 
la  liqueur  qu’il  verle  dans  fa  coupe,  qu’il  n’y. a rien  de 
fi  admirable. 

Dans  la  Paffion  qui  eft  dans  la  galerie  de  Florence, 
il  a peint. la  Vierge  debout  qui  regarde  Ion  Fils  crucifié, 
fans  douleur , fans  pitié  , fans  regret , fans  larmes.  Il 
la  fuppofe  inftruite  de  ce  grand  myftere , & par-là  lui 
fait  foutenir  avec  grandeur  le  fpeélacJe  de  cette  mort. 

Il  n’y  a point  d’ouvrage  de  Michel-Ange  où  il  n’ait 
mis  quelque  chofe  de  noble.  On  trouve  du  grand  dans 
fes  ébauches  mêmes , comme  dans  ces  vers  que  Virgile 
n’a  point  finis. 

Jules  Romain , dans  fa  chambre  des  Géans  à Man- 
toue , où  il  a repréfenté  Jupiter  qui  les  foudroie , fait 
voir  tous  les  dieux  effrayés  ; mais  Junon  eft  auprès  de 
Jupiter  ; elle  lui  montre , d’un  air  affuré , un  géant  fut. 
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■580  Essai  sur  le  goût. 
lequel  il  faut  qu’il  lance  la  foudre  ; par-là  il  lui  donné 
un  air  de  grandeur  que  n’ont  pas  les  autres  dieux  ; plus 
ils  font  près  de  Jupiter , plus  ils  font  raffinés  : & cela 
eft  bien  naturel;  car,  dans  une  bataille,  la  frayeur  celle 
auprès  de  celui  qui  a de  l’avantage 

Fin  de  l’Essai  sur  le  Goût. 
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PORTRAIT 

. • . I 1 • '.  ' .» 

De  madame  la  dttcbejje  de  Mirepojx. 

T i a beauté  que  je  chante  ignore  Tes  appas. 
Mortels  , qui  la  voyez , dites-lui  qu’elle  eft  belle  J 
Naïve  , (impie  , naturelle  , * •. 

Et  timide  fans  embarras. 

Telle  eft  la  Jacinte  nouvelle  ; 

Sa  tête  ne  s’élève  pas 

Sur  les  fleurs  qui  font  autour  d’elle:  . 

Sans  fe  montrer , fans  fe  cacher  , 

Elle  fe  plaît  dans  la  prairie  ; 

Elle  y pourroit  finir  fa  vie  , 

Si  l’œil  ne  venoit  l’y  chercher.  : • 

Mirepoix  reçut  en  partage 

La  candeur , la  douceur  , la  paix  : ' 

Et  ce  font,  entre  mille  attraits. 

Ceux  dont  elle  veut  faire  ufage. 

Pour  altérer  la  douceur  de  fes  traits 
Le  fier  dédain  n’ofa  jamais 
Se  faire  voir  fur  fon  vifage. 

Son  efprit  a cette  chaleur 
Du  foleil  qui  commence  à naître  ; 

L’Hymen  peut  parler  de  fon  cœur  : 

L’Amour  pourroit  le  méconnoître. 

O o iij 
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ADIEUX  à GENES  O),  en  1728. 

.A.  Di  eu.  Gènes  déteftable^ 

Adieu  , féjoyr  de  Plutus. 
c Sî  le  Ciel  m’eft  favorable  , 

Je  ne  vous  reverrai  plus. 


Adieu  , Bourgeois  & Nojrtefle  , » 
Qui  n’a  pgur  toutes  vertus 
Qu’une  inutile  richeffe  : 

Je  ne  vous  reverrai  plus. 

Adieu  , fuperbes  palais , 

QÙ  l’ennui,  par  préférence, 

A choifi  fâ  réfidence  ; 

Je  ne  vous  reverrai  jamais. 

Là  le  magiftraf  querelle 
Et  veut  chafter  les  amans , 

Et  fe  plaint  que  fa  chandelle 
Brûle  depuis  trop  long- temps.  . 

Le  vieux  noble  , quel  délice  î 
Voit  fon  page  à detni-nyd, 

Et  jouit  d’une  avarice 
Qui  lui  fait  montrer  le  cul. 


( a ) Cette  piece  avoit  été  don- 
née par  M.  de  Montefquieu  à 
un  de  Tes  amis , à condition  de 
ne  la  point  faire  voir,  difant  que 
c'étoit  une  plaitënterie  faite  dans 
un  moment  d’humeur  ; d’autant 
qu’il  ne  s’étoit  jamais  piqué  d’étre 
poète.  Il  la  fit , étant  embarqué 
pour  partir  de  Genes  , où  il  di- 
rait s’étre  beaucoup  ennuÿé  , 
parce  qu’il  n’y  avoir  formé  au- 
cune liaifon , ni  trouvé  aucun  de 


ces  empreffemens  qu’on  lui  avoit 
marqués  par-tout  ailleurs  en  Ita- 
lie. Il  faut  que  les  Génois  fe 
foient  bien  civüifés  depuis , & 
aient  beaucoup  changé  de  mé-  * 
thode  dans  l’accueil  qu’ils  font 
aux  étrangers;  ou  bien  l’ennui 
fit  que  l’Auteur  voulut  fe  diver- 
tir par  cette  petite  fatyre , qui 
ne  fauroit  être  prife  pour  un* 
chofe  férieufe,  ni  comme  un  ju- 
gemeuc  de  ce  voyageur  éclairé. 
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Adieux 


Genu 


Vous  entendez  d’un  jocrifle 
Qu’il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour , 
Qu’il  a gagné  *la  jaunilTe 
Par  l’excès  de  fon  amour.  . 

Mais  un  vent  plus  favorable 
A mes  vœux  vient  fe  prêter. 
Il  n’eft  rien  de  comparable 
Au  plaifir  de  vous  quitter. 


FIN. 
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AVERTISSEMENT. 

Nous  joignons  ici  les  Lettres  familiè- 
res deM.de  Monte  sq  uif.u,  qui  vien- 
nent de  paroître  en  Italie.  Celui  qui  les 
a publiées  n’a  pas  prétendu  augmenter 
la  gloire  de  M.  de  Montesquieu,  en 
rendant  publiques  des  lettres  qiù  n’étoient 
pas  écrites  pour  le  devenir.  Il  a cherché 
à fe  fatisfaire  lui-même  ; & nous  ne  les 
mettons  à la  fin  de  notre  édition  que  pour 
ne  laijjèr  rien  à defirer  au  Public . 
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D E 

M.  LE  PRÉSIDENT 

DE  MO  NT  ES  OUI  EU. 

■ ' rvr-i.  j >> 


LETTRE  PREMIERE. 

*du pere  Cerati  (a),  de  la  congrégation  de 
fOratojre  de  Saint-Philippe. 

\ aRome. 

«J’eüS  l’honneur  de  vous  écrire  par  le  courier  parte, 
M.  R.  P.  je  vous  écris  encore  par  celui-ci.  Je  prends 
du  plaisir  à faire  tout  ce  qui  peut  vous  rappeller  une 
amitié  frui  m’eft  fi  chere.  J’ajoute  à ce  que  je  vous  man- 
^ois  fur  l'affaire. , . . que , fi  monfeigneur  Fouquet  (£_) 

i ■ 


00  M.  Cerari  eft  natif  d’une 
famille  noble  de  Parme.  Jean- 
Gafton , dernier  grand-duc  de 
Tofcane  l’avoit  nommé  de  l’or- 
dre de  Paint  Etienne , & prové- 
diteur  de  l’umverfité  de  Pifc. 


M.  de  Montefquieu,  dans  fo» 
voyage  d’Italie,  l’avoit  connu 
chez  M.  le  cardinal  de  Polignac. 

(A)  Jéfuite  revenu  de  la 
Chine  avec  M.  Mezzabnrba.  Ce 
miffiounaire  s’étoir  déclaré  coa- 
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exige  au-delà  de  la  fomme  que  j’ai  paru  vous  fixer  J 
vous  pouvez  vous  étendre  , & donner  plus  ; & faire  , 
par  rapport  aux  autres  conditions , tout  ce  qui  ne  fera 
pas  vifibleinent  déraifonnable.  Je  connois  ici  le  cheva- 
lier Lambert , banquier  fameux  , qui  m’a  dit  être  en 
correfpondance  avec  Belloni.  Je  ferai  remettre  fur  le 
champ  par  lui  l’argent  dont  vous  ferez  convenu  ; car 
il  me  paroît  que  les  volontés  de  M.  Fouquet  font  fi 
ambulatoires  (c),  qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de  rien  faire 
avant  qu’elles  ne  foient  fixées. 

Je  fuis  ici  dans  un  pays  qui  ne  reflemble  gueres  au  refte 
de  l’Europe.  Nous  n’avons  pas  encore  fqu  le  contenu 
du  traité  d’Efpagne  ; on  croit  fimplement  qu’il  ne  chan- 
geoit  rien  à la  .quadruple  alliance , fi  ce  n’eft  que  les 
fix  mille  hommes  , qui  iront  en  Italie  pour  faire  leur 
cour  à D.  Carlos,  feront  Efpagnols,  & non  pas  neu- 
tres. Il  court  ici  tous  les  jours , comme  vous  fqavez , 
toutes  fortes  de  papiers  très-libres  & très-indifcrets.  Il 
y en  avoir  un , il  y a deux  ou  trois  femaines , dont  j’ai 
été  très  en  colere.  Il  difoit  que  M.  le  cardinal  de  Ro- 
han avoit  fait  venir  d’Allemagne  , avec  grand  foin  , pour 
l’ufage  de  fes  diocéfains , une  machine  tellement  faite , 
que  l’on  pouvoit  jouer  aux  dez , les  mêler , les  pouf 
fer , fans  qu’ils  requirent  aucune  imprelfion  .de  la  main 
du  joueur , lequel  pouvoit  auparavant , par  un  art  il- 
licite , flatter  ou  brufquer  les  dez  félon  l’occafion  ; ce 


tre  les  Rits  Chinois , & en  avoit 
parlé  au  Pape  , félon  fa  con- 
fidence. Comme , après  cette  dé- 
claration , il  fit  fentir  à fa  Sain- 
teté , que  l’air  du  college  11e  lui 
convenoit  plus , Benoît  XIII  le 
fit  Evêque  in  partibus , & le 
logea  en  Propagande.  M.  de 
lVIontefquieu  l’avoit  beaucoup 
connu  chez  M.  le  cardinal  de 
t Polignac,  & eut  depuis  avec 
lui  une  négociation  pour  la  ré- 
iignation,  en  faveur  de  l’abbé 


Duval , fon.  Secrétaire,  d’un  bé- 
néfice , que  ce  prélat  avoit  ob- 
tenu de  la  cour  de  Rome , en 
Brétagne. 

(0  Les  difficultés  que  M.  Fou- 
quet faifoit  naître  coup  fur  coup 
au  fujet  de  la  penfion , ou  de  la 
fomme  d’argent , qui  devoit  être 
ftipulée,  faifoient  encore  dire  à 
M.  de  Montefquieu , que  l’on 
voyoit  bien  que  Monfeigneur 
n’avoit  pas  encore  fecoué  la 
poufliere. 
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qui  établiffoit  la  fripponnerie  dans  des  chofes  qui  ne 
font  établies  que  pour  récréer  l’efprit.  Je  vous  avoue 
qu’il  faut  être  bien  hérétique  &t  janfénifte  pour  faire  de 
ces  mauvaifes  plaifanteries-là.  S’il  s’imprime  dans  l’Italie 
quelque  ouvrage  qui  mérite  detre  lu  , je  vous  prie  de 
me  le  faire  fçavoir.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  toute  forte 
de  tendreffe  & d’amitié. 

De  Londres  ,len  Dé- 
cembre , 172p. 

» ' ' il*  1 « ■ Mar-rm» 

LETTRE  II. 

AU  MÊME. 

Î?  ERE  Cerati,  vous  êtes  mon  bienfaiteur;  vous  êtes 
comme  Orphée;  vous  faites  fuivre  les  rochers.  Je  mande 
à l’abbé  Duval  (a)  que  je  n’entends  pas  qu’il  abufe 
de  l’honnêteté  de  M.  Fouquet,  mais  qu’il  pourfuive,  6 C 
que ‘ce  qui  reviendra  ioit  partagé  à l’amiable  entre  mon- 
feigneur  & lui. 

Enfin , Rome  eft  délivrée  de  la  baffe  tyrannie  de  Bé- 
névent , .&£  les  rênes  du  pontificat  ne  font  plus  tenues 
par  fes  viles  rtiains.  Tous  ces  faquins,  S.  Marie  à leur* 
tête , font  retournés  dans  les  chaumières  où  ils  font 
nés,  entretenir  leurs  parens  de  leur  ancienne  infolence. 
Cofcia  n’aura  plus  pour  lui  que  l'on  argent  & fa  goutte. 
On  pendra  tous  les  Bénéventins  qui  ont  volé,  afin  que 
la  prophétie  s’accompliffe  fur  Bénévent  : Fox  in  Rama 
audita  eft  ; Rachel  plorans  filios  fuos  no  luit  confolari , 
quia  non  funt. 

Donnez-nous  un  pape  qui  ait  un  glaive  comme  faint 
Paul,  non  pas  un  refaire  comme  faint  Dominique,  ou 
une  beface  comme  faint  François.  Sortez  de  votre  lé* 


(/r)  Ce  fut  lui  qui  porta  le  manufcrit  des  lettres  Perfanes  en 
Hollande,  & l’y  fit  imprimer;  ce  qui  coûta  à leur  auteur  beaucoup 
de  fraix  fans  aucun  profit. 
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thargie  ; Exoriarc  aliquis.  N’avez- vous  point  de  hofite 
de  nous  montrer  cette  vieille  chaire  de  faint  Pierre  avec 
le  dos  rompu,  & pleine  de  vermoulure?  Voulez-vous 
qu’on  regarde  votre  coffre , où  font  tant  de  richelïes 
fpirituelles , comme  une  boëte  d’orviétan  ou  de  mithri- 
date  ? En  vérité , vous  faites  un  bel  ufage  de  votre  in- 
faillibilité ; vous  vous  en  fervez  pour  prouver  que  le 
livre  de  Quefnel  ne  vaut  rien  , & vous  ne  vous  en  fer- 
vez pas  pour  décider  que  les  prétentions  de  l’Empereur 
fur  Parme  & Plaifance  font  mauvaifes.  Votre  triple  cou- 
ronne reffemble  à cette  couronne  de  laurier  que  met- 
toit  Céfar  pour  empêcher  qu’on  ne  vît  qu’il  étoit  chauve. 
Mes  adorations  à M.  le  cardinal  de  Polignac.  Je  fus  reçu, 
il  y a trois  jours , membre  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres. On  y parla  d’une  lettre  de  M.  Thomas  Dhifam 
à fon  frere , qui  demandoit  le  fentiment  de  la  fociété 
fur  les  découvertes  aftronomiques  de  M.  Bianchini.  Em- 
braffez , s’il  vous  plaît,  de  ma  part,  l’abbé,  le  cher 
abbé  Niccolini.  Je  vous  falue , cher  pere,  de  tout  mon 
cœur. 

De  Lendret,  le  premier 
Mari , 1730. 

- i . gg  ■ 

LETTRE  III. 

A monfteuf  Tablé  Vénuti  (a). 

A C L É R A C. 

J a I reçu , moniteur , la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire , avec  beaucoup  plus  de  joie  que 


(a')  Ce  fçavant  Italien,  d’une 
famille  de  condition  de  Tortone, 
avoir  été  envoyé  en  France  par 
le  chapitre  de  Saint-Jean  de  La- 
* tratt , comme  vicaire-général  de 
l’abbaye  de  Clérac,  que  Heqj:i  IV 


conféra  à ce  chapitre. après  fon 
abfolution.  II  eft  paffé  à la  pré- 
vôté de  Livourne,  que  l’Empe- 
reur lui  conféra  comme  grand- 
duc  de  Tofcane,  & enfin  il  s’éft 
retiré  dans  fa  patrie. 
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je  n'aurois  cru,  parce  que  je  ne  fqavois  pas  que  M.  l’abbé 
de  Clérac , que  j’honorois  déjà  beaucoup , fût  le  frere 
de  M.  le  chevalier  Vénuti , avec  qui  j’ai  eu  le  plaifir 
de  contrafter  amitié  â Florence , & qui  m’a  procuré 
l’honneur  d’une  place  dans  l’académie  de  Cortpne.  Je 
vous  ftipplie , monfieur , d’avoir  pour  moi  les  mêmes 
bontés  qu’a  eues  M.  votre  frere.  M.  Campagne  m’a 
écrit  le  beau  préfent  que  vous  lui  aviez  remis  pour  moi , 
dont  je  vous  fuis  infiniment  obligé.  M.  Baritaut  m’a- 
vott  déjà  fait  lire  une  partie  de  cet  ouvrage  î 6t  ce 
qui  m’a  touché  dans  vos  diflfertations  , c’eft  qu’on  y 
voit  un  fqavant  qui  a de  l’éfprit  ; ce  qui  ne  fe  trouve 
pas  toujours. 

Vous  êtes  caufe , monfieur,  que  l’académie  de  Bour- 
deaux  me  preffe  l’épée  dans  les  reins , pour  obtenir  un 
arrêt  du  confeil  pour  la  création  de  vingt  affociés , air 
lieu  de  vingt  élevés.  L’envie  qu’elle  a de  vous  avoir , 
6c  la  difficulté  d’autre  part , que  toutes  les  places  d’af- 
fociés  font  remplies,  fait  qu’elle  defire  de  Voir  de  nou- 
velles places  créées.  Les  affaires  de  M.  le  cardinal  de 
Polignac , 6c  d’autres,  font  que  cet  arrêt  n’eft  pas  en- 
core obtenu.  J’écris  à nos  meffieurs , que  cela  ne  doit 
pas  empêcher;  6c  que  vous  méritez,  fi  la  porte  eft  fer- 
mée , que  l’on  faffe  une  breche  pour  vous  faire  entrer. 
J’efpere  , monfieur,  que  l’année  prochaine,  fi  je  vais 
en  province  , j’aurai  l’honneur  de  vous  vôir  à Clérac  , 
6c  de  vous  inviter  à venir  à Bourdeaux.  Je  chérirai  tout 
ce  qui  pourra  faire  6c  augmenter  notre  connoiflance  ; 
perfonne  n’eit  au  monde  plus  que  moi , 6c  avec  plus 
de  refpeél , 6cc. 

P.  S.  Quand  vous  écrirez  à M.  le  chevalier  Vénuti , 
ayez  la  bonté , monfieur , de  lui  {lire  mille  chofes  de 
ma  part  : fes  belles  qualités  me  font  encore  préfentes. 

De  Paris , ce  17 
Mars  1739. 

% 
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/.  LETTRE  IV. 

^ JJÆ  Pabbè  marquis  Niccolini ; 

a Florence. 

J’ai  reçu , cher  & illuftre  Abbé  (a)  , avec  üne  vé- 
ritable joie , la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire.  Vous,  êtes  un  de  ces  hommes  que  l’on  n’oublie 
point , & qui  frappez  une  cervelle  de  votre  fouvenir.  Mon 
cœur , mon  efprit  font  tout  à vous , mon  cher  Abbé. 

Vous  m’apprenez  deux  chofes  bien  agréables;  l’une, 
que  nous  verrons  monfeigneur  Çérati  en  France;  l’au- 
tre , que  madame  la  marquife  Ferroni  fe  fouvient  en- 
core de  moi.  Je  vous  prie  de  cimenter  auprès  de  l’un 
& de  l’autre  cette  amitié  que  je  voudrois  tant  mériter. 
Une  des  chofes  dont  je  prétends  me  vanter,  c’eft  que 
moi , habitant  d’au-delà  des  Alpes , aie  été  auffi  en- 
chanté d’elle  que  vous  tous. 

Je  fuis  à fiourdeaux  depuis  un  mois,  & j’y  dois  refi 
ter  trois  ou  quatre  mois  encore.  Je  ferois  inconfola- 
ble , fi  cela  me  faifoit  perdre  le  plaifir  de  voir  le  cher 
Cérati.  Si  cela  étoit,  je  prétendrois  bien  qu’il  vînt  me 
voir  à Bourdeaux.  Il  verroit  fon  ami  ; mais  il  verroit 
mieux  la  France , où  il  n’y  a que  Paris , & les  pro- 
vinces éloignées  qui  foient  quelque  chofe , parce  que 
Paris  n’a  pas  pu  encore  les  dévorer.  Il  feroit  les  deux 
côtés  du  quarré,  au  lieu  de  faire  la  .diagonale , &c  ver- 
roit les  belles  provinces  qui  font  voifines  de  l’Océan  j 
& celles  qui  le  font  de  la  Méditerranée. 

Que 


(<7^  Lorique  Fabbé  marquis 
Niccolini , médiocre  admirateur 
du  m^flere  Lorrain , eut  ordre 
de  ne  point  rentrer  en  Tofcane, 


M.  de  Montefquieu  s’écria  en 
apprenant  cette  nouvelle  : „ Oh  ! <l 
il  faut  que  mon  ami  Niccolini  ait  * 
dit  quelque  grande  vérité. 
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Que  dites-vous  des  Anglois  ? voyez  comme  ils  cou- 
vrent toutes  les  mers.  C’en  une  grande  baleine  : Et  la- 
tum fub  ptclore  pojjidtt  œquor.  La  reine  d’Efpagne  a 
appris  à l’Europe  un  grand  l'ecret;  c’eft  que  les  Indes, 
qu’on  croyoit  attachées  à l’Efpagne  par  cent  mille  chaî- 
ne's , ne  tiennent  qu’à  un  fil.  Adieu , mon  cher  & il- 
luftre  Abbé  ; accordez-moi  les  fentimens  que  j’ai  pour 
vous.  Je  fuis  avec  toute  forte  de  refpeft.  , 

De  Bourde  aux  ,lc  6 
'*  ’ Marti  r“4o. 

, >•}.•!,:  • • - . • 

«=.r'.;g=a.-rr-.v  ! — l . mi-i 

LETTRE  Y. 

• . . iiîj- 1 •. 

A Monfeigiieur  Cerati. 

a P I s E. 

J’ai  reçu  votre  lettre  bien  tard,  monfeigneur ; car 
elle  eft  datée  du  10  janvier , & je  ne  l’ai  reçue  que 
le  5 de  mai  à Bourdeaux,  où  je  fuis  depuis  un  mois, 
& où  je  relierai  trois  ou  quatre  autres.  Promettez-moi, 
& jurez-moi  que,  fi  je  ne  fuis  pas  à Paris  quand  vous 
y pafferez,  vous  viendrez  me  voir  à Bourdeaux,  & vous 
prendrez  cette  route  en  retournant  en  Italie.  Je  l’ai  mandé 
à Niccolini  ; il  ne  s’agit  que  de  faire  les  deux  côtés  du 
parallélogramme , au  lieu  de  la  diagonale  ; & vous  ver- 
rez la  France  : au  lieu  que , fi  vous  traverfez  par  le 
milieu  du  royaume,  vous  ne  verrez  que  Paris,  & vous 
ne  verrez  pas  votre  ami. . Mais  je  dis  tout  cela  en  cas 
que  je  ne  fois  pas  à Paris.  Quand  vous  y ferez,  je  vous 
en  ferai  les  honneurs,  foit  que  j’y  fois,  ou  que  je  n’y 
fois  pas , & je  vous  introduirai  fur  le  mont  Parnafte. 
Si  vous  paflez  en  Angleterre , mandez-le-moi , afin  que 
je  vous  donne  des  lettres  pour  mes  amis.  Enfin,  j’efpere 
que  vous  voudrez  bien  m’écrire  pendant  votre  voyage, 
&c  me  donner  des  nouvelles  de  votre  marche.  Mon 
adrefle  eft  à Bourdeaux,  ou  à Paris,  rue  faint  Domi- 
Tome  III.  • Pp 
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nique.  Vous  allez  faire  le  voyage  le  plus  agréable  que 
l’on  puifle  faire.  A l’égard  des  finances , fi  je  fuis  à 
Paris,  je  ferai  votre  Mentor.  Vous  y trouverez  à pied 
une  infinité  de  gens  de  mérite,  & la  plupart  des  car- 
rofiTes  pleins  de  faquins.  M.  le  cardinal  de  Polignac  a 
fort  bien  fait  de  n’aller  pas  au  conclave  , Sc  de  laif- 
fer  cette  affaire  à d’autres.  Il  fe  porte  très-bien;  & c’eft  la 
plus  grande  de  fes  affaires.  Vous  le  verrez  auffi  aima- 
ble , quoiqu’il  ne  foit  pas  à la  mode.  Adieu , mon- 
feigneur;  j’ai,  6 C j’aurai  pour  vous,  toute  ma  vie,  les 
fentimens  du  monde  les  plus  tendres  : autant  que  tout 
le  monde  vous  eftime,  autant  moi  je  vous  aime;  & 
en  quelque  lieu  du  monde  que  vous  foyez  , vous  fe- 
rez toujours  préfent  à mon  efprit.  J’ai  l’honneur  d’être 
avec  toute  forte  de  refpeél  & de  tendreffe. 


LETTRE  VI. 

A Mon fieur  P abbé  Ve  N ut  i , 

A C L É R A C. 

J E n’ai  que  le  temps  de  vous  écrire  un  mot , mon- 
iteur ; quelques- uns  de  vos  amis  m’ont  demandé  de  par- 
ler à madame  de  Tencin  fur  des  lettres  que  l’on  écrit 
contre  vous  (<z).  Comme  je  ne  fçais  rien  de  tout  ceci , 


(fl)  A peine  M.  l’abbé  Ve- 
tiuti  eut-il  pris  l’adminiftration 
de  l’abbaye  de  Clérac , qu’il  s’é- 
leva à Rome  un  parti  contre  lui 
dans  le  chapitre  qui  l’avoit  en- 
voyé , travaillant  à le  faire  rap- 
peller , & fe  fervant , pour  cet 
effet  du  canal  de  M.  je  cardinal 
de  Tencin  pour  le  deffervir.  Le 
principal  grief  qti’on  avoir  con- 
tre lui,  étoit  que  les  remiles  des 


revenus  de  l’abbaye  n’étoient  pas 
affez  abondantes , faute  qu’on 
mettoit  fur  fon  compte , & qui 
provenoit  des  grofi’es  décimes , 
dont  l’abbaye  étoit  chargée , des 
fraix  de  réparation  & de  pro- 
cès , auxquels  une  partie  des  re- 
venus devoir  être  employée.  Ou- 
tre ces  raifons,  il  n’étoit  pas  re- 
gardé de  bon  œil  par  les  miflîon- 
iiaires  Jéfuites , chargés  dès  les 
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& que  j’ignore  fi  ce  font  les  premières  lettres  ou  des 
nouvelles,  je  vous  prie  de  m’éclaircir  fur  ce  que  je  dois 
.dire  au  cardinal  qui  va  arriver , & de  croire  que  per- 
fonne  ne  prend  plus  la  liberté  de  vous  aimer , ni  d’être 
avec  plus  de  reipeéh 

De  Paris , le  17  Avril 
■ .1748»  /•’  ! 

1,1  "*"■  1*  ■ 1 " . 

temps  de  Henri  IV,  de  prêcher  d’être  prefque  entièrement  ha- 
toutes  les  fêtes  & dimanches  dans  bitée  par  des  proteftans , fans 
l’églife  abbatiale  de  cette  Ville,  qu’on  puifle  citer  d’exemple  de 
qui,  malgré  cela,  a continué  laconveifion d’un feulhuguenot. 

« .lu 

• r • 

LETTRE  VIL 

A Mon fieur  T abbé  de  Guasco ? 

■ * * . î j ■ * t • 

a Turin. 

J E fuis  fort  aife,  mon  cher  ami,  que  la  lettre  que  je 
vous  ai  donnée  pour  notre  arabafladeur , vous  ait  pro- 
curé quelques  agrémens  à Turin , & un  peu  dédom- 
magé des  duretés  du  marquis  d’Orméa  (<z).  J’étois  bien 
sûr  que  M.  & Madame  de  Séne&ere  fe  feroient  un  plaifir 
de  vous  connoître  ; & dès  qu’ils  vous  connoîtroient , 
qu’ils  vous  recevraient  à bras  ouverts.  Je  vous  charge 
de  témoigner  combien  je  fuis  fenfible  aux  égards  qu’ils 
ont  eus  à ma  recommandation.  Je  vous  félicite  du  plaifir 
que  vous  avez  eu  de  faire  le  voyage  avec  M.  le  comte 
d’Egmond  ; il  eft  effe&ivement  de  mes  amis , St  un  des 
feigneurs  pour  lefquels  j’ai  le  plus  d’eftime.  J’accepte 
I’appointement  de  fouper  chez  lui  avec  vous  à Ton  re- 
tour de  Naples  ; mais  je  crains  bien  que  fi  la  guerre 
continue , je  ne  fois  forcé  d’aller  planter  des  choux  à 
la  Brede.  Notre  commerce  de  Guienne  fera  bientôt  aux 


(<0  Miaiftre  du  roi  de  Sardaigne. 

Tp  ii 
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abois  nos  vins  nous  referont  fur  les  bras  ; & vous  fça- 
vez  qûec’eft  toute  notre  richeffe.  Je  prévois  que  le  traité 
provisionnel  de  la  cour  de  Turin  avec  celle  de  Vienne  , 
nous1  enlevera  le  commandeur  de  Solar  , 6c  en  ce  cas 
je  regretterai  moins  Paris.  Dites  mille  eh ofes  pour  moi 
a M.  le  marquis  de  Breil.  L’humanité  lui  devra  beau- 
coup pour  la  bonne  éducation  qu’il  a donnée  à M.  le 
duc  de  Savoye,  dont  j’entends  dire  de  très-belles  cho- 
fes.  J’avoue  que  je  me  fens  un  peu  de  vanité  de  voir 
que  je  me  formai  une  jufte  idée  de  ce  grand  homme, 
lorfque  j^us  l’hônneur  de  le  connoître  à Vienne.  Je 
voudrois  bien  que  vous  fuflîez  de  retour  à Paris , avant 
que  j’en  parte;  & je  me  réferve  de  vous  dire  alors  le 
Tecret  du  Temple  de  Gnide  (Æ).  Tâchez  d’arranger  vos 
intérêts  domeftiques  le  mieux  que  vous  pourrez  ; 6c  aban- 
donnez à un  avenir  plus  favorable  , la  réparation  des 
torts  du  miniftere  contre  votre  maifon  ; c’eft  dans  vos 
principes , vos  occupations  6c  votre  conduite,  que  vous 
devez  chercher , quant-à-prélènt , des  armes , des  con- 
folations  6c  des  reflbufcés.  Le  marquis  d’Orméa  n’eft 
j>as  un  homme  à reculer  ; 6c  dans  les  circonftances  où 
l’on  fe  trouve  à votre  cour,  on  fera  peu  d’attention  à 
vos  rèpréfentations.  L’ambaffadeur  vous  fitlue.  Il  com- 
mence à ouvrir  les  yeyx  fur  fon  amie;  j’y  ai  un  peu 
contribué 6c  je  m’en  félicite , parce  qu’elle  lui  faifok 
faire  mauvaife  figure.  Adieu. 

De  Paris , 1742. 


('A)-  Il  lui  avoir  fait  préfent  moifelle  de  Clermont,  princefle 
de  cet  .ouvrage , lorfqu’il  prit  du  fang,  qu’il  avoit  l'honneur  de 
congé  de  lui  en  partant  de  Tu- , fréquenter , avoir  donné  occa- 
rin,  fans  lui  dire  qu’il  en  droit  fion,  fans  d’autre  but,  que  de 
.faütçqr.  Il  Je  lui  apprit  depuis,  faire  une  peinture  poétique  de 
en  lui’  difant  ,que  c’étoit  une  idée  la  volupté.' 

à làquellè  là  fociété  de  made-  • 

' • 

» * * . t 
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LETT  UE  VIII. 

4 • • •-  . . • V.  - . rf*.  • j . . 


Au, comte  de  G uasco x col q nel  d'infanterie. 

J*  '•  ‘î-.m  i m-.-.t  - i ..Vr,i 

’ai  été  erichanté ,'  M.  le  Comte  ,' de  recevoir  aine 
fnarque  de  votre  fou  venir , par  la  lettré  que  m’a  en-' 
voyée  M.  votre'  frere’.  Madame  de  Tencin  , & les  au- 
tres perfonnes  auxquelles  • j’ai  fait  a-os  çomplimëns , mé 
chargenrMe  vous  témoigner  auflt  leur  fenfibrtitê  &-leur 
reconnoiffance.  Je  fuis  faché’de  ne  pouvoir  fafisfeirë-vo^ 
tre  curiofité  touchant  les  ouvrages  de  notre  amie.  C’eft 
un  fecret  (V)  que  j’ai  promis  de  ne  point  révéler; 

- La  confiance  y-  dont  vous  Tn'honorëz , exigé  que  je 
vous  parle  à7  éœur  ouvert  fur ;ce  qui  fait  le  fujet  irtté- 
reflant  de  votre  lettré.  Je  he  dois  point  vous  cacher 
que  je  l’ai  communiquée  à Mi  le^tOmmandeur  de  Solar, 
qui'  eft  de  vos  amis  ; & nous  nom  Tommes  trouvés  -d’ac- 
cord , que  les  offres  que' vous  fait'  M.  de  Belle-Ifle  pour 
vous  attacher,  vous  & M.  votre  frere  (£)  ,J  au  fervice 
de  France , ne  font  point  accèptables.  Après  ' tout  le 
bien  que  les  lettres  de  M.  de  la  CHétardîe  lui  ont  dit 
de  vous , il  eft  inconcevable  qu’il  ait  pu  fe  flatter  de 
vous  retenir,  en  vous  propofant  des  grades  aü-défïous 
de  ceux  que  vous  avez.  Je  ne  fçais  fur  quoi  il  fonde , , 
que  l’on  ne  confidere  pas  tout-à-fait  en  France  les  grades 
dü  fervice  étranger , comme  ceux  de  nos  troupes.  Cette 

w I . J ; * • . G 1 ' ' 

j,  (a ),  Le , jour  de  la  mort  de  qu’elle  a faits  en  fociécé  avec  « 
jnalame  de  Tencin,  en  fortane  M.  de  Pontvel  (Ton  neveu).  „ 
de  Ton  anti-chambre , il  dit  au  Te  crois  qu’il  n’y  a qué  M.  de 
frere  du  comte  de  Guafco , qui  Fontenelle  & moi  qüi  fâchions 
Ttoit  avec  lui:,,  A pnifent  vous  ce  fecret. 

„ pouvez  mander  à M.  votre  frere,  (£)  Actuellement  lieutenant- 

„ qqq  madame  de  Tencin  eft  l’au-  , général,^  ci-devant  comman- 
deur du  comte  de  Cominges,  dant  de  Drefde  pendant  la  der- 
„ "du  fiege  de  Calais , ouvrages  niere  guerre.  1 

''  PP  «j  ‘ ' 
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maxime  ne  feroit  ni  jufte  , ni  obligeante , & nous  pri- 
veroit  dé  fort  bons  officiers.  Je  penfe  que  vous  avez 
très-bien  fait  de  ne  point  vous  engager  dans  fon  ex- 
pédition , avant  que  d’avoir  de  bonnes  affurances  de  la 
cour  , fur  les  conditions  qui  vous  conviennent  ; mais 
puifqu’il  paroît  que  vous  êtes  déjà  décidé  pour  le  refus , 
il  eft  inutile  de  vous  préfenter  ici  d’autres  réflexions. 

Les-  proportions  du  miniftre  de  Pruffe  y pour  la  levée 
d’un  régiment  étranger , méritent  fans  doute  plus  d’at- 
tention , dès  qu’elles  peuvent  fe  combiner  avec  vos  finan- 
ces. Mais  il  faut  calculer  pour  l’avenir  : quelle  affu- 
rance  , qu’à  la  pgix , le  régiment  ne  liait  point  réformé  ? 
& en  ce  cas , quel  dédommagement  pour  les  avances 
que  vous,  feriez  obligé  de  faire  } En  matière  d’intérêt , 
il  faut  bien  ftipuler  avec  cette  cour.  Je  doute  d’ailleurs 
que  le  génie  Italien  s’accommode  avec  l’efprit  du  fer- 
vice  Pruffien  ; j’aurois  bien  des  chofes  à vous  dire  là- 
deflus  , mais  vous-  êtes,  trop  clair-voyant. 

A l’égard  des  avantages  que  l’on  vous  fait  entrevoir 
au  fervice  du  nouvel  empereur , vous  êtes  plus  à por- 
tée que  moi  de  juger  de  leur  folidité , & trop  fage  pour 
vous,  laifler  éblouir.  Pour  moi , qui  ne  fui?  pas  encore 
bien  perfuadé  de  la  fiabilité  du  nouveau  fyftême  poli- 
tique d’Allemagne  je  ne  fonderois  pas  mes  efpérances 
fur  une  fortune  précaire  , & peut-être  paffagere.  Par 
ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire , vous  fentez  que  je 
ne  puis  qu’approuver  la  préférence  que  vous  donneriez 
à des  engagemens  pour  le  fervice  d’Autriche.  Outre 
que  c’eft  là  votre  première  inclination  , l’exemple  de 
nombre  de  vos  compatriotes  vous  prouve  que  c’eft  le 
fervice  naturel  de  votre  nation  ; quels  que  foient  les  re- 
vers attuels  de  la  cour  de  Vienne,  je  ne  les  regarde 
que  comme  des  difgraces  paffageres  ; car  une  grande 
& ancienne  puiffance  , qui  a des  forces  naturelles  5c 
intrinfeques  , ne  fçauroit  tomber  tout-à-coup.  En  fup- 
pofant  même  quelques  échecs  , le  fervice  y fera  tou- 
jours plus  folide  que  celui  d’une  puiflance  naiflante.  Il  y 
a tout  à parier  que  la  cour  de  Turin  , dans  la  guerre 
préfente , fera  caufe  commune  avec  celle  de  Vienne  ; 
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par  conféquent , les  raifons  qui  vous  détournèrent , en 
quittant  le  Piémont , de  paffer  au  fervice  Autrichien  , 
ceffent  dans  les  circonftances  préfentes  ; je  ne  vois  pas 
même  de  meilleur  moyen  de  vous  moquer  de  l’inimi- 
tié du  marquis  d’Orméa,  que  de  fervir  une  cour  alliée, 
dans  laquelle , en  confidérant  ce  qui  s’eft  pafle  (c)  au- 
trefois , il  ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de  crédit.  Vous 
êtes  prudent  &c  fage;  ainfi  je  foumets  à votre  jugement 
des  conjectures  auxquelles  le  defir  lincere  de  vos  avan- 
tages a peut-être  autant  de  part  que  la  raifon..  J’appren- 
drai avec  bien  du  plailir  le  parti  que  vous  aurez  pris  ; 
& j’ai  l’honneur  de  vous  alTurer  de  mon  refpeft. 

• ■ ■ • » i ‘ ! V «.  * ' « 1 1 , 

A Francfort;  t en  1742. 


(c)  Sous  fon  miniftere  , la  fervice,  & qu’il  y auroit  une 
cour  de  Turin,  dans  la  guerre  charge  confidérable-;  de  quoi 
précédente,  avoir  abandonnerai-  l’empereur  Charles  VI  avertit  le 
liance  avec  la  cour  de  Vienne,  roi  de  Sardaigne,  en  envoyant, 
& étoit  devenue  alliée  de  la  fous  d’autres  prétextes  à Turin , 

France.  On  prétend  que  leraar-  le.  prince  T qui  devoit 

quis  d’Orméa , dans  cette  occa-  faire  connoître  la  chofe  au  roi , 
lion  , avoir  propofé  pour  prix  fans  que  le  miniftre  fe  doutât 
d’une  négociation  avec  la  cour  de  fa  commiflion. 
de  Vienne , qu’il  pafleroit  à fon 

LETTRE  IX. 

¥ 

y 

A F abbé  de  Guasco.  •-  ' 

L’abbé  Venuti  m’a  fait  part,  mon  cher  Abbé,  de 
l’affliftion  que  vous  a caufée  la  mort  de  votre  ami , le 
prince  Cantimir,-&  du  projet , que  vous  avez  formé  de 
faire  un  voyage  dans  nos  provinces  méridionales , pour 
rétablir  votre  fanté.  Vous  trouverez  par-tout  des  amis 
pour  remplacer  celui  que  yous  avez  perdu  ; mais  la  Rulîie 
ne  remplacera  pas  fi  aüëqient  un  ambaffadeur  du  rné- 
‘ - "*  ' pP  »v 
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rite  du  prince  Cantimir»  Or , je  me  joins  à l’abbé  Ve- 
«uti  pour  vous  prefler  d’exécuter  votre  projet  : l’air  , 
les  raifins  , le  vin  des  bords  de  la  Garonne , & l’hu- 
meur des  Gafcons  , font  d’excellens  antidotes  contre 
la  mélancolie.  Je  me  fais  une  fête  de  vous  mener  à 
ma  campagne  de  la  Brede , où  vous  trouverez  un  châ- 
teau gothique  à la  vérité , mais  orné  de  dehors  char- 
mans,  dont  j’ai  pris  l’idée  en  Angleterre.  Comme  vous 
avez  du  goût , je  vous  confulterai  fur  les  chofes  que 
j’entends  ajouter  à ce  qui  eft  déjà  fait  ; mais  je  vous 
confulterai  fur- tout  fur  mon  grand  ouvrage  («)  qui  avance 
à pas  de  géant , depuis  que  je  ne  fuis  plus  diflipé  par 
les  dîners  & les  foupers  de  Paris.  Mon  eftomac  s’en 
trouve  auffi  mieux  ; &t  j’efpere  que  la  fobriété  avec  la- 
quelle vous  vivrez  chez  moi , fera  le  meilleur  fpécifïque 
contre  vos  incommodités.  Je  vous  attends  donc  cette 
automne , très-empreffé  de  vous  embraffer. 

, ; • • . I • 

De  Bourdeaux  , le  pre- 
mier Août  1744. 


(a)  L’Efpric  des  lolx. 

tT—  ■ " -■  ' >; 

L E T T R E X.  . 

A U - M Ê M E. 

^ifous  partirons  lundi,  dotte  Abbé,  & je  compte 
Ibr  vous.  Je  ne  pourrai  pas  vous  donner  une  place  dans 
ma  chaife  de  porte  , parce  que  je  mene  madame  de 
Montefquieu;  mais  je  vous  donnerai  des  chevaux.  Vous 
en  aurez  un  qui  fera  comme  un  batteau  fur  un  canal 
tranquille,  & comme  une  gondole  de  Venife,  & comme 
un  oifeau  qui  plane  dans  les  airs.  La  voiture  du  cheval 
elt  très-bonne  pour  la  poitrine  , monfïeur  de  Sidenham 
la  confèHle  fur  tout  ; & nous  avons  eu  un  grand  mé- 
decin qui  prétendoit  que  c’étoit  un  fi  bon  remede  qu’il 

v « _ 
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eft  mort  à cheval.  Nous  féjournerons  à la  Brede  juf- 
qu’à  la  faint  Martin  ; nous  y étudierons , nous  nous  pro- 
mènerons, nous  planterons  des  bois,  & ferons  des  prai- 
ries. Adieu,  mon  cher  Abbé,  je  vous  embralTe  de  tout 
mon  cœur.  , 

De  Bourde  aux,  le  30  Sep- 
tembre 1744.'  !I 


k 


• LETTRE  XI. 

. •:  ..  ; ...  ' .1-  t 

AU  MÊME.  ... 

Je  ferai  en  ville  après  demain.  Ne  vous  engagez  pas 
à dîner,  mon  cher  Abbé , pour  vendredi  ; vous  êtes, 
invité  chez  le  préfident  Barbot.  Il  faudra  y être  à dix: 
heures  précifes  du  matin  , pour  commencer  la  leftirre 
du  grand  ouvrage  (a)  que  vous  fçavez  ; on  lira  aufli 
après  dîner;  il  n’y  aura  que  vous,  avec  le  préfident  & 
mon  fils  ; vous  y aurez  pleine  liberté  de  juger  & de 
critiquer  (£).  -i  : . .»  . ..  ■ v.-v  > 

Je  viens  d’envoyer  votre  anacréontique  à ma  fille; 
c’eft  une  piece  charmante  dont  elle  fera  fort  flattée.  J’ai 
aufli  lu  votre  éttenne  ou  épitre  Pétrarquefque  à madame 
de  Pontac  (c);  elle  eft  pleine  d’idées  agréables.  L’Abbé, 
vous  êtes  poète  ; on  diroit  que  vous  ne  vous  en 
doutez  pas.  Adieu. 

Delà  Brede  le  10  Fé~ 


vrier  1745. 


a')  L’Efprit  des  loix. 
b)  Dès  qu’on  relevoit  quel- 
que chofe , il  ne  faifpit  point  la 
moindre  difficulté  de  la  corriger, 
de  la  changer,  ou  de  l’éclaircir. 


(c)  Dame  de  Bourdeaux  qui 
brille , autant  par  fon  efprit  & 
par  fes  liaiforis  avec  les  gens 
de  lettres , qu’elle  a brillé  par 
fa  beauté. 
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LETTRE  XII. 

A la  comtejje  de  Pontac, 

de  Clérac  a Bourdeau  x. 

y OUS  êtes  bien  aimable,  madame,  de  m’avoir  écrit 
fur  le  mariage  de  ma  fille  (a);  elle  & moi  vous  fom- 
mes  très- dévoués;  & nous  vous  demandons  tous  deux 
l’honneur  de  vos  bontés.  J’apprends  que  les  jurats  (6) 
ont  envoyé  une  bourfe  de  jettons  9 de  velours  brodée , 
à l’abbé  Venuti;  je  croyois  qu’ils  ne  fçauroient  pas  faire 
aela  même.  Le  préfent  n’eft  pas  important;  mais  c’eft 
le  préfent  d’une  grande  cité;  & ce  régal  auroit  encore 
très-bon  air  en  Italie;  mais  là,  il  n’a  befoin  de  bon 
air,  parce  que  l’abbé  y eft  Ji  connu,  qu’on  ne  peut 
rien  ajouter  à fa  confédération.  Dites  , je  vous  prie  t 
à l’abbé  de  Guafco,  que  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment les  échos  ont  pu  porter  à M.  le  Mercure  de  Paris 
des  vers  faits  (c)  dans  le  bois  de  la  Brede.  Je  fuis  fort 


(æ)  Il  venoic  de  la  marier  à 
M.  de  Secondât  d’Agen,  gentil- 
homme d’une  autre  branche  de 
fa  maifon , dans  la  vue  de  con- 
ferver  fes  terres  dans  fa  famille, 
au  cas  que  fon  fils,  qui  étoit 
marié  depuis  plufieurs  années, 
continuât  de  n’avoir  point  d’ en- 
fans.  Mademoifelle  de  Montef- 
quieu  fut  d’un  grand  fecours  à 
fon  pere  dans  la  compofition  de 
l’Efprit  des  loix  , par  les  leétu- 
res  journalières  qu’elle  lui  faifoit 
pour  foulager  fon  lefleur  ordi- 
naire. Les  livres  même  les  plus 
ingrats  à lire , tels  que  Beauma- 
noir,  Joinville  & autres  de  cette 
efpece,  ne  la  rebutoient  point; 


elle  s’en  divertiffoit  même,  & 
égayoit  fort  ces  leftures , en 
répétant  les  mots  qui  lui  paroii- 
foient  rifibles. 

(Z>)  Titre  des  premiers  ma- 
giffrats  de  la  ville  de  Bourdeaux  J 
ils  firen*  ce  préfent  à M.  l’abbé 
Venuti , pour  lui  marquer  la  re- 
connoiflance  de  la  ville,  pour 
les  infcriptions  & autres  com- 
portions qu’il  avoit  faites  à l’oc- 
cafion  des  fêtes  données  à Bour- 
deaux, au  pafïage  de  madame 
la  Dauphine , fille  du  roi  d’Ef- 
pagne. 

(c)  Ce  font  les  mêmes,  dont 
il  eft  parlé  dans  la  Lettre  pré- 
cédente. 
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fâché  de  ne  l’avoir  pas  fçu  plutôt,  parce  que  j’aurois 
donné  ce  fonnet  en  dot  à ma  fille.  J’ai  l’honneur  d’être, 
madame , avec  toute  forte  de  refpeô. 

n ■ - - — 1 ». 

LETTRE  XIII. 

A Monfeigneur  Cerati ; 

J’APPRENDS,  monfeigneur,  par  votre  lettre,  que  vous 
êtes  arrivé  heureufement  à Pife.  Comme  vous  ne  me 
dites  rien  de  vos  yeux , j’efpere  qu’ils  fe  feront  forti- 
fiés. Je  le  fouhaite  bien , &c  que  vous  puifliez  jouir  agréa- 
blement de  la  vie , pour  vous  ôc  pour  les  délices  de 
vos  amis.  Vous  m’exhortez  à publier.  ...  Je  vous  ex- 
horte fort  vous-même  à nous  donner  une  relation  des 
belles  réflexions  que  vous  avez, faites  dans  les  divers  pays 
que  vous  avez  vus.  Il  y a beaucoup  de  gens  qui  paient 
les  chevaux  de  pofte;  mais  il  y a peu  de  voyageurs, 
& il  n’y  en  a aucun  comme  vous.  Dites  à l’abbé  Nicco- 
lini,  qu’il  nous  doit  un  voyage  en  France;  &c  je  vous 
prie  de  l’affurer  de  l’amitié  la  plus  tendre. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  tenir  tous  deux  dans 
la  terre  de  la  Brede , & là  y avoir  de  ces  conventions 
que  l’ineptie  & la  folie  de  Paris  rendent  rares.  J’ai  dit 
à M.  l’abbé  Venuti  que  fes  médailles  étoient  vendues., 
Nous  avons  ici  l’abbé  de  Guafco  qui  me  tient  fidelle 
compagnie  à la  Brede.  Il  me  charge  de  vous  faire  bien 
des  complimens.  Il  faut  avouer  que  l’Italie  eft.une  belle 
chofe,  ,çar  tout  le  monde  veut  l’avoir.  Voilà  cinq  ar- 
mées qui  vont  fe  la  difputer.  Pour  notre  Guienne,  ce 
ne  font  que  des  armées  de  gens  d’affaires  qui  en  veu- 
lent faire,  la  conquête , & ils  la  font  plus  sûrement  que 
le  comte  de  Gages.  Je  crois  qu’à  préfent  il  fe  fait  bien 
des  réflexions  fous  la  grande  perruque  du  marquis  d’Or- 
méa.  Je  n’irai  à Paris  d’un  an  tout  au  plutôt.  Je  n’ai 
pas  un  fou  pour  aller  dans  cette  ville  qui  dévore  les 
provinces,  & que  l’on  prétend  donner  des  plailirs,  parce 
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qu’elle  fait  oublier  la  vie.  Depuis  deux  ans  que  je  fuis 
ici,  j’ai  continuellement  travaillé  à la -choie  dont  vous 
me  parlez  ( a);  mais  ma  vie  avance  & l’ouvrage  re- 
cule, à caufe  de  fon  immenfité;  vous  pouvez  être  bien 
sûr  que  vous  en  aurez  d’abord  des  nouvelles;  on  m’a- 
vertit que  mon  papier  finit.  Je  vous  embraffe  mille  fois. 

De  Bourdeaux  , le 
16  Juin , 1745. 


(«)  L’Efprit  des  lobe.  ■ 


LETTRE  XIV. 


A M.  PtfbJ/é  dç  GUudsco, 


tr\- 


A C L E R A C. 


O US  avez  bien  deviné  , & depuis  trois  jours  j’ai 
fait  l’ouvrage  de  trois  mois  ; de  forte  que  fl  vous  ête$ 
ici  au  mois  d’avril , je  pourrai  vous  donner  la  cOm- 
miffion  dont  vous  voulez  bien  vous  charger  pour  la 
Hollande,  fuivant  le  plan  que  nous  avons  fait.  Je  fçai$ 
à cette  heure  tout  ce  que  j’ài  à faire.  De  trente  points  j 
je  vous  en  donnerai  vingt-fîx  ; or , pendant  que  vous 
travaillerez  de  votre  côte , je  vous  enverrai  lès  quatre 
autres.  Le  pere  Defmolets  m’a  dit  qu’il  avoit  trouvé  un 
libraire  pour  votre  manuferit  des  fatyres  (V) , mais  que 
perfonne  né  veut  de  votre  fçavante  difTertation , parcé 
qu’on  eft  sûr  du  débit  de  ce  qui  porte  le  nom  de  fai 
tyres,  fk  très-peu  des  differtations  fçavantes.  Votre  cenî 
feur  eft  mort , mais  je  m’en  confole , puifque  l’auteur 
eft  encore  en  vie.  Vous  avez  bien  tort  dè  me  repro- 
cher de  ne  pas  vous  écrire  des  nouvelles  , vous  qui  ne 
m’avez  rien  dit  fur  le  mariage  de  mademoifelle  Mimi, 

J ;■  ■ , ■ . f 

y ii' 

( a ) . Satyres  Ruûiques  du  Prince  Cantimir. 
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ni  fur  mes  vendanges  de  Clérac , qui  ne  feront  sûre- 
ment pas  fi  bonnes  qu’elles  i’auroient  été , par  la  con- 
fommation  de  raifins  que  vous  avez  faite  dans  mes  vi- 
gnes. On  ne  croit  pas  que  les  affaires,  de  mylord  Mor- 
thon  (£)  foient  aufli  mauvaifes  qu’on  l’a  cru  dans  le 
public  , aigri  par  la  guerre  contre  les  Anglois.  Le  pere 
Definolets  n’a  point  eu  de  tracafferies  dans  fa  congré- 
gation , d’autant  plus  qu’il  ne  porte  point  de  perru- 
que (c)  ; mais  il  dit  que  vous  lui  donnez  trop  de  com- 
miflions.  Je  vous  donne  la  devife  du  porc-épic  Comi- 
nus Eminus.  Le  pere  Definolets  dit  que  vous  avez  plus 
d’affaires  que  fi  vous  alliez  faire  la  conquête  de  la  Pro- 
vence.... ; remarquez  que  c’eft  le  pere  Definolets  qui 
dit  cela.  Pendant  que  vous  ferez  à Clérac  , prenez  bien 
garde  à trois  chofes  ; à vos  yeux  , aux  galanteries  de 
M.  de  la  Mire,  6c  aux  citations  de  faint  Auguftin  dans 
vos  difputes  de  controverfe.  J’envie  à madame  de  Mon- 
tefquieu  le  plaifir  quelle  aura  de  vous  revoir.  Adieu , 
je  vous  embraffe. 

De  Paris , 1746. 


(b')  Ce  Seigneur  étant  venu  FOratoire,  on  déclara  la  guerre 
à Paris,  durant  la  guerre,  on  l’a-  à l’appel  de  la  Bùlle  Unigenitus , 
voit  mis  à la  RafKIle.  & aux  perruques  de  poil  de  che- 

(c)  Dans  le  chapitre  géné-  vre,  dont  quelques-uns  fe  fer- 
. ml , tenu  par  la  congrégation  de  voient  au  lieu  de  grandes  calottes. 

«-■  i.'.  -:■■■■  ■ ..=•**£*£** -^c» 

- • LETTRE  XV. 

- A U M â M E. 

Xe  ne  (qais  quel  tour  a fait  la  lettre  que  vous  m’avez 
écrite  de  Barege  ; elle  ne  m’eft  parvenue  que  depuis 
peu  de  jours.  J'ai  été  très-feandalifé  de  la  tracafferie  de 
M.  le  chevalier  D’. c’eft  un  plaifant  homme  que 
ce  prétendu  gouverneur  de  Barege  ; il  faut  que  le  cor- 
don bleu  lui  ait  tourné  la  tête.  Quand  je  le  verrai  à 
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Paris , je  ne  manquerai  pas  de  lui  demander  fi  vous  avez* 
fait  bien  des  progrès  en  politique  par  la  le&ure  de  fes 
gazettes.  J’ai  conté  ici  la  querelle  d’Allemand  qu’il  vous 
a faite  ; faifant  bien  remarquer  qu’il  -eft  fort  fingulier 
qu’un  homme  né  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne  , 
foit  inquiet  de  la  petite  vérole  de  ce  monarque , 8c 
que , tenant  par  deux  freres  à la  cour  de  Vienne  , il 
montre  d’être  fâché  de  fes  échecs.  Sçachez , mon  cher 
ami  , qu’il  y a des  feigneurs  avec  qui  il  ne  faut  jamais 
difputer  après  dîner.  Vous  avez  agi  très-prudemment  en 
lui  écrivant  après  fon  réveil.  Votre  lettre  eft  digne  de 
vous , 8c  je  fuis  enchanté  qu’elle  l’ait  défanné.  Vous 
devez  être  glorieux  d’avoir  triomphé  le  jour  de  faint 
Louis , d’un  de  nos  lieutenans-généraux , fans  que  per- 
fonne  vous  ait  aidé. 

Mandez-inoi  fi  vous  accompagnerez  madame  de  Mon- 
tefquieu  à Clérac  ; car  mon  ouvrage  avance  (a)  ; 8c  fi 
vous  prenez  la  route  oppofée,  il  faut  que  je  fçache  où 
vous  faire  tenir  la  partie  qui  va  être  prête.  Je  fouhaite 
que  votre  voyage  fur  le  pic  de  midi  foit  plus  heureux 
que  la  chaffe  d’amiante , 8c  la  pêche  des  truites  du  lac 
des  Pyrénées.  Mon  ami , je  vois  que  les  chofes  diffi- 
ciles ont  de  grands  attraits  pour  vous , 8c  que  vous  fuivez 
plus  votre  curiofité  que  vous  ne  confultez  vos  forces. 
Souvenez  - vous  que  vos  yeux  ne  valent  gueres  mieux 
que  les  miens  : biffez,  que  mon  fils , qui  en  a de  bons, 
grimpe  fur  les  montagnes , 8c  y aille  faire  des  recher- 
ches fur  l’hiftoire  naturelle;  mais  gardez  les  vôtres  pour 
les  chofes  néceffaires.  Si  l’on  vous  a regardé  comme  un 
* politique  dangereux , parce  que  vous  aimez  à lire  les 
gazettes , vous  courez  rifque  que  l’on  vous  faffe  paffer 
pour  un  forcier , fi  vous  allez  grimpant  fur  des  rochers 
efcarpés.  Adieu. 

De  Paris , en  Août  1746. 


(«)  L’Efprit  des  loix. 
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LETTRE  XVI. 

AU  MÊME. 

«T’ai  lu,  do&e  Abbé,  votre  differtation  avec  plaifir , 
& je  fuis  sûr  que  je  vous  mettrai  fur  la  tête  un  fécond 
laurier  de  mon  jardin,  <î  vous  êtes  à la  Brede,  comme 
je  l’efpere  lorfqu’il  vous  aura  été  décerné  par  l’académie. 
Le  fujet  eft  beau  , vafte , intéreffant  , & vous  l’avez 
fort  bien  traité.  Je  fuis  bien  aife  de  vous  voir  , vous, 
chaffer  fur  mes  terres.  Il  y a deux  chofes  dans  votre 
differtation  que  je  voudrois  que  vous  éclaircifliez  ; la 
première  , c’eft  qu’on  pourrait  croire  que  vous  mettez 
Carthage  , après  la  fécondé  guerre  punique  , au  rang 
des  villes  Autonomes  foumifes  à l’empire  Romain  ; vous 
iqavez  qu’elle  continua  d’être  un  état  libre , & abfolu- 
ment  indépendant  ; la  fécondé  remarque  regarde  ce  que 
vous  dites  du  titre  d 'Eleuthcne.  Vous  n’indiquez  point 
de  différence  entre  les  villes  qui  prenoient  ce  titre , & 
celles  qui  prenoient  celui  d 'Autonomes.  Vous  n’avez  fait 
que  toucher  ce  point , & il  mériterait  d'être  éclairci. 
Vous  fçavez  qu’on  difpute  là-deffus  , & que  des  fqa- 
vans  prétendent  que  1 ’Eleutherie  difoit  quelque  chofe  de 
» plus  que  l’ Autonomie.  Je  vous  confeille  d’examiner  un 
peu  la  chofe,  & de  faire  à ce  fujet  une  addition  à vo- 
tre differtation.  > 

J’ai  fait  faire  une  berline,  afin  que  je  vous  mene  plus 
commodément  à Clérac  que  vous  aimez  tant.  Nous  ne 
difputerons  plus  fur  l’ufure,  & vous  gagnerez  deux  heures 
par  jour;  mes  prés  ont  befoin  de  vous.  L’Eveillé  (<x) 
ne  cefTe  de  dire  : Oh,  fi  M.  l'Abhat  ctoit  ici!  je  vous 
promets  qu’il  fera  docile  à vos  inftru&ions.  II  fera  tant 
de  rigoles  que  vous  voudrez.  Mandez-moi  fi  je  puis  me 


(<0  Chef  des  manœuvres  de  la  campagne  de  M.  de  Montc-f- 
quieu. 
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flatter  que  vous  prendrez  la  route  de  la  Garonne  ; parce 
qu’en  ce  cas  , je  profiterai  d’une  occafion  qui  fe  pré- 
fente pour  envoyer  directement  mon  manufcrit  à l’Im- 
primeur (£).  Pour  vous  avoir,  je  vous  dégage  de  vo- 
tre parole  ; aufli  bien  l’impreffion  ne  doit  point  être 
faite  en  Hollande , encore  moins  en  Angleterre  , qui 
eft  une  ennemie  avec  laquelle  il  ne  faut  avoir  de  com- 
merce qu’à  coups  de  canon.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
des  Piémontois  ; car  il  s’en  faut  bien  que  nous  foyons 
en  guerre  avec  eux  ; ce  n’eft  que  par  maniéré  d’acquit 
que  nous  afliégeons  leurs  places  , êc  qu’ils  prennent  pri- 
fonniers  tant  de  nos  bataillons  (c);  vous  n’avez  donc 
point  de  raifons  de  nous  quitter  ; vous  ferez  toujours 
reçu  comme  ami  en  Guienne.  Nous  nous  piquerons  de 
ne  pas  céder  au  Languedoc  & à la  Provence.  Je  vous 
remercie  d’avoir  parlé  de  moi  al  Serenijjimo  , très-flatté 
qu’il  fe  foit  fouvenu  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  faire 
ma  cour  à Modene.  Je  vous  enverrai  mon  livre  que 
vous  me  demandez  pour  lui.  Vous  trouverez  ci-joint 
les  éclairciflemens  peu  éclairciflàns  que  vous  en- 
voie le  chapitre  de  Cominges.  L’Abbé , vous  êtes  bien 
Ample  de  vous  figurer  que  des  gens  de  chapitre  fe 
donnent  la  peine  de  faire  des  recherches  littéraires  ; ce 
n’eft  pas  moi , c’eft  mon  frere  qui  eft  doyen  d’un  cha- 
pitre , qui  vous  dit  de  vous  mieux  adreffer.  Que  cela 
ne  vous  fafte  cependant  pas  lùfpendre  votre  hiftoire  de 
Clément  V (e).  Vous  l’avez  promife  à notre  acadé- 
mie. Revenez , & vous  y travaillerez  plus  à l’aife  fur 
le  tombeau  (/)  de  ce  pape.  Je  prétends  que  vous  ne 
. - ..  laiffiez 


(/>)  C’eft  toujours  de  PEfprit 
des  loix  que  parle  M.  de  Mon- 
tefquieu. 

Il  s’agit  ici  de  fallaire 
d’Afti  , où  neuf  bataillons  Fran- 
çois furent  faits  prifonniers  par 
le  roi  de  Sardaigne. 

(d)  Ils  regardoient  l’hiftoire 
de  Clément  Goût , qui  fut  évê- 


que de  Cominges,  archevêque 
de  Bourdeaux , & cnfuite  pape. 

(e)  Cette  hiftoire  n’a  pas  en- 
core paru. , 

(/)  Le  tombeau  de  ce  pape 
eft  dans  la  collégiale  d’Ufefte, 
prés  de  Bazas,  où  fl  fut  enterré 
dans  une 'Seigneurie  de  la  mai- 
fon  de  Goût. 
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ïaiffiez  pas  l’article  de  Bruniffende  Cg') , car  je  crains 
que  vous  ne  (oyez  trop  timoré  pour  nous  en  parler  ; je 
ne  vous  demande  que  de  mettre  une  note.  Vos  recher- 
ches vous  feront  lire  des  fqavans  ; & un  trait  de  ga- 
lanterie vous  fera  lire  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  J’ai 
envoyé  votre  médaille  à Bourdeaux  r avec  ordre  de  la 
remettre  à M.  de  Tourni,.pour  la  remettre  à' M.  l’In- 
tendant du  Languedoc.  Mon  cher  Abbé,  il  y a de.u* 
chofes  difficiles,  d’attraper  la  médaille,.  & que  la  mé- 
daille vous  attrape.  Adieu,  je  vous  attends;  je  vous 
defire , &c  vous  einbraffe  de  tout  mon  coeur. 


v U)  Quelques  hiftoriens  ont  ; archevêque  de  Bourdeau*-* -& 
avancé  que  Bruniffende,  com-  qu’il  continua  de  la  diftinguer 
teffe  de  Périgord,  droit  la  mal-  , durant  fon  pontificat, 
treffe  de  Clément,  lorfqu’il  éxoit  ‘ J‘ 


LETT  RE  XVII.  : 

; , , .. *;»  : . > ...  * - i!  .»  r*i  1 J.1. ï 

Au  meme  abbé  de  Guasco. 

. /I  ■ 1 • * • * * *’  J S»*-»  *•■'1 


U- 


M,.  >.T1 

ON  cher  Abbé,  je  vous!  ai.  dit  jtifqu’ici  des  «ho* 
fes  vagues,  &c  en  voici  de  ptéciiès.  Je  defire  de  don- 
ner mon  ouvrage  le  plutôt  qu’il  fe  pourra.  Je  commen- 
cerai demain  à donner  la  demiere  main  au  premier  volu- 
me; c’eft-à-dire,  aux  treize  premiers  livres,  & je  compte 
que  vous  pourrez  les  recevoir  dans-  cinq  à (ht  femab- 
-nes.  Comme  j’ai  des  .raiforts,  très- fortes  pour  ne  point 
-tâter  de  la  Hollande,-  Sc  encore  moins  de  l’Angleterre*, 
je  vous  prie  de  .me  dire  fi  vous  comptez  toujours  de 
.faire  le  tour  de  la  Suiffe  avant,  le  voyage  des  deux  au- 
tres pays.  En  cè  cas,  il  Faut  que.. vous  quittiez  fur-le 
champ  les  délices  du  Languedoc;  fit  j’enverrai  le-  pa- 
quet à Lyon,  où  vous  le  trouverez, à votre  partage.  Je 
vous  lailfe  le  choix  entré  Geneve,  Soleure  Baûo. 
Pendant  que  vous  feriez  le  voyage,  St  que.l’dti  com; 
Tome  1 II.  Qq 
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menceroit  à travailler  fin-  le  premier  volüme , je  tra- 
vaillerai au  fécond , &>  j’aùrâi  foin  de  vous  le  faire  te- 
nir aufli- tôt  que  votis  me  le  marquerez;  celui-ci  fera 
de  dix  livres  & le  troifieme  de  fept  ; ce  feront  des 
vciliimeS  in- 40.  J’attends  votre  réponfe  là'-deflus , &t  fi 
je  puis  compter  que  Vdùs  partirez  fur;  le  champ,  fans 
vous -arrêter  ni  à drôitë  ni  à gauche.  Je  fouhaite  ar- 
demment que  mon  buvtage  ait  un  parrain  tel  que  vous. 
Adieu  ,■  mon  cher  ami  ; je  vous  erhbraffe. 

îilO'.  -*  1 »'  *'  ■ ' ' - .!-•*-  • J . 

i.c:  De  Paris,  le  6 Di- 

• ...  cembre  1746.  . 

j|  1 îmtafrmui-uk  v ■■■-—»■  . — = — ■■■■»> 

îi  !('#  '»  “■»  X . ». 

- l e t tr  e xyiii. 

__A.  U M t., M E.--  - > 

M A lettre»  a -laquelle  vous  venez' de  répondre,  a 
fait  un  effet' bien  différent  que  je  n’attendois  : elle  vous 
a fait  partir;  & moi  je  comptois  qu’elle  vous  feroit  ref- 
ter  jufqu’ï  ce  que  ilous  eumez  reçu  des  nouvelles  du 
départ  de  mon  manufcrit;  au  moins  étoit-ce  le  fens  fit- 
<étÿ  'Sdifpirituel'de  tria  lettre.  Depuis  ce  temps,  ayant 
*pjfris.le  .paflàge'du  Var,;je  fis  réflexion  que  vous  étiez 
Ptémontois,  &c  qu’il  étoit  défagréable  pour  un  homme 
qüi  ne.  fonge  qu’à:  fes  études  6t  à'fes  livres,  & point 
smx  affaires  des  .princes,  de  fe  trouver  dans  un  pays 
étranger.,  dans,  des  conjonélores  pareilles  à celles-ci  ; 
deiferte  que  vous  prendriez  peut-être  le  parti  de  re- 
tourner dans  .votre  pays,  fur» tout  s’il  eft  vrai  que  vo- 
.the.bon  ami  le  marquis  d’Orméà  eft  mort,  ou  n’a  plus 
de  crédit ■(>&}  » '-comrhe  le  bruit  en  court.  Je  parlai  à 
:iiotre  ami.  Gendron  de  la  fltüation  défagréable  dans  la- 
imi  -il  ' ..:m  t ; ' — i : — : 

(■/7  ) ' L’hfi  &'l>aiftrè  éroît  Vrai.  dans  une  maladie  lente , & mou- 
Ce  îninîftre  s’oppercevaht  que'  rut  au  milieü  des  douleurs  & 
ton crétlüitoitfortbaiilé, tomba  des  rugifTernéus. 

y<)  A:. 
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quelle  cela  vous  mettoic , Sc  il  penfe  comme  mol.  Mais 
nous  efpérons  qu’à  la  paix,  vous  pourrez  jouir  tranquil- 
lement de  l’aménité  de  la  France,  que  vous  aimez,  6 1 où 
l’on  vous  aime.  Peut-être,  mon  cher  ami,  ai-je  porté  mes 
fcrupuies  trop  loin  ; fur  cela  vous  êtes  prudent  & (âge. 

Du  refte , dans  la  fituation  préfente,  je  ne  crois  pas 
qu’il  me  convienne  d’envoyer  mon  livre  pouf  le  faire 
imprimer  ; d’autant  moins  que  je  fuis  incertain  du  parti 
que  vous  prendrez  ; Il  vous  croyez  devoir  refier  en 
France  , je  ne  doute  pas  «ju*  vous  ne  revoyiez  la  Ga- 
ronne , &c  que  vdus  ne  travailliez  à une  autre  diflèrtà- 
tion  pour  remporter  encore  un  prix  à l’académie  dès 
jnfcriptionS.;  Vous  imiterez  en  cela  l’abbé  le  Beuf  (a)  ; 
mais  vous  .né  ferez  pas  fi  boéiif  qiie  lui.  Adieu,  je.  vous 
embraffé  dé  tout  mon  coéur. 

, • De  Paris , U i^Di- 

■ cetnbre  i -46. 

• J J- 1..  _•  .)  w , J 

(Æ)  L’abbé  le  Beuf,  chanoine  trois  prix  à cette  académie.  Se* 
«T  Auxerre , & depuis  membre  de  diflertadons  font  pleines  d’utiles 
académie  des  infcripdons  & recherches, mais  lortpefammenc 
belles-lettres , remporta  deux  ou  écrites. 


L E T T R E XIX. 

..  ■ . . .. 

Jfü  mètoe  abbé  de  Gcl/scû.  ■ ’** 

'\\f . ■■  y • •*;-  ■ .v.,v.,r;' ; 

V ous  m’avéz.  bien  envoyé- l’extrait  de  ma  lettre; 
mais  il  y a des  .points  qui  ne  valent  rien.  Je  voqs  avqis 
'mandé  que  je,  vous  enverrais  une  .partie  de  mon  ou- 
vrage, mais  que  quand  vous  I/aurieç  feque  j y^ys  ne 
.vous  amuferiez  plus  à autre  chofe  ; la-deflùs  vous  êtes 
parti  popr  faire  toutés  vos  courfes , au  lieu  a’attendre 
.mon  manufcrit.  Mon  cher  amta  quand  il  y .auja  une 
'inétempfycôfe  , vous  renaîtrez  jjour  faire  la  profefîion 
3e  voyageur  ; je  vous  confeillè  dé  commencer  à vous 
faire  dérater-;  mais  venons  au  fait.  - 

Qq  ÿ 
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Dans  trois  mois  d’ici , vous  recevrez  quinze  ou  vingf 
livres  r qui  n’ont  besoin  que  d’être  relus  & recopiés  ; 
c’eft-à-dire  , de  cinq  parties  vous  en  recevrez  trois , qui 
feront  le  premier  volume  ; & après  cela  je  travaillerai 
au  fécond  , que  vous  recevrez  deux  ou  trois  mois  après. 
S’il  ne  vous  refte  plus  de  courfes  littéraires  ou  galantes 
à faire  dans  le  Languedoc , vous  ferez  bien  d’aller  re- 
prendre votre  porte  de  confeffeur  de  mademoifelle  de 
Montefquieu,  ou  celui  de  pénitent  de  M.  l’évêque  d’Agen. 

Quoi  qu’il  en  foit , en  quelqu’endroit  que  vous  me 
marquiez,  je  vous  enverrai,  à la  fin  d’avril,  le  pre- 
mier volume.  Si  . vous  croyez  avoir  befoin  d’un  parte- 
port  de  la  cour,  je  ferai  votre, pis-aller;  croyant  qu’il 
vaut  mieux  que  vous  employiez  pour  cela  M.  le  Nain 
ou  M.  de  Tourni,  ce  que  je  ne  dis  point  du  tout  pour 
me  difpenfer  de  faire  la  chofe , mais  parce  que  les  in- 
tendans  ont  plus' de  crédit  qu’un  ex-préfident.  Je  vous 
embrafle  de  tout  mon  coeur. 

De  Paris , le  20  Fé- 
vrier 1747. 


LETTRE  XX. 


/•  ; y a u;  m ê m e.;  ' 

J’ai  parlé  à M.  de  Boze  ; il  m’a  renvoyé  aflez  ru- 
dement & alTez  maurtadement , & m’a  dit  qu’il  ne  fe 
mêloit  pas  de  ces  chofes-là;  qu’il  fallait  s’adreffer  à 
M.  Freret  ( a ) & à M.  le  comte  de  Maurepas  ; que 
4 c’étoît  la  chimere  de  ceux  qui  avoient  gagné  un  prix, 
dé  croire  qu’on  les  recevroit  d’abord  à l’académie.  Je 
ne  fixais  pas  s’il  n’auroit  pas  quelqu’autre  èn  vue.  Je  par- 
lai le  même  jour  à M.  Duclos , qui  me  paroît  d’artez 
bonne  volonté  ; mais  c’eft  un  des  derniers.  Or , vous 
"11e  pouvez  avoir  M.  de  Maurepas,  que  par  la  duchefle 

. > ; -■->  ■ / 

Vt.w/  a 1 M . f » . * J * J ‘ : » 4 I J . . v-  . , ' • * v ' * , ' » 

Alors  fecretaire  perpétuel  de  l’acadéojiç.  ; 
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d’ Aiguillon  , votre  mufe  favorite.  Vous  fç avez  que  je 
fuis  brouillé  avec  M.  Freret  ; vous  ferez  donc  bien  d’é- 
crire à Madame  d’Aiguillon  ; fi  je  le  lui  propofe,  il  eft 
sûr  & très-sûr  qu’elle  n’en  fera  rien  ; mais  fi  vous  écri- 
vez ; elle  m’en  parlera , 6t  je  lui  dirai  des  chofes  qui 
pourront  l’engager.  Si  vous  gagnez  encore  un  prix  , cela 
applanira  les  difficultés.  Le  pere  Defmolets  m’a  dit  que 
vous  travailliez;  moi  je  travaille  de  mon  côté,  mais 
mon  travail  s’appefantit. 

Le  chevalier  Caldwel  m’a  écrit  que  vous  étiez  tenté 
d’aller  avec  lui  en  Egypte  ; je  lui  ai  mandé  que  c’é- 
toit  pour  aller  voir  vos  confrères  les  Momies.  Son  aven- 
ture (b)  de  Touloufe  eft  bien  rifible  ; il  paroît  que 
dans  cette  ville-là  on  eft  auffi  fanatique  en  fait  de  po- 
litique , qu’en  fait  de  religion. 

Faites , je  vous  prie , tnes  refpeéluëux  complimens  à 
M.  le  premier  préfident  (c)  Bon;  la  première  chofe 


(b)  Le  chevalier  Caldwel , 
Irlandois,  s’étant,  arrêté  à Tou- 
loufe, s’amufoit  à aller  prendre 
des  oifeaux  hors  de  la  ville. 
Comme  on  le  voyoit  fortir  tous 
les  matins  de  bonne  heure,  & 
rôder  autour  de  la  ville  avec  un 
petit  garçon , tenant  fouvent  du 
papier  & un  crayon  en  main , 
les  capitouls  foupçonnerent  qu’il 
pourroit  bien  s’occuper  à en  le- 
ver le  plan dans  un  temps  où 
l’on  étoit  en  guerre  avec  l’An- 
gleterre. On  l’arrêta  en  confé- 
quence;  & comme,  en  fouillant 
dans  fes  poches , on  lui  trouva 
un  deflein , qui  étoit  celui  de 
la  machine  avec  laquelle  il  ap- 
prenoit  à prendre  les  oifeaux , 
& plufieurs  cartes , avec  un  ca- 
talogue de  mots,  qui  étoientles 
noms  des  oifeaux  qu’on  n’en- 
tendoit  pas,  parce  qu’ils  étoient 


écrits  en  Anglois , on  ne  douta 
pas  que  tout  cela  n’eût  rapport 
à l’entreprilè  fuppofée,  & on  le 
mit  aux  arrêts , jufqu’à  ce  qu’il 
eût  fait  connoître  l’on  innocen- 
ce , la  bêtife  du  foupçon , & juf- 
qu’à ce  que  quelqu’un  eût  ré- 
pondu de  lui.  Nota , que  Tou- 
1 loufe  n’eft  point  fortifiée. 

(c)  Premier  préfident  de  la 
cour  des  aides  de  Montpellier, 
confeiller  d’état , & de  l’acadé- 
mie des  fciences,  qui  trouva  le 
fecret  de  faire  filer  des  toiles 
d’araignées , d’en  faire  des  bas , 
& d’en  extraire  des  gouttes  éga- 
les à celles  d’Angleterre  contre 
l’apoplexie.  Il  découvrit  auffi  le 
moyen  de  rendre  utiles. les  ma-^ 
rons  d’Inde  pour  en  nourrir  les* 
pourceaux  , & en  faire  de  la 
poudre  ; il  avoit  un  cabinet  d’an- 
tiquité fort  curieux. 

Qq  î'i 
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phyfique  que  j’ai  vue  en  ma  vie , c’eft  un  écrit  fur  les 
araignées , fait  par  lui.  Je  l’ai  toujours  regardé  comme 
un  des  plus  fçavans  perfonnages  de  France  ; il  m’a  tou- 
jours donné  de  l’émulation,  quand  j’ai  vu  qu’il  joignoit 
tant  de  connoirtances  de  fon  métier,  avec  tant  de  lur 
mieres  fur  le  méfier  des  autres  : remerciez-le  bien  des 
bontés  qu’il  me  fait  l’honneur  de  nje  marquer. 

J’ai  eu  aufli  l’honneur  de  connoître  M.  le  Nain  (<f)  à 
la  Rochelle , où  j’étois  allé  voir  M.  le  comte  de  Ma-< 
tjgnon.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  rafraîchir  la 
mémoire  de  mon  refpeét  : on  dit  ici  qu’il  a charte  les 
ennemis  de  Provence  par  fes  bonnes  difpofitions  éco- 
nomiques , & que  nous  lui  devons  l’huile  de  Provence. 
Votre  lettre  de  change  n’eft  point  encore  arrivée  , mais 
un  avis  feulement.  Vous  voyez  bien  que  vous  êtes  vif, 
& que  vous  avez  envoyé  M.  Jude  à perte  d’haleine  , 
pour  une  chofe  qu’il  pouvoit  faire  avec  toute  fa  grar 
vité.  Adieu , je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 

Pc  Paris , cr  premier 
Mars  1747. 


(V)  Intendant  du  Languedoc. 


’«-■ - ■ ■ ■ t.- 

LETTRE  XXI. 

A Monfeigneur  Cerati. 

J’AI  reçu , Monfieur , mon  illuftre  ami , étant  à Pa-? 
ris,  la  lettre  que  je  dois  à votre  amitié.  Vous  ne  me 
parlez  pas  de  votre  fanté,  & je  voudrois  en  avoir  pour 
garant  quelque  chofe  de  mieux  que  des  preuves  néga- 
tives. Vous  avez  mis  dans  votre  lettre  un  article  que 
j’ai  relu  bien  des  fois,  qui  eft  que  vous  defireriez  ve- 
nir pafler  deux  ans  à Paris,  & que  vous  pourriez  de-l^ 
aller  jufqu’à  Bourdeaux  : voilà  des  idées  bien  agréa? 
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blés;  & mol  je  forme  le  projet  d’aller  .quelque  jourtà 
lJife  pour  corriger  chez  vous  mon  ouvrage;  car  qui  pour? 
roit  le  faire  mieux  que.  vous,  & où  pourrpis-rje  Iteou? 
ver  des  jugemens  plus  fains  ? La  guerre  m’a  tellement 
incommodé,  que  j’ai  été  obligé  de  paffer  trois  ans  & 
demi  dans  mes  terres;  de-là  je  fuis  venu  à Paris;  & 
fi  la  guerre  continue,  j’irai  me  remettre  dans  Tna  co*- 
quille  jufqu’à  la  paix.  Il  me  femble  que  tous  les  princes 
de  l’Europe  demandent  cette  paix;’  ils  font  donc  paci- 
fiques? non,  car  il  n’y  a de  princes  pacifiques  que  ceux 
qui  font  des  facrifices  pour  avoir  la  paj’jf  , comme  il  n’y 
a d’homme  généreux  que  celui  qui  cede  de  fes  inté- 
rêts , ni  d’homme  charitable  que  celui  qui  fqait  don- 
ner : difcuter  fes  intérêts  avec  une  très-grande  rigidité, 
eft  l’éponge  de  toutes  les  vertus.  Vous  ne  me  parlez  pjj 
t de  vos  yeux  ; les  miens  font  précifément  dans  la  fituar 
tioo  où  vous  les  avez  laiffés.  Enfin , j’ai  découvert  qu’une 
cataracte  s’eft  formée  fur  le  bon  oeil  ; & mon  fafauf 
Maximus , M.  Gendron , me  dit  qu’elle  eft  de  bonne 
qualité;  &c  qu’on  ouvrira  le  volet  de  la  fenêtre.  J!a# 
remis  cette  opération  au  printemps  prochain , pour  rai- 
fon  de  quoi  je  pafterai  ici  tout  l’hyver.  Du  refte,  nOr 
tre  excellent  homme , M.  Gendron , fe  porte  bien.  Avez- 
vous  reçu  des  nouvelles  de  M.  Cerati,  difons-pous  tou- 
jours? Il  eft  auffi  gai  qu,e  vqus  l’avez  vu , & fait  d’aufii  bons 
raifonnemens.  A propos , je  trouvai , en  arrivant»  Paris 
délivré  de  la  préfence  du  fou  le  plus  incommode,  Sç 
du  fléau  le  plus  terrible  que  j'aie  vu  de  ma  vie.  Son 
voyage  d’Angleterre  m’avoit  permis  quatre  ou  cinq  mois 
de  refpirer  à Paris  ; & je  ne  le  vis  que  la  veille  de 
mon  départ,  pour  ne  le  revoir  jamais.  Vous  entendez 
bien  que  c’eft  du  marquis  de  Loc-Maria  dont  je  veux 
parler , qui  ennuie  & excede  à préfent  ceux  qui  font 
en  enfer , en  purgatoire  , ou  en  paradis. 

L’ouvrage  va  paroître  ën  cinq  volumes.  Il  y en  aura 
quelque  jour  un  fixieme  de  fupplément  ; dès  qu’il  en 
fera  queftion , vous  en  aurez  des  nouvelles.  Je  fuis  ac- 
cablé de  laflitude  : je  compte  de  me  repofer  le  refte 
de  mes  jours.  Adieu,  Moniteur;  je  vous  prie  de  me 

Qq  iv 
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«on  fer  ver  toujours  votre  fouvenir  ; je  vous  garde  l’amitié 
la  plus  tendre.  J’ai  l’honneur  d’étre,  Monfeigneur,  avec 
tout  le  refpeét  poffible. 

De  Paris  y ce  31  Mars 

" ■ •"  " " *747* 
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- J'  LETTRE  XXII. 

- • T - ' . * t 

A M.  l'abbé  de  Gumsco , 

••-.•f  - ••  .....  • 

• ''  * A A I X. 

J E vous  donne  avis,  vi&orieux  Abbé,  que  vous  avez 
remporté  un  fécond  triomphe  (a)  à l’académie;  je  n’ai  • 
point  parlé  de  votre  affaire  à Madame  d’Aiguillon , parce 
qu’elle  eft  partie  pour  Bourdeaux  comme  un  éclair;  elle 
n’eft  occupée  que  du  franc-altu ; tout  doit  céder  à cela, 
même  fes  amis.  ' • * '■ 

Je  vous  donne  auffi  avis  qu’au  commencement  du 
mois  prochain , l’ouvrage  en  queftion  fera  fini  de  co- 
pier. Je  fuis  quafi  d’avis  de  le  mettre  in- 1 2 ; ce  que 
je  vous  enverrai , formera  cinq  volumes  diftingués  dans 
la  copie.  Ayez  la  bonté  de  me  mander  où  il  faut  que 
je  vous  adreffe  le  paquet.  Je  compte  recevoir  votre  ré- 
ponfe  avànt  que  l’on  ait  fini;  ainfi  vous  ne  devez  pas 
perdre  de  temps  à m’écrire  & à me  mander  où  vous 
ferez  tout  le  mois  de  Juin.  Je  fuis  bien,  aife  que  vo- 
tre fanté  foit  meilleure  ; votre  efquinancie  m’a  alarmé. 
Adieu,  mon  cher  ami. 

. 1 * / “ ' ' ’ De  Paris,  le  4 Mat 

; *'  " ' ‘ ■ 1747- 


( a')  Le  fujet  du  prix  pro-  ture  & F étendue  de  F h utono- 
pofé  par  l’académie , étoit  d’ex-  mie  dont  jouijfoient  les  villes  fou- 
püquer  en  quoi  ctmftfloit  la  na-  mifes  à une  puijfance  étranger 
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LETTRE  XXIII. 

AU  MÊME. 


JCj  TANT  aufli  en  l’air  que  vous,  mon  cher  ami,  5c 
prêt  à partir  pour  la  Lorraine  avec  Madame  de  Mire- 
poix,  j’adreffe  ma  lettre  à M.  le  Nain.  Je  ne  me  fuis 
pas  bien  expliqué  , fans  doute , dans  ma  lettre.  Je  lui 
ai  dit  qu’il  y avoit  toutes  les  apparences  que  vous  fe- 
riez de  l’académie , 5c  non  pas  que  vous  en  étiez.  Je 
ne  doute  pas  que  l’on  ne  vous  en  accorde  la  place  , 
en  vous  préfentant  à Paris  après  cette  fécondé  vidoire. 
Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que  j’avois  remis  votre 
fécondé  médaille  à M.  Dalnet  de  Bourdeaux.  Comme 
M.  Dalnet  a deux  ou  trois  millions  de  bien  , j’ai  cru 
ne  pouvoir  pas  choifir  mieux  , pour  confier  votre  trér  - 
for.  Votre  iettre  m’ayant  totalement  déforienté , vous 
voyant  des  entreprîtes  pour  un  tiecle  , 5 c ne  fqachant 
d’ailleurs  où  vous  prendre  parmi  dix  ou  douze  villes  que 
vous  me  citiez  ; voyant  de  plus  que  dans  les  lieux  où 
j’étois  obligé  de  m’adreffer  pour  l’impreflïon  à caufe  de 
la  guerre,  vous  ne  trouveriez  pas  vos  convenances , je 
me  fuis  fervi  d’une  occafion  (<z)  que  j’ai  trouvée  fous 
ma  main,  & j’ai  cru  que  cela  vous  convenoit  plus  que 
de  déranger  la  fuite  de  vos  ouvrages. 

Je  fouhaite  plutôt  que  vous  preniez  la  route  de  Bour- 
reaux ; fi  vous  y êtes  l’automne  prochaine  ou  le  prin- 
temps prochain,  je  vous  y verrai  avec  un  grand  plaifir,  * 
& j’entends  que  vous  preniez  une  chambre  dans  mon 

(tf)  Ce  fut  M.  Sarafin,  Ré-  Vernet  fut  chargé  de  préfider 
fidenr  de  Geneve , qui  s’en  re-  à l’édition , dans  laquelle  il  fe 
toumoit  dans  fon  pays , dont  crut  permis  de  changer  quelques 
l’auteur  profita  pour  envoyer  le  mots , ce  dont  l’auteur  fut  fort 
manufcrit  de  l'Efprit  des  Loix  piqué,  & il  les  fit  corriger  dans 
•au  fieur  Barillot , Imprimeur  de  l’édition  de  Paris. 

«ette  Ville.  M.  le  profelî’eur 
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hôtel  ; mais  je  ne  traiterai  pas  fi  familièrement  un  hom- 
me qui  a remporté  deux  triomphes  à l’académie.  Adieu 9 
mon  cher  Abbé  ; je  vous  embraffe  mille  fois. 

De  Paris , ce  30  Mai 
I747‘ 
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LETTRE  XXIV. 

AU  MÊME. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  mander,  mon  cher  Abbé,' 
que  votre  lettre  ne  me  difant  rien  que  de  très- vrai , &c 
ne  me  parlant  que  des  difficultés  que  vous  trouveriez 
dans  cette  affaire , & d’un  nombre  infini  de  voyages 
commencés , projettes , ou  à achever , j’ai  pris  le  parti 
d’une  occafion  très-favorable  qui  s’eft  offerte,  & qui  vous 
délivre  d’une  grande  peine. 

Je  vous  dirai  que  j’ai  jugé  à propos  de  retrancher, 
quant-à-préfent  , le  chapitre  fur  le  Stathouderat  ; dans 
les  circonftances  préfentes  , il  auroit  petit-être  été  mal 
reçu  en  France  (a),  & je  veux  éviter  toute  occafion  de 
chicane  ; cela  n’empêchera  pas  que  je  ne  vous  donne 
dans  la  fuite  ce  chapitre  pour  la  tradu&ion  Italienne  que 
vous  avez  entreprife.  Dès  que  mon  livre  fera  imprimé, 
j’aurai  foin  que  vous  en  ayiez  un  des  premiers  exem- 
plaires , &c  vous  traduirez  plus  commodément  fur  l’im- 
primé que  fur  le  manufcrit. 

J’ai  été  comblé  de  bontés  8t  d’honneurs  à la  cour 
de  Lorraine,  & j’ai  paffé  des  momens  délicieux  avec 
le  Roi  Staniflas.  11  y a grande  apparence  que  je  fe- 


C<7)  Il  fait  voir  dans  ce  cha- 
pitre la  néceflké  d’un  Stathou- 
der , comme  partie  intégrale  de 
la  conftitution  de  la  république. 
L’Angleterre  venoitde faire  nom- 
mer le  prince  d’Orange,  ce  qui 


ne  plaifoit  point  à la  France, 
actuellement  en  guerre,  parce 
qu’elle  profitoit  de  la  foibleffe 
du  gouvernement  acéphale  des 
Hollandois  , pour  pouffer  fes 
conquêtes  en  Flandres. 
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rai  à Bourdeaux  avant  la  fin  du  mois  d'août  : en  at- 
tendant mon  retour,  vous  devriez  bien  aller  trouver  Ma- 
dame de  Montefquieu  à Clérac.  Je  ne  manquerai  pas 
de  vous  envoyer  les  deux  exemplaires  de  la  nouvelle 
édition  de  mes  romans , que  je  vous  ai  proqiis  pour 
S.  A.  S.  & pour  M.  le  Nain.  Adieu,  je  vous  embraffe 
de  tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le  17  Juillet 

174 7-  ; . 
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LETTRE  XXV. 

AU  MÊME. 

J F.  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  donné  de  faufi- 
les efipérances  de  mon  retour  ; des  affaires  que  j’ai  ici 
m’ont  empêché  de  partir  comme  je  l’avois  projetté.  Je 
fuis  aufli  en  l’air  que  vous  ; je  fierai  pourtant  au  com- 
mencement de  mars  à Bourdeaux.  Faites,  en  attendant, 
J)ien  ma  cour  à la  charmante  comteffe  de  Ponrac,  chez 
qui  je  crois  que  vous  êtes  à prélent,  & d’où  j’efpere 
que  vous  defeendrez  à Bourdeaux,  où  nous  difiputeron* 
politique  & théologie.  J’enverrai  le  livre  à M.  le  Nain; 
je  puis  bien  envoyer  un  roman  (<r)  à un  confeiller  d’état; 
à vous  il  faut  les  penfiées  de  M.  Pafcal  ; quoique  dix- 
huit  ou  vingt  Dames,  que  le  prince  de  Wurtemberg 
m’a  dit  que  vous  avez  fur  votre  compte  en  Languedoc 
& en  Provence , vous  auront  fans  doute  beaucoup  changé 
& rendu  plus  croyant , touchant  les  aventures  galan- 
tes; vous  ferez  comme  cet  hermite  que  le  diable  damna, 
en  lui  montrant  un  petit  fioulier  ; car  je  vous  ai  toujours 
vu  enclin  aux  belles  paflions,  & je  fuis  perfiuadé  que  dans 
votre  dévotion  vous  enragiez  de  bon  cœur;  mais  il  fau- 
dra vous  divertir  à Bourdeaux,  & je  chargerai  ma  belle- 
fille  d’avoir  foin  de  vous.  Je  vis  l’autre  jour  M.  de  Boze, 


(« ) Le  Temple  de  Gnide,  qu’il  lui  avoit  fait  demander. 
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avec  qui  je  parlai  beaucoup  de  vous;  quand  vous  ferez 
ici,  vous  entrerez  à l’académie  par  la  porte  cochere; 
mais  je  vous  confeille  d’écrire  encore  fur  le  fujet  du  prix 
Çropofé  pour  l’année  prochaine.  Comme  ce  fujet  tient 
a celui  que  vous  avez  traité  (£),  &c  que  vous  tenez 
le  fil  des  régnés  précédens,  vous  trouverez  moins  de 
difficultés  dans  vos  nouvelles  recherches.  Si  les  mémoires 
fur  lefquels  je  travaillai  l’hiftoire  de  Louis  XI,  n’avoient 
point  été  brûlés  (c),  j’aurois  pu  vous  fournir  quelque 
chofe  fur  ce  fujet. 

Si  vous  remportez  ce  troifieme  prix,  vous  n’aurez  be- 

ption  n’en  fera  que  plus 
loifir  que  vous  voudrez 
voyages  & les  Dames 
ne  vous  diftrairont  plus;  vous  êtes  en  haleine  dans  cette 
carrière,  & vous  y trouverez  plus  de  facilité  qu’un  au- 
tre. Adieu,  je  vous  embrafie  mille  fois. 

De  Paris,  ce  19  Oc- 
tobre 1747. 


loin  de  perlonne,  oc  votre  rece 
glorieufe.  Vous  aurez  tant  de 
& à la  Brede,  où  les 


a Clérac 


(6)  Le  fujet  propofé  étoit 
l'état  des  lettres  en  France , fous 
le  régné  de  Louis  XI.  Le  con- 
feil  de  M.  de  Montefquieu  ayant 
été  fuivi,  fon  correfpondant  rem- 
porta un  troifieme  prix  à l’aca- 
démie. Nous  ne  connoifTons  pas 
cette  differtation , qui  n'eft  point 
imprimée  dans  l’édition  faite  à 
Toumay  , des  diflertations  de 
cet  auteur. 

( c ) A mefure  qu’il  compo- 
foit , il  jettoit  au  feu  les  mé- 
moires dont  il  avoit  fait  ufage; 
mais  fon  fecretaire  fit  un  facrifice 
plus  cruel  aux  flammes.  Ayant 
mal  compris  ce  que  M.  de  Mon- 
tefquieu  lui  dit,  de  jetterait  feu 
le  brouillon  de  fon  hirtoire  de 
Louis  XI,  dont  il  venoit  de  ter- 
miner la  leéture  de  la  copie  tirée 


au  net , il  jetta  celle-ci  au  feu  ; 
& l’auteur  ayant  trouvé , en  fe 
levant,  le  brouillon  fur  fa  table, 
crut  que  le  fecretaire  avoit  ou- 
blié de  le  brûler,  & le  jetta  auflî 
au  feu  ; ce  qui  nous  a privés 
de  l’hiftoire  d’un  régné  des  plus 
intérellàns  de  la  Monarchie  Fran- 
çoife,  écrite  parla  plume  la  plus 
capable  de  le  faire  connoître. 
Le  malheur  n’eft  point  arrivé 
dans  fa  demiere  maladie , corn-  • 
me  l’a  avancé  M.  Freron , dans 
fes  feuilles  périodiques,  mais  en 
l’année  1739  ou  1740,  puifque 
M.  de  Montefquieu  conta  l’ac- 
cident qui  lui  étoit  arrivé  à un 
de  fes  amis , à l’occaûon  de 
l’hiftoire  de  Louis  XI  parM.Du- 
clos , qui  parut  quelque  temps 
après  l’an  1740. 
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A U M Ê M E. 
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Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’eft  que  je  pars 
au  premier  jour  pour  Bourdeaux , St  que  là  j’efpere  avoir 
le  plaifir  de  vous  voir.  Je  fçais  que  je  vous  dois  des  re- 
merciemens  pour  les  deux  petits  chiens  de  Bengale,  de 
la  race  de  l’Infant  D.  Philippe  que  vous  me  menez  ; 
mais  comme  les  remerciemens  doivent  être  proportion- 
nés à la  beauté  des  chiens , j’attends  de  les  avoir  vus, 
pour  former  les  expreflions  de  mon  compliment.  Ce  ne 
feront  point  deux  aveugles , comme  vous  St  moi , qui 
les  formeront,  mais  mon  chadeur  qui  eft  très-habile, 
comme  vous  fqavez. 

J’ai  envoyé  mon  roman  (a)  à M.  le  Nain  , St  je 
trouve  fort  extraordinaire  que  ce  foit  un  théologien  qui 
foit  le  propagateur  d’un  ouvrage  fi  frivole.  Je  vais  aufii 
envoyer  un.  exemplaire  dé  la  nouvelle  édition  de  U 
décadence  des  Romains  au  prince  Edouard , qui , en 
m’envoyant  fon  maniféfte,  me  dit  qu’il  Falloir  de  la  cor- 
refpondance  entre  les  auteurs , St  me  demandoit  mes 
ouvrages. 

Je  fais  bien  ici  vos  affaires;  car  j’ai  parlé  de  vous  à 
Madame  la  comteffe  de  Seneéiere,  qui  fe  dit  être  fort 
de  vos  amies.  Je  n’ai  pas  daigné  parler  pour  vous  à la 
mere , car  ce  n’efl  pas  des  meres  dont  vous  vous  fon- 
ciez ; bien  des  complimens  à Madame  la  comteffe  de 
Pontac  ; quoi  que  vous  ppifîiez  dire  de  fa  fille , je  tiens 
pour  la  mere  ; je  ne  fuis  pas  comme  vous. 

Dites  à l’abbé  Venuti,  que  j’ai  parlé  à l’abbé  de  S.  Cyr, 
St  qu’il  fera  une  nouvelle  tentative  auprès  de  M.  l’évê- 
que de  Mirepoix.  Je  n’ai  jamais  vu  un  homme  qui  faffe 


( a ) Le  Temple  de  Gnide. 
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tant  de  cas  de  ceux  qui  administrent  la  religion , & ft 

peu  de  ceux  qui  la  prouvent  (b). 

M.  Lomelini  m’a  conté  comme , pendant  votre  fé- 
jour  en  Languedoc,  vous'étiez  devenu  Citoyen  de  S.  Ma- 
rin (O,  & un  des  plus  illuftres  fénateurs  de  cette  ré- 
publique ; je  m’en  fuis  beaucoup  diverti.  Ce  n’eft  pas 
cette  qualité.,  fans  doute,  qui  donnoit  envie  au  maré- 
chal de  Bélle-lfle1  de  "vous  aVoir  fur  lès  bords  du  Var. 
C’eft  qifil  vous  fqavoit  bien  d’un  autre  pays,  & je  crois 
que  Vous  avez  bièn  fait  de  ne  point  accepter  fon  in- 
vitation. Died  fçait  comment  on  auroit  ihterprété  ce 
voyage  dans  votre  pays. 

Je  fotihaite  ardemtnèrtt  de  vous  trouver  de  fétour  à 
Bourdeaux  quand  j’y  arriverai , d’aütant  plus  que  je  veux 
que  Vous  me  difiéz  votre  avis  fur  quelque  chdfe  qui  me 
regarde  perfonnellemérit.  Mon  fils  ne  veut  point  de  la 
chargé  de  préfident  à mortier,  que  je  comptois  lui  don- 
ner. Il  nejne.refte  donc  que  de  la  vendre,' ou  de  la 
reprendre  moi-mêine.  C’eft  fur  cérté  altfernâtive  qde  hous 
conférerons,  avarit  que  je  inè  décide;  vous  ine  direz 
Ce  que  vous  pénfez,  après  qoè  je -vous  aurai  èxpüqué  le 
pour  ôt  le  Cdntfe  des  deük  pahïi  à prendre  : fâchei  donc 
de  ne  vous  pas  faire  attendre  long  témps:  Adieu. 

•'  * ’ i-;  ’rj’.j  - De  Paris-,  ce  28  Mars 


(b')  Ceci  a rapport  à la  tra-  pâlie  le  Var,  £ la  queftion  que 
duftion  Italienne  du  poçtne  ,dp  quelqu’un  lui  fit^  de  quelle  par- 
la religion,  par  l’abbé  Veuuti.  de  d’Italie  il  étoic,  répondit  en 
(c)  Plaifanterie  fondée  fur  plaifàntant,  „ de  la  république 
'ce  que  Ce  Voyageur , étant  ar-  de  S.  Marin , qui  n’a  rien  à dé-  « 
rivé  en  Languedoc , précifériient  théier  avec  lés  puilTances  belli-  “ 
dans  les  terttps  que  les  Autri-  gérantes.  “ 
chiens  & (es  Piémontois  avoienc 
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A Monfeigneur  Cer^ti. 

‘J’ai  reçu,  Monfeigneur,  non-feulement  avec  du  plaifir, 
mais  avec  de  la  joie,  votre  lettre  par  la  voie  de  M.  le 
prince  de  Craon;  comme  vous  ne  me  parlez  point  du 
tout  de  votre  fanté , & que  vous  écrivez , cela  me  fait  pen- 
fer  qu’élle  eft  bonne , & c’eft  un  grand  bien  pour  moi. 
M.  Gendron  (u)  n’eft  pas  mort,  & je  compte  que  vous 
le  reverrez  encore  à Paris,  fe  promenant  dans  fon  jar- 
din avec  fa' petite  canne,  très-modefte  admirateur  dés 
jéfuites  & des  médecins.  Pour  parler  férieufement , c’eft 
un  grand  bonheur  que  cet  excellent  homme  vive  en- 
core , & nous  aurions  perdu  beaucoup  vous  & moi.  Il 
commence  toujours  avec  moi  fes  converfations  par  ces 
mots  : » Avez-vous  des  nouvelles  de  M.'Cerati?  « 
L’abbé  de  Guafco  eft  de  retour  de  fon  voyage  de  Lan- 
’guedoc  ou  de  Provence  ; vous  l’avez  vu  un  homme  de 
bien  : il  s’eft  perdu  comme  David  & Salomon.  Le  prince 
de  Wurtemberg  m’a  dit  qu’il  avoit  vingt-une  femmes 
Tur  fon  compte  ; il  dit  qu'il  aime  mieux  qu’on  lui  en 
donne  vingt-une  qu’une , & il  pourroit  bien  avoir  rai- 
•fon.  Au  milieu  de  Ca.  galanterie  vagabonde , il  ne  laide 
pas  de  remporter  des  prix  à l’académie  dé  Paris  ; il  a 
gagné  lé  prix  de  l’année  paffée , & il  vient  de  gagner 
celui  de  cette  année. 

%.  * . *TI  **  ' *.  t '■»'  * *»  ' •» 

( 'fl ) Ancien  médecin  de  M.  le  par  allufion  à ces  deux  hôtes , 
Régent , ,&  le  meilleur  oculifte  que  M.  de  Montefquieu,  fe  pro- 
qu’il  y eut  en  France.  Il  s’étoit  menant  un  jour  avec  M.  Gen- 
retiré  à Auteuil,  dans  la  maifon  dron  , fit  ces  deux  vers  , qu’il 
de  M.  Defpréaux.,  fon  ami,  qu’il  fàndroit  mettre,  dit-il  en  badl- 
avoit  achetée  après  fa  mort.  C’eft  nant,  fur  la  porte. 

Apollon  dans  ces  lieux  prêt  à nous  fecourir , 

Quitte  'Part  de  rimer  pour  celui  de  guérir . 
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Je  dois  quitter  Paris  dans  une  quinzaine  de  jours , St 
pafler  quatre  ou  cinq  mois  dans  ma  province,  & je 
mènerai  l’abbé  de  Guafco  à la  Brede  faire  pénitence  de 
fes  déréglemens.  Madame  Geofrin  a toujours  très-bonne 
compagnie  chez  elle  , & elle  voudroit  bien  fort  que 
vous  augmentaflîez  le  cercle , & moi  auffi.  Vous  me 
feriez  un  grand  plaifir,  fi  vous  vouliez  faire  un  peu  ma 
cour  à M.  le  prince  de  Craon  , & lui  dire  combien 
je  fèrôis  content  de  la  fortune,  fi  elle  m’avoit  par  ha- 
fard  , dans  quelque  moment  de  ma  vie , approché  de 
lui  : en  attendant , je  fais  ma  cour  à un  homme  qui  le 
repréfentera  bien  ; c’eft  M.  le  prince  de  Beauvau  : foyez 
sûr  qu’il  y a en  lui  plus  d’étoffe  qu’il  n’en  faut  pour  faire 
un  grand  homme.  Je  me  pique  de  fçavoir  deviner  les 
gens  qui  iront  à la  gloire , ISc  je  ne  me  fuis  pas  beaucoup 
trompé. 

A l’égard  de  mon  Ouvrage  , je  vous  dirai  mon  fe- 
cret.  On  l’imprime  dans  les  pays  étrangers;  je  continue 
à vous  dire  ceci  dans  un  grand  fecret.  11  aura  deux  vo- 
lumes in- 4°. , dont  il  y en  a un  d’imprimé  ; mais  on 
ne  le  débitera  que  lorfque  l’autre  fera  fait  ; fitôt  qu’on 
le  débitera,  yous  en  aurez  un  que  je  mettrai  entre  vos 
mains,  comine  l’hommage  que  je  vous  fais  de  mes  ter- 
res. J’ai  penle  me  tuer  depuis  trois  mois,  afin  d’ache- 
ver un  morceau  que  je  veux  y mettre  , qui  fera  un  li- 
vre de  l’ofigine  & des  révolutions  de  nos  loix  civi- 
les de,  France.  Cela  formera  trois  heures  de  leélure; 
mais,  je  vous  affine  que  cela  m’a  coûté  tant  de  travail, 
que  mes  cheveux  en  font  blanchis^  Il  faudrait,  pour 
que  mon  ouvrage  fut 'complet , que  je  puffe  achever 
deux  livres  fur  les  loix  féodales.  Je  crois  avoir  fait  des 
découvertes  fur  une  matière  la  plus  obfcure  que  nous 
ayions , qui  eft  pourtant  une  magnifique  matière.  Si  jç 
puis  erre  en  repos  à ma  èampagne  pendant  trais  mois, 
je  compte  que  je  donnerai  la  derniere  main  à ces  deux 
livres,  finon  mon  ouvrage  s’en  paffera.  La  faveur  que 
votre  ami , M.  Hein , me  fait  de  venir  fouvent  paf- 
fer  les  matinées  chez  moi,  fait  un  grand  tort  à mon 
ouvrage , tant  par  la  corruption  de  fon  françois , que 
, par 
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par  la  longueur  de  Tes  détails  ; il  vient  me  demander 
de  vos  nouvelles;  il  fe  plaint  beaucoup  d’une  ancienne 
dyfurie  que  M.  le  Dran  a beaucoup  de  peine  à vain- 
cre , & il  ne  me  paroît  gueres  plus  content  du  Stathou- 
der.  Je  vous  prie  de  me  conferver  toujours  un  peu  de 
part  dans  votre  amitié,  &£  de  ne  pas  oublier  celui  qui 
vous  aime  & vous  refpefte.  ! . ? , 


De  Paris  y ce  18  Mars 
1748. 

> ■■■  ' ' ::  r.'l  . 


LETTRE  XXVIII.  „ > 


• ' # • ••  » 

Au  Prince  Charles  Edouard. 

M ON. SEIGNEUR,  j’ai  d’abord  craint  qu’on  ne  trou-  - 
vât  de  la  vanité  dans  la  liberté  que  j’ai  pfile  de  vous 
faire  part  de  mon  Ouvrage  ; mais  à qui  préfénter  les 
héros  Romains , qu’à  celui  qui  les  fait  revivre  (a)  ? J’ai 
l’honneur  d’étre  avec  un  refpeét  infini. 


(a)  Par  les  avantages  que  ce  prince,  a voit  remportés  contre 
Tannée  Angloîfe,  dans  fou  expédition. 


LETTRE  XXIX. 

. . •[  : ; . : • ' -1  ■ • « 


•* 

A M.  le  Grand-Prieur  Solar  , ambaÿadeur, 

■ .'■/  ■■  de  Moitié, . . •*.  . i v.  ’»  • 

, A R O .M  E.-  - -I  . . , 

M O N S I E U R , mon  illuftre  Commandeur , votre  let- 
tre a mis  la  paix  dans  mon  ame , qui  étoit  embarbouil- 
lée d’une  infinité  de  petites  affaires  que  j’ai  ici.  Si  j’é- 
6ois  à Rome  avec  vous , je  n aufois  que  des  plailirs  6c 
.Tome  111.  Rr 
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des  doocéurs,  6c  je  mettrois  même  au  nombre  des  dou- 
ceurs toutes  les  perfécutions  que  vous  me  feriez.  Je  vous 
allure  bien  que  li  le  deftin  me  fait  entreprendre  de  nou- 
veaux voyages  , j’irai  à Rome  ; je  vous  fommerai  de 
votre  parole,  6c  je  vous  demanderai  une  petite  cham- 
bre chez»  vous.  Rome  antica  , e moderaa , m’a  toujours 
enchanté  ; & quel  plailir  que  celui  de  trouver  fes  amis 
à Rome  ! - Je  vous  dirai  que  le  marquis  de  Breille  s’eft 
fouvenu  de  moi  ; il  s’eft  trouvé  à Nice  avec  M.  de  Se- 
rilly  ; ils  m’ont  écrit  tous  deux  une  lettre  charmante. 
Jugez  quel  plailir  j’ai  eu  de  recevoir  des  marques  d’a- 
mitié d’un  homme  que  vous  fçavez  que  j’adore.  Je  lui 
mande  que  li  j’habitois  le  Rhône  comme  la  Garonne, 
j’aurois  été  le  voir  à Nice.  Je  ne  fuis  pas  furpris  de  voir 
que  vùuS»  aimiez  Rome  ÿ.ôc 'fi.  j’avois  des  yepx  , j’aime- 
rois  autant  habiter  Rome  que  Paris.  Mais  comme  Rome 
eft  .extérieure,  on  'fent  continuellement  des  pri- 
vations. * Iorfqu’on  n’a  pas  des  yepx.  Le  départ  de  M.  de 
Mirepaix  & de  M».  le  dup  de  Richemont  eft  rptaxdé.  On 
a dit  a Paris  que.  cçîa  v^poit  de  ce  que  le  Roi  d’An- 
gleterre ne  vouloit  pas  envoyer  un  homme  titré.,  fi  on 
ne  lui  en  envoyoit  uni  Ce  n’eft  pas  cela  ; la  haute 
naiflance  de  M.  de  Mirepoixle  difperife  du  titre  Ça)  ; 
6c  le:  feu  empereur  Charles  VI,  qui  avoit  pour  ’ambaf- 
fadeur  M.  le  prince  d'e  Lichtenftein , n’eut  point  cette 
délicarellè-fur  M._de.  Mirepoix.  La  vraje  ra.ifo.n  eft,  quç 
le  duc  de  Richemont  n’eft  pas  content  de  l’argent  qu’on 
veut  lui  donner  pour  fon  ambaflade  ; de  plus,  la  du- 
chefle  de  Richemont  eft  malade;  6c  le  Duc  qui  l’adore, 
ne  vondroit  pas  .la  quitter  6c  pafler  la  mer  faru  elle. 
Nos  négecians  difent  ici  que  les  négociations  entre  l’Ef- 
pagne  &c  l’Angleterre  vont  fort  mal;  on  n’eft  pas  même 
convenu  du  point  principal  qui  occafionna  la  guerre  ; 
je  veux  dire  la. maniéré  de  commercer  en  Amérique, 
ôc  .les  ooooo  livres  fterl.  ppur  le  dédommagement  dés 
priféi  faites. "De1  plus  ; ’on  dit  qu’en  Efpàgne  , on  fait 
' ; . » - • ■ 


(a)  Il  éioit,  alors  marquis,  & fut  fait  duc  & pair  après  fon 
ambafrade  H’Atiglcterre-,  1 -1  • ■ ' • 
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aux  vaifleaux  Anglois,  nouvellement  arrivés,  difficultés 
fur  difficultés.  Remarquez  que  je  vous  dis  de  belles  nou- 
velles pour  un  homme  de  province  , &c  que  vous  au- 
rez beaucoup  de  peine  à me  payer  cela  en  préconilà- 
tions  , & en  congrégations  ; le  commerce  de  Bour- 
deaux  (e  rétablit  un  peu,  & les  Anglois  ont  eu  même 
• l’ambition  de  boire  de  mon  vin  cette  année  ; mais  nous 
ne  pouvons  nous  bien  rétablir  qu’avec  les  lflesr.de  l’A- 
mérique , avec  lefquelles  nous  faifons  notre  principal 
commerce.  Je  fois 'bien  aife  qqe  vduS  foytz  content  de 
A’Efprit  des  Loix.  Les  éloges  que  la  plupart  des  gens 
pourroient  me  donner  là  deflus , flatteroient  ma  vanité  , 
les  vôtres  augmentent  mon  orgueil  , parce  qü’ils  font 
donnés  par  un  homme  , d,ont  lejs  jugemens  font  tou- 
jours juftes  (è),  & jamais  téméraires.  11  eft  vrai  que  le 
lûjet  eft  beau  & grand,  je  dois  bien  craindre  qu’il  if  eût 
été  beaucoup  plus  grand  què  moi  ; je  puis  dire  que  j’y 
ai  travaillé  toute  nia  vie.  Au  fortir  au  college  , on  me 
mit  dans  les  mains  des  livres  de  droir  ; j’en  cherchai 
l’efprit  ; j’ai  travaillé,  je  ne  faifois  rien  qui  vaille.  Il  y 
a vingt  ans  que  je  découvris  mes  principes  ; ils  font  très- 
Amples  ; un  autre  qui  auroit  autant  travaillé  que  moi  , 
auroit  fait  mieux  que  moi  ; mais  j’avoue  que  cet  ou- 
vrage a penfé  me  tuer;  je  vais  me 'répôfer  ; je  ne  tra- 
vaillerai plus.  Je  vous  trouve  fort  heureux  d’avoir  à Rome 
M.  le  duc  de  Nivernois  ; il  avoit  autrefois  de  la  bonté 
pour  moi,  il  n’étoit  pour  lors  qu’aimable  : ce  qui  doit 
me  piquer , c’eft  que  j’ai  perdu  auprès  de  lui  à mefurè 
qu’il  eft  devenu  plus  raifonnable.  M,  le  duc  de  Niver- 
nois a auprès  de  lui  un  homme  qui  a beaucoup  de  mérite 
& de  talens;  c’eft  M.  de  la  Bruere  (O*  Je  lui  dois  un 
remerciement;  fi  vous  le  voyez  chez  M.  le  dut  de  Niver- 
nois, je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  lui  faire  pour  moi. 


( b ) Lorfque  M.  de  Solar  eut 
lu  la  première  fois  l 'Efprit  des 
loix , il  dit  : „ Voilà  un  livre  qui 
,,  opérera  une  révolution  dans  les 
„ clprits  en  France  : “ c’elt  une  des 


preuves  que  fes  jugemens  étoient 
juftes. 

( c ) Auteur  de  la  vie  de  Char- 
les-Magne  , & de  plulieurs  ou- 
vrages faits  pour  le  théâtre. 

Rr  ij 
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* Vous  voyez  bien  qu’il  n’eft  point  queftion  de  Votre 
Excellence , & (fue  vous  n’aurez  pas  à me  dire  » que 
„ diable  ! avec  Votre  Excellence.  « J’ai  l’honneur  de  vous 
ejnbraffer  mille  fois.  ' • ' 

De  Paris,  ce  7 Mars 
I74P- 

H'I  r.-- = -afefagetigg,  t = aa  =■■  -> 

L E T T R E XXX. 

-r.  .->  ~.:i  .•>!..■/>  .vi  .1  s ■,  » 

A 'M.'Pabbé,  comte  de  Gc/jsco, 

. 1 i ' * -î  îî  » y 4t 

' , A P A R I S.  • 

• . • • • - - ; * • [ * • • - ' ■ 

JLOUR  vous  prouver , illuftre  abbé,  combien  vous 
avez  eu  tort  de  me  quitter,  & combien  peu  je  puis  être 
îfens  vous , je  vous  donne  avis  que  je  pars  pour  vous 
aller  joindre  à Paris  ; car  depuis  que  vous  êtes  parti , 
il  me  fetnble  que  je  n’ai  plus  rien  à faire  ici.  Vous  êtes 
un  imbécille  de  n’avoir  point  été  voir  l’Achevêque  (a)t 
ÿuifque  vous  vous  êtes  arrêté  quelques  jours  à Tours. 
.C’étoit  . peut-être , la  feule  perfonne  que  vous  aviez  à 
.•voir  ; & il  vous  auroit  très-bien  reçu  ; vous  auriez  dû 
faire  un  demi  tour  à gauche  à Verret  ; M.  & Madame 
'«l’Aiguillon  vous  en  auroient  loué.  Cela  valoit  bien  mieux 

3ue  votre  abbaye  de  Marmoutier,  où  vous  n’aurez  vu  que 
es  chofe?  gothiques , &£  de  vieilles  paperaflfës , qui  vous 
gâtent  les  yeux.  Votre  Irlandois  de  Nantes  m’a  beau- 
coup diverti.  Un  banquier  a raifon  de  fe  figurer , qu’un 
homme  qui  s’adrelfe  à lui  pour  chercher  des  Académies , 
parle  de  celles  de  jeu  , & non  des  académies  littérai- 
res , où  il  n’y  a rien  à gagner  pour  lui.  Le  curé  voit 
en  fongé  fon  clocher  ; & fa  fervante  y voit  la  culotte. 
-Je  fqavois  bien  que  vous  aviez  fait  vos  preuves  de  cou- 


* (a~)  M.  de  Raftignac,  un  des  plus  illuftres  prélats  de  France 

de  fon  temps. 
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reur  ; mais  je  n’aurois  pas  cru  que  vous  puifliez  faire 
celle  de  courier.  M.  Stuart  dit  que  vou$  l’ayez  mis  fur 
les  dents;  quand  vous  vous  embarquerez  une  autre  fois, 
embarquez  votre  chaife  avec  vous;  car  on  ne  remonte 
pas  les  rivières , comme  on  les  defcend.  Fefpere  que 
vous  ne  vous  preflerez  pas  de  partir  pour  l’Angleterre  ; 
il  feroit  bien  mal  à vous , de  ne  pas  attendre  quel- 
qu’un, qui  fait  cent  cinquante  lieues  pour  vous  aller  trou- 
ver. Je  compte  d’être  à Paris  vers  le  dix-fept  ; vous, 
avez  le  temps,  comme  vous  voyez,  de  vous  tranfporter 
dans  la  rue  des  Rofiers  ; car  il  ne  faut  pas  que  vous 
vous  éloigniez  trop  de  moi.  Adieu , je  vous  embraffe 
de  tout  mon  cœur. 


De  Bourdeaux , le  2 juillet 


1749. 


BILLET  AU  MÊME. 

M o N s r E U R d’Eftoutevilles  (a)  , mon  cher  abbé  , 
me  perfécute  pour  que  je  vous  engage  de  lui  accorder 
une  heure  fixe  tous  les  foirs , pour  achever  la  lefture  &C 
la  corre&ion  de  fa  tradition  de  Dante.  Il  promet  s’en 
rapporter  à vous , pour  tous  les  changemens  ( b ) que 
vous  jugerez  à propos  qu’il  faffe  ; '&  ïl  ne'  vous  de- 
mande grâce  que  pour  fa  préface  (c).;  vous  fçavez  qu’il 


frf)  Le  comte  Colbert  d’Ef- 
toutevillep,  petit- fils  du  grand 
Colbert , homme  d’efprit , mais 
tourné  à la  Angularité , conçut 
le  projet  de  traduire  le  Dante 
en  françois;  il  avoit  depuis  long- 
temps exécuté  ce  projet , par 
line  traduction  en  profe,  fur  la- 
quelle il  fe  réfervoit  de  conful- 
ter  quelqu’ Italien  ; cette  traduc- 
tion n’a  pas  été  imprimée. 

(Æ)  Ce  traducteur  avoit  in- 

v... 


féré  beaucoup.de  penfées  & de 
chofes , tirées  des  commentaires 
de  ce  poé'te,  dans  le  texte  qu’il 
traduific;  & il  n’étoic  pas  tou- 
jours docile  dans  les  corrections 
à faire;  ce  qui  avoir  fait  aban- 
donner cetté  léfture. 

(c)  Elle  eft  fort  fmguliere  & 
fort  courte  ; il  dit  que , dans  fou 
enfance , fa  mie  lui  a fouvent 
parlé  de  paradis,  d’enfer  & de 
purgatoire , (ans  lui  en  donner 
' Rr  iij 
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a fon  ftyle  particulier , auquel  il  ne  renonce  pas , même 
quand  il  parle  aux  minières  (</).  Marquez-moi  ce  que 
je  dois  lui  répondre  ; il  viendra  chez  vous  tous  les  foirs, 
jufqua  ce  que  la  le&ure  foit  terminée.  Bon  foir. 

. i De  Paris  à fon  logis , 

en  1749. 


garde  des  fceaux , touchant  le 
procès  qu’il  avoit  pour  le  duché 
d’Eftoutevilles , qu’on  lui  con- 
teftoit  ; ce  miniftre  s’ètoit  fervi 
de  ces  termes  en  lui  parlant. 

„ Monfieur,  je  dois  vous  dire  « 
que  ni  le  roi , ni  M.  le  Cardinal , « 
ni  moi , n’y  confentirons  jamais.  “ 

A quoi  M.  d’Eftoutevilles  répli- 
qua fur  le  champ  : „ Ma  foi , « 
Monfieur,  voilà  deux  beaux  pen-  « 
dans  que  vous  donnez  au  roi , « 
M.  le  Cardinal  & vous.  Je  fuis  « 
fils  & petit-fils  de  Miniftres  ; mais  « 
fi  mon  pere  ou  mon  grand-pere  « 
euftent  tenu  un  pareil  propos,  « 
on  les  eût  mis  aux  petites-mai-  « 
fojp;  “ il  fe  retira. 

LETTRE  XXXI. 

A Monfeigneur  Cerati. 

J’ai  trouvé , en  paffant  à la  campagne , meflîeurs  de 
Sainte-Palaye , qui  m’ont  parlé  de  Monfeigneur  Ce- 
rati ; je  les  ai  perpétuellement  interrogés  fur  Monfei- 
gneur Cerati.  Quelque  chofe  me  déplaifoit , c ’étoit  de 
n’étre  point  à Rome  avec  le  grand  homme  dont  ils 
me  parloient.  Ils  m’ont  dit  que  vous  vous  portiez  bien  ; 
j’en  rends  grâces  à l’air  de  Rome  ; & je  m’en  félicite 
avec  tous  vos  amis. 


aucune  idée;  qu’avancé  en  Age, 
fes  précepteurs  lui  ont  fouvent 
répété  les  mêmes  chofes , fans 
l’éclairèr  davantage;  que  dans 
l’àge  mûr  il  a confuîté  différens 
théologiens , & qu'ils  l’ont  laifl'é 
dans  là  même  obfcurité;  mais 
qu’ayant  fait  un  voyage  en  Ita- 
lie , il  a trouvé  que  le  premier 
poète  de  cette  nation  étoit  le 
feul  qui  l’eût  fatisfait  fur  la  na- 
ture de  ces  trois  demeures  dans 
f autre  monde,  ce  qui  l’avoit  dé- 
terminé de  le  traduire  en  fran- 
<ois,  pour  être  utile  à fes  con- 
citoyens. 

( d ) Ildemandoitunjourquel- 
que  chofe  à M.  Chauvelin,  alors 
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M.  de  B’uffon  vient  de  publier  trois  volumes,  qui  fe- 
ront fui  vis  de  douze  autres  ; les  trois  premiers  contien- 
nent des  idées  générales  ; les  douze  autres  contiendront 
une  delcnption  des  curiofités  du  jardin  du  Roi.  M.  de 
Buffon  a , parmi  les  fçavans  de  ce  pays-ci , , un  très- 
grand  nombre  d’ennemis;  6 1 la  Voix  prépondérante  des 
•fqavans  emportera , à ce  <jue  je  crois , la  balance  pour 
bien  du  temps;  pour  moi  * qui  y trouve  de  belles  cho- 
ies, j attendrai  avec  tranquillité  St  modeftie  la  décifion 
tks  fçavans  étrangers.  Je  n’ai  pourtant  vu  perfonne  à 
qui  je  n’aie  entendu  dire  qu’il  y avoit  beaucoup  d’uti- 
lité à le  lire. 

M.  de  Maupertuis , qui  a cru.  toute  fa  vie  ; St  qui 
^peut-être  a prouvé  qu’il  n’étoit  point  heureux  , vient 
de  publier  un  écrit  fur  le  bonheur.  C’eft  l’ouvrage  d’un 
homme  d’efprit;  & on  y trouve  du  raifonnement  8t  des 
grâces.  Quant  à mon  livre  dfc  l 'Efprit  des  Loïx , j’en- 
tends quelques  frelons  qui  bourdonnent  autour  de  moi  ; 
mai»  fi  les  abeilles  y cueillent  urt  peu  de  miel  , cela 
me  fuffit  ; ce  que  vous  m’en  dites , me  fait  un  plaifir 
infini  : il  eft  bien  agréable  d’être  approuvé  des  perfon- 
nes  que  l’on  aime  : agréez,  je  vous  prie,  Monfeigneur, 
mes  fentimeris  les  plus  refpe&ueux. 

■ ..1  ■ . . • • - ; • 

De  Pari(,fe  i\  No- 

. . • vembre  ,1749. 


LETTRE  XXXII. 

A Monpeur  P abbé  Venutt. 

• Je  dois  vous, remercier , mon  cher  Abbé,  du  beau 
.livre  dont  M--J&  marquis  de  Venuti  (a)  m’a  fait  pré- 
sent. Je  ne  l’ai  pas  encore  lu,  parce  qu’il  efï  chez  mon 


(a)  C’étoit  le  premier  ouvrage  qui  ait  été  fait  fur  les  décou- 
vertes à'IIerculanum.  ■ ■ 
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relieur  ; mais  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  foît  digne  du 
nom  qu’il  porte.  Je  vous  fouhaite  une  très-bonne  an- 
née ; & fi  vous  n’êtes  pas  à Bourdeaux  quand  j’y  re- 
viendrai, je  ferai  bien  fâché,  & je  croirai  que  l’aca- 
démie aura  perdu  fon  efprit  & fon  fçavoir.  Faites  bien 
mes  complimens  très-humbles  à la  comteffe  (£);  je  lui 
demande  permiffion  de  l’embraffer;  & je  vous  embraiïe 
auflï  vous;,  qui  n’êtes  pas  fi  aimable.  ■ .11  ,1  t 1 

j De  Paris , ce  17  Jan- 
- , ’ vier  I75°- 


(b~)  La  comteiïe  de  Pomac. 


LETT1  E XXXIII. 


AM.  l'abbé , Comte  de  Guasco  >. , \ 

, i.J  . : , . w • ’ ■;*  k . . • 

a Londres. 

J’a  vois  déjà  appris  par  milord  Albermal,  mon  cher 
Comte,  que  vous  ne  vous  étiez  point  noyé  en  traver- 
fant  de  Calais  à Douvres , & la  bonne  réception  qu’on 
vous  a faite  à Londres.  Vous  ferez  toujours  plus  con- 
tent de  vos  liaifons  avec  le  duc.  de  Richemont , mi- 
lord Cefterfield,  &t  milord  Grand- Ville.  Je  fuis  sûr  que 
de  leur  côté  ils  chercheront  de  vous  avoir  le  plus  qu’ils 
pourront.  Parlez-leur  beaucoup  de  moi  ; mais  je  n’exige 
point  que  vous  toftie^  fi  fouvent,  quand  vous  dî- 
nerez chez  le  duc  de  Richemont.  Dites  à milord  Cef- 
terfield, que  rien  ne  me  flatte  tant  que  fon  approbation; 
mais  que , puifqu’il  mé  lit  pour  la  troifieme  fois , il  ne 
fera  que  plus  en  état  de  me  dire  ce^^qu’il  y a à cor- 


(a)  On  appelle  tofte  en  Angleterre  les  fantds  des  perfonnes  ah- 
fentes , que  1 on  fe  porte  réciproquement , & que  l’on  ne  peut 
refufer  fans  impoliteflè. 
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riger  5t  à reélifier  dans  mon  ouvrage.  Rien  ne  m’inf- 
toiiroit  mieux  que  fes  obfervations  8c  fa  critique. 
wVous  devez  être  bien  glorieux  d’avoir  été  lu  par  le 
Roi , &C  qu’il  ait  approuvé  ce  que  vous  avez  dit  fur 
l’Angleterre;  moi  je  ne  fuis  pas  sûr  de  fi  hauts  lufFrages; 
8c  les  Rois-  feront  peut-être  les  derniers  qui  me  liront , 
peut-être  même  ne  me  liront-ils  point  du  tout.  Je  fçais 
cependant  qu-’il  en  eft  un  dans  le  monde  qui  m’a  lu; 
8c  M.  de  Maupertuis  m’a  mandé  qu’il  avoit  trouvé  des 
chofes , où  il  n’étoit  pas  de  mon  avis.  Je  lui  ai  ré- 
pondu, que  je  parierois  bien  que  je  mettrois  le  doigt 
fur  ces  chofes.  Je  vous  dirai  aulïj  que  le  duc  de  Sa- 
voie a commencé  une  fécondé  leêture  de  mon.  livre. 
Je  fuis  très- flatté  de  tout  ce  que  vous  me  dites  de  l’ap- 
probation des  Anglois;  8c  je  me  flatte  que  le  traduc- 
teur de  l 'Efprit  des  Loix  me  rendra  aufiï  bien  que  le 
traducteur  des  Lettres  Péronés.  Vous  avez  bien  fait, 
.malgré  le  confeil  de  Mademoifelle  Pit,  de  rendre  les 
lettres  de  recommandation  de  milord  Bath.  Vous  n’avez 
,que  faire  d’entrer  dans  les  querelles  du  parti;  on  fqait 
bien  qu’un  étranger  n’en  prend  aucun , 8c  voit  tout  le 
monde.  Je  ne  mis  point  furpris  des  amitiés  que  vous 
recevez  de  ceux  que  vous  avez  connus  à Paris , 8c  fuis 
sûr  que  plus  vous  relierez  à Londres,  plus  vous  en  re- 
cevrez; mais  j’efpere  que  les  amitiés  des  Anglois  ne  vous 
feront  point  négliger  vos  amis  de  France,  à la  tête  défi 
quels  vous  fqavez  que  je  fuis.  Pour  vous  faire  bien  re- 
cevoir à votre  retour,  j’aurai  foin  de  fajre  voir  l’ar- 
ticle de  votre  lettre,  où  vous  dites  qu’en  Anglete^e, 
les  hommes  font  plus  hommes,  8c  les  femmes  moins 
femmes  qu’ailleurs.  Puifque  le  prince  de  Galles  me  fait 
l’honneur  de  Ce  fouvenir  de  moi,  je  vous  p'rie  de  me 
mettre  à fes  pieds  ; je  vous  embrafle. 

De  Paris , k 12  Mars 
1750. 
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LETTRE  XXXIV. 

■ t î f 

A Monfieur  l'Abbé  Venuti , 

i • • ' . . i 

a Bourdeaux. 

#•  I 

E fuis  bien  fâché,  mon  cher  Abbé,  que  vous  partiez 
pour  l’Italie , encore  plus  que  vous  ne  foyez  pas  con- 
tent de  nous.  Je  v^is  pourtant  , fur  ce  qui  m’eft  re- 
venu , qu’on  n’a  pas  penfé  à manquer  à.  la  confidéra- 
tion  qui  vous  eft  due  fi  légitimement.  Je  fouhaite  bien 
que  vous  ayiez  fatisfaéfion  dans  votre  Voyage  d’Italie  ; 
& je  fouhaiterois  bien  , qu’après  ce  temps  de  pèleri- 
nage, vous  pafTafïiez  dans  une  plus  heureufe  tranfmigra- 
tion  , telle  que  votre  mérite  perfonnel  le  demande. 
Si  vous  pouvez  retirer  votre  diflerration  de  chez  le  pré- 
fident  Barbot , qu’il  a gardée  comme  des  livres  Sibyllains, 
j’en  ferai  ufage  ici  à votre  profit  ; mais  votre  lettre  ne 
le  fait  pas  efpérer.  Faites , je  vous  prie , mès  compli- 
mens  à notre  comtefîe  ( a ) & à madame  Dupleflis  ( b~)\ 
fi  vous  faites  votre  voyage  entièrement  par  terre , vous 
verrez  à Turin  le  commandeur  de  Solar , qui  y vien- 
dra de  Rome.  Adieu,  mon  cher  abbé,  confervez-moi 
de  l’amitié  ; & croyez  qu’en  quelque  lieu  du  monde 
que  je  fois , vous  aurez  un  ami  fidele. 

# 

De  Paris , ce  18  Jlf4i 
1750. 

• 

(a~)  Madame  de  Pontac. 

(b)  Dame  de  Bourdeaux,  qui  aimoit  les  lettres,  & fur-tout 
l'hifloire  naturelle,  dont  elle  raflembloit  une  collcétion. 


LETTRE  XXXVI. 

♦ 

A Monfteur  l'abbé  Ven  uti. 

M ON  cher  Abbé,  je  ne  vous  ai  point  encore  re- 
mercié de  la  place  diflinguée  que  vous  m’avez  donnée 
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dans  votre  Triomphe  (a)  ; vous  êtes  Pétrarque , & îno* 
pas  grand’chofe.  M.  Tercier  ( ’b  ) m’a  écrit  pour  me  prier 
de  vous  remercier  de  fa  part , de  l’exemplaire  que  je  lui  ai 
envoyé , & de  vous  dire  que  M.  de  Puylîeux  avoit  reçu  le 
ben  avec  toute  forte  de  fatisfaflion  (c)  ; comme  il  n’en  efl 
venu  ici  que  très-peu  d’exemplaires,  je  ne  pourrai  pas  en- 
core vous  marquer  le  fuccès  de  l’ouvrage  ; mais  j’en  ai  oui 
dire  du  bien  ; & il  me  paroît  que  c’eft  de  la  belle  poéfie. 

Et  te  fecere  l'oetam  ‘ 

Pyerides. 

Je  ne  puis  pas  m’accoutumer,  mon  cher  Abbé,  à pen- 
fer  que  vous  n’êtes  plus  à Bourdeaux  ; vous  y avez  laiffé 
bien  des  amis  , qui  vous  regrettent  beaucoup  ; je  vous 
allure  que  je  fuis  bien  de  ce  nombre.  Ecrivez-moi  quel- 
quefois ; j’exécuterai  vos  ordres  à l’égard  d’Huart  , & 
du  recueil  de  vos  differtations  ; vous  vous  mettrez  très- 
fort  à la  raifon  ; & il  doit  fentir  votre  générofité.  Je 
verrai  M.  de  la  Curne  ; je  ferai  parler  à l’abbé  le  Beuf; 
.&  s’il  n’eft  pas  un  bœuf,  il  verra  qu’il  y a très-peu  à 
corriger  à votre  differtation.  Le  prélident  Barbot  Qd~) 


(a~)  lu  Trionfo  Littf.rario 
df.lla  Francia.  Le  Triomphe 
littéraire  de  la  France  , où  il 
eft  dit,  en  parlant  de  M.  de  Mon- 
tefquieu  : ,,  Si  une  ame  aulïï 
„ grande  fe  fût  trouvée  dans  le  Sé- 
„ nat  Latin,  la  liberté  Romaine  vi- 
„ vroit  encore  la  home  des  Ty- 
„ rans.  Son  nom  furpaflera  la  du- 
„ rée  du  Roc  Tarpéien,  & fil  gloire 
„ ne  périra  point,  tant  que  Thémis 
„ difîera  fes  oracles  fur  les  bancs 
„ François,  & que  les  dieux  con- 
„ ferveront  à l’homme  le  don  de 
„ la  penfée.  “ 

(h)  L’un  des  premiers  com- 
mis du  bureau  des  affaires  étran- 
gères , & fort  feavant  académi- 
cien de  Paris , le  même  qui  ef- 
fuya  depuis  tant  de  mortifications 


pour  avoir,  en  qualité  de  cen- 
feur  royal , donné  fon  approba- 
tion pour  l’imprelfion  du  livre 
de  l’Efprit.  11  eft  mort  en  1762. 

(c)  Le  poème  de  M.  l'abbé 
Venuti  eft  dédié  à M.  de  Puy- 
fieux,  alors  minière  des  affai- 
res étrangères. 

( [d ) Secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  de  Bourdeaux , hom- 
me d’un  efprit  très-aimable , & 
d’une  vafte  littérature,  mais  très- 
irréfolu,  lorfqu’il  s’agit  de  tra- 
vailler & de  publier  quelque 
chofe;  ce  qui  fait  que  les  mé- 
moires de  cette  académie  font 
fort  arriérés , & que  nous  fem- 
mes privés  d’excellens  morceaux 
de  cet  écrivain,  qui  font  enfouis 
dans  fon  vafte  cabinet. 
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(« ) M.  le  marquis  d’Argen-  géant ainfi  de  fondéfœuvrement, 
fon , ci-devant  minière  des  af-  avec  les  gens  de  lettres  ; & 
faires  étrangères , après  fa  dé-  M.  l’abbé  de  Guafco , qui  ve- 
miiîion , donnoit  à dîner  à fes  noit  d’être  reçu  à l’académie  des 
confrères  tous  les  jours  d’aflem-  infcriptions , avoit  été  admis  an 
blée  d’Académie , fe  dédomma-  nombre  des  convives. 
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il  y en  a une  beaucoup  plus  grande  que  j’irai  à la  Brede, 
J’écris  une  lettre  de  félicitation  au  préfident  de  la  Lane, 
fur  fa  réception  à l’académie.  Bonardi,  le  président  de 
cette  académie,  qui  eft  venu  me  raconter  tous  les  dî- 
ners qu’il  a faits  depuis  fon  retour,  chez  tous  les  beaux 
efprits  qui  dinent,  avec  la  généalogie  (£)  des  dîneurs, 
m’a  dit  qu’il  adreffoit  fa  première  lettre  à notre  nouvel 
affocié  ; &c  je  penfe  que  vous  trouverez  que  cela  eft 
dans  les  réglés.  Je  vois  que  notre  académie  fe  change 
en  fociété  de  Francs-Maçons,  excepté  qu’on  n’y  boit, 
ni  qu’on  y chante;  mais  on  y bâtit;  & M.  de  Tourny 
eft  notre  Roi  Hiran  qui  nous  fournira  les  ouvriers; 
mais  je  doute  qu’il  nous  fournifle  les  cedres. 

Je  crois  que  le  prince  de  Craon  eft  actuellement  à 
Vienne;  mais  il  va  arriver  en  Lorraine,  &c  fi  vous  m’en- 
voyez votre  lettre , je  la  lui  ferai  tenir.  Il  faut  bien 
que  je  .vous  donne  des  nouvelles  d’Italie  fur  YEJprit  des 
Loix.  M.  le  duc  de  Nivernois  en  écrivit,  il  y a trois 
femaines,  à M.  de  Forquaîquier  d’une  maniéré  que  je 
ne  fçaurois  vous  répéter  iàns  rougir  : il  y a deux  jours 
qu’il  en  reçut  une  autre , dans  laquelle  il  mande  que 
dès  qu’il  parut  à Turin  , le  roi  de  Sardaigne  le  lut  ; 
il  ne  m’eft  pas  non  plus  permis  de  répéter  ce  qu’il  en 
dit;  je  vous  dirai  feulement  le  fait  : c’eft  qu’il  le  donna 
pour  le  lire  à fon  fils , le.  duc  de  Savoie , qui  l’a  lu 
deux  fois  : le  marquis  de  Bteiîle  me  mande  qu’il  lui 
a dit  qu’il  vouloit  le  lire  toute  fa  vie.  Il  y a bien  de 
la  fatuité  à moi , de  vous  mander  ceci  ; mais  comme 
c’eft  un  fait  public , il  vaut  autant  que  je  le  dife  qu’un 
autre;  & vous  concevez  bien  que  je  dois  aveuglément  ap- 


(£)  Plaifanterie  qui  fait  ailu- 
fion  à l’étude  particulière  qu’un 
Gentilhomme  de  Languedoc  a 
faite  de  la  généalogie  de  toutes 
les  familles , & qui  fait  le  fujet 
ordinaire  des  entretiens  qu’il  a 
avec  les  gens  de  lettres.  L’abbé 
Bonardi , dans  fa  tournée , avoit 
été  viliter  ce  gentilhomme  dans 


fon  château , & s’étoit  fort  en- 
richi d’érudition  généalogique, 
dont  il  ne  manquoit  pas  de  faire 
étalage  à fon  retour  à Paris , & 
alloit  quelquefois  en  favorifer 
M.  de  Montefquien  ; ce  qui 
l’ennuyoit  beaucoup,  & lui  fai- 
foit  perdre  des  heures  précieu- 
ies. 


Digitized  by  G< 


FAMILIER  ES.  639 

prouver  le  jugement  des  princes  d’Italie.  Le  marquis  de 
Breille  me  mande  que  S.  A.  H,.  Je  duc  de  Savoie  a un  gé- 
nie prodigieux,  une  conception  6c  un  bon  fens  admirable. 

Huart,  libraire,  voudroit  fort  avoir  la  traduction  en  * 

„ vers  Latins  du  doCteur  Clanfy  (c)  du  commencement  du 
Temple  de  Gnide,  pour  en  faire  un  corps  avec  la  tra- 
duction Italienne  (d)  &c  l’original.  : voyez  lequel  des 
deux  vous  pourriez  faire,  ou  de  me  faire  copier  ces 
vers , ou  d’obtenir  de  l’académje  de  m’envoyer  l’im- 
primé , que  je  vous  renverrois  enfirite. 

A propos , le  portrait  de  madame  de  Mirepoix  a fait 
a Paris  6c  à Verfailles  une  très-grande  fortune  ; je  n’y 
ai  point  contribué  pour  la  ville  de  Bourdeaux  ; car  j’a- 
vois  .détaché  l’abbé  de  Guafco  pour  en  dire  du  mal.  • 
Vous  qui  êtes  Tefprit  de  tous  les  efprits , vous  devriez 
le  traduire  , 6c  j’enverrois  vôtre  traduCtion  à madame 
de  Mirepoix  à Londres.  Je  n’en  ai  point  de  copie  ; 
mais  le  préfident  Barbot  l’a,  ou  bien  M.  Dupin  : vous 
fqavez  que  tout  ceci  eft  une  badinerie  qui  fut  faite  à 
Lunéville,  pbuf  amufer  une  minute  le  roi' de  Pologne. 

J’oubliois  de  vous  dire  que  tout  eft  compenfé  dans 
çe  monde  ; je  vous  ai  parlé  des  ju’gémèns  de  l’Italie 
fur  VEJprit  des  Lolx  ; il  va  paroître  à 'Paris  une  ample 
critique  faite  par  M.  Dupin  , fermier-général  : ainfi  , me 
voilà  cité  au  tribunal  de  la  maltôte  , comme  j’ai  été 
cité  à celui  du  Journal  de  Trévoux.  Adieu,  mon  cher 
abbé;  voilà  une  épitre  à la  Bonardi  (e);  je  vous  fa- 
lue  6c  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 


(c)  Sçavant  Anglois  entière- 
ment aveugle;  excellent  Poète 
Latin , qui , pendant  le  féjour 
qu’il  fit  à Paris , entreprit  la  tra- 
duction du  Temple  de  Gnide  en 
A-ers  Latins, , mais  dont  il  ne 
donna  que  le  premier  citant. 

- (*/)  Ouvrage  de  M.  l’abbé 
Venuti.  Le  Temple  de  Gnide  de 
M.  de  Montefquipu  vient  d’être 
traduit  encore  une  fois  en  Ita- 


lien, par  M.  Vcfpafiano.  i~66, 
iti’i-th 

' (e)  On  a déjà  parlé,  dans 

une  autre  note , de  cet  écrivain 
fort  verfé  dans  l’hiftoire  de  la  lit- 
térature moderne  de  France  ; 
mais  fort  prolixe  dans  fes  écrits 
& dans  fes  lettres  : il  cil  mort 
en  taillant  quantité  de  manuferus 
fur  ies  auteurs  anonymes  & pfeu- 
douimes. 
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Ne  foyez  point  la  dupe  de  la  tradu&ion  ; car  fi  l’ef- 
prit  ne  nous  en  dit  rien  , il  ne  vaut  pas  la  peine  que 
vous  y rêviez  un  quart-d’heure. 

• , I)e  Paris. 

«'  , =_■ — 1 ;■  -!=> 

;•  LETTRE  XXXVIII. 

j-  . „ . . % 

A rMé / comte  de  Gujsco. 

M ON  cher  Abbé  , il  eft  bon  d’avoir  l’efprit  bien 
fait  ; mais  il  ne  faut  pas  être  la  dupe  de  l’efprit  des 
autres.  M.  l’Intendant  peut  dire  ce  qui  lui  plaît  ; il  ne 
lçauroit  fc  juftifier.  d’avoir  manqué  de  parole  à l’aca- 
démie , & de  l’avoir  induite  en  erreur  par  de  fauffes 
promeflés.  Je  ne  fuis  pas  lurpris  que,  fentant  les  torts, 
il  cherche  à fe  juftifier;  mais  vous,  qui  avez  été  témoin 
de  tout , ne  devez  point  vous  biffer  furprendre  par  des 
excufes  qui  ne  valent  pas  mieux  que  Tes  promeffes.  Je 
me  trouve  trop  bien  de  lui  avoir  rendu  fon  amitié  pour 
en  vouloir  encore.  A quoi  bon  l’amitié  d’un  homme 
en  place  , qui  eft  'toujours  dans  la  méfiance  , qui  ne 
trouve  jufte  que  ce  qui  eft  dans  (on  fyftême  , qui  ne 
fçait  jamais  faire  le  plus  petit  plaifir  ni  rendre  aucun 
fervice  ? Je  me  trouverai  mieux  d’être  hors  de  portée 
de  lui  en  demander  ni  pour  les  autres , ni  pour  moi  ; 
car  je  ferai  délivré  par  la  de  bien  des  importunités  : 

Dulcis  inexpertis  cu'.tura  potentis  an: ici  : 

Experttis  metui. 

Il  faut  éviter  une  coquette  qui  n’eft  que  coquette 
& ne  donne  que  de  fauffes  efpérances.  Voilà  mon  der- 
nier mot.  Je  me  flatte  que  notre  Ducheffe  entrera  dans 
mes  raifons  ; fon  franc-aleu  n’en  ira  ni  plus  ni  moins. 

Je  fuis  trèsrflatté  du  fouvenir  de  M.  l’abbé  Oliva  (<z), 

(-O  Bibliothécaire  du  cardi-  bife , chez  qui  s’afleinbloit , un 
nai  de  Kohau  à f hôtel  de  Sou-  jour  la  fcmaine , plufieurs  gens 
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Je  me  rappelle  toujours  ayec  délices  les  momens  que 
je  paflai  dans  la  fociété  littéraire  de  cet  Italien  éclairé , 
qui  a feu  s’élever,  au -deffus  des  préjugés  de  fa  nation. 
Il  ne  fallut  pas  moins  qufe  le  ddpotifme , & les  tracaf- 
feries  d’un  pere  Tournemine.,  pour  me  faire  quitter  une 
fociété^  dont  pauroii  voulu  profiter.1' C’eft  une  vraie  perte 
pour  les  gens  de  lettres , que  la  diflolution  de  ces  for- 
tes de  petites  académies  li^s  fil, -eft  fâcheux-  pour 
;vous  que  celle  du;  pere  . Defmplets  foit  auffi  cul- 
butée. J’exige  que-  vous  m'écriviez  encore  avant  votre 
départ  pour  Turin,  & je  vous  fomme  d’une  lettre  dès 
que  vous  y ferez  arrivé.  Adieu.  , 

- u >;  y : L'  1 ' t:  ‘ ' r;.."-ji  cl  f ■>-.  A Parité  lie  5 ZM- 
' ’ •-  • t- j r.  : ' j . cembre  Ü750.  j 

• -■  - . . ' . • ,i  ■■  ; j.j — ; - 

, ,,  1 A _ r .. 

de  lettres , pour  converfer  fur  Tournemiue  ? Je  n’en  ai  jamais- 
dès  fujets  littéraires.  M.  de  Monr  ' entendu  parler;  ce  qui  piquoic 
telquieit,  dans  le  premier  voyage  beaucoup  ce  Jélhite’,  qui  aimoit 
•qu’il  ftt.'à  Paris,  fréquentoit céttè'  ' pafïïomiétnent  la  célébrité, 
fociété';  mais  trouvant  que  le  " (£)-  On  a plufiéuri1  volumes 
■pere  Tournemine  vouioit  y do-  ' de  fort  bons  Mémoires  littérah- 
miner,  & obliger  tout  le  monde  res , lus  dans  cette  fociété , re- 
à fe  plier  â fes  opinions,  s’en  cueillis  par  ce  bibliothécaire 
retira  peu-à-peu  ; & n’en  cacha  de  l’Oratoire , chez  qui  s’affem- 
pas  la  raifon.  Ce  qui  donna  fu-  bloient  ceux  qui  en  font  les  au- 
‘ jet  au  pere  Tourneminc  de  lui  teürs.  Les  Jéfuites , ‘ènriéniis  des 
faire  des  tracafféries  dans  l’elprit  - perei  dé  l’Oratoire,  ayant  peint 
du  cardinal  de  Fleury,  au  fujet  cei  affetnblées,  quoique  fimple^ 
des  Lettres  Per  fan  es.  On  a en-  ment  littéraires , comme  danger 
tendu  compter  à M.  de  Mon-r  reufes,  àcaufedes  difputes.théo- 
tefquieu,  que,  pour  s’en  venger,  logiques  du  temps.,  elles  furenp 
il  ne  fit  jamais  autre  chofe  que  -,  diflbutes,  non  fans  un  préjudice 
de  demander  à ceux  qui  lui  par-  réel  pour  le  progrès  de  la  lit» 
loient  : Qui  eft-Ce  que  le  pere  téralure.'1  . , 


s*‘>  ].•  • - . . ‘ •,  1 1 
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A Mon fieur  T abbé  de  Gujsco, 

-T" 

J*AI  fcçu,  Monfieur  le  Comte,  à la  Brede  où  je  fuis,' 
& où  je  voudrois  bien  que  vous  fuffiez  , votre  lettre 
datée  de  Turin.  M.  le  marquis  de  Saint  Germain  (a), 
qui  s’intéreffe  vivement  à ce  qui  vous  regardé , m’avoit 
déjà  appris  la  maniéré  diftinguée  dodt -vous  atez-été 
reçu  à.  votre  cour , & la  juftice  qu’on  vous  y a ren- 
due. .11  >eft  confolant  de  voir  un  Roi  réparer  les  torts 
que  fon_Minjftre_.a  fait  eflyyer;  & je  vois  avec  joie, 
qu’avec  le  temps  , le  mérite  eft  toujours  reconnu  par 
les  princes  éclairés,  qui  fe  donnent  la  peine  de  voir 
les  chofes  pat  eux- mêmes.  Les  bons  offices  que  M.  le 
marquis  de  Saint-Germain  vous  a rendus  par  Tes  lettres, 
augmentent  1§  bonne  opinion  que  j’avois  de  lui.  Je  vous 
lais  bien  mes  complimens  fur  finveftiture  de  votre  comté; 
& fi  j’avois  appris  que  vous  aviez  été  invefti  d’une  ab- 
baye , ma  fatisfa&ion  feroit  auffi  complette  qu’eût  été  là 
réparation.  Au  refte  , mon  cher  ami , je  ne  voudrois 
point  qu’il  vous  vînt,  la  tentation  de  nous  quitter  ; vous 
îçavez  que  nous  vous  rendons  juftice  en  France  ; & que 
vous  y avez  des  amis.  Ce  feroit  une  ingratitude  à vous 
d’y  renoncer  pour  un  peu  de  faveur  de  cour  ; permet- 
tez-moi  de  me  repofer  à cet  égard  fur  la  maxime,  qu’on 
n’eft  pas  prophète  dans  fa  patrie. 

J’ài  eu  ici  Milord  Hide  (b ) , qui  eft  allé  de  Paris  à 
Verret , chez  notre  DuchetTe  , de  là  à Richelieu  chez 
M.  le  Maréchal,  delà  à Bourdeaux  & à la  Brede,  de-là 


) AmbafTadeur  de  Sardal-  ce,  où  il  demeuroit  depuis  quel, 
gneà  Paris,  qui  y fut  fort  eftimé.  rques  années,  & où  il  mourut 
(£)  Ou  de  Corn-Bury,  der-  deconfomption,trés-regrettéde 
nier  defcendant  du  célébré  chan-  tous  ceux  qui  connoifloient  fon 
celier  Hide , fort  aimé  eu  Frau-  excellent  caiaéiere  & fon  efprit. 

' £ y">  -•  L * . 
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à Aiguillon,  où  M.  le  Duc  a mandé  qu’dn  lui  fît  les 
honneurs  de  fon  château;  de  forte  qu’il  trouve  par-tout 
les  empreffemens  qui  font  dus  à fa  naiflance,  6c  ceux 
qui  font  dus  à fon  mérite  perfonnel.  Milord  Hide  vous 
aime  beaucoup , 6c  auroit  bien  voulu  âuffi  vous  trou*, 
ver  à la  Brede. 

Vous  avez  touché  la  vanité  qui  fe  réveille  dans  moii 
cœur,  dans  l’endroit  le  plus  fenfible,  lorfquevous  m’avea 
dit  que  S.  A.  R.  avoit  la  bonté. de  fe ■ reflpuvenir  de 
moi  : préfentez,  je  vous  prie,  mes  adorations  à ce  grand 
Prince  ; (es  vertus  & fes  belles  qualités  forment  pour 
moi  un  fpe&acle  bien  agréable.  Aujourd’hui  l’Europe 
eft  fi  mêlée , 6c  il  y a une  telle  communication  de  fes 
parties , qu’il  eft  vrai  de  dire  que  celui  qui  fait  la  fé- . 
licité  de  l’une  t fait  encore  la  félicité  4e  l’autre  ; de 
forte  que  le  bonheur  va  de  proche  en  proche  ; 6c 
quand  je  fais  des  châteaux  en  Efpagne,  il  me  femble 
toujours  qu’il  m’arrivera  de  pouvoir  encore  aller  faire 
ma  cour  à votre  aimable  Prince.  Dites  au  marquis’  de 
Breille  , 6c  à M.  lé  grand  Prieur  , que  tant  qaé  je 
vivrai , je  ferai  à eux  ; la  première  idée  qui  me  vint , 
lorfque  je  les  vis  à Vienne,  cè  fut  de  chercher  à ob- 
tenir leur  amitié , 6c  je  l’ai  obtenue.  Madame  de  Saint- 
Maur  me  mande  que  vous  êtes  en  Piémont  , dan» 
une  nouvelle  Herculée  (c)  : où  , après  avoir  graté  huit 
jours  la  terre,  vous  avez  trouvé  une  fauterelle  d’airain. 
Vous  avez  donc  fait  deux  cens  lieues  pour  trouver  une 
fauterelle.  Vous  êtes  tous  des  charlatans,  meflieurs  les 
antiquaires.  Je  n’ai  point  de  nouvelles , ni  de  lettres 
de  l’abbé  Venuti  depuis  fon  départ  de  Bourdeaux  ; il 
avoit  quelque  bonté  pour  moi,  avant  que  d’être  prêy 
tre  6c  prévôt.  Mandez-moi  fi  vous  retournerez  à Pa- 
ris; pour  moi  je  pafferai  ici  l’hyver  6c  une  partie  du* 


- (-c'y  Ancienne  ville  d’Induf- 
tria,  dont  on  a découvert  des 
mines  près  des  bords  du  Pô  en 
Piémont , mais  dont  la  décou- 
verte n’a  pas  produit  beaucoup 


de  richeflès  antiques  ; les  mor- 
ceaux les  plus  précieux  qu’on 
ait  trouvés  , -font- uri  beau  tèépié 
de  bronze,  quelques  médailles 
& quelques  infcriptions. 

Sf  ij 
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printemps.  L'a  province  eft  ruinée  ; & dans  ce  cas  J 
tout  le  monde  a befoin  d’être  chez  foi.  On  me  mande 
qu’à-  Pari*  le  luxe  eft  affreux  ; ,nous  avons  perdu  ici  le 
nôtre,  & nous  n’avons  pas  perdu  grand’chofe.  Si  vous 
voyiez  l’état  où  eft  à préfent  la  Brede  , je  crois  que 
vous  en  feriez  content.  Vos  confeils  ont  été  fuivis,  & 
les  changemens  que  j’ai  faits  ont  tout  développé,  c’eft 
un  papillon  qui  s’eft  dépouillé  de  fes  nymphes.  Adieu, 
mon  ami  ; je  vous  fahie  & embraffe  mille  fois. 

* • ■ î - • ■ ' 


De  la  Brede , ce  9 /Vu* 
vembre  1751. 

i V i:  :c-  , ' , 


LETTRE  XL 


AU  M E M E... 


E que  vous  me  mandez  par  votre  billet  d’hier  £ 
ne  fçauroit  me  déterminer  à renoncer  au  principe  que 
je  me  luis  fait  (a).  P,ar  le  détail  que  vous  me  ferez  "à 
votre  retour  de  ce  que  vous  avez  entendu  des  deux  con- 
fei  11ers  au  parlement  en  queftion,  je  verrai  s’il  vaut  la 
peine  que  je  donne  quelques  éclairciffetnens  fur  les  point» 
qui  ont  paru  les  choquer.  Je  m’imagine  qu’ils  ne  par- 
lent que  d’après,  le  nouvellifte  eccléfiaftique , dont  les 
déclamations  ne  devroient  jamais  faire  d’impreftion  fur 
les  bons  efprits.  A l’égard  du  plan  que  le  petit  minif- 
tre  de  Wurtemberg  voudrait  que  j’euffe  fuivi  dans  un 
ouvrage  qui  porte  le  titre  d 'Èfprit  des  Loïx , répon- 
dez-lui  que  mon  intention  a été  de  faire  mon  ouvrage^- 
6ç.  non  pas  le  lien.  Adieu. 


De  Paris  à Fontainebleau.  - 


-, — : — i,-.  .. ■— ...  . . . . ■ - 

(a*)  De  ne  point  répondre  aux  criüques  de  ïEfprit  des  Loi x, 

i/',  c.,;.rr  m Hf-::  •.  • . 

T * ' ‘ '«’L  • * ’ * , • • J»:i*  • . L.  *. 
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LETTRE  XLI.  , . 

, . t * i . . , . 

AU  MÊME. 

M ON  cher  ami,  vous  volez  dans  les  vaftes  régions 
de  l’air  ; je  ne  fais  que  marcher , & nous  ne  nous  ren- 
controns pas.  Dès  que  j’ai  été  libre  de  quitter  Paris  , 
je  n’ai  pas  manqué  de  venir  ici,  où  j’avois  des  affaires 
confidérables.  Je  pars  dans  ce  moment  pour  Clérac , 
& j’ai  avancé  mon  voyage  d’un  mois  pour  trouver  M.  le 
duc  d’Aiguillon  & finir  avec  lui  (a)  , parce  que  fes 
gens  d’affaires  barbouillent  plus  qu’ils  n’ont  jamais  fait. 
J’ai  envoyé  le  tonneau  de  vin  à milord  Eliban  , que 
vous  m’avez  demandé  pour  lui.  Milord  me  le  paiera 
ce  qu’il  voudra  ; & s’il  veut  ajouter  à l’amitié  ce  qu’il 
voudra  retrancher  du  prix , H me  fera  un  préfent  im- 
menfe  ; vous  pouvez  lui  mander  qu’il  pourra  le  garder 
tant  de  temps  qu’il  voudra,  même  quinze  ans  s’il  veut; 
mais  il  ne  faut  pas  qu’il  le  mêle  avec  d’autres  vins,  & il 
peut  être  sur  qu’il  l’a  immédiatement  comme  je  l’ai  reçu 
de  Dieu  : il  n’eft  pas  parte  par  les  mains  des  marchands. 

Mon  cher  Abbé  , à votre  retour  d’Italie , pourquoi 
ne  partiriez- vous  pas  par  Bourdeaux , & ne  voudriez- 
vous  pas  voir  vos  amis , & le  château  de  la  Brede  que 
j’ai  fi  fort  embelli  depuis  que  vous  ne  l’avez  vu  i c’eft 
le  plus  beau  lieu  champêtre  que  je  connoirte. 

Surit  mibi  Cœlicolë,  punt  cœtera  numitia  Fauni. 


Enfin , je  jouis  de  mes  prés  pour  lefquels  vous  m’a- 
vez tant  tourmenté  ; vos  prophéties  font  vérifiées  ; le 


(«)  Des  biens,  fous  la  fei-  1er  avec  madame  la  duchefle 
gneurie  d’Aiguillon  , caufoient  d’Aiguillon,  fon  ancienne  amie* 
un  procès  qui  duroit  depuis  long-  & qui  lui  tenoit  par  cette  rai-, 
temps,  au  fujet  du  Franc- Aleu :■  fon  fort  i cœur  de  le  voix  ter*, 
procès  qui  avoit  failli  le  brouil-  miné. 

Sf  iii 
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fuccès  eft  beaucoup  au-delà  de  mon  attente  ; & 1*E- 
veillé  dit,  » boudri  bien  que  M.  l'abbé  de  Guafco  bis  aco.  « 
J’ai  vu  la  Comtefle  ; elle  a fait  un  mariage  déplo- 
rable , Sc  je  la  plains  beaucoup.  La  grande  envie  d’a- 
voir de  l’argent  fait  qu’on  n’en  a point.  Le  chevalier 
Citran  a aufli  fait  un  grand  mariage*  dans  le  même  goût 
aux  Ifles , qui  lui  a porté  en  dot  fept  banques  de  fu- 
cre  une  fois  payées.  Il  eft  vrai  qu’il  a fait  un  voyage 
aux  Ifles , & a penfé  apparemment  crever.  Adieu , je 
vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

. ' . . . De  la  Brcdc  , le  1 6 Mars 

>752- 


■■■  ' ■ ■■  ■■■  i ■ ■■■  — ^ 

LETTRE  XLIL 

A U M Ê M E.  ; 

' ‘ 4 Bruxelles. 

ous  êtes  admirable,  mon  cher  Comte  : vous  réu- 
nifiez trois  amis  qui  ne  fe  font  vus  depuis  plufteurs  an- 
nées r féparés  par  des  mers  ; & vous  ouvrez  un  com- 
merce entre  eux.  M.  Michel  (a)  & moi , ne  nous 
étions  point  perdus  de  vue  ; mais  M.  d’Ayrolles , que 
j’ai  eu  l’honneur  de  voir  à Hannovre , m’avoit  entiè- 
rement oublié.  Je  n’ai  plus  de  vin  de  l’année  paffée  ; 
mais  je  garderai  un  tonneau  de  cette  année  pour  Tun 
& pour  l’autre.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  coinp- 
tois  être  à Paris  au  mois  de  Septembre  ; & comme  vous 
devez  y être  en  même  temps , je  vous  porterai  la  ré- 
ponfe  du  Négociant  à l’Abbé  de  la  Porte.  Ce  n’eft  pas 


(a)  Alors  commiflaire  d’An- 
gleterre pour  les  affaires  de  la 
Barrière  à Bruxelles , & aétuel- 
lement  minière  plénipotentiaire 


è Berlin , homme  de  beaucoup 
d’efprit,  & d'un  caraftere  fort 
aimable.  M.  Ayrolles  étoic  minif- 
tre  de  la  même  cour  à Bruxelles^ 
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un  Négociant  foi-difant , comme  vous  croyez  ; c’en  eft 
un  bien  réel  & un  jeune  homme  de  notre  Vilte"  qut 
eft  l’auteur  de  cet  écrit. 

Je  vous  dirai  , mon  cher  Abbé  J-  que  j’ai  reçu  des 
commiflïons  confidérables  d’Angleterre  pour  du  vin  (Æ) 
de  cette  année;  &£  j’efpere  que. notre  province  fe  re- 
lèvera un  peu  de  fes  malheurs  ; je  plains  bien  les  pau- 
vres Flamands,  qui  ne  mangeropt  plus  que  des  huîtres, 
& point  de  beurre.  , , . • „ , 

Je  crois  que  le  fyftême  a changé  à l’égard  des  pla- 
ces de  la  Barrière , &c  que  l’Angleterre  a fenti  qy  elles 
ne  pouvoient  fervir  qu’à  déterminer  les  Hollandois  a fe 
tenir  en  paix,  pendant  que  les  autres  feront  en  guerre. 
Les  Angiois  penftnt  auffi , que  les  Pays-Bas  font  plus 
forts , en  y ajoutant  douze  cens  mille  florins  ( c ) de  re- 
venu , qu’ils  ne  le  feroient  par  les  garnirons  des,  Hol- 
landois , qui  les  défendent  fl  mal  ; de  plus  la  reine  de  Hon» 
grie  a éprouvé,  qu’on  ne  lui  donnoit  la  paix  en  Flan* 
dre  , que  pour  porter  la  guerre  ailleurs.  Je  ne  ferois 
pas  étonné  non  plus,  que  le  fyftême  de  l’équilibre  &c 
des  alliances  changeât  à la  première  occaflon.  11  y 9 
bien  des  raifons  de  ceci  ; nous  en  parlerons  à notre 
aife  au  mois  de  Septembre  , ou  d’Oélobre.  J’ai  reçu 
une  belle  lettre  de  l’abbé  Venuti , qui , après  m’avoir 
gardé  un  fllence  continuel  pendant  deux  ans  iàns  rai- 
ion  , l’a  rompu  auifl  fans  raifon.  - } 

De  la  Brede , et  27  Juin 
1753. 

r - 


Ç b')  Il  ne  faut  pas  être  fur-  (c)  Subfide  que  la  cour  de 
pris  que  fauteur  parle  fouvent  Vienne  s’étoit  engagée  de  payer 
de  fon  vin  ; car  le*  vin  étoit  fon  aux  Hollandois  pour  les  gami- 
principal  revenu.  ' fous  des  places  de  la  Barrière. 
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LETTRÉ  XLIII. 

*i  Au  meme,  abbé  de  G u^/sco. 

C ''  ' " ; ' 1 ^ : 

O OYEZ  le  bien  arrivé,  mon  cher  Comte;  je  regrette 
beaucoup  de  n’avoir  pas  .été  à Paris  pour  vous  recevoir. 
On  dit  que  ma  concierge  Mlle.  Betti  vous  a pris  pour  un 
revenant , & a fait  un  fi  grand  cri , en  vous  voyant , 
que  tous  les  voifins  en  ont  été  éveillés.  Je  vous  remer- 
cie de  la  maniéré  doht  vous  avez  reçu  mon  protégé. 
Je  ferai  ’à  Paris  au  mois  de  Septembre , fi  vous  êtes  dé 
retour  de  votre  réfidence  , avant  que  je  fois  arrivé, 
vous  nje  ferez  honneur  de  porter  votre  bréviaire  dans 
<non, appartement;  je  compte  pourtant  y êrre  arrivé  avant 
vous;  Vous  êtes  un  homrtie  extraordinaire  : à peine  avez- 
vous  birde  l’eau  des  citernes  de  Toumay,  que  Tour- 
nay  vous  envoie  en  déjputation.  Jamais  cela  n’eft  ar- 
rivé if  aucun  chanoine. 

Té'  Vp.us  dirai  que  la  Sorbonne  , peu  contente  des 
applaudiflfemens  qu’elle  recevoit  fur  l’ouvrage  de  fes  dé- 
putés , en  a nommé  d-’autres  pour  réexaminer  l’affaire  (a). 
Je  fuis  là-deffus  extrêmement  tranquille.  Ils  ne  peuvent 
dire  que  ce  que  le  Nouvellifte  eccléfiaftique  a dit  ; 8 C 
je  leur  dirai  ce  que  j’ai  dit  au  Nouvellifte  eccléfiafti- 
que ; ils  ne  (ont  pas  plus  forts  avec  ce  Nouvellifte  , 
& ce  Nouvellifte  n’eft  pas  plus  fort  avec  eux.  ILfaut 
toujours  en  revenir  à la  raifon  ; mon  livre  eft  un  livre 
de  politique,  & non  pas  un  livre  .de  théologie;  & leurs 
obje&ions  (ont  dans  leurs  têtes , &c  non  pas  dans  mon 
livre.  J «•:  , . 

Quant  à Voltaire , il  a trop  d’efprit  pour  m’enten- 
dre ; tous  les  livres  qu’il  lit  , il  les  fait  ; après  quoi , 
il  approuve  ou  critique  ce  qu’il  a fait.  Je  vous  remer- 

(a)  Après  avoir  tenu  long-temps  XEfprit  des  Loix  fur  les  fonts  , 
4 Sorbonne  jugea  à propos  de  fulpeudre  fa  cenfure. 
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cie  de  la  critique  du  P.  Gerdil  ; elle  eft  faite  par  un 
homme  qui  mériteroit  de  m’entendre , & puis  de  me 
critiquer.  Je  ferois  bien-aife,  mon  cher  ami,  de  vous 
revoir  à Paris  : vous  me  parleriez  de  toute  l’Europe, 
moi  je  vous  parlerais  de  mon  village  de  la  Brede , ôc 
de  mon  château  , qui  eft  à préfent  digne  de  recevoic 
celui  qui  a parcouru  tous  les  pays  : 

Et  maris  & terra , tiumeroquc  carentis  aretiœ 
Menforem. 

Madame  de  Montefquieu , M.  le  doyen  de  S.  Su- 
rin , & moi , fommes  a&uellement  à Baron  , qui  eft 
une  maifon  entre  deux  mers , que  vous  n’avez  point 
vue.  Mon  fils  eft  à Clérac,  que  je  lui  ai  donné  pour 
fon  domaine  avec  Montefquieu.  Je  pars  dans  quelques 
jours  pour  Nifor , abbaye  de  mon  frere  ; nous  paflerons 
par  Touloufe,  où  je  rendrai  mes  refpeCts  à Clémence 
Ifaure  (c),  que  vous  connoiflez  fi  bien.  Si  vous  y gagnez 
le  prix,  mandez  le  moi;  je  prendrai  votre  médaille, 
en  paiïant;  auflï-bien  n’avez- vous  plus  h reffource  des 
intendans.  11  vous  faudrait  un.  homme  uniquement  oc- 
cupé à recueillir  les  médailles  que  vous  remportez.  Si 
vous  voulez,  je  ferai  auffi  à Touloufe,  une  vifite  de 
votre  part  à votre  Mufe,  madame  Montégu  (<0;  pourvu 
que  je  ne  fois  pas  obligé  de  lui  parler,  comme  vous 
faites , en  langage  poétique. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle,  que  les  jurats  comblent, 
dans  ce  moment , les  excavations  qu’ils  avoient  faites 
devant  l’académie.  Si  les  Hollandois  avoient  auflî-bietv 
défendu  Bergop-Zoom,  que  M.  notre  intendant  («)  a 


b')  Bamabitê. 
c)  Dame  qui  fonda  le  pre- 
mier prix  des  jeux  floraux  dans 
le  quatorzième  ficelé.  On  con- 
fèrve  fa  ftatue  avec  honneur  à 
fhôtel-de-ville  ; & on  la  cou- 
ronne de  fleurs  tous  les  ans. 

(</■)  Femme  d’un  tréforier  de 
France  qui  cultivoit  la  poéfie. 


(e)  M.deTournijintcndantde 
Guienne , à qui  Bourdeaux  doit 
les  embelliflemens  de  cette  ville, 
pour  fnivre  un  plan  des  édifices 
qu’il  entreprit , & faire  un  alli-, 
gnement , venoit  de  mafquer  le 
bel  hôtel  de  l’académie  : elle  s’y 
oppofa,  & obtint  de  la  cour  gain 
de  caul'e  contrç  M.  l'intendant. 

• 
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défendu  fes  fofles,  nous  n’aurions  pas  aujourd’hui  la  paix} 
c’eft  une  terrible  chofe  que  de  plaider  contré’  un  inten- 
dant; mais  c’eft  une  chofe  bien  douce,  que  de  gagner 
un  procès  contre  un  intendant.  Si  vous  avez  quelque 
relation  avec  M.  de  Larrey  à la  Haye , parlez-  lui , je 
vous  prie , de  notre  tendre  amitié.  Je  fuis  bien-aife  d’ap- 
prendre fon  crédit  à la  cour  du  Stathouder  ; il  mérite, 
la  confiance  qu’on  a en  lui.  Je  vous  embraffe,  mon  cher 
ami,  de  tout  mon  cœur. 

De  Raymond  en  Gafcogne  , 
le  8 Août  1752. 


LETTRE  XLIV. 

Au  même  abbé  de  Guasco. . 

”V OT RE  lettre,  mon  cher  Comte,  m’apprend  que 
vous  êtes  à Paris,  & je  fuis  étonné  moi- même  de  ce 
que  je  n’y  fuis  point.  Le  voyage  que  j’ai  été  obligé 
de  faire  à l’abbaye  de  Nifor  avec  mon  frere  , qui  a duré 
près  d’un  mois  , a rompu  toutes  mes  mefures , & je 
n’y  ferai  qu’à  la  fin  de  ce  mois  ou  au  commencement 
de  l’autre;  car  je  veux  abfolument  vous  voir,  & pat 
fer  quelques  femaines  avec  vous  avant  votre  départ.  Mais, 
mon  cher  Abbé,  vous  êtes  un  innocent,  puifque  vous 
avez  deviné  que  je  n’arriverois  point  fi-tôt , de  ne  pas 
vous  mettre  dans  mon  appartement  d’en  bas  ; & je  donne 
ordre  à la  demoifelle  Betti  de  vous  y recevoir,  quoi- 
qu’elle fl’ait  pas  befoin  d’ordre  pour  cela  ; ainfi  je  vous 
prie  de  vous  y camper.  Vous  allez  à Vienne;  je  crois 
que  j’y  ai  perdu,  depuis  vingt- deux  ans,  toutes  mes  con* 
noifïances.  Le  prince  Eugene  vivoit  alors,  &C  ce  grand 
homme  me  fit  pafîer  des  momens  délicieux  (<r).  MM.  les 


(<*)  Dans  un  petit  écrit  que  fur  la  Confidération , en  parlant 
A1.  de  Montefquieu  a voit  fait  du  prince  Eugene,  il  avoir  dit 
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comtes  Kinski , M.  le  prince  de  Lichtenftein , M.  le 
marquis  de  Prié,  M.  le  comte  d’Harak,  & toute  fa  fa- 
mille, que  j’eus  l’honneur  de  voir  à Naples  où  il  étoil 
vice-roi , m’ont  honoré  de  leurs  bontés  ; tout  le  reftc 
eft  mort,  & moi  je  mourrai  bientôt;  fi  vous  pouvez 
me  rappeller  dans  leur  fouvenir,  vous  me  ferez  beau- 
coup de  plaifir.  Vous  allez  paroître  fur  un  nouveau  théâ- 
tre, & je  fuis  sûr  que  vous  y figurerez  aufii-bien  que 
vous  avez  fait  ailleurs.  Les  Allemands  font  bons,  mais 
un  peu  foupçonneux;  prenez  garde,  ils  fe  méfient  des 
Italiens , comme  trop  fins  pour  eux  ; mais  ils  fçavent 
qu’ils  ne  leur  font  point  inutiles,  & font  trop  fages  pour 
s’en  palier. 

Vous  avez  grand  tort  de  n’avoir  point  paflé  par  la 
Brede,  quand  vous  revîntes  d’Italie.  Je  puis  dire  que 
c’eft  à préfent  un  des  lieux  auffi  agréable  qu’il  y ait  en 
France,  au  château  près  (/>) , tant  la  nature  s’y  trouve 
dans  fa  robe  de  chambre,  & au  lever  de  fon  lit.  J’ai 
reçu  d’Angleterre  la  réponfe  pour  le  vin  que  vous  m’avez 
fait  envoyer  à milord  Eliban  ; il  a été  trouvé  extrême- 
ment bon  ; on  me  demande  une  commiflîon  pour  quinze 
tonneaux  ; ce  qui  fera  que  je  ferai  en  état  de  finir  ma 
maifon  ruftique.  Le  fuccès  que  mon  livre  a eu  dans  ce 
pays-là , contribue , à ce  qu’il  paroît , au  fuccès  de  mon 
vin.  Mon  fils  ne  manquera  pas  d’exécuter  votre  com- 
miffion.  A l’égard  de  l’homme  en  queftion , il  multi- 


qu’on  n’eft  pas  plus  jaloux  des 
grandes  richcfles  de  ce  prince , 
qu’on  l’elt  de  celles  qui  brillent 
dans  les  temples  des  dieux.  Le 
prince,  flatté  de  ces  expreflïons, 
fit  un  accueil  très-diftingué  à 
M.  de  Montefquieu , à fon  ar- 
rivée à Vienne , & l’admit  dans 
fe  fociété  la  plus  intime. 

(£)  La  Angularité  de  ce  châ- 
teau mérite  une  petitenote.  C’elt 
un  bâtiment  exagone,  à pont- 
levis  , entouré  de  doubles  foliés 


d’eau  vive,  revêtu  de  pierres  de 
taille.  Il  fut  bâti  fous  Charles  VII , 
pour  fervir  de  château  fort  ; & 
il  appartenoit  alors  aux  meilleurs, 
de  la  Lande,  dont  la  demiere 
héritière  époufa  un  des  ancêtres 
de  M.  de  Montefquieu.  L’inté- 
rieur de  ce  château  n’eft  effec- 
tivement pas  fort  agréable , par 
la  nature  de  fa  conftruftion  ; mais 
M.  de  Montefquieu  en  a fort  em- 
belli les  dehors,  par  des  planta- 
tions qu’il  y a faites. 
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plie  avec  moi  Tes  torts,  à mefure  qu’il  les  reconnoït; 
il  s’aigrit  tous  les  jours , & moi  je  deviens  fur  Ton  fujet 
plus  tranquille  ; il  eft  mort  pour  moi.  M.  le  Doyen , 
qui  eft  dans  ma  chambre,  vous  fait  mille  complimens, 
& vous  êtes  un  des  chanoines  du  monde  qu’il  honore 
le  plus  : lui,  moi,  ma  femme  &c  mes  enfans  vous  re- 
gardons & chériftons  tous  comme  de  notre  famille.  Je 
ferai  bien  charmé  de  faire  connoiflance  avec  M.  le  comte 
de  Sartiranne  (c);  quand  je  ferai  à Paris,  c’eft  à vous 
à lui  donner  bonne  opinion  de  moi.  Je  vous  prie  de 
faire  mes  tendres  complimens  à tous  ceux  de  mes  amis 
que  vous  verrez;  mais  fi  vous  allez  à Montigny,  c’eft 
là  qu’il  faut  une  effufion  de  mon  cœur.  Vous  autres 
Italiens,  êtes  pathétiques;  employez-y  tous  les  dons  que 
la  nature  vous  a donnés;  faites-en  fur-tout  ufage  auprès 
de  la  duchelfe  d’Aiguillon  & de  madame  Dupré  de 
Saint-Maur;  dites  fur- tout  à celle-ci  combien  je  lui  Çd). 
fuis  attaché;  je  fuis  de  l’avis  de  milord  Eliban  fur  la 
vérité  du  portrait  que  vous  avez  fait  d’elle. 

11  faut  que  je  vous  confulte  fur  une  chofe  ; car  je  me 
fuis  toujours  bien  trouvé  de  vous  confulter.  L’auteur  des 
Nouvelles  Eccléfiaftiques  m’a  attribué , dans  une  feuille 
du  4 juin,  que  je  n’ai  vue  que  fort  tard,  une  brochure 
intitulée  : Suite  de  la  défenfe  de  CEfprit  des  Loix , faite 
par  un  proteftant , écrivain  (e)  habile , qui  a infiniment 
d’efprit.  L’eccléfiaftique  me  l’attribue  pour  en  prendre 
le  fujet  de  me  dire  des  injures  atroces  : je  n’ai  pas  jugé 
à propos  de  rien  dire  , i°.  par  mépris;  x°.  parce  que 
ceux  qui  font  au  fait  de  ces  chofes  fçavent  que  je  ne 
fuis  point  auteur  de  cet  ouvrage  ; de  forte  que  toute 
cette  manœuvre  tourne  contre  le  calomniateur.  Je  ne 
connois  point  l’air  aêluel  du  bureau  de  Paris  ; & fi  ces 
feuilles  ont  pu  faire  impreflion  fur  quelqu’un,  c’eft-à-dire. 


O)  Ambafladeur  de  Sardai- 
gne à Paris , homme  de  beaucoup 
d’efprit,  & plus  véridique  qu’on 
ne  fouhaite  dans  les  fociétés. 
(tf)  11  difoic  d'elle  , qu’elle 


, — 

étoit  également  bonne  à en  faire 
fa  maîtrefle,  fa  femme-,  ou  fon 
amie. 

(<?)  L’auteur  de  cet  écrit  étoic 
M.  de  1a  Beaumelle. 
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il  quelqu’un  a cru  que  je  fufle  l’auteur  de  cet  ouvrage, 
que  sûrement  un  catholique  ne  peut  avoir  fait , feroit-il 
à propos  que  je  donnafle  une  petite  réponfe  en  une  page, 
cum  aliquo  grano  falis  ? Si  cela  n’eft  pas  abfolument 
néceflaire , j y renonce  , haïffant  à la  mort  de  faire  en- 
core parler  de  moi.  Il  faudroit  que  je  fçuffe  fi  cela  a 
quelque  relation  avec  la  Sorbonne.  Je  fuis  ici  dans  l’igno- 
rance de  tout , & cette  ignorance  me  plaît  allez.  Tout 
ceci  entre  nous , & fans  qu’il  paroiffe  que  je  vous  en 
aie  écrit  ; mon  principe  a été  de  ne  point  me  remet- 
tre fur  les  rangs  avec  des  gens  méprifables.  Comme  je 
me  fuis  bien  trouvé  d’avoir  fait  ce  que  vous  voulûtes , 
quand  vous  me  pouftates  ,, l’épée  dans  les  reins  , à com- 
pofer  ma  défenfe , je  n’entreprendrai  rien  qu’en  confé- 
quence  de  votre  réponfe.  Huart  veut  faire  une  nou- 
velle édition  des  Lettres  Perfanes  ; mais  il  y a quelque* 
juvcnilia  (f)  que  je  voudrois  auparavant  retoucher,  quoi- 
qu’il faut  qu’un  Turc  voie,  penfe  & parle  en  Turc, 

& non  en  Chrétien  : c’eft  à quoi  bien.  des.  gens  ne  font 
point  attention  en  lifant  les  Lettres  Perfanes. 

Je  vois  que  le  pauvre  Clément  V retombera  dans 
l’oubli , & que  vous  allez  quitter  les  affaires  de  Philippe 
le  Bel  pour  celles  de  ce  fiecle-ci.  L’hiftoire  de  mon 
pays  y perdra  aulfi-bien  que  la  république  des  lettres  j 
mais  le  monde  politique  y gagnera.  Ne  manquez  pas 
de  m’écrire  de  Vienne  , & n’oubliez  point  de  me  mé- 
nager la  continuation  de  l’amitié  de  M.  votre  frere;  c’eft 
un  des  militaires  (g)  que  je  regarde  comme  deftihé  à 

. t 

(/)  Il  a dit  à quelques  amis,  que  cela  couloir  de  fa  plume, 
que  s’il  avoit  eu  à donner  aç-  fans  étude. 

V tuellement  ces  lettres , il  en  au-  Çg~)  Il  étoit  alors  général- 
roit  omis  quelques-unes , dans  major  au  fervice  d’Autriche  : il 
lefquelles  le  feu  de  la  jeunelïe  fut  choifi  dans  la  derniere  guer- 
l’avoit  tranfporté  : qu’obligé  par  re,  pour  quartier-maître  général 
fon  pere , de  palier  toute  la  jour-  de  l'armée  de  Bohême  :il  eut  part 
née  fur  le  code,  il  s’en  trou-  en  cette  qualité,  à la viétoire de 
voit  le  foir  fi  excédé,  que  pour  Pianian  ; & la  réputation  qu’il  s’eft’ 
6’amufer , il  fe  mettoit  à com-  faite  dans  les  défenfes  mémo- 
pofer  une  Lettre  Petfane  , & tables  de  Drefde  Sc  de  SchweicU 
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foire  les  plus  grandes  chofes.  Adieu , mon  cher  ami  j 
je  vous  embraffe  de  tout  mon  coeur. 

De  fa  Brede  le  4 Oc- 
tobre 1752. 


nitz,  prouve  que  M.  de  Montef- 
quieu  fe  connoi  (l'oit  en  hommes. 
Il  mourut  d’apoplexie  à Konifg- 
berg,  il  étoit  prifonnier  de  guer- 
re , dans  le  grade  de  général 
èn  chef  d’infanterie  & chevalier 
grand’croix  de  l’ordre  militaire 
de  Marie-Thérefe.  Elle  honora 
par  des  regrets  trés-marquds , la 
perte  de  ce  général , auquel  l’en- 
nemi même  rendit  les  honneurs  les 


plus  diflingués , durant  fa  capti- 
vité & à fa  mort;  mort  qu’il  eut 
peut-être  évitée , fi  les  témoigna- 
ges honorables , que  le  rpi  de 
Prude  rendit  à fa  capacité  après 
le  fiege  de  Schweidnitz , euflent 
été  accompagnés  de  la  grâce  de 
pouvoir  aller  prendre  les  bains , 
fuivant  la  convention  faite  ver- 
balement avec  le  général  ennemi , 
lors  de  la  reddition  de  la  place. 


• * * ' ' » » 

LETTRE  XLV. 

1 ■ ; 

AU  MEME. 

a Vienne. 

J’ai  reçu,  mon  cher  Comte , votre  lettre  de  Vienne 
du  z8  décembre.  Je  fuis  fâché  d’avoir  perdu  ceux  qui 
m’avoient  fait  l’honneur  d’avoir  de  Kamitié  pour  moi  ; 
il  me  refte  le  prince  de  Lichtenftéin  , & je  vous  prie 
de  lui  faire  bien  ma  cour.  J’ai  reçu  des  marques  d’a- 
mitié de  M.  Du  val  , bibliothécaire  (a)  de  l’empereur, 
qui  fait  beaucoup  d’honneur  à la  Lorraine , fa  patrie. 
Dites  aufli , je  vous  prie , quelque  chofe  de  ma  part  à 
M.  Van  Swieten;  je  fuis  un  véritable  admirateur  de  cet 


) C’eft-à-dire  , de  fa  bi- 
bliothèque particulière , un  hom- 
me d'autant  plus  eftimable,  que 
né  dans  un  état  bien  éloigné 


de  la  culture  des  lettres,  il  cft 
parvenu  à les  cultiver  , fans 
fecours , par  la  feule  force  du 
talent. 


T 
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Sllliftre  (£)  Efculape.  Je  vis  hier  M.  & madame  de  Se- 
heétere  ; vous  fqavez  que  je  ne  vois  plus  que  les  peres 
& les  meres  dans  toutes  les  familles  ; nous  parlâmes 
beaucoup  de  vous  ; ils  vous  aiment  beaucoup.  J’ai  fait 
connoiffance  avec  (c). ...  Tout  ce  que  je  puis  vous  en 
dire  , c’eft  que  c’eft  un  feigneur  magnifique , & fort  per* 
fuadé  de  fes  lumières  ; mais  il  n’eft  pas  notre  marquis 
■de  Saint-Germain  ; auffi  n’eftil  pas  un  ambaffadeur  Pié- 
montois  (<^).  Bien  de  ces  têtes  diplomatiques  fe  preffent 
trop  de  nous  juger  ; il  faudroit  nous  étudier  un  peu  plus. 
Je  ferois  bien  curieux  de  voir  les  relations  que  certains 
Ambaffadeurs  font  à leurs  cours  fur  nos  affaires  internes. 
J’ai  appris  ici  que  vous  relevâtes  fort  à propos  l’équi- 
voque touchant  la  qualification  de  mauvais  citoyen.  IL 
faut  pardonner  à des  miniftres , fouvent  imbus  des  prin- 
cipes du  pouvoir  arbitraire , de  n’avoir  pas  des  notions 
bien  juftes  fur  certains  points , & de  hafarder  des  apoph- 

thegmes  («)• 


(3)  II  fçavoit  que  c’étoit  à 
lui  que  les  libraires  de  Vienne 
dévoient  la  liberté  de  pouvoir 
vendre  VEfprit  des  Loix , dont 
ta  cenfure  précédente  des  Jéfui- 
tes  empêchoit  l’introduétion  à 
Vienne  ; car  M.  le  baron  Van 
Swieten  n’eft  pas  feulement  l’Ef- 
culape  de  cette  ville  impériale, 
par  fa  qualité  de  premier  méde- 
cin de  la  cour;  il  eft  encore 
FApollon  qui  préfide  aux  Mufes 
Autrichiennes , tant  par  fa  qua- 
lité de  bibliothécaire  impérial  ; 
charge  qui , par  un  ufage  parti- 
culier à cette  cour , eft  unie  à 
celle  de  premier  médecin , que 
par  celle  de  préfident  de  la  cen- 
fiire  des  livres , & des  études 
du  pays;  malgré  la  fatyre  qu’on 
lit  dans  les  dialogues  de  M.  de 
Voltaire , portant  également  fur 


les  fondions  des  deux  minifteres 
de  ce  fçavant  médecin , Vienne 
lui  doit  déjà  quelques  change- 
mens  utiles  au  bien  des  études} 
& ce  poète  célébré  lui  doit  fur- 
tout,  que  fon  hiftoire  univerfelle 
foit , contre  toute  attente , en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde 
dans  ce  pays-là. 

(c)  Ce  nom  n’a  pas  pu  fe 
lire , l’écriture  étant  effacée. 

( d ) Il  avoit  été  intimement  lié 
avec  M.  le  marquis  de  Breille, 
M.  le  commandeur  Solar  fon  fré- 
té, & M.  le  marquis  de  Saint- 
Germain  , tous  les  trois  ambaf- 
fadeurs  de  Sardaigne  ; le  premier 
à Vienne , les  deux  autres  à Pa- 
ris; tous  les  trois  hommes  du 
premier  mérite. 

Çe~)  Etant  queftion  de  \'Ef- 
frit  /es  Loix  à un  dîner  d’un  am- 
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La  Sorbonne  cherche  toujours  à m’attaquer  ; il  y a 
deux  ans  qu’elle  travaille  fans  fqavoir  gueres  comment 
s’y  prendre.  Si  elle  me  fait  mettre  à fes  trouffes,  je  crois 
que  /achèverai  de  l’enfévelir  ( f).  J’en  ferois  bien  fâ- 
ché , car  j’aime  la  paix  par-deffus  toute  chofe.  Il  y a 
quinze  jours  que  l’abbé  Bonardi  m’a  envoyé  un  gros  pa* 
quet  pour  mettre  dans  ma  lettre  pour  vous  ; comme  je 
fçais  qu’il  n’y  a dedans  que  de  vieilles  rapfodies  que  vous 
ne  liriez  point , j’ai  voulu  vous  épargner  un  port  con- 
lidérable  ; ainfi  je  garde  la  lettre  jufqu’à  votre  retour , 
ou  jufqu’à  ce  que  vous  me  mandiez  de  vous  l’envoyer, 
en  cas  qu’il  y ait  autre  chofe  que  des  nouvelles  des  rues» 
J’ai  appris  avec  bien  du  plaifir  tout  ce  que  vous  me 
mandez  fur  votre  fujet  ; les  chofes  obligeantes  que  vous 
a dit  l’impératrice,  font. honneur  à fon  difcernement , 
& les  effets  de  la  bonne  opinion  qu’elle  vous  a mar- 
quée lui  feront  encore  plus  d’honneur.  Nous  lifons  ici 
la  réponfe  du  roi  d’Angleterre  au  roi  de  Pruffe,  & elle 
paffe  dans  ce  pays-ci  pour  une  réponfe  lâns  répliqué. 
Vous  qui  êtes  doéfeur  dans  le  droit  des  gens , vous  ju- 
gerez cette  queftion  dans  votre  particulier. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  pallier  par  Lunéville  ; je 
juge,  par  la  fatisfaéfion  que  j’eus  moi-même  dans  ce 
voyage  , de  celle  que  vous  avez  éprouvée  par  la  gra- 
cieufe  réception  du  roi  Stanillas.  Il  exigea  de  moi  que 
je  lui  promiffe  de  faire  un  autre  voyage  en  Lorraine.  Je 
fouhaiterois  bien  que  nùus  nous  ÿ renconrraflions  à vo- 
tre retour  d’Allemagne  : l’inftance  que  le  Roi  vient  dè 
vous  faire , par  fa  gracieufe  lettre  , d’y  repaffer , doit 
vous  engager  à reprendre  cette  route.  Nous  voilà  donc, 

encore 


une  plus  grande  preuve  d’a-  <e 
mour  & de  fidélité  à fes  mai*  4< 
très , que  de  les  éclairer  & les  « 
inftruire.  t-  ; 

(/")  Il  venoir  de  paraître  un 
ouvrage  intitulé  : le  Tombeau  de 
la  Sorbonne , fait  fous  le  HOUX 
de  l 'abbé  de  Prade . 


bafiadeiiT , S.  E.  prononça  qu’il 
le  regardoit  comme  l’ouvrage 
d’un  mauvais  citoyen  : „ Mon- 
tefquieu  mauvais  citoyen  ! s’é- 
cria fon  ami  ; pour  moi  je  re- 
garde l 'Efprit  des  Loix  même 
comme  l’ouvrage  d’un  bon  fu- 
jet ; car  on  ne  fçauroit  donner 


I 
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tricote  Une  fois,  confrères  en  Apollon  (£);  en  cette 
qualité  recevez  l’accolade^ 

De  Paris , ce  5 Mari 


1753- 


(g)  Le  roi  Staniflas  les  avoit  fait  aggréger  à fon  académie  de 
Nanti.  , . 


LETTR.È  XL VI. 


Au  même  abbé  de  Gujsco. 

Je  trouve , mon  cher  Comte , vos  raifons  allez  bon- 
nes pour  ne  point  vous  engager  légèrement  ; mais  je 
'crois  que  celles  qu’on  a pour  vous  retenir,-  font  encore 
meilleures  ; & j’efpere  que  votre  efprit  patriotique  s’ÿ 
rendra.  Je  vois  par-là,  avec  bien  de  la  joie,  que  ce 
que  l’on  m’a  dit  des  foins  qu’on  prend  de  l’éducatiort 
des  archiducs,  eft  très-réel.  Il  ne  fuffit  pas  de  mettrë 
auprès  d’eux  des  gens  Iqavans;  il  leur  faut  des  gens  qui 
aient  des  vues  élevées , & qui  connoiffent  le  mondé  ; 
& je  crois , fans  bleffer  votre  modeftie  , qu’à  ces  ti- 
tres vous  devriez  avoir  des  préférences.  Le  département 
de  l’étude  de  Phiftoire  eft  un  de  ceux  qui  importent 
le  plus  à un  prince  ; mais  il  faut  lui  faire  confidérer 
Phiftoire  en  philofophe  ; & il  eft  bien  di&cile  qu’uit 
régulier , ordinairement  pédant  & livré  par  état  à des 
préjugés , la  lui  développe  dans  ce  point  de  vue , lors 
{ûr-tdut  qu’il  s’agira  de  tempscritiques  & intéreffans  poûr 
l’Empire.  Si  l’on  délivre  de  cette  épine  le  département 
que  i’on  vous  propofe , j’aime  trop  le  bien  des  hom- 
mes, pour  ne  pas  Vous  confeiller  dé  paffet  f>ar-deflus 
les  autres  difficultés  j qui  s’oppofent  à la  réuftrte  de  cette 
affaire i avec  quelques  précautions,  le  climat  devienne 
ne  nuira  pas  plus  à vos  yeux  ,*  que  Celui  de  Flandre, 
à moins  que  vous  ne  préfériez  la  bierfe  au  Vin  de  TokaL 
T ome  IIL  T t 
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Quant  aux  convenances  d’étiquette  de  cour  ( a ) , je  fuis 
perfiiadé  qu’on  penfe  aflez  jufte , pour  ne  pas  perdre  un 
homme  utile,  pour  de  fi  petites  chofes.  Je  me  repofe , 
là-deffus,  fur  les  vues  fupérieures  de  Marie-Thérefe.  Vous 
voyez  que  je  ne  vous  dis  pas  un  mot  des  vues  de  for- 
tune , parce  que  je  fqais  que  ce  n’eft  pas  ce  qui  vous 
touche  le  plus.  Je  vous  prie  de  ne  me  pas  laitier  igno* 
rer  votre  réfolution , ou  la  décifion  de  la  cour  : elle 
m’intérefiie  autant  pour  elle , que  pour  vous. 

Si  vous  continuez  d’être  libre  , je  vous  confeille  Pen- 
treprife  dont  vous  me  parlez.  Un  chanoine  doit  être 
bien  plus  en  état  qu’un  profane , de  traiter  de  l’Efprit 
des  Loix  eccléfiaftiques.  Votre  plan  feroit  fort  bon  ; mais 
je  trouve  le  repos  encore  meilleur  ; &t  j’abandonne  ce 
champ  de  gloire  à votre  zele  infatigable.  Adieu. 

A tienne,  en  1753. 


(a)  L’ufage  de  la  cour  de  Vienne  eft  de  ne  point  donner  un 
précepteur  en  chef  aux  princes  de  la  roaifon , mais  feulement  des 
précepteurs  particuliers  fur  chacun  des  objets  qu’on  leur  fait  ap- 
prendre. 


LETTRE  XLVII. 


! A U M É M E. 

A VÉRONE. 

M O N cher  ami , vos  titres  fe  multiplient  tellement,’ 

que  je  ne  puis  plus  les  retenir  ; voyons comte  de 

Clavieres  , chanoine  de  Tournay,  chevalier  d’une  croix 
impériale  ( a ) , membre  de  l’académie  des  infcriptions  , 


(a)  L’impératrice  venoitd’ac-  tion,  portant  l’aigle  impériale, 
corder,  à la  follicitation  de  l’abbé  avec  le  chiffre  du  nom  de  Ma- 
Guaico,  une  croix  de  diftinc-  rie-Thérele,  au  chapitre  de  Tour- 
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de  celles  île  Londres,  de  Berlin,,  ôc  de  tant  d’autres, 
julqu’à  celle  de  Bourdeaux  ; vous  méritez  bien  tous  ces 
honneurs , St  bien  d’autres  encore.  • _ 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayiez  eu  du  fuccès  dans  la 
négociation  pour  votre  chapitre.  Il  eft  heureux  de  vous 
avoir,  St  fait  bien  de  vous  députer  à la  cour  pour  fes 
affaires , plutôt  que  de  vous  retenir  pour  chanter  St  pour 
Loire  ; car  je  fuis  sûr  que  vous  négociez  auffi-bien  , que 
vous  chantez  mal  St  buvez  peu.  Je  fuis  fâché  que  l’af- 
faire qui  vous  regardoit  perfonnellement,  ait  manqué; 
vous  n’étes  pas  le  feul  qui  y perdiez;  St  il  vous  refté 
votre  liberté,  qui  n’eft  pas  une  petite  chofe;  mais  l’éti- 
quette ne  dédommagera  pas  de  l’avantage  dont  on  s’eft 
privé  ; quoique  je  foupqonne  qu’il  pourroit  bien  y avoir 
d’autres  raifons  que  l’étiquette , que  l’exerhple  des  au- 
tres cours  auroit  pu  faire  abandonner.  Quand  certai- 
nes gens  ont  pris  racine,  ils  fçavent  bien  trouver  des 
moyens  pour  écarter  les  hommes  éclairés;  d’ailleurs  vous 
n’êtes  point  un  bel  efprit  du  pays  de  Liege,  ou  de  Luxem- 
bourg. Je  me  réferve  là-deffus  mes  penfées. 

Votre  lettre  m’a  été  rendue  à la  Brede  où  je  fuis* 
Je  me  promene  du  matin  au  foir  en  véritable  cam- 
pagnard; 8t  je  fais  ici  de  fort  belles  chofes  en  dehors. 

Vous  voilà  donc  parti  pour  la  belle  Italie.  Je  fup- 
pofe  que  la  galerie  de  Florence  vous  arrêtera  long  temps. 
Indépendamment  de  cela,  de  mon  temps,  cette  ville 
étoit  un  féjour  charmant;  & ce  qui  fut  pour  moi  un 
objet  des  plus  agréables , fut  de  voir  le  premier  mi- 
nière du  grand  duc  fur  une  petite  chaife  de  bois,  en 
cafaquin  &c  chapeau  de  paille  devant  fa  porte.  Heu- 
reux pays  ! m’écriai-je , où  le  premier  miniftre  vit  dans 
une  ii  grande  iimplicité,  & dans  un  pareil  défœuvre- 


nay , le  plus  ancien  des  Pays- 
Bas,  & le  feul  où  l’on  entre, 
faifant  preuves  de  noblefle.  Elle 
venoit  aufli  de  fixer  le  nombre 
de  degrés  de  noblefle  que  fort 
doit  prouver  pour  être  reçu  dans 


la  clafle  des  nobles;  & d’ordon- 
ner que  l’on  ne  pourroit  entrer 
dans  la  clafle  des  gradués,  qu'a- 
prés  avoir  fait  un  cours  d’étude 
en  règle,  pendant  cinq  ans,  fc 
l’univerfité  de  Louvain, 

Tt  ij 


Digitized 


C6o  Lettres 

ment.  Vous  verrez  madame  la  marqulfe  Ferroni  & l’abbé 
Niccolini  ; parlez-leur  de  moi.  Embraflez  bien  de  ma 
part  monfeigneur  Cerati  à Pife  ; & pour  Turin , vous 
connniflez  mon  cœur,  notre  grand- Prieur , MM.  les 
marquis  de  Breille  & de  Saint-Germain.  Si  l’occafion 
fe  préfente , vous  ferez  ma  cour  à S.  A.  S.  Si  vous 
écrivez  à M.  le  comte  de  Cobentzel,  à Bruxelles,  je 
vous  prie  de  le  remercier  pour  moi,  & marquez-lui  com- 
bien je  me  fens  honoré  par  le  jugement  qu’il  porte  fur 
ce  qui  me  regarde.  Quand  il  y aura  des  miniftres  comme 
lui , on  pourra  efpérer  que  le  goût  des  lettres  fe  rani- 
mera dans  les  états  Autrichiens,  & alors  vous  n’enten- 
drez plus  de  ces  propofitions  erronées  & mal-fonnan- 
tes  (£)  qui  vous  ont  fcandalifé. 

Je  crois  bien  que  je  ferai  à Paris  dans  le  temps  que 
vous  y viendrez.  J’écrirai  à madame  la  duchefle  d’Aiguil- 
lon  combien  vous  êtes  fenfible  à fon  oubli  ; mais , mon 
cher  Abbé,  les  dames  ne  fe  fouviennent  pas  de  tous 
les  chevaliers;  il  faut  qu’ils  foient  paladins.  Au  refte, 
je  voudrois  bien  vous  tenir  huit  jours  à la  Brede  à vo- 
tre retour  de  Rome  ; nous  parlerions  de  la  belle  Ita- 
lie & de  la  forte  Allemagne. 

Voilà  donc  Voltaire  qui  paroît  ne  (çavoir  où  repo- 
fer  fa  tête  (c)  : Ut  eadem  tellus , quce  modb  viclon  de- 
fucrat , decjjet  ad  fepulturam.  Le  bon  efprit  vaut  mieux 
que  le  bel  efprit. 

A l’égard  de  M.  le  duc  de  Nivemois , ayez  la  bonté 
de  lui  faire  ma  cour,  quand  vous  le  verrez  à Rome, 
& je  ne  crois  pas  que  vous  ayiez  befoin  d’une  lettre 


(£)  La  première  étoit,  qu’à 
l’occafion  d’un  ouvrage  qu’il 
avoit  fait  imprimer,  unfeigneur 
lui  dit,  qu’il  ne  convenoit  point 
à un  homme  de  condition  de  fe 
donner  pour  auteur.  La  fécondé 
étoit  d’un  militaire  du  premier 
rang , dite  à fon  frere  , à pro- 
pos des  lectures  allidues  qu’il 


faifoit  des  livres  du  métier  : les 
livres  , lui  fut-il  dit , fervent 
peu  pour  la  guerre  ; je  n’en  ai 
jamais  lu  ; & je  ne  fuis  pas 
moins  parvenu  aux  premiers 
grades. 

(c)  Ceci  a rapport  à fon  dé- 
part de  Berlin , & à fa  fàcheufe 
aventure  de  Francfort. 
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particulière  pour  lui.  Vous  êtes  fon  confrère  à l’acadé- 
mie , & il  vous  connoît  ; cependant  fi  vous  croyez  que 
cela  foit  néceflaire , mandez-le-moi.  Adieu. 

D.e  la  Brede , le  28  Sep- 
tembre 1753. 

-rrr-  • > 

LETTRE  XL  VIII. 

Au  meme  abbç  de  Guasco. 

J’arrivai  avant-hier  au  foir  de  Bourdeaux.;  je  n’ai 
encore  vu  perfonne  ; & je  fuis  plus  preffé  de  vous  écrire 
que  de  voir  qui  que  ce  foit.  Je  verrai  Huart  (0)  ; & s’il 
n’a  pas  rempli  vos  ordres , je  les  lui  ferai  exécuter  ; 
vous  avez  pourtant  plus  de  crédit  que  moi  auprès  de  lui  ; 
je  ne  lui  donne  que  des  phrafes , & vous  lui  donnez 
de  l’argent. 

Je  fuis  bien  glorieux  de  ce  que  M.  l’auditeur  Ber- 
tolini  a trouvé  mon  livre  affez  bon  pour  le  rendre  meil- 
leur , & a goûté  mes  principes.  Je  vous  prierai , dans 
le  temps , de  me  procurer  un  exemplaire  de  l’ouvrage 
de  M.  Bertolini  ; j’ai  trouvé  fa  préface  extrêmement 
bien  ; tout  ce  qu’il  dit  eft  jufte , excepté  les  louanges. 
Mille  chofes  bien  tendres  pour  moi  à M.  l’abbé  Nic- 
colini.  J’efpere  , mon  cher  Abbé , que  vous  viendrez 
nous  voir  à Paris  cet  hyver,  & que  vous  viendrez  join- 
dre les  titres  d’Allemagne  & d’Italie  à ceux  de  France. 
Si  vous  paiTez  par  Turin , vous  fçavez  les  illuftres  amis 
que  j’y  ai;  je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

# 

De  Paris,  le  26  Sep- 
tembre 1753. 


(0)  Imprimeur  de  fes  ouvrages  à Paris. 
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a Naples. 
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E fuis  à Paris  depuis  quelque  temps  , mon  cher  Comte, 
commence  par  vous  dire  que  notre  libraire  Huart  fort 
de  chez  moi,  & il  m’a  dit  de  très-bonnes  raifons  qu’il 
a eues  pour  vous  faire  enrager  ; mais  vous  recevrez  au 
premier ' jour  votre- compte  & votre  mémoire. 

Vous  avez  une  boete  pleine  de  fleurs  d’érudition , 
que  vous  répandez  à pleines  mains  dans  tous  les  pays 
que  vous  parcourez.  Il  eft  heureux  pour  vous  d’avoir  paru 
avec  honneur  devant  le  pape»  c’eft  le  pape  des  fqavansï 
or  , les  fçavans  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que  d’a- 
voir pour  leur  chef  celui  qui  l’eft  de  l’églife.  Les  offres 
qu’il  vous  a faites  feroient  tentantes  pour  tout  autre  que 
pour  vous , qui  ne  vous  laiffez  pas  tenter , même  par  les 
apparences  de  la  fortune , & qui  avez  les  fentimens  d’un 
homme  qui  l’auroit  déjà  faite.  Les  belles  chofes  que  vous 
• me  dites  de  M.  le  C;  de  Firmian  (a)  ne  font  point 
entièrement  nouvelles  pour  moi  : il  eft  de  votre  de- 
voir de  me  procurer  l’honneur  de  fa  connoiftance  ; &c 
c’eft  à vous  à y travailler , fans  quoi  vous  avez  très-» 
mal  fait  de  me  dire  de  fi  belles  chofes.  Je  ne  me  fou- 
viens  point  d’avoir  connu  à Rome  le  pere  Contucci  ( b ). 
Le  feul  Jefuite  que  je  voyois  étoit  le  pere  Vitrï,  qui  ve« 
noit  fouvent  dîner  çhez  le  cardinal  de  Polignac  ; c’étoit 


(<»)  Alors  miniftre  impérial  à Naples,  & aétuellement  minif- 
r ire  plénipotentiaire  des  états  de  Lombardie  à Milan  , admira- 
teur des  ouvrages  de  M.  de  Montefquieu,  & ami  des  gens  de 
lettres  de  tous  les  pays. 

(i)  Bibliothécaire  du  college  Romain,  & garde  du  cabine^ 
des  antiquités  que  lç  perc  Kirker  laifla  à ce  college. 


i 
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un  homme  fort  important  (c)  , qui  faifoit  des  médailles 
antiques , & des  articles  de  foi. 

J’ai  droit  de  m’attendre,  mon  cher  ami,  que  vous 
m’écriviez  bientôt  une  lettre  datée  d’Herculée , où  je 
vous  vois  parcourant  déjà  tous  les  fouterreins.  On  nous 
en  dit  beaucoup  de  chofes;  celles  que  vous  m’en  di- 
rez, je  les  regarderai  comme  les  relations  d’un  auteur 
grave  ; ne  craignez  point  de  me  rebuter  par  les  détails. 

Je  fuis  de  votre  avis  fur  les  querelles  de  Malthe  (<0, 
que  l’on  traite  de  Turc  à Maure;  c’eft  cependant  l’or- 
dre, peut  être  le  plus  refpedable  qu’il  y ait  dans  l’uni- 
vers, & celui  qui  contribue  le  plus  à entretenir  l’hon- 
neur & la  bravoure  dans  toutes  les  nations  où  il  eft 
répandu.  Vous  êtes  bien  hardi  de  m’adrefler  votré  ré- 
vérend Capucin  : ne  craignez-vous  pas  que  je  ne  lui 
fade  lire  la  lettre  Perfane  fur  les  Capucins  ? 

Je  ferai  au  mois  d’Août  à la  Brede  , O Rus  , quando 
u afpiciam!  Je  ne  fuis  plus  fait  pour  ce  pays-ci,  ou 
bien  il  faut  renoncer  à être  citoyen  ; vous  devriez  bien 
revenir  par  la  France  méridionale;  vous  trouverez  vo- 
tre ancien  laboratoire , & vous  me  donnerez  de  nou- 
velles idées  fur  mes  bois  ôc  mes  prairies.  La  grande 
étendue  de  mes  landes  (e)  vous  offre  de  quoi  exer- 

(c)  Ce  Téfuite  avoit  à Rome  Sicile  qu’on  prétendoit  s’éten- 
beaucoup  de  part  dans  les  affai-  dre  fur  cette  ifie. 
res  de  la  conftitution  Unigeni-  (e)  11  gagna  un  procès  con- 
tus , & brocantoit  des  médail-  tre  la  ville  de  Bourdeaux , qui 
les  ; on  connoifloit  fon  projet  lui  porta  onzg  cens  arpens  de 
d’un  nouveau  faint  Auguftin , landes  incultes , où  il  fe  mit  à 
pour  l’oppofer  à l’ Auguftin  de  faire  des  plantations  de  bois  & 
Janfénius  ; fes  principes  là-def-  des  métairies , l’agriculture  fai- 
fus  étoient  tels,  que  les  para-  fantfaprincipaleoccupationdans 
doxes  du  pere  Hardouin  n’euf-  les  momens  de  relâche.  Il  avoit 
fient  fait  que  blanchir  ; & le  Pé-  fait  préfent  de  cent  arpens  de 
lagianifrae  fe  ferait  renouvelle  ces  terres  incultes  à fon  ami , 
dans  toute  fon  étendue.  pour  qu’il  pût  exécuter  librement 

(i)  Il  s’étoit  alors  élevé  une  fes  projets  d’agriculture  ; mais 
difpute  entre  la  cour  de  Naples  fon  départ  & fes  engagemens 
& l’ordre  de  Malthe  , au  fujet  ailleurs  ont  fait  relier  ce  terrein 
des  droits  de  la  monarchie  de . en  friche. 
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çer  votre  zele  pour  Agriculture;  d’ailleurs  j’efpere  que 
vous  n’oubliez  point  que  yous  êtes  propriétaire  de  cent 
?rpens  de  ces  landes,  où  vous  pourrez  remuer  la  terre, 
planter  8c  femer  tant  que  vous  voudrez.  Adieu  ; je  vous 
jpmbraffe  de  tout  mon  coeur. 

De  Paris , le  9 Avril 
1754- 

■' — ■■■  r». 

LETTRE  L.  * 

Au  meme  abbé  de  Gujsco. 

M ON  cher  Abbé,  vous  devez  avoir  reçu  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  à Naples , 8c  celle  que  j’adreA 
fai 'depuis  à Rome.  Je  ne  (çais  plus  en  quel  endroit 
de  la  terre  vous  êtes  ; mais  comme  une  de  vos  let-* 
très  du  13  Août  1754,  eft  datée  de  Boulogne,  8c  m’am 
nonçe  votre  prochain  retour  à Paris,  j’adrefle  celle-ci 
à Turin  chez  votre  ami  le  marquis  de  Barol. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  fouvenic 
pour  le  vin  de  Roche-Maurin , vous  affùrant  que  je  fe» 
rai , avec  la  plus  grande  attention , la  commiflion  de 
Milord  Penbrok;  c’eft  à mes  amis  , 8c  fur-tout  à vous 
qui  en  valez  dix  autres , que  je  dois  la  réputation , où 
s’eft  mis  mon  vin  dans  l’Europe , depuis  trois  ou  qua- 
tre ans  ; à l’égard  de  l’argent , c’eft  une  chofe  dont  je  ne 
fuis  jamais  preffé.  Dieu  merci.  Vous  ne  me  dites  point; 
fi  Milord  Penbrok,  qui  vous  parle  de  mon  vin,  fe  fou- 
yient  de  ma  perfonne;  je  l’ai  quitté,  il  y a deux  ans, 
plein  d’eftime  8c  d’admiration  pour  fes  belles  qualités,: 
yous  ne  me  parlez  point  de  M.  de  Çloire  qui  étoit  avec 
lui , 8c  qui  eft  un  homme  de  très-grand  mérite , très- 
éclairé,  8c  que  je  voudrois  fort  revoir.  Je  voudrois  bien 
que  vos  affaires  vous  permirent  de  pafler  de  Turin  à 
Bourdeau*.  Vous  qui  voyez  tout,  pourquoi  ne  voudriez* 
yous  point  voir  vos  amis  8c  la  Brede  > toute  prête  à vous 
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recevoir  avec  des  Io ; mais  peut-être  vous  verrai-je  à 
Paris,  où  vous  ne  devez  point  chercher  d’autre  loge- 
fnent  que  chez  moi,  d’autant  plus  que  la  dame  Boyer, 
votre  ancienne  hôteffe , n’eft  plus  : dès  que  je  vous  fçau- 
rai  arrivé , je  hâterai  mon  départ. 

Ce  que  vous  a dit  le  pape  de  la  lettre  (<r)  de  Louis  XIV, 
à Clément  XI,  eft  une  anecdote  affez  curieufe.  Le  con- 
feffeur  n’eut  pas  fans  doute  plus  de  difficulté  d’engager 
le  Roi  à promettre  qu’il  feroit  rétraéler  les  quatre  pro- 
pofitions  du  clergé , qu’il  en  eut  à faire  promettre  que 
fa  bulle  feroit  reçue  (ans  contradittion  ; mais  les  Rois 
ne  peuvent  pas  tenir  tout  ce  qu’ils  promettent,  parce 
qu’ils  promettent  quelquefois  fur  la  foi  de  ceux  qui  les 
çonfeillent  fuivant  leurs  intérêts.  Adieu , mon  cher 
Comte  ; je  vous  falue  & embrafle  mille  fois. 

De  la  Breele , le  3 No- 
vembre 1754. 


(a)  Sa  Sainteté  lui  avoit  dit, 
avoir  entre  fes  mains  une  lettre 
par  laquelle  ce  monarque  pro- 
mettoit  à Clément  XI  de  faire . 
rétraéter  (bn  clergé  de  la  délibé- 
ration , touchant  les  quatre  pro- 
pofitions  du  clergé  de  France, 
de  1682;  que  cette  lettre  lut 
avoit  tenu  fi  fort  à cœur,  que 
pour  la  tirer  des  mains  du  car-; 
dinal  Annibal  Albani  Camerlin- 
gue, qui  faifoit  difficulté  de  la 
livrer , il  avoit  été  obligé  de  lui 
accorder,  non  fans  quelque  fera-' 
pulç,  difqit-il,  certaines  difpen- 


fes  que  ce  cardinal  exigeoit.  Le 
pere  le  Tellicr  étoit  allé  dans  le 
même  temps  trouver  le  cardinal 
de  Polignac , & lui  avoit  dit  que 
le  Roi  étant  déterminé  de  faire 
foutenir  dans  toute  la  France  l’in- 
faillibilité du  Pape , il  prioit  fon 
éminence  d’y  donner  la  main, 
à quoi  le  cardinal  avoit  répon- 
du : “ Mon  pere , fi  vous  en-  <e 
treprenez  une  pareille  çhofe , 
vous  ferez  mourir  le  Roi  bien-  « 
tôt,  “ Ce  qui  avoit  fait  fufpen- 
drc  les  démarches  & lés  intri- 
gues du  confelfeur  à ce  fujet, 
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LETTRE  LI. 


A Monfcigneur  Cerat  i. 

JF  E commence  par  vous  embraffer , bras  defTus  & bras 
delTous.  J’ai  l’honneur  de  vous  préfenter  M.  de  la  Con- 
damine  de  l’académie  des  fciences  de  Paris.  Vous  con- 
noiffez  fa  célébrité  ; il  vaut  mieux  que  vous  connoilïiez 
fa  perlonne  ; 6c  je  vous  le  préfente , parce  que  vous 
êtes  toute  l’Italie  pour  moi.  Souvenez  vous , je  vous  prie, 
de  celui  qui  vous  aime , vous  honore  6c  vous  eftime 
plus  que  perfonne  dans  le  monde. 


i De  Bnurdcaux , le  premier 

Décembre  1754. 

< ■ -■■=»  ■ »■■  ■ ■ ■ --  ■-■  ■■ ^ 

LETTRE  LII. 

A F abbé,  marquis  Niccolini. 

Permettez,  mon  cher  Abbé,  que  je  me  rap^ 
pelle  à votre  amitié  ; je  vous  recommande  M.  de  la 
Condamine.  Je  ne  vous  dirai  rien , finon  qu’il  eft  de 
mes  amis  ; fa  grande  célébrité  vous  dira  d’autres  cho- 
fes , 6c  fa  préfence  dira  le  refte.  Mon  cher  Abbé , je 
vous  aimerai  jufqu’à  la  mort. 

De  Bourdeaux , le  premier 
Décembre  1754. 
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LETTRE  LUI. 

A l9 abbé , comte  de  Guasco. 

Soyez  le  bien  venu,  mon  cher  Comte;  je  ne  doute 
pas  que  ma  concierge  n’ait  fait  bien  échauffer  votre  lit. 
Fatigué  , comine  vous  deviez  l’être , d’avoir  couru  Ui, 
porte  jour  & nuit,  & des  courfes  faites  à Fontainebleau, 
vous  aviez  befoin  de  ces  petits  foins  pour  vous  remet' 
tre.  Vous  ne  devez  point  partir  de  ma  chambre  ni  de 
Paris  que  je  n’arrive,  à moins  que  vous  ne  vouliez  venir 
à Paris  pour  me  dire  que  je  ne  vous  verrai  pas.  Je  vois 
que  vous  allez  en  Flandres.  Je  voudrois  bien  que  vous 
eufliez  d’artez  bonnes  raifons  de  refter  avec  nous  , ou- 
tre celle  de  l’amitié  ; mais  je  vois  qu’il  ne  faudra  bien- 
tôt plus  à nos  prélats , pour  co-opérateurs , que  des 
D (u).  Euffiez-vous  cru  que  ce  laquais  métamor- 


(a~)  Pierre  I). . . . fut  laquais  du 
fils  de  M.  de  Montefquieu , pen- 
dant qu’il  étoit  au  college  de 
Louis  le  Grand  ; ayant  appris 
un  peu  de  latin , il  le  fentit  ap- 
pelle à l’état  eccléfiaftique  ; & 
par  l’interceflïon  d’une  Dame, 
il  obtint  de  monfeigneur  l'évê- 
que de  Bayonne,  dont  il  droit 
diocéfain,  la  pcrmiffion  d’en  pren- 
dre l’habit.  Devenu  prêtre  & bé- 
néficier dans  l’églife,  il  vint  à 
Paris  demander  à M.  de  Mon- 
tefquieu  fa  protection  auprès  de 
M.  le  comte  de  Maurepas , pour 
avoir  un  meilleur  bénéfice  qui 
vaquoit  ; le  priant , à cet  effet , 
de  le  charger  d’une  requête  pour 
le  mtniftre.  Elle  débutoit  par  ces 
mots  ; Pierre  D....  prêtre  du 


diocefe  de  Bayonne,  ci-devant 
employé  par  feu  M.  P évêque  à 
découvrir  les  complots  des  Jau- 
fénijles  ; ces  perfides  qui  ne  cou - 
noijfent  ni  pape , ni  roi , &c.  • 
M.  de  Montefquieu  ayant  lu  ce 
début , plia  la  requeie , la  ren- 
dit nu  iuppliant , & lui  dit  ; 

„ Allez,  M.,  lapréfenter  vous-  «= 
même;  elle  vous  fera  honneur,  * 
& aura  plus  d’effet  ; mais  aupa-  «= 
ravant  partez  dans  tpa  cuiline  “ 
pour  dé  jeûner  avec  mes  valets;  “ 
ce  que  M.  D....  n’oublioit  ja- 
mais de  faire  dans  les  vifites  fré- 
quentes qu’il  faifoit  à fon  ancien 
Maître.  Il  parvint  quelque  temps 
après  à la  dignité  de  tréforier, 
dans  un  chapitre  d'une  cathédrale 
ea  Jkctagnq. 
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phofé  en  prêtre  fanatique , confervant  les  fentimens  dç 
ion  premier  état  , parvînt  à obtenir  une  dignité  dans 
un  chapitre?  J’aurai  bien  des  chofes  à vous  dire,  fijjo 
vous  trouve  à Paris  comme  je  l’efpere  ; car  vous  ne  brû- 
lerez pas  un  ami  qui  abandonne  fes  foyers  pour  vous 
courir , dès  qu’il  fçait  où  vous  prendre. 

Je  fuis  fort  aife  que  S.  A.  R.  monfeigneur  le  duc  de 
Savoie  agrée  la  dédicace  de  votre  traduction  Italienne; 
6c  très-flatté  que  mon  ouvrage  paroiffe  en  Italie  fous  de 
fi  grands  aufpices.  J’ai  achevé  de  lire  cette  traduction, 
6c  j’ai  trouvé  par  tout  mes  penfées  rendues  auffi  claire- 
ment que  fidèlement.  Votre  épitre  dédicatoire  eft  auffi 
très-bien  ; mais  je  ne  fuis  pas  aflez  fort  dans  la  langue 
Italienne  pour  juger  de  la  diCtion. 

Je  trouve  le  projet  6c  le  plan  de  votre  Traité  fur  les 
flatues  intérelfant  6c  beau  ; 6c  je  fuis  bien  curieux  de 
le  voir.  Adieu. 

fie  la  Brede , k 2 Dé. 

' . ’ ’ çewbre  1754. 

.à 

« ■ ■ 'S. . --  1 3 * VT-5TT  -««j 

LETTRE  LIV. 

A U M Ê M E. 

Dans  l’incertitude  où  je  fuis  que  vous  m’attendiez l 
je  vous  écrirai  encore  une  lettre  avant  de  partir.  Vous 
êtes  chanoine  de  Tournay  ; 6c  moi  je  fais  des  prairies. 
J’aurois  befoin  de  cinquante  livres  de  graines  de  trefle 
de  Flandre,  que  l’on  pourroit  m’envoyer  par  Dunker- 
que à Bourdeaux.  Je  vous  prie  donc  de  charger  quel- 
qu’un de  vos  amis  à Tournay , de  me  faire  cette  com- 
miflion , 6c  je  vous  paierai  comme  un  gentilhomme  , 
ou,  pour  mieux  dire,  comme  un  marchand  ; 6c  quand 
vous  viendrez  à la  Brede,  vous  verrez  votre  trefle  dans 
toute  fa  gloire.  Confidérez  que  mes  prés  font  de  votre 
création  : ce  font  des  enfans  à qui  vous  devez  conti- 
nuer l’éducation.  Je  compte  que  vous  aurez  vu  nos  amis. 
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& que  vous  leur  aurez  un  peu  parlé  de  moi.  Je  vous 
verrai  certainement  bientôt  ; mais  cela  ne  doit  point  vous 
empêcher  de  faire  des  hiftoires  du  Prétendant  à made- 
moifelle  Betti'  (a)  ; vous  n’en  ferez  que  mieux  foigné. 
Je  vous  marquerai , par  une  lettre  particulière , le  jour 
de  mon  arrivée , que  je  ne  fçais  point  ; &c  quand  je  ne 
vous  écrirois  pas , en  cas  que  j’apparuffe  devant  vous , 
fans  vous  avoir  prévenu , vous  aurez  bientôt  t-canfporté 
votre  pellifïe  , votre  bréviaire  & vos  médailles  dans 
l’appartement  de  mon  fils.  Quand  vous  verrez  madame 
Dupré  de  Saint-Maur , demandez-lui  fi  elle  a reçu  une 
lettre  de  moi?  Préfentez-lui , je  vous  prie,  mes  refpeéb, 
& à M.  de  Trudaine,  notre  rdpeélable  ami  : l’Abbé, 
encore  une  fois,  attendez -moi. 

Puifque  vous  êtes  d’avis  que  j’écrive  à M.  l’auditeur 
Bertolini , je  vous  adreffe  la  lettre  pour  la  lui  faire  te- 
nir. Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

De  la  Brede , ce  5 Dé- 
cembre *1 754. 


(«)  Irlandoife,  concierge  de  la  maifon  qu’il  tenoit  à Paris, 
fort  zélée  pour  le  Prétendant. 

»»uasS<S!*g'-.  - r -Ti> 

LETTRE  L V. 

A M.  r auditeur  Berto  lini, 
aFlorence. 

J E finis  la  leéfure  des  deux  morceaux  de  votre  pré- 
face (<z) , Monfieur , & je  prends  la  plume  pour  vous 


(a)  Ce  magiftrat  éclairé , de 
Florence,  a fait  un  ouvrage, 
dans  lequel  il  prouve  que  les 
principes  de  f Èfprit  des  Lcix 
lbnt  ceux  des  meilleurs  écrivains 
de  l'antiquité.  Cet  ouvrage  n’a 


point  été  imprimé;  & la  répu- 
blique des  lettres  a droit  de  le 
lui  demander.  Le  difcours  pré- 
liminaire de  cet  ouvrage  eft  ac- 
tuellement l'ous  prelfe. 
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dire  que  j’en  ai  été  enchanté  ; & quoique  je  ne  l^alé 
•vue  qu’au  travers  de  mon  amour-propre , parce  que  je 
m’y  trouve  paré  comme  dans  un  jour  de  fête , je  né 
crois  pas  que  j’eufie  pu  y trouver  tant  de  beautés , fi  elles 
tl’y  étoient  point.  Il  y a un  endroit  que  je  vous  fupplié 
de  retrancher  : c’eft  l’article  qui  concerne  les  Anglois* 
& où  vous  dites  que  j’ai  fait  mieux  fentir  la  beauté  de 
leur  Gouvernement , que  leurs  auteurs  mêmes.  Si  les 
Anglois;  trouvent  que  cela  foit  ainfi  , eux  qui  connoifi 
fent  mieux  leurs  livres  que  nous , on  peut  être  sûr  qu’ils 
auront  la  générofité  de  le  dire  ; ainfi  renvoyons-leur 
cette  queftion.  Je  ne  puis  m’empêcher , Monfieur , de 
vous  dire  combien  j’ai  été  étonné  de  voir  un  étranger 
pofféder  fi  bien  notre  langue  ; & j’ai  encore  des  remer- 
ciemens  à vous  faire  fur  mon  apologie  que  vous  faites* 
vous  qui  m’entendez  fi  bien  , contre  des  gens  qui  m’ont 
fi  mal  entendu , qu’on  pourroit  gager  qu’ils  ne  m’ont 
pas  feulement  lu.  D’ailleurs , je  dois  me  féliciter  de  ce 
que  quelques  endroits  de  mon  livre  vous  ont  fourni 
«ne  occafion  de  faire  l’éloge  de  la  grande  Reine.  J’ai  , 
Monfieur,  l’honneur  d’être  avec  des  fentimens  remplis 
de  refpeft  & de  confidération. 

«g  'iffi  T ■ . -ars* 

LETTRE  LVI. 

A Tablé y comte  de  Gujsco. 

Tout  bien  pefé , je  ne  puis  encore  me  détermi- 
ner à livrer  mon  roman  d’Arface  ( a)  à l’imprimeur.  Le 
triomphe  de  l’amour  conjugal  de  l’Orient  eft  peut-être 
trop  éloigné  de  nos  mœurs , pour  croire  qu’il  feroit  bien 


O)  Ce  roman  n’a  pas  été 
Imprimé  depuis  fa  mort;  & le 
manuferit  eft  entre  les  mains  de 
fon  fils  M.  le  baron  de  Secon- 


dât. La  faine  politique  dont  il 
eft  rempli , perd  peut-être  autant 
à cette  fuppreftion , que  l’amorrf 
conjugal , qui  en  lait  la  bafc< 
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reçu  en  France.  Je  vous  apporterai  ce  manufcrit;  nous 
le  lirons  enfemble,  & je  le  donnerai  à lire  à quelques 
amis  : à l’égard  de  mes  voyages  , je  vous  promets  que 
je  les  mettrai  en  ordre,  dès  que  j’aurai  un  peu  de  loi- 
fir,  & nous  deviferons  à Paris  fur  la  forme  que 
je  leur  donnerai.  Il  y a encore  trop  de  pdrfonnes,  dont 
je  parle , vivantes  pour  publier  cet  ouvrage  ; & je  ne 
fuis  pas  dans  le  fyftême  de  ceux  qui  confeillerent  à 
M.  de  Fonteneile  de  vuider  le  fac  avant  que  de  mourir. 
L’impreflion  de  fes  comédies  n’a  rien  ajouté  à fa  ré- 
putation. - • 1 

Puifque  vous  vous  piquez  d’être  quelquefois  antiquaire, 
je  ne  vois  point  d’inconvénient  de  donner  à votre  col- 
lection le  titre  de  Galerie  de  portraits  politiques  de  ce 
ficelé i & pour  moi,  qui  ne  fuis  point  antiquaire,  je  la 
préférerai  à une  galerie  de  ftatues.  Vous  fongez,  fans 
doute , qu’un  pareil  ouvrage  ne  doit  être  que  pour  le 
jfiecle  à venir,  auquel  on  peut  être  utile  fans  danger; 
car,  comme  vous  le  remarquez,  le  caraftere  & les  qua- 
lités perfonnelles  des  négociateurs  & des  miniftres,  ayant 
une  grande  influence  fur  les  affaires  publiques  & les  évé- 
.i  Siemens  politiques , l’entrée  de  ce  fanétuaire  eft  dange- 
reufe  aux  profanes.  Adieu. 

De  la  Brede , ce  8 Dé- 
cembre 1754. 


(Z/)  Il  héfltolt  s’il  réduirait  fommes  privés  jufqu’ici  défou- 
lés mémoires  de  fes  voyages  en  vrage  d’un  voyageur  philofophe, 
forme  de  lettres , ou  en  fimple  qui  favoit  voir  là  où  les  autres 
récit  : prévenu  par  la  mort , nous  ne  font  que  regarder.' 
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: E T T k'E  LVII.  . 

Billet  au  même. 

"V  O US,  fûtes  hier  de  la  difpute  avec  M.  de  Mairan  ( d. ) 
fur  la,  Chine.  Je  crains  d’y  avoir  mis  trop  de  vivacité,  2* 
je  feroi$  aq  défefpoir  d’avoir  fâché  cet  excellent  homme. 
Si  vous  allez  dîner  aujourd’hui  chez  M.  de  Trudaine, 
vous  l’y  trouverez  peut-être;  en  ce  cas,  je  vous  prie 
de  fonder  un  peu  s’il  a mal  pris  ce  que  j’ai  dit  ; St  fuir 
ce  que  vous  me  rendrez , j’agirai  de  façon  avec  lui , 
qu’il  foit  convaincu  du  cas  que  je  fais  ae  fon  mérite 
St  de  fon  amitiés  ' ... 

De  Parti t- en  1755.' 


(rt)  Ces  deux  fçavans  n’é-  fioit.  Lorfque  le  voyage  de  fami- 
toient  pas  du  même  avis  fur  quel-  rai  Anfon  parut , il  s’écria  : „ Ah  ! « 
ques  points  qui  regardoient  les  je  l’ai  toujours  dit,  que  les  Ch?-  « 
Chinois, fur  lefquels  M.  de  Mai-  noîs  n’étoient  pas  (ï  honnêtes  “ 
ran  étoit  prévenu  par  les  lettres  . gens,  qu’ont  voulu  le faire  croire  <c 
du  pere  Parannin , Jçfuite  , & les  Lettres  édifiantes.  “ 
dont  M.  de  Montefquieu  fe  mé- 

f— — ... 

LETTRE  LVIII. 

Au  Grand-Prieur  S o la  r ^ 

a Turin.- 

V Otre  Excellence  a beau  dire;  je  ne  trouve  pas 
les  excufes  que  vous  m’apportez  de  la  rareté  de  vos  Let- 
tres, affez  bonnes,  pour  la  pardonner;  St  c’eft  parce 
que  je  ne  trouve  pas  vos  raifons  affez  bonnes,  que  je 
vous,  écris  en  cérémonie  pour  rtie  venger. 
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Je  vous  dirai  pour  nouvelle,  que  l’on  vient  d’exiler 
on  confeiller  de  notre  parlement,  parce  qu’il  a prêté 
fa  plume  à coucher  les  remontrances  que  le  corps  a cru 
devoir  faire  au  Roi;  6c,  ce  qu’il  y a de  plus  incroya- 
ble encore , eft  que  l’exil  a été  ordonné  , fans  qu’on 
fût  même  ht  les  remontrances. 

L’abbé  de  Guafco  eft  de  retour  de  fon  voyage  de 
Londres,  dont  il  eft  fort  content.  Il  Ce  loue  beaucoup 
de  M.  6c  de  Madame  de  Mirepoix,  à qui  vous  l’aviefc 
recommandé  ; il  dit  qu’ils  font  fort  aimés  dans  ce  pays-là. 
Notre  abbé  enthoufiafmé  des  fuccès  de  l’inoculation  « 
dont  il  s’eft  donné  la  peine  de  faire  un  cours  à Lon- 
dres, s’eft  avifé  de  la  prôner  Un  jour  en  préfence  de 
madame  la  duchefte  du  Maine,  à Sceaux;  mais  il  en 
a été  traité  comme  les  apôtres  qui  prêchent  des  vérités 
inconnues;.  Madame  la  duchefte  Ce  mit  en  fureur , 6c 
lui  dit  qu’on  voyoit  bien  qu’il  avoit  contraôé  la  féro- 
cité des  Anglois,  6c  qu’il  étojt  honteux  qu’un  homme- 
de  fon.  caraéfere , foutînt  une  thefe  aufii  contraire  à l’hu- 
manité. Je  crois  que  fon  apoftolat  ne  fera  pas  fortune 
à Paris.  En  effet,  comment  fe  perfuader  qu’un  ufage 
Afiatique,  qui_a  pafte  en  Europe  par  les  mains  des  An- 
glois,  6c  nous  eft  prêché  par  un  étranger,  puifle  être 
cru  bon  chez  nous,  qui  avons  le  droit  exclufif  du  ton 
6c  des  modes?  L’abbé  compte  de  faire  un  voyage  en 
Italie  au  printemps;  prochain  : il  me  charge  de  vous 
dire  qu’il  fe  fait  d’avance  un  grand  plaifir  de  vous  trou- 
ver à Turin.  Je  voudrois  bien  pouvoir  me  flatter  de 
le  partager  avec  lui;  mais  je  crois  que  mon  vieux  chff- 
ieau,  6c  mon  cuvier  me  rappf lieront  bientôt  dans  ma 
province  ; car , depuis  la  paix , mon  vin  fait  encore 

Îlus  de  fortune  en  Angleterre,  qu’en  a fait  mon  livre, 
e vous  prie  de  dire  les  chofes  les  plus  tendres  de  ma 
part  à M.  le  marquis  de  Breille,  6c  de  me  donner  bien* 
tôt  des  nouvelles  des  deux  perfonnes  que  j’aime,  ÔC 
que  je  refpede  le  plus  à Turin. 


Tome  III. 


Vy 
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pofleder  de  temps  en  temps.  Ce  bonheur,  dont  elle 
connoîtroit  le  prix , en  feroit  un  pour  moi , qui  ferois 
véritablement  ravi  de  vous  revoir  à ma  cour.  Mes  fen- 
timens  pour  vous  font  toujours  les  mêmes  ; &c  jamais  je 
ne  cefferai  d’être  bien  fincérement , Moniteur  votre  bien 
affeéhonné,  STANISLAS  Roi  (a). 


( a ) Cette  lettre  fut  envoyée 
à"M.  de  Montefquieu,  en  même 
temps  que  celle  du  fecretaire 
perpétuel , écrite  au  nom  de  l’a- 
cadémie. Le  fecretaire  lui  mar- 
quoit  que  la  fociété  avoit  vu 
avec  joie  la . lettre  qu’il  avoit 
écrite  à Sa  Majefié  : „ Vous  lui 
,,  demandez,  Moniteur,  difoit-il, 
»,  une  grâce  que  nous  aurions  été 
„ empreiTés  de  . vous  demander  à 
„ vous-même , fi  l’ufage  nous  l’a- 
„ voit  permis.  Nous  nous  eftimons 
„ heureux  que  vous  préveniez  nos 
„ defirs.  Vous  pouvez-*  plus  qu’un 
,,  autre  , nous  faire  entrer  dans 
„ l’Efprit  de  nos  Loix,  & nous 
„ apprendre  à remplir  les  vues  du 
„ Monarque  que  vous  aimez,  & 
„ que  nous  voulons  tâcher  de  fa- 
„ tisfaire.  C’en  eft  déjà  un  moyen. 


que  de  vous  donner  une  place  “ 
parmi  nous  ; & nous  vous  l’ac-  “ 
cordons  avec  d’autant  plus  de  “ 
plaifir,  que  nous  pouvons  par-là  “ 
nous  acquitter  envers  Sa  Ma-  ‘£ 
jefté , d’une  partie  de  notre  re-  “ 
connoiflance , &ç..  “ La  fatis- 
faétion  qu’avoit  l’académie  de 
répondre  aux  defirs  de  Mon- 
fieur  de  Montefquieu , fut  bien- 
tôt augmentée  par  l’envoi  que 
ce  nouveau  confrère  lui  fit  d’un 
Ecrit  qui  a pour  titre  Ly/Pftia- 
que  : il  étoit  accompagné  de 
ia  lettre  fui  vante  , adreffée  au 
fecretaire  de  la  fociété.  On  y 
verra  quelle  étoit  la  raifon  qui 
engageoit  M.  de  Montefquieu 
à préférer  à tout  autre  fujet, 
celui  qu’il  traite  dans  cet  ou- 
vrage. 


■r- «■-—  m ■■  — » 

LETTRE  XLI. 

A M.  de  SouGNsfc , fecretaire  de  la  fociété 
littéraire  de  Nancy. 

M ONSIEUR,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  mes 
remerciemens  à la  fociété  littéraire , qu’en  payant  le  tri- 
but que  je  lui  dois , avant  même  qu’elle  me  le  demande  , 
fit  en  fai&nt  mon  devoir  d’académicien  au  moment  de 

Vv  ij 
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ma  nomination  ; & comme  je  fais  parler  un  monar- 
que , que  fes  grandes  qualités  éleverent  au  trône  de  l’Afie, 
& à qui  fes  mêmes  qualités  firent  éprouver  de  grands 
revers , je  le  peins  comme  le  pere  de  la  patrie , l’amour 
& les  délices  de  fes  fujets;  j’ai  cru  que  cet  ouvrage  con* 
venoit  mieux  à votre  fociété  qu’à  toute  autre.  Je  vous- 
fupplie  d’ailleurs,  de  vouloir  bien  lui  marquer  mon  ex- 
trême reconnoiffance , &c. 

De  Paris , le  4 Avril 
I/5I. 


LETTRE  ,LXII.  i 


De  M.  de  Montesquieu  à t 'Auteur  du 
Coup-d’œil  fur  la  Philofophie  du  Lord  •« 
Bolingb  roock. 

Extrait  (Tune  galette  AngLoift , du  16  Août.  \ 

J’At  reçu,  monfieur , avec  une  reconnoiffance  très- 
grande  , les  deux  magnifiques  ouvrages  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m’envoyer,  & la  lettre  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m’écrire  fur  les  Œuvres  pofthumes  de  . 
milord  Bolingbroock  ; & comme  cette  lettre  me  paroît 
être  plus  à moi  que  les  deux  ouvrages  qui  l’accompa-t- 
gnent , auxquels  tous  ceux  qui  ont  de  la  raifon  ont  part, 
il  me  femble  que  cette  lettre  m’a  fait  un  plaifir  parti- 
culier. J’ai  lu  quelques  ouvrages  de  milord  Bolingbroock  : 

& s’il  m’eft  permis  de  dire  comment  j’en  ai  été  affeété, 
certainement  il  a beaucoup  de  chaleur  : mais  il  me  fem-' 
ble  qu’il  l’emploie  ordinairement  contre  les  chofes  ; &C 
il  ne  faudroit  l’employer  qu’à  peindre  les  chofes.  Or, 
monfieur , dans  cet  ouvrage  pofthume  dont  vous  me 
donnez  une  idée , il  me  femble  qu’il  vous  prépare  une 
matière  continuelle  de  triomphe.  Celui  qui  attaque  la 
Religion  révélée  > n’attaque  que  la  Religion  révélée  ; mai*- 
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celui  qui  attaque  la  Religion  naturelle , attaque  toutes 
les  religions  du  monde.  Si  l’on  enfeigne  aux  hommes 
qu’ils  n’ont  pas  ce  frein-ci,  ils  peuvent  penfer  qu’ils  en 
ont  un  autre  ; mais  il  eft  bien  plus  pernicieux  de  leur 
enfeigner  qu’ils  n’en  ont  pas  du  tout. 

Il  n’eft  pas  impofïible  d’attaquer  une  religion  révélée, 
parce  qu’elle  exifte  par  des  faits  particuliers  , 6c  que  les 
faits , par  leur  nature  , peuvent  être  une  matière  de  dif- 
pute  : mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  Religion  na- 
turelle ; elle  eft  tirée  de  la  nature  de  l’Homme  dont 
on  ne  peut  pas  difputer , 6c  du  fentiment  intérieur  de 
l’homme  dont  on  ne  peut  pas  difputer  encore.  J’ajoute 
à ceci , quel  peut  être  le  motif  d’attaquer  la  religion  ré-  1 • 
vélée  en  Angleterre  ? On  l’y  a tellement  purgée  de  tout 
préjugé  deftrufteur  , qu’elle  n’y  peut  faire  de  mal , 6c 
qu’elle  y peut  faire  , au  contraire  , une  infinité  de  biens. 

Je  fçais  qu’un  homme  , en  Efpagne  ou  en  Portugal  , 
que  l’on  va  brûler , ou  qui  craint  d’être  brûlé , parce 

3u’il  ne  croit  point  de  certains  articles  dépendans  ou  non 
e la  religion  révélée  , a un  jufte  fujet  de  l’attaquer , 
parce  qu’il  peut  avoir  quelque  efpérance  de  pourvoir  a 
fa  défenfe  naturelle.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  en 
Angleterre  où  tout  homme  qui  attaque  la  religion  ré- 
vélée , l’attaque  fans  intérêt  ; ôc  où  cet  homme , quand 
il  réufliroit,  quand  même  il  auroit  raifon  dans  le  fond, 
ne  feroit  que  détruire  une  infinité  de  biens  pratiques , 
pour  établir  une  vérité  parement  fpéculative. 

J’ai  été  ravi,  5cc. 

Montesquieu. 

tg ■ - „ , , ■ —I  I , . ■ 

LETTRE  LXIII. 

A Madame  Ja  Duché j]e  d*. Aiguillon. 

X’ai  , madame  , reçu  l’obligeante  lettre  que  vous  m’a- 
vez fait  l’honneur  de  m’écrire  dans  le  temps  que  je  quit- 

y v iij 
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tois  la  Brede  pour  partir  pour  Paris.  Je  refterai  pourtant 
fept  ou  huit  jours  à Bourdeaux  pour  mettre  en  ordre 
un  vieux  procès  que  j’ai.  Je  pars  donc , & vous  pou** 
vez  être  sûre  que  ce  n’eft  pas  pour  la  Sorbonne  que 
je  pars,  mais  pour  vous.  Je  quitte  la  Brede  avec  regret, 
d’autant  mieux  que  tout  le  monde  me  mande  que  Pa- 
ris eft  fort  trifte.  Je  reçus , il  y a deux  ou  trois  jours , 
une  lettre  affez  originale.  Elle  eft  d’un  bourgeois  de 
Paris,  qui  me  doit  de  l’argent,  qui  me  prie  de  l’at- 
tendre jufquau  retour  du  Parlement;  &c  je  lui  mande 
qu’il  feroit  bien  de  prendre  un  terme  un  peu  plus  fixe. 
C’eft  un  grand  fléau  que  cette  petite  vérole  : c’eft  une 
nouvelle  mort  â ajouter  à celle  à laquelle  nous  Ibmmes 
tous  deftinés.  Les  peinturés  riantes  qu’Homere  fait  de 
ceux  qui  meurent , de  cette  fleur  qui  tombe  fous  la  faulx 
du  moiflonneur  , ne  peuvent  pas  s’appliquer  à cette 
mort-là. 

J’aurois  eu  l’honneur  de  vous  envoyer  les  chapitres 
que  vous  voulez  bien  me  demander,  fi  vous  ne  m’a- 
viez appcis  que  vous  n’étiez  plus  dans  le  lieu  où  vous 
voulez  les  faire  voir.  Mais  je  vous  les  apporterai  ; vous 
les  corrigerez , & vous  me  direz  : Je  n’aime  pas  cela.  ‘ 
Et  vous  ajourerez  : Il  falloit  dire  ainfi.  Je  vous  prie  , 
madame , d’avoir  la  bonté  d’agréer  les  fentimens  du 
monde  les  plus  refpeftueux. 

Montesquieu. 

De  la  Brede , ce  3 Dé- 
cembre 1753. 


LETTRE  LXIV. 

Ve  madame  la  duchejje  d?  Aiguillon  à 
M.  F abbé  de  Guasco. 

J E n’ai  pas  eu  le  courage , M.  l’Abbé , de  vous  ap- 
prendre la  maladie , encore  moins  la  mort  de  M.  de 
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Montefquieu.  Ni  le  fecours  des  médecins , ni  la  con- 
duite de  Tes  amis , nont  pu  fauver  une  tête  fi  chere.  Je 
juge  de  vos  regrets  par  les  miens.  Quis  defiderio  fit  pu- 
dor  tant  cari  capitis  ! L’intérêt  que  le  public  a témoi- 
gné pendant  fa  maladie  ; le  regret  univerfel;  ce  que  le 
Roi  en  a dit  (a)  publiquement , que  c’étoit  un  homme 
impoflible  à remplacer,  font  des  ornemens  à fa  mémoire, 
mais  ne  confolent  point  fes  amis.  Je  l’éprouve  ; l’ira- 
preflion  du  fpettacle,  l’attendriffement  s’effaceront  avec 
le  temps  ; mais  la  privation  d’un  tel  homme  dans  la 
fociété , fera  fentie  à jamais  par  ceux  qui  en  ont  joui. 
Je  ne  l’ai  pas  quitté  (h)  jufqu’au  moment  qu’il  a perdu 


(a)  S.  M.  envoya  outre  cela , 
chez  lui , un  feigneur  de  la  cour , 
pour  avoir  des  nouvelles  de  fon 
état. 

(£)  Cette  afîiftance  ne  fut 
pas  inutile  au  repos  du  malade , 
& on  lui  devra  peut-être  un  jour 
quelque  nouvelle  richefl'e  litté- 
raire de  cet  homme  illuftre , dont 
le  public  aurait  été  probablement 
privé  ; car  on  a appris  qu’un  jour , 
pendant  que  madame  la  duchefle 
d’ Aiguillon  étoit  allée  dîner , le 
pere  Routh , Jéfuite  Irlandois , 
qui  i’avoit  confeffé , étant  venu , 
& ayant  trouvé  le  malade  feul 
avec  fon  fecretaire,  fit  fortir  ce- 
lui-ci de  la  chambre , & s’y  en- 
ferma fous  clef.  Madame  d’Ai- 
guillon , revenue  d’abord  après 
dîner , trouva  le  fecretaire  dans 
l’anti-chambre  qui  lui  dit  que  le 
pere  Routh  l’avoit  fait  fortir, 
voulant  parler  en  particulier  à 
M.  de  Montefquieu.  Comme, 
en  s’approchant  de  la  porte , elle 
entendit  la  voix  du  malade  qui 
parloit  avec  émotion , elle  frap- 
pa , & le  Jéfuite  ouvrit  : Pour- 

"N, 


quoi  tourmenter  cet  homme  mou- 
rant , lui  dit-elle  alors  ? M.  de 
Montefquieu  reprenant  lui-mê- 
me la  parole , dit  : Voilà , Ma- 
dame , le  pere  Routh  qui  vou- 
drait m'obliger  de  lui  livrer  la 
clef  de  mon  armoire  pour  enle- 
ver mes  papiers.  Madame  d’ Ai- 
guillon fit  des  reproches  de  cette 
violence  au  confefieur,  qui  s’ex- 
cu(à , en  difant  : Madame , il 
faut  que  fobiiffe  à mes  fupt - 
rieurs , & il  fut  renvoyé  làns 
rien  obtenir.  Ce  fut  ce  Jéfuite 
qui  publia  , après  la  mort  de 
M.  de  Montefquieu , une  lettre 
fuppofée , adreffée  à Mgr.  Gaul- 
tier , alors  nonce  à Paris , dan* 
laquelle  il  fait  dire  à cet  Illus- 
tre écrivain  , „ que  c’étoit  le  “ 
goût  du  neuf  & du  fingulier,  “ 
le  defir  de  palier  pour  un  génie  “ 
Supérieur  aux  préjugés  & aux  “ 
maximes  communes  ; l’envie  de  “ 
plaire  & de  mériter  les  applau-  “ 
diflèmens  de  ces  perfonnes  qui  “ 
donnent  le  ton  à l’eftime  publi-  “ 
que , & qui  n’accordent  jamais  “ 
plus  fûrement  la  leur,  que  quand  “ 
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toute  connoiflânce , dix-huit  heures  avant  la  mort;  Ma- 
dame Dupré  lui  a rendu  les  mêmes  foins  ; St  le  Che- 
valier de  jaucour  (c)  ne  l’a  quitté  qu’au  dernier  moment. 
Je  vous  fuis , moniteur  l’Abbé , toujours  aulfi  dévouée. 

De  Pontchartrain , le  17  Fé- 
vrier 1755. 


•n  on  femble  les  autorifer  à fecouer  (V)  Ce  gentilhomme , fort  ami 
,,  le  joug  de  toute  dépendance  & de  M.  de  Montefquieu , a fait 
„ de  toute  contrainte.  “ Le  pere  une  étude  particulière  de  la  mé- 
Routh  eut  f imprudence  de  faire  decine  , & l’exerce  (implement 

mettre  un  aveu  fi  peu  aflorti  au  par  goût  & par  amitié.  C’eft  ce- 
caraétere  de  fincérité  de  cet  écri-  lui  qui  a fourni  le  plus  d’articles 
vain,  dans  la  gazette  d’Utrecht,  à l’Encyclopédie, 
d’abord  après  fa  mort. 


LETTRE  LX  VI. 


Article  d'une  lettre  du  baron  Secondât  de 
Montesquieu  à P Abbé  Comte  de  Guasco. 


J E n’ai  pu  lire  votre  lettre  de  Florence  du  8 Février  9 
fans  le  plaifîr  le  plus  fenfîble  &c  la  plus  tendre  recon- 
noiffance.  Je  connois  depuis  long-temps,  de  réputation, 
M.  l’Abbé  Marquis  Niccolini  S c Monfeigneur  Cerati.  J’en 
ai  cerit  fois  entendu  parler  à mon  pere  dans  les  ter- 
mes les  plus  affettueux,  S c qui  peignoient  le  mieux  la 
fympathie  qui  étoit  entre  leurs  âmes  S c la  fienne.  J’ac- 
cepte vos  offres  (a)  & les  leurs;  elles  font  trop  ho- 


f/ï)  Cet  ami  lui  avoit  écrit 
que  monfeigneur  Cerati  & mon- 
fieur l’abbé  Niccolini,  quoiqu’ils 
ne  fulfent  point  membres  de  l’a- 
cadémie de  Bourdeaux  , vou- 
loient  s'aflocier  à l’offre  qu’il 
avoit  déjà  faite  lui-même  de  con- 
tribuer à la  dépenfe  d’un  bufte 


en  marbre  de  M.  de  Montef- 
quieu,  qu’il  feroit  exécuter  en 
Italie  par  un  des  plus  habiles 
fculpteurs , pour  être  placé  dans 
la  faite  de  fes  affemblées  ; & 
cela , pour  faciliter  l’effet  de  la 
délibération  que  l’académie  avoir 
prife  d’ériger  un  pareil  monu- 
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norables  à la  mémoire  de  mon  pere,  pour  n’être  pas 
reçues  avec  tout  le  refpeél  6c  toute  la  tendreflfe  poffi- 
bles.  Quelques  académiciens  contribueront  avec  plailîr 
à la  dépenfe  , mais  nous  ne  pouvons  pas  faire  beau- 
coup de  fonds  fur  ces  fecours.  Je  ne  puis  même  vous 
dire  à préfent,  jufqu’où  s’étendrait  leur  généralité.  Je 
ne  fçais  li  les  François  font  trop  vains;  mais  nous  croyons 
9voir  à préfent  en  France,  des  fculpteurs  auffi  habiles 
que  ceux  de  l’Italie.  On  étoit  même  convenu  de  prix 
avec  M.  Lemoine.  C’eft  l’homme  du  monde  le  plus 
généreux  ,6c  le  plus  défintéreffé.  L’Académie  françoife 
ayant  déliré  d’avoir  un  portrait  (£)  de  mon  pere,  6c 
tes  peintres  fameux  de  Paris  ayant  refufé  de  s’en  char- 
ger, vu  la  difficulté  de  réuffir  avec  le  feul  fecours  de 
la  médaille  frappée  par  les  Anglois , M.  Lemoine  fe 
prêta,  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  à aider  un  jeune 

Seintre,  par  un  médaillon  en  grand,  qu’il  eut  la  bonté 
e faire  très-reffemblant  à la  petite  médaille.  Or  M. 
Lemoine  ayant  eu  une  fois  dans  fa  tête  la  ligure  de 
mon  pere  , fera  plus  en  état  qu’un  autre , de  la  ren- 
dre dans  un  bulle  de  marbre  ; 5c  comme  il  a gardé 
le  modèle  de  ce  qu’il  a fait,  6c  qu’il  l’a  fait  voir  à 
plufieurs  perfonnes  qui  ont  connu  mon  pere,  6c  lui  ont 
fait  remarquer  les  défauts  qui  étoient  reliés  dans  ces  ef- 
fàis,  c’ell  encore  une  raifon  de  plus,  pour  le  faire  réuffir 
dans  un  ouvrage  de  conféquence. 

, , De  Bourdeaux  , le  25  Man 

. . • 176 5- 


ment , mais  qui  étoit  arrêtée , 
faute  de  fonds  dans  la  caille  de 
ladite  académie. 

(Æ)  M.  de  Montefquieu  ne 
s'étoit  jamais  foucié  de  fe  faire 
peindre  ; & ce  ne  fut  qu’aprês 
des  difficultés  infinies,  qu’il  ac- 
corda aux  inftances  de  M.  l’abbé 
Guafco , qui  étoit  à Bourdeaux 
avec  lui , de  fe  laifler  tirer  par 
un  peintre  Italien  qui  pafloit  par 


cette  Ville  en  revenant  d’Efpa- 
gne.  Cet  ami  poflede  ce  por- 
trait , qui  eft  allez  reflemblant , 
& le  feul  qui  exifte,  fait  d’a- 
près nature.  Il  m’a  dit  que  le 
peintre  afluroit  n’avoir  jamais 
peint  un  homme , dont  la  phy- 
fionomie  changeât  tant  d’un  mo- 
ment à l’autre , & qui  eût  fi 
peu  de  patience  à prêter  foa 
vi&ge. 
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LET  T RE  LXVI. 

Article  d'une  autre  lettre  du  meme  ou  meme. 

J E vois  que  vous  n’avez  point  reçu  la  lettre  que  j’eus 
l’honneur  de  vous  écrire  de  Paris,  dans  laquelle  je  vous 
parlois  amplement  du  bufte  de  l’Auteur  de  I’Efprit  des 
Loix.  M.  le  prince  de  Beauvau , ayant  été  nommé  com- 
mandant de  la  Guienne,  en  176?,  parut  defirer  une 
place  à l’académie  de  Bourdeaux  ; fur  le  champ  elle 
lui  fut  offerte,  & il  l’accepta  :il  pria  l’Académie  d’agréer 
qu’il  fît  faire  un  bufte  en  marbre  de  l’Auteur  de  l’Ef- 
prir  des  Loix , pour  être  placé  dans  la  falle  de  fes  affem- 
blées  ; cela  fut  agréé  avec  beaucoup  de  reconnoiffance. 
M.  Lemoine  travaille  à ce  bufte,  & il  fera  bientôt  achevé. 
Si  monfeigneur  Cerati , &C  M.  le  marquis  Niccolini  pou- 
voient  defirer  d’être  affociés  étrangers  de  l’académie  de 
Bourdeaux,  je  me  ferois  gloire  de  les  propofer  par  prin- 
cipe d’eftime  & de  reconnoiffance.  Je  fçais  qu’il  y a 
mille  choies  a en  dire;  mon  pere  ne  me  parloit  d’eux, 
qu’avec  des  fentiinens  les  plus  Vifs  de  refpeft  & d’ami- 
tié; mais  comme  je  n’ai  pai  bien  retenu  tout  ce  qu’il 
m’en  difoit,  je  parlerai  mieux  d’après  ce  que  vous  m’en 
écrirez;  & comme  ancien  membre  de  notre  académie, 
vous  devez  vous  intéreffer  à fa  gloire. 

. - De  Bourdeaux. 

Fin  des  lettres  familières  &.  du  dernier  volume. 
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